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LA  CHARTREUSE 


DU 


ONT-DiEU 


AU    DIOCÈSE    DE    REIMS 


AVEC   PIÈCES   JUSTIFICATIVES   INÉDITES 


PAR 


L'ABBÉ    J,    GÏLLET 

SUPERIEUR     DU      PETIT-SÉMINAIRE     DE    REIMS,    CHANOINE    HONORAIHE, 

DOCTEUR     ES -LETTRES, 

MEMBRZ    DE    L'ACADÉMIE    NATIONALE    DE    REIMS. 


REIM^ 

3,  rue  de  l'Université,   3 
1889 


T.  A     CHARTRF 


LA    CHARTREUSE 


DU    MONT-DIEU 


DÉCLARATION  DE  I/AUTEUR 


Je  déclare  me  conformer  absolument  et  sans  restriction  au  Décret 
de  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Inquisition,  approuvé  par  S.  S.  le  pape 
Urbain  VIII,  le  13  mars  1625,  et  confirmé  par  lui  le  o  juillet  1634. 
J'accepte  dans  toute  leur  étendue  les  prescriptions  qu'il  renferme, 
relatives  aux  termes  dont  on  doit  se  servir  lorsqu'on  parle  des  pieux 
personnages  sur  la  sainteté  desquels  l'Église  ne  s'est  pas  encore 
prononcée. 

En  conséquence,  je  reconnais  qu'en  dehors  des  Saints  que  l'Église 
a  inscrits  à  son  Catalogue,  je  n'ai  entendu,  en  appliquant  a  d'autres 
les  épithètes  de  vénérables,  de  bienheureux,  de  saints,  ou  en  parlant 
de  leur  martyre,  de  leurs  miracles,  de  leur  puissance,  de  leur  inter- 
cession, ou  en  me  servant  de  termes  quelconques  indiquant  la  sain- 
teté, m'exprimer  q  ;e  dans  le  sens  vulgaire  et  de  ma  seule  autorité, 
sans  vouloir  préjuger  en  rien  les  décisions  de  la  sainte  Église  Ro- 
maine, dont  je  fais  profession  d'être  un  fils  obéissant  et  dévoué,  et  au 
jugement  de  laquelle  je  soumets  cet  écrit,  ainsi  que  tous  les  autres 
par  moi  publiés. 

J.   GlLLET, 


« 
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SAINT   BRUNO 
Fondateur  de  l'Ordre  des  Chartreux. 
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REIMS 

H.  LEPARGNEUR,  LIBRAIRE-ÉDITEUR, 

3,  rue   de  l'Université,   3 
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IMPRIMI    POTEST. 
Remis,  die  24  januarii   1889 

P.   L.    PÉCHENARD 

Vie.  Gen. 


IMPRIMATUR. 


Atrebali,  19junii  1889. 

G.  Leleux  Vie.  Gen. 
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Le  voyageur  qui  suit  la  route  du  Chesne  à  Sedan  ne 
tarde  pas  à  apercevoir  sur  sa  droite,  dans  le  lointain,  une 
chaîne  de  montagnes  qui,  se  détachant  du  massif  de  VAr- 
gonne  aux  environs  de  Stenay,  court  du  sud-est  au  nord- 
ouest,  passe  par  Sommauthe  et  Stonne,  et  vient  mourir 
auprès  du  village  de  Tannay.  Le  versant  septentrional 
de  ces  collines  est  formé  par  des  pentes  abruptes  ;  le 
versant  méridional  et  le  versant  occidental  s  inclinent 
beaucoup  plus  doucement  vers  la  vallée  dans  laquelle  ils 
projettent  plusieurs  branches  parallèles  entre  elles  et  pres- 
que perpendiculaires  à  la  chaîne  dont  elles  se  -détachent. 
Ces  ramifications  forment  ah  ec^  Ici  -toi  Une  principale  des 
anses  ou  petites  vallées,  larges-  de  quelques  centaines  de 
mètres,  fermées  de  trois  côtés  et  admirablement  boisées. 

C'est  au  fond  de  la  dernière  et  de  la  plus  occidentale  de 
ces  anses,  à  un  kilomètre  environ  de  la  route  dont  nous 
avons  parlé,  que  reposait  comme  un  nid  dans  la  verdure, 
le  célèbre  monastère  du  Mont-Dieu.  Rien  de  plus  frais  et 
déplus  gracieux  que  cette  solitude.  Fermée  au  nord-ou- 
est, au  nord  et  à  l'est,  par  la  forêt  dont  les  arbres  séculai- 
res couvrent  la  montagne,  elle  n  était  en  rapport  avec  le 
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monde  extérieur  que  par  le  sud-ouest.  Même  de  ce  côté, 
une  montagne  qui  se  dresse  en  face,  à  une  distance  de  deux 
kilomètres  est  comme  un  rideau  qui  voile  la  retraite  pri- 
vilégiée des  serviteurs  de  Dieu.  Cette  montagne  aux 
flancs  rocailleux  et  dénudés,  fait  ressortir  par  contraste, 
la  beauté  du  site  choisi  par  les  Religieux.  En  même  temps 
elle  peut  servir  au  touriste  d'observatoire  pour  scruter 
Vhorizonqui  se  déploie  large  et  varié,  et  pour  saisir  d'un 
seul  regard  V ancienne  disposition  du  monastère  et  de  ses 
dépendances.  Tout  proche,  à  ses  pieds,  voici  les  fermes 
de  la  Forge  et  du  ^ionWwQdin  contemporaines  des  moines  ; 
à  droite,  voici  une  gorge  semi-circulaire  à  qui  son  aspect 
sombre  et  mystérieux  a  fait  donner  le  nom  de  Trou  du 
Loup;  à  Ventrée  de  cette  gorge  est  la  Correrie  avec  ses 
vieux  bâtiments  destinés  à  la  remise  des  provisions  ;  à 
gauche  de  l'observateur  se  montre  la  ferme  de  la  Tuilerie. 
Placée  à  Ventrée  de  la  forêt,  elle  protégeait  derrière  ses 
murs  crénelés  les  abords  du  couvent. 

((  Sous  le  rapport  géologique  ^  ce  sol  était  admirable- 
ment choisi  pour  un  établissement  monastique.  D'un  bout 
à  Vautre  des  Ardennes  s'étend  une  bande  de  terrain  que 
les  géologues  appellent  la  gaize  oxford ienne  et  qui, 
s  inclinant  très  progressivement  au  sud,  se  relève  dans  la 
direction  opposée.,  pour  aboutir  à  un  escarpement,  vérita- 
ble falaise  boisée  ;  c'est  la  ligne  des  crêtes  de  VArgonne 
septentrionale,  une  des  meilleures  lignes  de  défense  du  sol 
français.  La  station  romaine  de  Stonne,  établie  sur  cette 
falaise,  indique  Vimportance  que,  de  tout  temps,  on  y  a 
attachée. 

((  Au  contraire  vers  le  sud,  le  plan  des  couches  de  gaize 

*  Note  communiquée  par  M.  de   Lapparent. 


VII 


plonge  doucement  sous  im  massif  calcaire,  aussi  dénudé 
que  Vautre  est  boisé  ^  aussi  sec  que  le  premier  est  humide  ; 
c  est  r affleurement  du  calcaire  corallien,  directement  su- 
perposé à  Toxfordien,  et  formant  en  arrière,  non  pas  une 
ligne  de  crêtes  abruptes,  mais  une  bosse  de  terrain  sec  et 
agricole,  parallèle  à  la  bande  de  forêts  et  de  prairies. 

((  Or  justement,  au  Mont-Dieu,  la  nature  a  ouvert 
dans  le  plan  incliné  des  couches  siliceuses  et  argileuses  de 
la  gaize,  avant  leur  disparition  sous  le  calcaire  corallien, 
une  soi'te  de  cirque.  Complètement  abrité  contre  les  vents 
du  nord,  protégé  par  un  épais  massif  de  bois,  ce  cirque 
s'ouvre  cependant  sur  les  campagnes  cultivées  du  sud  et 
du  sud-ouest,  par  de  riants  vallons  à  pente  assez  forte  où 
il  était  facile  de  retenir  les  eaux  à  plusieurs  niveaux, 
grâce  à  l'imperméabilité  du  sol.  C'est  ce  quont  fait  les 
moines  ;  une  suite  d'étangs  établis  sur  les  pentes  argileu- 
ses, leur  servaient  de  viviers,  entourés  par  de  riantes 
prairies  ;  et  seule,  la  partie  supérieure  du  terrain,  celle 
où  affleuraient  les  couches  dures  de  la  gaize,  était  livrée 
à  la  culture  forestière.  Grâce  à  cette  situation,  sur  le  flanc 
sud  on  bénéficiait  de  la  pente  des  couches  qui  dirigeait  de 
ce  même  côté  les  suintements  naturels  et  permettait,  moy- 
ennant quelques  travaux  de  captage,  d assurer  l'alimen- 
tation en  eau  courante,  ce  qu'il  eut  été  impossible  de  faire 
sur  le  versant  opposé .  » 

Les  hauteurs  recelaient  dans  le  sein  d'une  vaste  et 
luxuriante  forêt,  les  essences  de  bois  les  plus  riches  et  les 
plus  variées  :  fresnes^  hêtres,  charmes,  chênes  surtout 
dont  on  admire  là,  plus  qu'ailleurs,  l'élévation  et  les  vastes 
développements.  Dans  ces  retraites  boisées,  gitent  en 
abondance  des  lièvres,  des  sangliers,  des  chevreuils  ;  il 
s'y  trouve  des  renards  et  quelques  loups.  Les  branches 
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des  arbres  offrent  aux  regards  comme  une  immense  ro- 
lière  dans  laquelle  se  jouent  le  merle,  la  grive,  le  geai, 
Vépermer^  le  milan,  le  grand-duc,  joint^^  aux  oiseaux  les 
plus  ordinaires  de  nos  contrées.  Le  botaniste  en  parcou- 
rant le  sol,  rencontre  à  ses  pieds  les  orchis  aux  couleurs 
variées,  la  mélisse,  V armoise,  la  belladone,  la  stramoine, 
la  triste  et  nauséabonde  jusquiame. 

Du  monastère,  il  ne  subsiste  plus  que  la  loge  du  por- 
tier construite  en  forme  de  pavillon,  un  corps  de  logis 
encadré  entre  deux  pavillons  et  destiné  à  f  habitation  des 
Frères  et  de  divers  hôtes,  une  vaste  grange  et  quelques 
dépendances.  Eglise,  cloître,  cellules,  jardins  :  tout  a  été 
détruit  et  ruiné  ;  le  mur  d'enceinte  est  en  grande  partie 
anéanti,  les  étangs  sont  desséchés  et  convertis  en  prairies. 
Les  dépouilles  des  Religieux  sont  allées  enrichir  les  villa- 
ges voisins.  Un  des  autels  est  à  V église  de  Chémery,  un 
tabernacle  à  l'église  de  Sedan  ;  six  grands  tableaux,  un 
bas-relief  en  bois  et  deux  reliquaires  sont  à  l'église  des 
Grandes-Armoises  ;  la-  commune  de  Raucourt  posséda 
r horloge  du  monastère,  maints  particuliers  des  environs 
ont  tiré  du  Mont-Dieu  les  portes  qui  ferment  leurs  mai- 
sons et  les  meubles  qui  ornent  leurs  cuisines. 

Avec  un  zèle  quon  ne  saurait  trop  louer ^  le  proprié- 
taire actuel  du  Mont-Dieu,  M.  Camus,  a, depuis  vingt  ans, 
recherché  les  objets  de  valeur  qui  ont  appartenu  au  cou- 
vent ;  il  en  a  déjà  formé  une  belle  collection  dans  laquelle 
on  distingue  quelques  tableaux,  des  couverts  d'argent 
aux  armes  du  Mont-Dieu.,  des  tapisseries,  des  lambris, 
des  meubles. 

En  présence  de  cet  horizon,  de  ces  vestiges  et  de  ces 
ruines,  l'esprit  se  prend  à  rêver  aux  réalités  évanouies. 
Il  évoque  les  souvenirs  d'un  passé  qui  ne  fut  pas  sans 
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grandeur.  Là  en  effet,  subsista  un  des  foyers  les  plus  révé- 
rés de  la  vie  cénobitique.  Là,  saint  Bernard  vint  méditer 
et  prier.  Là,  saint  Thomas  de  Cantorbéry  et  ses  compa- 
gnons exilés  vinrent  chercher  le  réconfort  et  la  paix.  Là 
s'arrêta  un  jour  l' illustre  pape  Eugène  III  ;  là,  le  grand 
moine  de  Saint- Rémi,  Pierre  de  Celle,  allait  puiser  ces 
sentiments  généreux  avec  lesquels  il  amenait  T archevêque 
de  Reims  à  soutenir  la  papauté  proscrite,  et  il  encoura- 
geait le  roi  de  France  à  se  maintenir  lui  et  son  royaume 
dans  la  communion  du  pape  légitime.  Au  Mont-Dieu  se 
trempèrent  les  caractères  de  plusieurs  Religieux  que  les 
souverains  pontifes  employèrent  aux  plus  délicates  mis- 
sions, quils  songèrent  à  appeler  auprès  cVeux  pour  les 
honorer  de  la  pourpre  romaine  et  pour  utiliser  plus  large- 
ment leurs  lumières.  Le  Mont-Dieu  fut  un  centre  d'où 
rayonnèrent  sur  les  contrées  voisines  la  bienfaisance  et  la 
charité,  un  asile  ouvert  aux  proscrits  et  aux  victimes  des 
guerres  continuelles,  un  témoin  intelligent  des  événements 
de  la  contrée  et  un  gardien  fidèle  de  leur  souvenir.  Retraite 
bénie  visitée  par  une  foule  d'hôtes  illustres,  cette  maison 
religieuse  persévéra  dans  sa  ferveur  primitive,  fut  préser- 
vée du  relâchement  par  l'austérité  même  de  sa  règle  et 
succomba,  noble  et  pure  victime,  au  souffle  de  cette  tempête 
révolutionnaire  qui  ne  savait  respecter  aucune  grandeur 
ni  aucun  sacrifice. 

L'ineptie  des  spoliateurs  a  presque  éteint  même  l'écho 
des  souvenirs  du  Mont-Dieu,  Les  documents  du  monas- 
tère ont  été  dispersés;  entre  tous,  il  faut  regretter  les  écrits 
par  lesquels  Dom  Ganneron  au  dix-septième  siècle  en  avait 
avec  tant  de  soin  détaillé  l'histoire.  Tous  nos  efforts  pour 
les  retrouver  ont  été  infructueux  :  du  moins  en  avons-nous 
de  notre  mieux  utilisé  les  derniers  lambeaux. 


//  c^t  cependant  possible  de  reconstituer  une  portion 
notable  de  cette  histoire  înonastique. 

La  Bibliotheca  maxima  Pairum,  les  ouvrages  de  Dom 
Martène,  de  Sirmond,  de  Marlot,  le  Spicilège  de  Daclie- 
ry  nous  fournissent  des  documents  assez  nombreux  sur 
le  Mont-Dieu  pendant  le  douzième  et  le  treizième  siècles. 
Les  Annales  deBoniLe  Couteulx que  les  Pères  Chartreux 
ont  éditées  pendant  le  cours  de  notre  travail  ;  les  Ephé- 
mérides  de  Dom  Léon  Le  Vasseur,  /'Histoire  des 
Bienfaiteurs  de  la  (Chartreuse  de  Paris  ;  celle  des  Anti- 
quités de  la  même  Chartreuse^  les  Acta  monacliorum 
de  Paramciniy  tous  inédits^  inais  oùnous  avons  pu  puiser., 
grâce  aux  indications  et  au  concours  intelligent  et  dé- 
voué d'un  Chartreux^  fils  de  nos  Ardennes,  Dom  Palémon 
Ba^tin,  ces  ouvrages  nous  ont  été  cVun  grand  secours .  Les 
Archives  départementales  des  Ardennes  nous  présentaient 
un  riche  fond  de  documents.  Là,  à  côté  du.  cartulaïre  du 
Mont-Dieu  se  trouvent  des  registres  de  comptes,  contrats 
de  vente  et  d'achat,  notes,  lettres  de  toute  sorte.  Ce  trésor 
se  complétait  de  détails  semés  par  Ganneron,  sur  sa  chère 
Maison  du  Mont-Dieu,  dans  son  grand  manuscrit  de 
/'Histoire  des  Essuens  et  dans  son  court  mais  précieux 
Supplément  aux  antiquités  du  Mont-Dieu.  L'exploita- 
tion cVune  mine  aussi  féconde  nous  a  été  facilitée 
par  le  concours  d'un  auxiliaire  dont  nous  ne  sau- 
rions assez  reconnaître  le  dévouement.  Avec  la  patience 
d'un  Bénédictin,  le  goût,  la  perspicacité,  V instinct  tou- 
jours sûr  et  heureux  d'un  véritable  érudit,  Monsieur 
l'abbé  Hubignon,  curé  de  Tournes,  a  su  nous  découvrir 
une  foule  de  pièces  aussi  utiles  que  curieuses,  analyser, 
comparer,  classer  et  discuter  maints  documents  dont  sou- 
vent nous  n'avions  plus  qu  à  former  la  trame,  à  saisir  et 
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dessiner  V  enchaînement.  Qu'il  reçoive  ici  avec  r  expres- 
sion de  notre  plus  vive  gratitude ^  V hommage  du  droit 
qu  il  a  acquis  sur  ce  travail. 

Un  manuscrit  du  dix-septième  siècle,  écrit  par  un 
Chartreux  du  Mont-Dieu  et  conservé  à  la  bibliothèque  de 
r  Archevêché  de  Reim^,  a  augmenté  nos  ressources  ;  et 
sur  mille  points  de  détail  nous  avons  été  aidé  par  un 
fragment  de  manuscrit  de  Dom  Ganneron  que  Monsieur 
Philippoteaux  fils,  avocat  à  Sedan,  a  eu  la  bonne  for- 
tune de  retrouver,  quilasu  apprécier  avec  le  goût  litté- 
raire qui  le  distingue  et  quil  nous  a  gracieusement  com- 
muniqué. Nous  avons  aussi  fait  notre  profit  de  l'excel- 
lent ouvrage  de  M.  F  abbé  Lefebvre  sur  Saint  Bruno  et  les 
Chartreux^  et  des  observations  communiquées  par  les 
Chartreux  du  couvent  de  Notre-Dame  des  Prés  près  de- 
Montreuil-sur-mer.  Ces  derniers  ont  acquis  un  droit 
spécial  à  notre  gratitude  par  le  soin  apporté,  dans  leur 
imprimerie,  à  la  publication  de  cet  ouvrage. 

Malgré  tous  ces  documents  et  ces  secours,  il  reste  dans 
cette  histoire  de  regrettables  lacunes  :  elles  sont  dues  à 
la  perte  probablement  irréparable  des  pièces  disparues. 
En  formant  des  vœux  sincères  pour  que  de  nouveaux  cher- 
cheurs parviennent  à  en  remettre  quelques-unes  en  lu- 
mière, nous  avons  fait  tous  nos  efforts  pour  grouper  et 
interpréter  les  divers  éléments  que  nous  avons  pu  décou- 
vrir. Quand  F  explorateur  d'une  hypogée,  poursuivant  la 
reconstitution  d'une  civilisation  évanouie,  constate  avec 
tristesse  à  travers  les  galeries  souterraines  la  dégradation 
des  peintures,  la  mutilation  des  statues  et  des  vases,  r  ef- 
facement des  empreintes ,  r  effondrement  des  colonnes  et 
des  voûtes,  il  ne  se  décourage  pas  pour  cela,  et  n'inter- 
rompt point  son  travail  ;  mais  il  le  poursuit  avec  une  cons- 
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tance  austère  et  une  ferme  décmon  ;  il  compte  que  ses 
trouvailles  si  incomplètes  soient-elles,  fourniront  des  élé- 
ments à  r avenir  pour  mieux  reconstituer  V ensemble,  il  a 
la  confiance  que  ces  détails  s' ajoutant  à  d'autres,  recueil- 
lis sur  des  points  fort  divers,  aideront  à  établir  une  dé- 
monstration complète,  ou  à  ressusciter  V image  entière 
d'une  réalité  disparue.  Ainsi  avons-nous  cru  devoir  faire. 
Les  restes  que  nous  rendons  à  la  lumière  sont  souvent 
tronqués  et  disjoints  les  uns  des  autres,  mais  rapprochés 
d'autres  débris,  ils  serviront  à  F  édifice  de  l'histoire  locale  ; 
surtout  ils  entreront,  pour  leur  bien  modeste  part,  dans  la 
série  des  documents  qui  rappellent  les  services  et  la  vertu 
des  Ordres  relicjieux  dans  V Eglise,  et  manifestent  la 
gloire  de  Dieu. 

Est-il  besoin  d'ajouter,  qu'à  un  autre  point  de  vue,  ce 
livre  ne  saurait  prétendre  à  atteindre  le  but  que  son  titre 
lui  assigne;  et  que  souvent,  en  l'écrivant,  nous-même 
avons  souri  de  pitié  à  l'inutilité  de  nos  efforts.  Ecrire 
rhistoire  d'une  Chartreuse,  qui  donc  oserait  espérer  y 
réussir?  Une  suffirait  pas,  en  effet ,  de  retracer  les  incidents 
qui  ont  présidé  à  sa  fondation,  de  dessiner  ses  édifices  maté- 
riels, de  fixer  les  traits  fugitifs  et  certaines  habitudes  mo- 
rales des  hôtes  qui  ont  vécu  dans  ses  murs,  ainsi  que  les 
péripéties  moins  ordinaires  qui  se  sont  succédées  autour 
de  son  enceinte.  Il  faudrait  surtout  rappeler  et  dépeindre 
la  variété  infinie  des  austérités  et  des  immolations  volon- 
taires accomplies  en  ce  saint  asile.  Mortification  des  sens, 
de  l'imagination,  de  l'intelligence,  de  la  volonté  ;  oubli 
et  mépris  absolu  de  soi-même  ;  réparations  généreuses , 
prières  et  contemplations  toutes  célestes,  élévations  su- 
blimes de  l'intelligence  et  du  cœur,  actes  ine fiables  de  la 
plus  héroïque  charité  ;  voilà  ce  qui  constitue  l'histoire  vé- 
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ritable  d'une  Chartreuse  ;  mais  cette  histoire-là,  les  anges 
seuls  pourraient  l'écrire  ;  Dieu  seul  la  connaît  à  fond  ;  et 
elle  ne  nous  sera  révélée  qu  au  jour  du  dernier  jugement. 
Puissent  les  suffrages  des  saints  Religieux  dont  nous  nous 
sommes  complu  à  considérer  et  à  rappeler  les  salutaires 
souvenirs,  nous  aider,  ce  jour-là,  à  fêter  leur  gloire  sans 
trop  craindre  pour  notre  propre  sort. 
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liapports  enlre  saint  Bruno  et  l'Église  de  Reims.  —  Odon,  Abbé  de 
Saint-Renii  de  Reims,  visite  la  Grande  Chartreuse  et  l'évèque  de 
Grenoble;  il  conçoit  le  projet  d'établir  une  Chartreuse  sur  les  ter- 
res de  son  abbaye.  —  Renauld  archevêque  de  Reims  s'intéresse  au 
projet.  —  Le  mont  Bozon  devient  le  Mont-Dieu.  —  Étendue  et  limi- 
tes des  terres  du  nouveau  monastère.  —  Aumônes  abondantes  au 
tombeau  de  saint  Gibrien.  —  Bulle  du  pape  Innocent  II  pour  l'éta- 
blissement du  Mont-Dieu.  —  Charte  de  Sanson  archevêque  de 
Reims.  —  Consécration  de  l'église  du  Mont-Dieu. 


Quand  on  étudie  l'histoire  de  l'origine  des  Chartreux, 
on  est  frappé  des  rapports  étroits  qui  unissent  cet  Ordre 
illustre  à  l'Eglise  de  Reims.  Le  saint  fondateur  Bruno 
vient,  en  1049,  de  Cologne  à  Reims,  attiré  par  la  réputa- 
tion universelle  de  science  dont  jouissait  alors  l'école  de 
cette  ville.  Il  suit  avec  autant  de  zèle  que  de  succès  les  le- 
çons du  célèbre  Hériman  ;  et  à  la  retraite  de  ce  dernier, 
en  1056,  c'est  Bruno  que  l'archevêque  de  Reims,  Gervais 
de  Chàtillon,  choisit  pour  recueilHr,  en  qualité  d'écolàtre, 
l'héritage  d'Hériman. 

«  Ce  fut  une  explosion  d'enthousiasme  dans  tout  le 
monde  lettré.  Comme  éloquence,  Bruno  surpassait  Béren- 
ger  de  Tours,  le  fallacieux  rhéteur  dont  il  avait  prompte- 
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ment  dévoilé  les  erreurs  et  les  sophismes.  Comme  poète, 
on  le  comparait  à  Virgile,  comme  philosophe  à  Platon  •  ; 
mais  la  véritable  supériorité  de  Bruno  éclatait  surtout 
dans  la  science  maîtresse  de  toutes  les  autres,  la  théolo- 
gie. «Là,  disent  encore  les  contemporains,  il  l'emportait 
«  sur  les  docteurs  ;  à  son  école  on  devenait  grand  dans  la 
«  science,  et  il  était  vraiment  le  docteur  des  docteurs'.  » 

«  Pendant  vingt  ans  Bruno  dirigea  do  la  sorte  la  grande 
école  de  Reims.  Sur  le  siège  épiscopal,  il  trouvait  un  pro- 
tecteur et  un  ami  dans  la  personne  de  Gervais,  pontife 
zélé,  conseiller  du  roi  de  France,  Henri  I*'^  et  non  moins 
que  Bruno,  désireux  de  soutenir  la  gloire  des  institutions 
rémoises  'l  » 

Chancelier  archiépiscopal  en  même  temps  qu'écolàtre, 
Bruno  attachait  son  nom  aux  plus  utiles  fondations  du 
diocèse  de  Reims.  «Il  entrait  dans  les  desseins  de  la  Pro- 
vidence, dit  Guibert  de  Nogent ,  que  parmi  les  grands 
réformateurs  qui  allaient  travailler  à  la  régénération  du 
monde,  il  se  trouvât  quelqu'une  des  sommités  de  la  litté- 
rature, pour  entraîner  Tordre  sacerdotal.  Or,  l'élu  de  Dieu 
pour  cette  œuvre,  c'était  Bruno:  homme  érudit,  recteur 
à^^  grandes  études ,  versé  dans  toutes  les  sciences,  et,  de- 
puis longtemps  la  vraie  colonne  de  l'Église  métropolitaine 
de  Reims  ^)) 

Durant  ses  longues  années  d'enseignement,  Bruno  avait 
vu  se  grouper  autour  de  lui  des  disciples   aussi  illustres 

^  Plusquam  Maronis  laudatur  lingua  Brunonis, 

Gloria  Platonis  vilescit  laude  Brunonis. 
(S.  Brun.  Tituli funèbres,  Patrologie  latine  t.  CLII,  col.  586.) 

-  Hic  prsecellebal  doctoribus,  hic  faciebat 
Summos  doctores,  non  instituendo  minores, 
Doctorum  doctor  fuit  hic...  (  Ibid.,  col.  46. j 

3  Histoire  du  Collège  des  Bons-Enfants  de  Reims  par  M.  l'abbé  Caulv, 
p.  61. 

^  Guibert  de  No'ient,  De  vita  Brunonis.  Pafrol.  lat.  t.  CLVI,  col.  853. 
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que  nombreux.  Plusieurs  d'entre  eux  devaient  occuper  un 
rang  distingué  dans  l'épiscopat  et  devenir  les  lumières  de 
l'Eglise.  Le  plus  célèbre  fut  Odon  de  Ghàtillon,  plus  tard 
pape  sous  le  nom  d'Urbain  II,  qui  porta  sur  le  saint-siège 
un  amour  singulier  envers  l'Ordre  dont  il  vénérait  et  ché- 
rissait le  fondateur.  A  côté  de  lui  on  vit  briller  Robert  ou 
Rupert  qui  devint  Abbé  de  Saint-Remi  et  fut  le  chroni- 
queur de  la  première  croisade  '.  Jean  Roscelin,  le  chef  de 
l'école  iSominaliste,  Geoll'roy  de  Reims  surnommé  le  Phi- 
hsophe,  et  Hugues  de  Châteauneuf  qui  fut  bientôt  évéque 
de  Grenoble.  C'était  lui  que  la  Providence  destinait  à  ac- 
cueillir dans  son  diocèse  son  ancien  maître  devenu  le  plus 
austère  des  cénobites,  et  à  diriger  ses  pas  vers  le  désert  de 
la  Grande  (chartreuse. 

On  devine  ce  que  J^runo,  en  s'éloignant  de  Reims  (1082), 
laissait  dans  la  province  de  regret  pour  sa  personne*^, 
d'admiration  pour  l'œuvre  sainte  qu'il  voulait  fonder, 
de  sympathie  pour  son  prompt  développement.  Aussi, 
dès  les  premières  années  de  la  nouvelle  institution,  c'est 
vers  elle,  c'est  vers  la  Chartreuse  et  vers  Bruno  que  se 
tournent,  dans  notre  province,  les  regards  des  âmes  tour- 
mentées du  besoin  de  pénitence  et  de  solitude.  Entre  tous 
se  signale  le  pieux  évéque  d'Amiens  Godefroy,  qui  voulut, 
en  1114,  visiter  le  monastère  fondé  par  son  saint  ami.  Fa- 
tigué de  l'indocilité  de  son  peuple  et  des  violences  que  les 
nobles  exerçaient  dans  son  diocèse,  le  fervent  prélat  dési- 

*  Gesta  Dei  per  Francos. 

Qui  cum  multiniode  nostra  polleretin  Urbe, 

Solamenque  suis  atque  decusfieret, 
Cumque  ei  faverefc  fortuna  per  omnia,  jamque 

Hune  prrpferremus  omnibus,  et  merito, 
Namque  benignus  erat,  oninique  peritus  in  arte 

Facundusque  satis,  diviliisque  potens, 
Omnia  postposuit  Christo,  nudumque  secutus 

Christum  cum  cunctis  suscipit  hune  eremus. 
(S.  Brunonis  Tituli  funèbres,  Patrol.  lat.  L  CUI,  col.  386.) 
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rait  se  retirer  dans  la  solitude,  et  s'y  livrer  en  tonte  liberté 
aux  exercices  de  la  contemplation.  Il  se  rendit  donc  à  la 
Grande  Chartreuse  où  il  fut  accueilli  avec  tout  le  respect 
que  méritaient  sa  dignité  et  sa  vertu;  une  cellule  lui  fut 
assignée,  et  il  eut  quelque  temps  la  consolation  de  suivre 
les  exercices  de  la  pieuse  communauté;  mais  un  concile 
tenu  à  Soissons,  en  1115,  fit  comprendre  à  l'éveque  la  né- 
cessité de  s'oublier  lui-même  pour  se  dévouer  de  nouveau 
au  bien  de  son  peuple  et  le  rappela  au  gouvernement  de 
son  Eglise. 

De  retour  dans  son  diocèse,  Godefi'oy  reportait  souvent 
sa  pensée  vers  cette  solitude  bénie  où  son  âme  avait  goûté 
quelques  jours  d'une  paix  si  profonde  dans  une  union  étroi- 
te avec  Dieu,  au  milieu  de  frères  austères  et  fervents.  Il 
aimait  à  verser  son  admiration  et  ses  regrets  dans  le  cœur 
de  quelques  amis  sensibles  comme  lui  aux  attraits  de  la 
vie  monastique.  De  ce  nombre  était  un  saint  religieux 
nommé  Odon  K 

D'abord  moine  bénédictin  de  Morigny  au  diocèse  de 
Sens,  Odon  avait  été,  à  cause  de  ses  éminentes  qualités, 
nommé  Abbé  du  monastère  de  Saint-Grépin  de  Soissons, 
puis,  en  1118,  placé  à  la  tète  du  célèbre  monastère  de  Saint- 
Remi  de  Reims.  Son  administration  fut  pour  l'abbaye  et 
pour  l'Ordre  tout  entier  une  période  de  prospérité  tempo- 
relle et  spirituelle.  En  11 19,  il  obtint  du  pape  Gallixte  II  qui 
tenait  un  concile  à  Reims  ,  la  confirmation  de  tous  les 
biens  de  sa  Maison  ;  il  en  fit  renouveler  les  privilèges 
par  Honorius  II  et  Eugène  III.  Comblé  des  faveurs  des  ar- 
chevêques de  Reims  Raoul  et  Renauld,  des  évêques  de 
Chatons  Guillaume  de  Champeaux,  Elbert  et  Geoffroy,  de 
Tévêque  d'Arras  Alvisius,  soutenu  par  les   papes  contre 


^  Godefroy  mounil  au  monastère  de  Saint-Grépin  de  Soissons, l'an- 
née même  où  Odon  son  ami,  Abbé  de  cette  Maison,  était  appelé  à  diri- 
ger le  monastère  de  Saint-l\emi  de  Reims. 
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les  revendications  de  Hugues  comte  de  Rethel,  et  par  le 
roi  de  Germanie  Conrad  contre  les  usurpations  de  Gode- 
froy  duc  de  Louvain,  Odon  avait  profité  de  sa  haute  in- 
fluence pour  accroître  et  assurer  le  temporel  et  l'indépen- 
dance de  son  abbaye.  Plus  grand  encore  était  son  zèle 
pour  y  faire  fleurir  les  observances  claustrales.  Il  exci- 
tait ses  Religieux  à  les  bien  pratiquer,  en  leur  proposant 
l'exemple  des  familles  monastiques  dont  on  admirait  alors 
la  discipline  et  la  ferveur.  Cluny  et  Citeaux  étaient  les 
objets  préférés  de  cette  sainte  émulation.  Ami  de  Pierre  le 
Vénérable  qui  gouvernait  alors  la  première  de  ces  Maisons, 
il  profitait  de  cette  liaison  pour  faire  entrer  les  Religieux  de 
Saint-Remi  en  communion  de  mérites  et  de  prières  avec  les 
frères  Clunistes.  (^onnu  et  estimé  de  saint  Bernard,  Odon 
utilisait  l'intluence  de  cet  oracle  de  la  vie  monastique  pour 
réveiller  l'ardeur  des  Religieux  de  son  Ordre,  (iar  son  zèle 
franchissait  les  limites  de  son  couvent,  et  s'étendait  aux 
autres  Maisons  de  l'Institut  bénédictin.  Nous  le  voyons, 
en  effet,  provoquer  une  assemblée  de  tous  les  Abbés  de  sa 
province  à  l'abbaye  de  Saint-Grépin  de  Soissons  ,  pour 
ajouter  quelques  constitutions  plus  austères  à  celles  qui 
s'observaient  déjà,  et  pour  remettre  en  vigueur  celles  dont 
la  pratique  tendait  à  s'altérer.  Sollicité  par  Odon,  saint 
Bernard  fut  l'àme  de  cette  réunion,  et  il  écrivit  à  la  pieu- 
se assemblée  afin  de  lui  communiquer  ses  lumières,  et  de 
lui  inspirer  son  zèle  pour  la  perfection  religieuse.  Pendant 
trente  -  trois  ans  que  dura  son  gouvernement,  Odon  se 
montra  digne  des  grands  et  saints  personnages  dont  il  de- 
mandait les  leçons.  Tel  était  l'homme  que  la  Providence 
destinait  à  être  le  fondateur  du  monastère  du  Mont-Dieu, 
xlu  retour  d'un  voyage  qu'il  fit  à  Rome  pour  les  be- 
soins de  son  abbaye,  Odon^  voulut  repasser  par  la  Grande 

'  Nous  n'hésitons  pas  h  nous  séparer  ici  du  récit  de  Marlot.  D'après 
cet  auteur  (Histoire  de  la  ville  et  université  de  Reims^  tome  III  p.  274), 
Odon  avait    eu    une   vision  de  moines  vêtus  de  blancs  adonnés  à  de 
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Chartreuse  et  s'édifier  au  contact  de  ces  Religieux  dont  il 
avait  entendu  tant  de  fois  célébrer  la  régularité  et  les 
vertus. 

Quelle  fut  la  date  de  ce  voyage?  Il  est  difficile  de  la 
préciser.  Toutefois,  il  faut  évidemment  la  placer  avant 
l'année  1132.  En  effet,  en  cette  année  mourut  Hugues,  le 
saint  évêqiie  de  Grenoble,  le  disciple  de  saint  Bruno  aux 
écoles  de  Reims  ;  or,  ce  fut  ce  môme  Hugues  que  visita 
Odon  à  son  retour  d'Italie  ;  ce  fut  de  lui  qu'il  reçut  le 
conseil  d'établir  les  Chartreux  sur  les  terres  de  son  ab- 
baye. C'est  à  tort  que  l'on  prétendrait  qu'il  ne  s'agit  pas 
ici  de  saint  Hugues  mort  en  \  132,  mais  de  Hugues  H  son 
successeur,  primitivement  Religieux  de  la  Grande  Char- 
treuse, puis  évêque  de  Grenoble,  et  enfin  archevêque  de 
Vienne  en  1153.  Odon,  dans  sa  charte  de  fondation  du 
Mont-Dieu,  mentionne  comme  son  conseiller  dans  son 
pieux  dessein  Tévéque  Hugues  «  d'heureuse  mémoire  ». 
Cette  expression  indique  évidemment  la  mort  du  pontife 
et  le  caractère  de  vénération  qui  s'attachait  à  son  souve- 
nir: mais  à  cette  date  Hugues  II  vivait  encore.  C'est  donc 
bien  de  son  prédécesseur  qu'il  est  ici  question.  On  ne 
peut  par  conséquent  pas  admettre,  ainsi  que  l'ont  écrit 
certains  auteurs,  que  cette  visite  d'Odon  à  la  Chartreuse 
eut  lieu  au  retour  du  concile  de  Pise  ;  car  celui-ci  n'eut 
lieu  qu'en  1134.  D'autre  part,  si  nous  en  croyons  divers 
Mémoires,  il  faudrait  assigner  les  premières  constructions 
de  la  Chartreuse  du  Mont-Dieu  à  l'an  1132,  et  même  à  l'an 
1130.  Ce  serait  dans  ce  cas,  au  moins  à  l'année  1129 
qu'il  faudrait  remonter  pour  le  voyage  d'Odon. 

Une  légende,  dont  Marlot  se  fait  1  écho,  veut  que  le  vé- 

grandes  austérités  et  qui  lai  étaient  tout  à  fait  inconnus.  S'étant  éga- 
ré de  sa  route  à  son  retour  de  Rome,  il  arriva  par  hasard  à  la  Grande 
Chartreuse,  et  fut  surpris  de  la  coïncidence  de  la  réalité  avec  sa  vision. 
Or  il  est  évident  que  saint  Bruno,  son  couvent  et  son  genre  de  vie 
n'étaient  pas  alors  inconnus  à  Reims  et  à  lAbbé  de  Saint-Remi. 
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nérable  Odon,  trompé  par  un  épais  brouillard,  se  soit 
égaré  dans  les  détours  des  montagnes  qui  environnent  la 
Grande  Chartreuse  et  ait  été  ramené  providentiellement 
sur  sa  route  par  le  son  argentin  de  la  cloche  du  monastère 
qui  appelait  les  Religieux  à  la  prière.  Le  noble  visiteur  fut 
accueilli  avec  un  charitable  empressement.  Ne  venait-il 
pas  de  cette  Église  de  Reims  dont  saint  Bruno  avait  incul- 
qué l'amour  à  ses  fils?  N'était-il  pas  le  confident  du  pieux 
Geoffroy  d'Amiens,  l'ami,  peut-être  le  compagnon  d'étude 
de  plusieurs  disciples  de  Bruno? 

Le  Prieur  que  Odon  trouva  à  la  Grande  Chartreuse, était 
Dom  Guignes  I  de  Castro  ^  Né  en  1083,  au  château  de 
Saint-Romain  au  diocèse  de  Valence,  Guignes  était,  dit 
Dorland ',  «  de  noble  maison,  de  grand  esprit,  plus  grand 
orateur,  et  ce  ([ui  est  le  principal,  très-grand  en  dévotion  et 
sainteté  de  vie.  Il  avait  une  mémoire  heureuse,  ses  paroles 
étaient  douces  et  agréables,  ses  sermons  fervents  et  zé- 
leux,  sa  renommée  s'estendait  sur  toutes  les  belles  et  rares 
qualités  qu'il  possédait.  L'ardeur  de  sa  sainteté  a  donné 
si  avant  que  les  vallées  de  (^lairvaux  en  ont  esté  remplies.» 
Pierre  le  Vénérable  qui  vint  plusieurs  fois  le  visiter  écri- 
vait de  lui:  «  Les  entretiens  que  j'avais  avec  Guignes,  cet 
homme  incomparable,  m'élevaient  comme  hors  de  moi- 
même.  Ses  paroles  m'entlammaient  comme  si  elles  eussent 
été  des  étincelles  sorties  de  sa  bouche.  Je  ne  tenais  plus 
à  la  terre  en  l'écoutant,  et  toutes  les  idées  de  ce  monde 
s'évanouissaient  de  mon  esprit.  »  Ailleurs,  Pierre  le  Véné- 
rable dit  de  Guignes  qu'  «  il  était  de  son  temps  la  ileur  et 
la  gloire  de  la  religion.  »  Egalement  rempli  d'admiration 
pour  le  saint  Prieur  et  sa  fervente  communauté,  saint  Ber- 
nard avait  voulu  passer  quelque  temps  auprès  d'eux,  et  la 


*  Originaire  du  Château  (Castrum)  de   Saint-Romain  ;  d'où  lui  vint 
son  surnom  de  Castro. 

-  Dorland,  Chronicon  CAirthusiens. 
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visite  (lu  thaumaturge  au  désert  de  Chartreuse  laissa  aux 
solitaires  une  impression  de  reconnaissance  et  de  joie  ([ue 
le  temps  ne  put  dissiper. 

Dom  Guignes  venait  de  faire  à  la  Grande  Chartreuse 
une  œuvre  magistrale  dont  allaient  vite  bénéficier  toutes 
les  Maisons  de  l'Ordre.  Il  rédigea  les  usages  en  vigueur  à  la 
Chartreuse.  Il  précisa  dans  son  bol  ouvrage  des  Coutumes 
les  points  indécis,  variables,  ou  contestés,  qui  devaient 
s'interpréter  selon  l'esprit  du  saint  fondateur.  Il  fa- 
çonna pour  ainsi  dire  le  moule  qui  devait  garder  à  l'Or- 
dre sa  forme  primitive,  et  imprima,  par  la  communauté 
des  observances,  une  parfaite  unité  à  toutes  les  Maisons 
de  l'Institut. 

Le  couvent  de  la  Grande  Chartreuse,  sous  Tadminislra- 
tion  de  Dom  Guignes,  apparaissait  aux  esprits  attentifs 
com.me  Tidéal  de  la  vie  contemplative,  le  modèle  net  et 
précis  des  règles  propres  à  ce  mode  d'existence  religieuse. 

Ce  double  caractère  impressionna  vivement  l'Abbé  de 
Saint-Remi.  Il  s'ouvrit  à  Dom  Guignes  du  projet  qu'il 
concevait  de  fonder  sur  les  terres  de  son  abbaye  une  Mai- 
son de  Chartreux;  et  il  obtint  la  promesse,  s'il  pouvait 
réaliser  son  pieux  désir,  d'avoir,  pour  premiers  hôtes, 
des  Religieux  formés  à  l'école  de  Guignes,  et  animés  de 
son  esprit.  Rempli  de  consolation  et  d'espoir,  Odon  s'éloi- 
gna du  monastère  et  se  rendit  auprès  du  saint  évêque  de 
Grenoble.  Quelle  consolation  ce  fut  pour  Hugues  de  con- 
férer avec  une  àme  qui  partageait  ses  vues  surnaturelles 
et  ses  aspirations  vers  la  vie  contemplative.  Avec  quel 
charme  ils  échangèrent  leurs  mutuelles  impressions  sur  le 
spectacle  édifiant  offert  par  les  Chartreux,  sur  leur  esprit 
de  détachement  et  de  pauvreté,  leur  assiduité  aux  saintes 
veilles,  leur  oubli  du  monde,  leur  vie  cachée  en  Dieu. 

Puis  avec  quel  intérêt  sympathique  le  saint  évoque  de- 
mandait à  son  visiteur  des  nouvelles  de  cette  Eglise  de 
Reims  dont  il  avait  été  le  fils  adoptif  et  dont   il  restait 
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l'honneur  ;  retrouvait-elle  le  calme  après  les  jours  orageux 
de  l'intrus  Manassès  ?  Que  devenait  cette  école  célèbre  où 
l'on  recueillait  jadis  de  si  doctes  leçons  ;  les  successeurs  de 
Bruno,  Geoffroy  le  philosophe,  Odalric,  Albéric,  avaient- 
ils  conservé  au  pied  de  leur  chaire  le  brillant  auditoire 
d'autrefois?  Que  se  passait-il  en  cette  belle  et  chère  ab- 
baye de  Saint-Remi,  dans  son  église  visitée  par  les  papes 
et  par  les  rois,  dans  ses  écoles  dont  une  renommée  crois- 
sante redisait  l'éclat?  Odon  se  plut  à  raconter  les  détails 
consolants  des  pontificats  de  Raoul  le  Verd  et  de  Renauld 
de  Martigny,  Téclat  florissant  de  son  propre  monastère, 
les  bénédictions  spirituelles  et  temporelles  dont  Dieu  avait 
comblé  son  administration,  le  dessein  qu'il  avait  conçu  de 
reconnaître  ces  faveurs  du  ciel  en  installant  sur  les  terres 
de  l'abbaye  un  couvent  de  Chartreux.  Hugues  approuva 
chaleureusement  le  projet  de  son  visiteur,  lui  en  fit  voir 
les  sanctifiants  résultats  et  le  congédia  absolument  atTer- 
mi  dans  son  dessein,  (^ette  visite  fut  une  des  dernières 
faveurs  que  Dieu  réservait  en  ce  monde  à  Tévêque  de 
Grenoble.  Le  pieux  vieillard  mourut  peu  après,  et  sur  sa 
tombe  à  peine  fermée  s'unirent,  pour  louer  sa  sainteté,  les 
voix  de  ceux  qu'il  avait  le  plus  aimés  en  ce  monde,  le 
Pape  et  les  Chartreux.  Au  concile  de  Pise  en  1134,  le 
pape  Innocent  II  canonisa  le  saint  évèque,  et  chargea 
Guigues,  le  Prieur  de  la  (chartreuse,  d'écrire  lui-même 
cette  vie  si  pleine  d'édification. 

De  retour  à  Reims,  l'Abbé  de  Saint-Remi,  Odon,  ras- 
sembla ses  Religieux,  leur  raconta  les  merveilles  d'austé- 
rité, de  recueillement,  de  détachement  dont  il  avait  été 
témoin  à  la  Grande  Chartreuse,  et  leur  fit  part  de  son  pro- 
jet de  voir  fleurir  cet  Institut  dans  la  Champagne.  Les 
Religieux  furent  unanimes  à  entrer  dans  les  vues  de  leur 
père  et  à  le  prier  de  réaliser  au  plus  tôt  son  dessein.  Odon 
communiqua  bientôt  ce  commun  désir  à  l'archevêque  de 
Reims. 
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Le  pontife  qui  gouvernait  alors  cette  Eglise  était  Re- 
nauld  II  de  Martigny.  «  C'était  un  prélat  de  noble  exlrac- 
tion,  fils  de  Briend  seigneur  de  Martigny  en  Anjou.  Elevé 
fort  jeune  à  l'épiscopat,  il  avait  été  transféré  de  l'Eglise 
d'Angers  au  siège  métropolitain  de  Reims.  Plein  de  l'es- 
prit de  sa  vocation,  soucieux  de  son  salut  éternel,  moins 
préoccupé  de  commander  que  de  faire  du  bien,  il  s'adon- 
nait à  la  piété,  et  était  pour  son  peuple  un  modèle  de 
vertu,  et  pour  les  personnes  élevées  en  dignité  un  type 
achevé  de  douceur  et  de  modération.  Son  naturel  affable, 
sa  sincère  piété  et  sa  profonde  humilité  le  rendirent  cher 
à  saint  Bernard  ' .  »  Pénétré  de  respect  envers  l'Abbé  de  Clair- 
vaux,  touché  de  reconnaissance  pour  les  bienfaits  qu'il 
en  avait  reçus,  Renauld  avait  récemment  appelé  dans  son 
diocèse  les  Religieux  cisterciens  et  fondé  Tabbaye  d'Igny 
1127).  Odon  de  Saint-liemi  avait  applaudi  à  cette  créa- 
tion ;  et  c'est  lui  qui,  le  premier  après  les  membres  du 
Chapitre  de  Reims,  souscrivit  la  charte  de  fondation.  Dans 
les  années  suivantes,  à  des  dates  fort  rapprochées,  Re- 
nauld de  Martigny  devait  favoriser  de  tout  son  pouvoir 
l'établissement  des  Prémontrés  à  la  Yal-Dieu,  1128,  et  à 
Belval,  1133,  des  Cisterciens  à  Signy  en  1134.  On  devine 
avec  quelle  bienveillance  un  prélat  si  favorable  aux  éta- 
blissements monastiques  dut  prêter  l'oreille  aux  ouvertu- 
res de  l'Abbé  de  Saint-Remi. 

Toutefois,  en  homme  prudent  et  sage,  l'archevêque  ne 
voulut  rien  précipiter.  Il  témoigna  le  désir  de  se  rendre 
compte  par  lui-même  du  genre  de  vie  des  Religieux  dont 
on  lui  proposait  l'admission  dans  son  diocèse.  Dès  que  ses 
occupations  lui  en  donnèrent  le  loisir,  il  partit  en  compa- 
gnie d'Odon  pour  visiter  la  Grande  Chartreuse.  Le  fait 
de  ce  voyage  nous  est  attesté  par  une  lettre  de  dom  Gui- 
gnes que   nous  rap[)orterons  bientôt,   et  par  des  extraits 

'Mgr  Péchenard,  Histoire  de  l'abbaye  d'Igny.  p.  13. 
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des  manuscrits  du  Mont-Dieu  reproduits  parDomLe  Cou- 
teulx.  Le  spectacle  édifiant  dont  Renauld  fut  témoin  au 
désert  de  Chartreuse  le  détermina  bien  vite  à  prêter  la 
main  au  projet  d'Odon,  et  dès  lors  il  se  montra,  ainsi  que 
le  constate  la  charte  de  fondation  du  Mont-Dieu,  le  coopé- 
rateur  actif  de  l'entreprise  .  Dom  Guigues  lui  réitéra  l'en- 
gagement d'envoyer  au  premier  signal  des  Religieux  de 
son  désert  pour  fonder  le  nouvel  établissement.  De  retour 
dans  son  diocèse,  l'archevêque  hâta,  de  concert  avec  Odon. 
la  construction  des  premiers  édifices,  groupa  quelques 
âmes  d'élite  sollicitées  par  la  grâce  à  embrasser  la  règle 
de  saint  Bruno ,  puis  il  envoya  à  dom  Guignes  un  Reli- 
gieux nommé  Hugues,  ancien  Abbé  de  Marchiennes  et 
depuis  Prieur  conventuel  de  Saint-Remi  de  Reims,  por- 
teur d'une  lettre  de  sa  main.  Le  prélat  demandait  l'ac- 
complissement de  la  promesse  faite  par  le  Prieur  de  la 
Chartreuse,  et  le  suppliait  de  lui  adresser  au  plus  tôt  des 
sujets  capables  de  diriger  le  nouveau  monastère  etdV  for- 
mer convenablement  les  novices. 

Dom  Guignes  fit  partir  immédiatement,  en  compagnie 
de  Hugues,  plusieurs  Religieux  dont  nous  ignorons  le 
nombre  exact,  et  dont  trois  seulement  nous  sont  connus  : 
GeotTroy,  Haymon  et  Othmar  frère  Convers.  Ils  étaient 
chargés  de  remettre  àrarchcvèque  Renauld  une  lettre  dont 
le  début  était  spécialement  gracieux  envers  l'Eglise  de 
Reims  et  qui  était  ainsi  conçue  : 

«  A  la  Sainte  Eglise  de  Reims  sa  mère,  et  à  Kenauld, 
par  la  grâce  de  Dieu  archevêque  de  Reims,  sa  pauvre  et 
humble  fille  la  Maison  de  (chartreuse,  salut  et  paix  dans 
le  Seigneur. 

«  Nous  avons  été  réjouis  par  la  présence  de  votre  charité 
qui  nous  a  visités  d'abord  en  personne,  puis  par  ses  let- 
tres. Qu'à  son  tour  Dieu  vous  réjouisse  en  vous  faisant 
entendre  ces  consolantes  paroles  :  (]ourage  bon  et  fidèle 
serviteur,  parce  que  vous  avez  été  fidèle  en  des  choses  peu 
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importantes  je  vous  établirai    sur  de  plus  considérables  ; 
entrez  dans  la  joie  de  votre  Seigneur. 

«  Répondant  à  une  heureuse  initiative,  nous  voulons 
aider  notre  Mère  à  réaliser  ses  pieux  désirs,  et  nous  en- 
voyons à  votre  Révérence  des  hommes  capables  de  secon- 
der vos  vœux,  d'apprendre  et  de  faire  pratiquer  nos  usages. 
Nous  vous  supplions  de  les  recevoir  avec  bonté,  de  les 
encourager  avec  plus  de  bonté  encore,  et  de  les  aider  de 
votre  mieux  dans  l'établissement  et  la  conservation  de 
notre  religieuse  entreprise. 

((  Une  plus  longue  lettre  nous  paraît  interdite  par  nos 
infirmités  et  par  la  multitude  de  vos  saintes  occupations. 
Adieu  et  priez  pour  nous.  » 

Aussitôt  après  la  réception  de  ce  message,  Odon  et  Re- 
nauld  s'occupèrent  de  rinstallalion  des  nouveaux  Reli- 
gieux. 

Le  monastère  de  Saint-Remi  possédait  au  nord-est  de 
la  Champagne,  vers  la  frontière  de  France,  des  domaines 
considérables.  Autrefois  il  avait  été  l'unique  propriétaire 
des  territoires  du  Chesne,  de  Bairon,  de  Pontbar',  de  Tan- 
nay,  etc.  Mais  peu  à  peu  les  comtes  de  Rethel  s'étaient 
immiscés  dans  les  aft'aires  des  moines, avaient  troublé  leurs 
droits  de  propriété,  et  avaient  acquis  une  part,  faible 
d'abord,  depuis  très  considérable  de  domination.  Le  terri- 
toire de  Tannay  restait  encore  la  propriété  exclusive  de 
l'abbaye  et  c'était  son  sol  qui  était  destiné  à  recevoir  le 
nouvel  établissement  religieux. 

D'où  venaient  aux  moines  de  Saint-Remi  ces  anciennes 
possessions?  Ganneron  pense  qu'elles  avaient  pour  ori- 
gine des  biens  appartenant  à  Tapôtre  des  Francs  lui-même 
et  par  lui  transmis  à  son  Eglise.  Il  croyait  retrouver  dans 
le  nom  de  Tannay  celui  de  Temnaïc  l'un  des  colons  cités 


'  Village  détruit  ;   ses  habitants  se  transportèrent  aux  Petites-Ar- 
moises que  Ganneron  appelle  le  nouveau  Pontbar. 
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par  saint  Rémi  en  son  testament  .  «  Sainte  Eglise  de 
Reims,  mon  héritière,  tu  posséderas  les  colons  qui  sont  à 
moi  sur  le  territoire  du  Porcien  :  c'est  Dagarède,  Profuturus, 
Prudence,  Temnaïc,  etc.  »  Or,  le  village  de  ïannay,  dit-il, 
porte  indistinctement  dans  les  chartes  les  noms  de  Tasna- 
iwn,  Tanascum,  Tasnaij,  Tannai/,  Tenoy,  Tenoil. 

((  Ces  mots,  poursuit  notre  auteur,  ont  un  certain  rapport 
avec  celui  du  serf  de  saint  Rémi  appelé  Temnaïc.  Or  rien 
de  plus  ordinaire,  que  de  voir  les  métairies,  puis  les  villa- 
ges, tirer  leurs  noms  des  fermiers  qui  les  ont  primitive- 
ment administrés.  »  Toutefois  il  nous  semble  bien  difficile 
de  nous  ranger  à  cet  avis.  Le  territoire  en  question  est 
éloigné  du  Porcien  où  étaient  probablement  les  domaines 
de  Saint-Remi  ;  les  relations  étymologiques  indiquées  sont 
très  fragiles  :  et  il  nous  semble  plus  simple  et  plus  sûr  à 
la  fois  d'admettre  que  Tannay  (Tanasciim)  vient  d'une  ra- 
cine celtique  Tann  ({m  signifie  Chêne,  qï  désignait  un  en- 
droit planté  de  chênes  '. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  rois  de  France,  mus  par  leur  piété 
envers  saint  Rémi,  étendirent  rapidement  en  ce  pays  les 
biens  de  l'abbaye.  En  968,  la  reine  Gerberge,  femme  du 
roi  de  France  Louis  IV  et  mère  de  Lothaire,  les  agrandit 
notablement;  la  sage  administration  des  Abbés  les  avait 
fait  prospérer;  et  en  li32,  ils  étaient  assez  vastes  pour  se 
prêter  à  Tinstallation  d'un  monastère. 

Le  site  d'ailleurs  était  admirablement  propre  à  un  sem- 
blable établissement.  Nous  en  avons  décrit,  dans  la  Préface 
de  cet  ouvrage,  l'aspect  solitaire  et  pittoresque.  La  ma- 
jeure partie  de  ce  territoire  qui  allait  former  le  ban  du 
Mont-Dieu  avait  été  distraite  de  la  commune  de  Tannay 
dont  les  Religieux  de  Saint-Remi  étaient  exclusivement 
propriétaires.  Cette  portion  de  terre  renfermait  dans  son 

'  Voir  Houzé.  Éludes  sur  la  signification  des  noms  de  lieux,  p.  2 
et  12. 
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étendue  trois  collines:  le  Mont-RouoK  vers  le  sud,  le  Mont- 
Pij  à  l'ouest,  le  Mont-Genoivrp  au  nord  ;  puis  après  une 
légère  ondulation  le  sol  se  relevait  à  l'orient  vers  les 
Hautes-Coutures  appelées  aussi  Mont-Saint-Bernard.  Tel- 
les étaient  les  dénominations  que  portaient  ces  collines  à 
la  fin  du  XVP  siècle. 

Au  moment  de  la  fondation,  l'emplacement  s'appelait 
Mont-Bazon  ou  Mont-Bozon.  }i(\\\(A\Q  colline  était  attaché 
ce  nom;  quelle  était  l'origine  de  cette  qualification;  c'est 
ce  qui  est  plus  difficile  à  déterminer.  Dom  Ganneron  pré- 
tend que  ce  Mont-Bazon  ne  pouvait  être  ni  le  mont  Rouel 
puisqu'il  porte  ce  dernier  nom  dans  la  charte  de  fondation, 
ni  le  Mont-Pi/,  vu  que  Tun  de  ses  versants  s'appelait  dans 
les  premiers  temps  Pente  de  Chermel,  dénomination  qui 
demeure  attachée  à  la  fontaine  Chermel  laquelle  est  au 
pied  de  cette  cote.  Il  reste  donc  que  le  Mont-Bazon  ait  été 
primitivement  ce  qu'on  a  appelé  depuis  le  Mont-Saint- 
Bernard  ou  les  Hautes-Coutures  y  dont  la  crête  était  occupée 
par  la  ferme  de  la  Grange-au-Mont  ;  peut-être  faut-il  at- 
tribuer la  même  désignation  à  la  colline  qui  fait  suite  vers 
le  nord  et  s'est  appelée  plus  tard  la  Genoivre. 

Mais  d'où  venait  ce  nom  de  Mont-Bazon  ou  de  Mont- 
Bozon  ?  On  sait  tout  ce  qu'il  y  a  de  fragile  et  souvent  de 
risqué  dans  l'interprétation  de  ces  étymologies  locales. La 
tradition  rapportée  par  Dom  Ganneron  attribuait  ce  nom 
à  la  résidence  de  quelque  puissant  et  terrible  personnage 
qui  avait  habité  ces  lieux  élevés.  Ce  serait  possible  ;Bazan 
est  un  nom  d'origine  germanique  qui  se  retrouve  dans  la 
désignation  de  plusieurs  de  nos  localités'. 

Mais  il  faut  être  bien  réservé,  s'il  s'agit  de  préciser  quel 
objet  ou  quel  personnage  donna  l'origine  à  ce  nom,  et 
nous  ne  citerons  que  pour  souvenir  le  sentiment  de  Gan- 
neron. Ce  Religieux  rapporte  qu'autrefois  on  avait  adoré 

^  Houzé.  Études  sur  lu  signification  des  noms  de  lieux. 
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en  cet  endroit  une  idole  nommée  Jiazan  '  élevée  à  la  mé- 
moire d'un  roi  sicambre  de  ce  nom,  lequel  aurait  été  un 
grand  justicier  et,  après  avoir  vaincu  les  Morins,  bâtit  des 
chàteaux-forts  sur  les  rives  de  la  Meuse.  Ganneron  indi- 
que, sur  l'autorité  de  Trithème'^,  les  exploits  de  ce  person- 
nage. A  défaut  de  ce  Bazan,  Ganneron  propose  le  nom 
d'un  puissant  seigneur  appelé  Bozon,  seigneur  de  Yitry  en 
Perthois"^,  frère  de  Raoul  roi  de  France,  qui  guerroya  en  ce 
pays  vers  l'an  930,  lutta  contre  le  comte  Héribert  déten- 
teur du  château  de  Mouzon  et  d'Omont  au  nom  de  son  fils 
Hugues  évéque  intrus  de  Reims;  Héribert  ayant  pris  Yitry, 
Bozon,  en  revanche,  s'empara  de  Mouzon.  Mais  bientôt  les 
bourgeois  de  cette  ville  lassés  de  sa  domination,  le  chas- 
sèrent, tuèrent  ses  soldats  et  rappelèrent  Héribert.  Ge  se- 
rait dans  ses  allées  et  venues  de  Mouzon  à  Omont  que 
Bozon  se  serait  fait  une  sorte  de  forteresse  sur  la  colline 
qui  garda  son  nom. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  attachait  au  onzième  siècle  à  la 
désignation  de  Mont-Bazan  un  sens  profane  et  païen  ;  et 
c'est  pour  cette  raison  que  le  Prieur  de  la  Grande  Char- 
treuse, dom  Guigues,  demanda  dès  Torigine  du  nouvel 
établissement  que  ce  nom  fût  changé  en  celui  de  Mont- 
Dieu. 

Les  Religieux  de  Saint-Remi  ne  furent  pas  seuls  à  cons- 
tituer le  fond  du  nouveau  monastère.  Plusieurs  seigneurs 
propriétaires  de  terrains  limitrophes  complétèrent  leur 
œuvre.  L'Abbé  de  Notre-Dame  de  Mouzon,  Richard,  donna 

'  Il  paraît  qu'on  retrouva  en  cet  endroit  des  objets  de  culte  reli- 
gieux et  les  restes  de  chapelles  païennes. 

-  Bazanus  de  Gallis  et  Morinis  victoriam  consecutus  plura  castella 
et  munitiones  fortissimas  ab  utraque  parte  fluminis  Mosoe  construxit 
in  quibus  prsesidia  Sicambrorum  collocavit.  In  superiori  vero  parte 
Mosœ  castellum  fortissimum  construxit  quod  de  suo  nomine  Basam- 
burg  appellavit.  (Trithemius,  Annales.) 

3  Yitrv-le-Francois. 
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au  sud  le  champ  l^aiiclouin  proche  du  bourg  des  Armoises. 

Le  seigneur  Guillaume  de  Stonne  arrondit  le  domaine 
vers  Test  jusqu'à  TAise.  Witer  comte  de  Rethel  le  déve- 
loppa vers  l'ouest  ;  Nicolas  du  Bourg  '  et  Gui  d'Autry -'  lui 
tirent  aussi  des  donations. 

La  charte  de  fondation  enveloppe  le  nom  de  ces  pre- 
miers donateurs  dans  l'acte  de  cession  dressé  en  1137  et 
qui  détermine  les  limites  du  monastère.  En  voici  la  te- 
neur : 

«  11  est  convenable  que  nous  témoignions  de  la  bien- 
veillance à  ceux  qui,  dans  les  saints  et  perpétuels  engage- 
ments de  la  vie  religieuse,  servent  le  Seigneur  souverain. 
Dieu  de  toute  sainteté  ;  à  ceux-là  surtout  qui,  rejetant  le 
poids  des  affaires  du  siècle,  trouvent  dans  la  tranquillité 
de  leur  vie  un  avant-goùt  des  suavités  du  Seigneur.  Nous 
devons,  non  seulement  les  secourir  dans  leurs  nécessités, 
mais  encore  veiller  avec  une  grande  attention  à  ce  que  les 
biens  dont  les  gratifiera  la  piété  des  fidèles  demeurent  in- 
tacts et  servent  à  leurs  destinataires. 

«  C'est  pourquoi  nous  voulons  graver  dans  la  mémoire 
de  tous,  pour  le  présent  et  pour  l'avenir,  que  nous,  Odon, 
humble  administrateur  de  l'Eglise  de  Saint-Remi,  et  tout 
le  Chapitre  de  ce  monastère  uni  à  nous  dans  un  plein  con- 
sentement et  dans  les  communs  efforts  inspirés  par  une 
dévotion  aussi  spontanée  que  religieuse,  nous  avons  cons- 
truit en  l'honneur  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie  et  de 
saint  Jean-Baptiste,  sur  le  fonds  de  notre  Église,  en  Ten- 
droit  appelé  jadis  Mont-Bozon  et  maintenant  Mont-Dieu, 

^  Bourg,  aujourd'hui  village  du  canton  de  Vouzier  sétait  une  ancien- 
ne chàtellenie  et  prévôté  du  comté  de  Rethel;  les  comtes  la  donnaient 
souvent  en  apanage  à  leurs  fils  ;  ainsi  passa-t-elle  en  1095  de  Hu- 
gues P'"  à  son  fils,  Baudouin,  connu  sous  le  nom  de  Baudouin  du 
Bourg  et  plus  tard  roi  de  Jérusalem  ;  l'un  de  ses  successeurs  à  la 
prévôté  fut  Nicolas  du  Bourg. 

-  Autry,  siège  d'une  chàtellenie  royale,  d'une  baronie  ,  puis  d'un 
comté,  aujourd'hui  du  canton  de  Monthois. 


L'abbé  de  Saixt-Uemi,  Odon,  faisant  don  du  Mont-Dieu 
AUX  Chartreux. 

Reproduction  d'un  ancien  tableau  du  Mont-Dieu,  actuellement  à 
la  Grande  Chartreuse. 

A  gauche,  Odon  tenant  en  main  la  charte  de  fondation  du  Mont-Dieu;  derrière 
lui,  est  reproduit  son  tombeau  tel  qu'il  existait  dans  l'église  de  Saint- Rcmi.  A 
droite,  GeoiFroy  premier  Prieur  du  Mont-Dieu,  montrant  le  couvent  surmonté  de 
ses  armoiries.  Au  milieu,  Haymon,  deuxième  Prieur  du  Mont-Dieu. 


1 
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un  monastère  destiné  à  des  Religieux  de  bonnes  mœurs 
qui  doivent  y  observer  fidèlement  les  usages  et  les  saintes 
coutumes  des  Chartreux. 

«  Tout  ceci  a  été  fait  par  le  conseil  du  seigneur  Hugues, 
évêque  de  Grenoble,  de  sainte  mémoire,  avec  l'assenti- 
ment du  très-révérend  Guignes,  Prieur  des  pauvres  Char- 
treux, lequel  nous  a  envoyé  les  premiers  maîtres  pour  ce 
saint  établissement,  et  a  voulu  et  ordonné  que  ce  lieu  fût 
appelé  Mont-Dieu.  Le  vénérable  Renauld ,  archevêque  de 
Reims,  s'est  montré  le  vaillant  coopérateur  de  cette  fon- 
dation ;  et  c'est  par  son  désir  et  sa  volonté  qu'on  a  appelé 
et  établi  en  cet  endroit  les  frères  Chartreux. 

«  Sur  cette  montagne  donc,  les  Religieux  qui  servent 
Dieu  dans  l'Ordre  des  Chartreux  et  qui  vivent  suivant  les 
coutumes  de  leurs  saints  prédécesseurs,  ont,  du  commun 
consentement  de  notre  Chapitre,  reçu  en  don  gratuit, 
exempt  de  toute  charge  et  imposition,  le  susdit  monastère 
et  tout  ce  que  notre  Eglise  possède  à  l'entour  dans  les  limi- 
tes indiquées  plus  bas. 

«  Nous  avons  mémo  concédé  les  terres  que  les  villageois 
possédèrent  dans  ces  limites,  si  les  Religieux  peuvent  les 
acquérir  par  don  ou  par  achat  ;  ils  les  posséderont  alors  à 
perpétuité  librement,  et  exempts  de  toute  redevance. 

((  Pareillement,  Richard,  Abbé  de  Mouzon*,  conjointe- 
ment avec  ses  frères,  et  Ursion,  Abbé  de  Saint-Denis,  d'ac- 
cord avec  sa  congrégation,  leur  ont  fait,  par  un  mouvement 
spontané  de  dévotion,  une  donation  complète  et  absolue 
des  biens  qu'ils  possédaient  en  cet  endroit.  Guillaume  de 
Stonne,  Nicolas,  et  Gui  d'Autry  ont  également,  par  une 
semblable  libéralité  et  pour  le  salut  de  leurs  âmes,  donné 
aux  dits  frères  tout  ce  qu'ils  possédaient  en  cet  endroit  et 
qu'ils  ont  cru  nécessaire  et  utile  à  l'entretien  de  ces  pau- 
vres du  Christ. 

*  Voir  la  charte  de  Richard  aux  Pièces  justificatives. 
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«  Voici  les  limites  qui  enferment  le  monastère  susdit, 
en  commençant  par  Torient  pour  tourner  vers  le  midi  :  de 
l'Aise  au  ruisseau  des  Armoises,  du  ruisseau  des  Armoises 
au  chemin  royal,  du  chemin  royal  à  la  Foret  ;  de  la  Forêt 
en  passant  par  la  crête  du  Mont-Rouel,  dont  on  descend 
la  pente  jusqu'à  Ghermel,  de  Ghermclau  ruisseau  de  Bon- 
tel,  du  ruisseau  de  Bontel  à  la  Bar,  de  l'Aise  en  tournant 
vers  le  Nord  jusqu'au  ruisseau  de  Haute-Rive,  puis  sui- 
vant le  cours  de  ce  ruisseau  jusqu'à  la  Bar. 

<(  Pour  que  cet  acte  de  notre  munificence  obtienne  à 
perpétuité  son  effet,  qu'il  demeure  pour  toujours  entier  et 
inattaquable,  nous  l'avons  fait  confirmer  par  l'autorité  du 
seigneur  Pape  Innocent  IL  Pour  nous,  nous  le  fortifions 
et  le  confirmons  par  l'apposition  du  sceau  de  Saint-Remi 
et  la  signature  de  personnes  et  témoins  honorables,  et  nous 
frappons  de  la  sentence  d'anathcme  quiconque  tentera  de 
le  rompre. 

«  Ont  signé: 

«  Geoffroy,  évêquede  Ghâlons  ;  Alvisius,  évêque  d'Arras  ; 
Odon,  Abbé  de  Saint-Remi;  Enguerrand,  Abbé  d'Hautvil- 
liers;  Richard,  Abbé  de  Mouzon  ;  Ilellinus,  Abbé  de  Saint- 
Thierry;  Joran,  Abbé  de  Saint-Nicaise  ;  Ursion,  Abbé  de 
Saint-Denis;  Foulques,  Abbé  d'Epernay;  Guillaume,  Abbé 
deMorimont  ;  les  archidiacres  Albéric  et  Hugues;  le  doyen 
Léon,  le  chantre  Gervais  ;  les  prêtres  Henri,  Grégoire  et 
Roger. 

«  Ont  été  témoins  :  Joscelin  Prieur;  Hugues  sous-prieur; 
Regnault,  prévôt;  Sigebert,  Macaire,  Hugues  chapelain, 
Gauthier,  Arnould  prévôt;  Chrétien,  chantre;  Hayderic 
cellerier;  Othon,  Gervais,  Benoit,  Lambert,  Baudouin  et 
tout  le  couvent. 

((  Ont  été  témoins  pour  le  clergé  :  Drogon  doyen  deSaint- 
Timothée,  Letard,  Thomas,  Constantin,  Nicolas  ;  pour  les 
chevaliers  :  Pierre  et  son  frère  Thomas  ;  pour  les  laïques: 
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Thomas  fermier  ;  Gauthier,  Lambert,  Guido  échevins,  et 
beaucoup  d'autres. 

«Fait  à  Reims  Tan  de  l'Incarnation  du  Verbe, MCXXXYII 
indiction  xm  ;  la  trentième  année  du  règne  de  Louis,  roi 
de  France;  la  douzième  de  l'archiépiscopat  de  Renauld,  la 
dix-huitième  de  notre  ordination.  » 

Il  serait  vraiment  intéressant  pour  l'intelligence  com- 
plète du  document  que  nous  venons  de  rapporter  et  pour 
se  rendre  bien  compte  des  limites  du  ban  du  Mont-Dieu, 
d'éclairer  les  indications  topographiques  de  la  charte,  et 
de  les  ramener  dans  la  mesure  du  possible  aux  dénomi- 
nations actuelles  du  territoire.  Ce  travail  de  comparaison 
fut  fait^  au  commencement  du  dix-septième  siècle  par 
Dom  Ganneron  qui  l'appuie  sur  les  papiers  restés  au  cou- 
vent et  sur  les  traditions  locales.  Ce  commentaire,  placé 
entre  ledouzièmeetle  dix-neuvième  siècle,  sera  pour  nous  un 
intermédiaire  précieux  entre  ces  dates  extrêmes.  Ganne- 
ron, d'ailleurs,  nous  a  tracé  pour  l'intelligence  de  ces 
détails  topographiques  un  plan  que  nous  reproduirons 
ci-contre  ;  nous  le  rapprochons  du  fragment  correspon- 
dant de  notre  carte  actuelle  de  l'Etat-major. 

«  L'Aise,  Asia^  (  notée  A  sur  la  carte  )  dit  Ganneron, 
désigne  le  côté  de  l'Aùe  appelée  depuis  Beau-Regard  du 
côté  de  Stonne,  limite  des  terres  du  Mont-Dieu.  Le  ruis- 
seau des  Armoises,  rivuiiis  qui  définit  in  Armosias,  est  un 
petit  cours  d'eau  qui  prend  sa  source  à  la  fontaine  aux 
barbiers,  B,  coule  en  C,  entre  le  ban  des  Armoises  et  le  fossé 
des  bois  du  Mont-Dieu,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  le  che- 
min royal  au  bout  du  Pré  Croisette,  où  il  sort  du  ban  du 
Mont-Dieu.  La  Forêt  est  un  endroit,  D,  situé  un  peu  au 
delà  de  la  censé  de  Nociève,  et  dans  lequel  on  trouvait  une 
borne  qui  distinguait  les  trois  territoires  de  Sy,  du  Mont- 
Dieu  et  de  Tannay.  On  l'appelait  la  Foret  parce  que  là 
commençait  autrefois  la  forêt  de  Tannay  ou  de  Mont-Ba- 
zon;  en  l'an  1500,  il  y  avait  encore  là  vingt  arpents  de  bois 
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qui  furent  défrichés  par  ordre  de  Dom  Garasse.  On  tira  de 
ces  nouvelles  terres  des  récolles  si  abondantes  qu'elles  fi- 
rent, pendant  plusieurs  années,  la  richesse  du  couvent.  Le 
Mojit-Roiiel  est  le  nom  de  la  colline,  EF,  qui  placée  derrière 
Nociôve  s'avance  vers  le  nord.  Le  versant  le  plus  con- 
sidérable s'étend  au  sud-ouest  du  côté  de  Tannay  ;  l'autre 
versant  inclinant  vers  le  nord-est  va  mourir  auprès  du 
Moulineau.  Cette  partie  inférieure  de  la  colline  s'appe- 
lait Chermel  ou  Charmel  à  cause  de  la  quantité  de  char- 
mes qui  croissaient  en  cet  endroit.  Bontel  ou  Bonteyiel 
est  le  petit  ruisseau  qui  prend  sa  source  à  la  fontaine  du 
Moulinet,  G,  et  qui,  grossi  parles  eaux  des  étangs,  traverse 
le  pré  Louis  et  va  se  déverser  dans  la  Bar,  II,  en  dessinant 
la  limite  du  ban  du  Mont-Dieu.  La  limite  tournait  ensuite 
vers  le  sud  et  l'ouest  en  suivant  la  Bar,  H  H,  jusqu'à  la 
Maison  à  Bar  ;  de  là  tirant  à  l'est  elle  gagnait  le  Chêne 
Sai)it-Remi  situé  entre  le  point  I  et  La  Neuville.  C'était  pro- 
bablement quelque  chrne  d'apparence  situé  sur  la  lisière 
du  bois  au  bout  du  chemin  qui  distinguait,  avant  la  fonda- 
tion du  Mont-Dieu,  les  bans  de  Saint-Remi,  de  la  Neuville 
et  d'Omont.  Le  chemin  ayant  été  aboli  à  cause  de  la  fusion 
de  plusieurs  territoires  d'Omont  et  de  Tannay  avec  le  ban 
du  Mont-Dieu,  il  ne  resta  plus  ni  trace,  ni  souvenir  de  ce 
chêne. 

((  Le  ruisseau  de  Haute-Rive,  Haut-Rieux,  Altripa,  Alla 
ripa,  ainsi  nommé  parce  qu'il  tombe  de  haut  et  grossit 
parfois  d'une  façon  étonnante,  est  le  petit  cours  d'eau  qui 
prend  sa  source  à  la  Tuilerie  du  Vivier^  K,  au  chemin  qui 
vient  de  la  Grange-au-Mont,  non  loin  du  bois  d'Artaise  ; 
ce  ruisseau  court  dans  le  fossé  du  bois  du  Mont-Dieu  jus- 
qu'à ce  qu'il  aille  se  perdre  dans  la  Bar.  Ce  ruisseau 
s'appella  plus  tard  le  Lavoir,  parce  qu'il  servait  à  laver 
la  mine  de  fer  de  la  Forge.  Du  Lavoir  à  VAise^  point 
de  départ,  la  limite  ancienne  est  obscure  et  incertaine. 
Un  petit  fossé  seulement  distinguait  les  bois  d'Artaise 
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de  ceux  du  Vivier  appartenant  au  couvent.  Mais  l'œil, 
ajoute  malicieusement  Ganneron,  saisissait  bien  facile- 
ment la  différence  en  comparant  les  hauts  chênes  et  la 
haute  futaie  du  Mont-Dieu  des  maigres  sujets  d'Artaise 
souvent  tondus  pour  fournu-  des  revenus  à  leurs  pauvres 
seigneurs  et  maîtres.  Presque  tout  ce  territoire  du  ban 
du  Mont-Dieu  provenait  du  territoire  de  Tannay.  Il  faut 
en  excepter  seulement,  à  Test,  le  terrain  qui  s'étend  de  la 
Grange-au-Mont  jusqu'à  l'Aise  ;  au  sud,  le  cham.^ Baudo^l^n; 
à  l'ouest,  l'espace  compris  entre  la  Bar  et  une  ligne  tirée 
du  premier  point.  H,  où  sont  dessinés  deux  arbres  jusqu'au 
village  de  Neuville.  Cette  dernière  portion  de  terre  fut 
acquise  sur  le  territoire  d'Omont.  » 

Ce  territoire  du  couvent  déjà  spacieux  ne  tarda  pas  à 
s'élargir  de  quelques  terres  adjacentes  ;  dès  4228  nous 
voyons  Hugues,  comte  de  Rethel  qui  «pour  l'amour  de 
Dieu,  le  salut  de  son  âme  et  de  celles  de  ses  ancêtres  »  fait 
don  aux  Religieux  du  Mont-Dieu,  des  aisances  et  pâtura- 
ges à  lui  appartenaiit  dans  les  cliatelleries  d'Omont  et  de 
Raucourt  et  en  125.'),  Gaucher  comte  de  Rethel  confirma 
ces  donations.  Or  la  propriété  mouvant  du  fief  d'Omont 
consistait  en  un  pré  situé  vers  la  rive  gauche  de  la  Bar, 
d'une  étendue  de  neuf  arpents  et  demi. 

L'emplacement  du  monastère,  ayant  été  ainsi  disposé, 
l'Abbé  de  Saint-Remi  s'occupa  d'activer  la  construction 
des  édifices  commencés  déjà  depuis  quelque  temps.  Mais 
il  fallait  pour  cela  se  créer  des  ressources.  La  Providence 
y  pourvut  d'une  façon  qui  parut  un  véritable  miracle. 

A  l'époque  de  saint  Rémi,  un  pieux  personnage  nommé 
Gibricn  avait  quitte  l'Irlande  sa  patrie  pour  se  rendre  au 
pays  rémois.  Il  était  accompagné  de  ses  six  frères  Hélan, 
Trésain,  Germain,  Véran,  Abran,  Pétran,  et  de  ses  trois 
sœurs  Francle,  Prompte  et  Posenne.  Cette  famille  était, 
paraît-il,  de  race  royale.  Quelle  cause  motivait  la  migra- 
tion de  cette  pieuse  colonie?  Selon  quelques  auteurs,  ce 
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furent  les  persécutions  que  les  Pietés  refoulés  par  les 
Saxons  allèrent  exercer  contre  les  populations  irlandaises  ; 
selon  quelques  autres,  ce  fut  le  désir  de  se  soustraire  aux 
dangers  et  aux  vexations  de  Thérésie  Pélagienne  qui 
infestait  alors  la  Bretagne.  Tous  s'accordent  à  reconnaî- 
tre dans  l'éclatante  réputation  qui  environnait  alors  le 
nom  de  saint  Rémi  le  motif  déterminant  qui  dirigea  de 
préférence  vers  le  pays  rémois  les  pas  des  saints  voya- 
geurs. 

L'apôtre  des  Francs  les  reçut  avec  tous  les  témoignages 
de  la  plus  religieuse  bienveillance,  examina  mûrement  le 
dessein  qu'ils  avaient  conçu  de  mener  la  vie  solitaire,  les 
exhorta  à  suivre  cette  vocation,  et  leur  assigna  un  village 
près  de  la  Marne  nommé  (loole,  pour  y  vivre  selon  leurs 
pieux  désirs.  On  ignore  si  tous  les  frères  habitèrent  en  un 
même  village;  plusieurs  récits  nous  disent  qu'ils  élevèrent 
chacun  une  cellule  séparée,  les  rapprochant  toutefois  assez 
les  unes  des  autres  pour  qu'ils  pussent  de  temps  en  temps 
se  visiter.  Quelques  auteurs  prétendent  que  saint  Gibrien 
se  fixa  à  Goole,  saint  Yéran  à  Matougues,  saint  Hélan  à 
Bisseuil,  saint  Germain  à  Avise.  Le  tombeau  de  sainte 
Posenne  récemment  retrouvé  à  Binson  fait  croire  qu'elle 
s'était  établie  en  cette  solitude. 

Dans  ces  retraites  séparées  du  monde  ces  âmes  ferven- 
tes menaient  une  vie  angéiique,  partageant  leur  temps 
entre  la  prière  et  la  pénitence,  s'exerçant  à  l'humilité,  à 
la  patience,  au  détachement,  à  toutes  les  vertus  chrétien- 
nes. Elles  étaient  favorisées  d'extases  et  de  visions  surna- 
turelles. Il  semblait  que  Dieu  voulût  faire  revivre  sur  cette 
terre  de  la  Ghampagne  quelque  chose  des  merveilles  ascé- 
tiques de  la  Thébaïde. 

Saint  Gibrien  allait  parfois  à  Reims  visiter  saint  Rémi 
son  bon  maître,  pour  en  j:'apporter  de  nouvelles  instruc- 
tions dont  il  faisait  part  à  ses  frères  ;  saint  Rémi  de  son 
côté  se  plaisait  à  former  ces  cœurs   privilégiés  aux  plus 
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pures  vertus  et  en  peu  de  temps  il  les  éleva  à  une  haute 
sainteté. 

Quand  saint  Gibrien  mourut,  vers  l'an  509,  son  corps 
fut  inhumé  près  du  grand  chemin  ;  et  plus  tard,  à  cause  des 
nombreux  miracles  qui  se  faisaient  à  ce  tombeau,  on  éle- 
va là  un  oratoire  que  les  fidèles  du  pays  se  plaisaient  à  vi- 
siter souvent.  Mais  voici  que,  sous  le  règne  du  roi  Eudes, 
les  Normands  vinrent  semer  dans  toute  cette  contrée  la 
désolation  et  la  ruine  ;  l'oratoire  de  saint  Gibrien  et  le 
village  voisin  furent  bouleversés  et  consumés  par  les 
flammes  (892),  de  telle  sorte  qu'il  était  difficile  de  retrou- 
ver l'emplacement  exact  du  saint  tombeau.  Mais  Dieu , 
disait-on,  l'avait  manifesté  par  des  prodiges,  une  musique 
mélodieuse  se  faisait  entendre  sur  cette  terre  consacrée 
et  une  clarté  surnaturelle  la  désignait  la  nuit  comme  le 
jour  à  la  vénération  publique. 

Le  comte  Hadéric  frappé  de  ces  merveilles  priaRodoald 
évêque  de  Châlons  d'approuver  le  dessein  qu'il  avait  con- 
çu de  transférer  en  un  lieu  plus  décent  le  corps  du  saint 
confesseur.  Rodoald  y  donna  son  plein  assentiment.  Un 
nouveau  prodige,  racontent  les  chroniques  du  temps, avait 
manifesté  l'approbation  que  Dieu  lui-même  donnait  à 
cette  translation.  Au  passage  de  la  Marne,  un  batelier  de- 
vait venir  avec  sa  nacelle  de  la  rive  opposée  prendre  le 
cortège  qui  portait  le  corps  de  saint  Gibrien  ;  mais  le  ba- 
telier ayant  fait  défaut,  on  avait  vu  la  petite  embarca- 
tion se  détacher  elle-même  de  la  rive,  et,  s'avançant  sans 
guide  à  travers  le  fleuve,  s'offrir  aux  passagers  émer- 
veillés. 

Hadéric  reçut  alors  comme  une  inspiration  du  ciel  la 
pensée  de  faire  transporter  le  saint  corps  auprès  du  tom- 
beau de  saint  Rémi  dont  Gibrien  avait  été  le  disciple  si 
docile  et  tant  aimé  ;  et  peu  après_,  du  consentement  de 
r<irchevèque  de  Reims,  Foulques,  les  restes  de  saint  Gi- 
brien furent  déposés  «  dans  la  droite  de  l'église  près  de  la 
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porte  du  tombeau  de  saint  Rémi,  vers  un  autel  que  le 
comte  fit  revêtir  de  lames  d'argent.  » 

Mais  la  famine  qui  désola  la  France  sous  le  règne  de 
Philippe  l^^  fit  à  Reims  de  si  terribles  ravages,  que  Ton  se 
crut  autorisé  à  vendre  les  trésors  des  églises  pour  nourrir 
les  pauvres,  et  l'on  employa  à  cet  usage  charitable  les  la- 
mes d'argent  qui  ornaient  le  tombeau  de  saint  Gibrien. 
Les  temps  étant  devenus  plus  favorables,  le  pieux  Abbé  de 
Saint-Remi,  Odon,  voulut  donner  au  vénéré  solitaire  dont 
il  possédait  les  restes  une  chasse  et  un  autel  moins  indignes 
de  lui.  Il  se  fit  aider  dans  Fexécution  de  ses  plans  par  un 
orfèvre  liabile  retiré  à  Saint-Remi  et  qui  se  nommait  Hu- 
bert. De  plus,  il  fit  appel  à  la  piété  des  fidèles  afin 
d'obtenir  des  offrandes  assez  abondantes  pour  l'érection 
d'un  monument  conforme  à  sa  dévotion. 

En  même  temps  il  lui  vint  à  l'esprit  une  de  ces  idées 
hardies  et  confiantes  comme  en  conçoivent  parfois  les 
saints.  Il  songea  à  se  faire  du  liienheureux,  à  la  gloire 
duquel  il  travaillait,  un  conseiller  et  un  aide  dans  son  pro- 
jet d'établir  les  Chartreux  au  Mont-Dieu.  Il  se  proposa 
donc  de  destiner  à  ce  nouveau  couvent  le  surplus  des  of- 
frandes nécessaires  à  la  chapelle  de  Saint-Gibrien,  et  il 
pria  ce  dernier  de  susciter  lui  même  des  libéralités,  et  d«î 
manifester  par  l'abondance  des  aumônes  les  desseins  du 
ciel  sur  son  entreprise. 

La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  On  vit  dès  lors  de  ri- 
ches et  abondantes  offrandes  affluer  près  du  saint  tombeau; 
elles  durèrent,  ainsi  que  de  nombreux  miracles,  tout  le 
temps  qu'on  en  eut  besoin  pour  construire  le  monastère  et 
cessèrent  aussitôt  après  que  la  construction  fut  achevée. 
En  même  temps  l'on  avait  mené  à  bonne  fin  la  restaura- 
tion et  la  décoration  du  tombeau  et  de  la  chapelle  de  Saint- 
Gibrien  ;  et  dès  le  commencement  de  son  pontificat  l'ar- 
chevêque Sanson  put  faire,  le  lundi  de  Pâques,  la  trans- 
lation solennelle  de  ces  reliques.  Accompagné  des  Abbés 


DU    MONT-DIEU.  2^ 

de  Saint-Remi,  de  Saint-Nicaise  et  Je  Saint-Denis,  le  pré- 
lat célébra  pontificalement  les  saints  mystères,  bénit  le  ri- 
che et  nouveau  reliquaire,  tira  de  Fancienne  châsse  les 
restes  du  saint  enveloppés  dans  un  drap  de  soie, les  éleva, 
puis  les  montra  au  peuple  et  les  remit  avec  un  grand  res- 
pect dans  le  nouveau  monument.  Une  tradition  veut  que 
parmi  les  miracles  accomplis  en  ces  circonstances  on  ait 
vu  un  jour,  au  milieu  de  plus  de  trois  cents  personnes,  le 
bras  desséché  du  saint  confesseur,  exposé  séparément  sur 
une  table  et  enveloppé  de  soie,  se  lever  plusieurs  fois  de 
lui-même  comme  pour  donner  la  bénédiction  au  peuple. 
La  dévotion  des  fidèles  s'accrut  de  plus  en  plus  à  l'égard 
de  cet  ami  de  Dieu,  de  ce  puissant  thaumaturge,  de  cet 
ami  des  petits  et  des  pauvres,  et  l'on  accourait  des  diverses 
contrées  de  l'Europe  à  son  tombeau. 

Quant  aux  Religieux  du  Mont-Dieu  ils  gardèrent  à  leur 
céleste  bienfaiteur  un  culte  tout  spécial  d'amour  et  de  re- 
connaissance; ils  lui  dressèrent  un  autel  dans  leur  mo- 
nastère, élevèrent  sa  fête  à  un  rit  supérieur,  et  ne  cessè- 
rent de  la  célébrer  avec  éclat  et  grande  dévotion. 

L'avenir  temporel  du  monastère  paraissant  assuré, Dieu 
bénissant  visiblement  et  approuvant  par  ses  faveurs  cette 
religieuse  fondation,  le  temps  semblait  venu  d'implorer  en 
faveur  du  couvent  la  sanction  et  la  consécration  de  Tau- 
torité  pontificale  annoncée  déjà  dans  la  charte  de  fondation 
du  pieux  Abbé  Odon. 

Le  Souverain  Pontife  Innocent  II  fut  donc  supplié  de 
délivrer  une  bulle  d'institution  au  nouveau  monastère.  Il 
le  fit  par  un  acte  daté  du  9  des  calendes  de  décembre  de 
l'an  1137.  Il  était  ainsi  conçu: 

«  Innocent,  évèque,  serviteur  des  serviteurs  deDieu,  àses 
chers  frères  présents  et  à  venir,  voués  au  service  de  Dieu 
dans  le  monastère  de  Sainte-Marie  du  Mont-Dieu. 

«  Le  soin  du  salut  général  de  l'Eglise  nous  a  été  confié 
par  le  Dieu  dispensateur  de  tous  les  biens  pour  que  nous 
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étendions  notre  affection  à  toutes  les  personnes  religieuses 
et  que  nous  nous  efforcions  de  toute  manière  de  répandre  la 
vie  religieuse  si  agréable  à  Dieu.  En  effet,  le  culte  que 
Ton  rend  à  Dieu  ne  saurait  lui  être  agréable  s'il  n'a  pour 
racine  la  charité  et  ne  se  conserve  dans  toute  la  pureté  du 
sentiment  chrétien.  Aussi,  fils  bien-aimés  dans  le  Sei- 
gneur ,  secondant  favorablement  vos  pieux  désirs,  nous 
confirmons  par  l'autorité  du  siège  apostolique  l'établisse- 
ment du  monastère  de  la  Bienheureuse  Mère  de  Dieu, dans 
lequel  vous  vaquez  au  service  divin.  Nous  voulons  d'abord 
que  les  observances  monastiques  notoirement  établies  en 
cet  endroit  en  conformité  avec  la  règle  et  l'institution 
des  frères  Chartreux,  soient  à  l'avenir  toujours  fidèlement 
gardées.  Nous  ordonnons  en  outre  que  personne  n'ait  le 
droit  de  détruire  la  règle  de  la  Chartreuse  établie  dans 
votre  monastère  ni  de  Taffaiblir,  ni  de  la  changer  ;  que 
votre  Maison  possède  les  mêmes  franchises  dont  jouit  la 
Grande  Chartreuse  tète  de  votre  Ordre  et  que  personne 
ne  se  permette  de  les  violer.  Afin  que  vous  puissiez  plus  li- 
brement, de  cœur  et  de  corps,  servir  le  Dieu  tout-puissant, 
nous  voulons  que  vous  soyez  libres  et  affranchis  de  toute 
sollicitude  temporelle,  que  vous  n'ayez  à  subir  aucune  in- 
justice ni  attaque  relativement  à  vos  terres,  à  vos  bois,  à 
vos  pâturages,  à  vos  travaux  des  champs. 

«  Nous  tenons  à  préciser  ici  les  limites  de  votre  domaine. 
Depuis  le  Mont-Dieu,  jusqu'au  mont  qui  est  près  de  Ston- 
ne,  à  Test,  la  terre  vous  a  été  donnée  par  Nicolas  du  Bourg 
et  Guillaume.  A  l'ouest,  vous  possédez  jusqu'à  la  rivière 
de  Bar,  au  midi  jusqu'à  l'ancien  chemin  qui  va  de  Pont- 
bar  à  Mouzon  ;  au  nord,  jusqu'aux  hêtres  situés  au  fond 
de  la  vallée  du  bois  qui  appartient  au  comte  de  Rethel  le- 
quel a,  par  donation,  étendu  jusque-là  votre  domaine. 

«  Nous  voulons  de  plus  qu'aucune  femme  n'entre  en  vos 
terres,  sinon  en  passant,  et  en  suivant  le  parcours  ouvert 
à  tous  les  voyageurs.  Nous  défendons  à  qui  que  ce  soit 
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d'avoir  la  témérité  de  troubler  votre  monastère,  d'en  usur- 
per les  biens,  de  les  détruire,  d'en  troubler  par  des  tracas- 
series la  possession  ;  mais  nous  voulons  qu'ils  servent  tout 
entiers  à  ceux  pour  l'entretien  et  la  prospérité  desquels 
ils  ont  été  accordés  ;  en  sauvegardant  toutefois  les  droits 
de  l'évêque  du  diocèse  et  le  respect  qui  lui  est  dû. 

«  Si  dans  l'avenir  quelque  personne  ecclésiastique  ou  sé- 
culière ose  sciemment  contrevenir  à  ce  texte  de  notre  cons- 
titution, et  qu'après  un  second  et  troisième  avertissement 
elle  refuse  de  réparer  convenablement  sa  faute,  qu'elle  soit 
privée  de  ses  droits  et  de  l'honneur  de  sa  dignité  et  qu'elle 
sache  qu'elle  a  encouru  le  jugement  de  Dieu  par  l'accom- 
plissement de  son  iniquité;  qu'elle  soit  privée  du  sacré 
corps  et  du  sang  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  qu'au 
dernier  jugement,  elle  soit  soumise  au  glaive  de  la  divine 
justice.  Mais  que  tous  ceux  qui  respecteront  les  droits  de 
ce  saint  asile,  recueillent  la  paix  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  les  fruits  de  leur  conduite  vertueuse  et  les  récom- 
penses de  l'éternelle  paix  de  la  part  du  souverain  juge. 

«  Moi,  Innocent,  évoque  de  l'Eglise  catholique. 

«  Moi,  Guillaume,  évéque  de  Préneste. 

«  Moi,  Grégoire,  cardinal  diacre. 

«  Moi,  Guido,  cardinal  diacre. 

«  Moi,  Grégoire,  cardinal  diacre. 

«  Moi,  Luc,  cardinal  prêtre. 

((  Donné  à  Pise,  par  la  main  d'Aimeric  cardinal  diacre  de 
l'Eglise  Romaine,  faisant  fonction  de  Chancelier,  le  IX  des 
Calendes  de  décembre,  l'indiction  XIV,  Tan  de  l'Incar- 
nation MCXXXYII,  de  notre  Pontificat  l'an  VII.  » 

Tels  étaient  les  termes  solennels  et  comminatoires  par 
lesquels  l'Église  prétendait  éloigner  des  propriétés  monas- 
tiques la  rapacité  de  spoliateurs  sacrilèges.  Hélas  !  ces  ter- 
ribles anathèmes  furent  impuissants  à  réprimer  les  convoi- 
tises d'àmes  scepti({ues,  qui  avaient  perdu  avec  la  foi  la 
notion  même  de  la  justice  naturelle. 
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Les  Religieux  expulsés,  les  biens  furent  mis  en  vente. 
Beaucoup  sentirent  leurs  mains  trembler  en  présence  de 
cette  proie  d'une  capture  cependant  facile,  mais  redoutable 
à  la  conscience  ;  d'autres  moins  scrupuleux  s'adjugèrent  à 
bas  prix  ces  biens,  dépouilles  du  sanctuaire  et  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ.  Mais  de  quelles  terribles  leçons  n'ont-ils  pas 
été  souvent  les  instruments.  Combien  de  ces  fortunes  sa- 
crilègement  improvisées  furent  rapidement  emportées  par 
le  souffle  des  révolutions  !  Combien  expièrent  par  de  pro- 
fondes et  mystérieuses  adversités,  par  les  tortures  intesti- 
nes du  foyer  domestique,  par  une  Un  précoce,  par  une 
mort  privée  de  consolation  et  de  pénitence,  leurs  criminelles 
convoitises  !  Plus  tard,  pour  rétablir  l'ordre  et  pacifier  les 
esprits,  l'Eglise,  par  le  Concordat,  transféra  aux  nouveaux 
détenteurs  le  droit  de  propriété  sur  les  biens  aliénés  ;  cette 
mesure,  sans  innocenterlcs  premiers  usurpateurs, rassurait 
au  moins  la  conscience  des  générations  à  veuir,  héritières 
de  leurs  propriétés.  Puissent  ces  dernières  comprendre  tou- 
jours les  devoirs  de  libéralité  chrétieune,  de  respect  reli- 
gieux envers  les  ruines  el  les  souvenirs,  que  leur  impose 
la  possession  de  domaines  consacrés  par  d'aussi   saintes 


origmes. 


Cependant  l'archevêque  de  Reims  ,  protecteur  dévoué 
du  monastère  naissant,  le  vénérable  Renauld,  mourut  l'an- 
née qui  suivit  la  promulgation  de  la  bulle  pontificale  en 
1138,  dans  im  âge  fort  avancé.  On  pouvait  craindre  que 
les  troubles  civils  qui  suivirent  à  Reims  cet  événement 
ne  vinssent  entraver  l'achèvement  du  monastère  en  voie 
de  formation. 

Le  siège  épiscopal  resta  vacant  pendant  deux  ans  ',  au 
grand  détriment  des  intérêts  spirituels  de  la  ville  et  du 
diocèse.  «Hélas,  écrivait  saint  Bernard,  la  vierge  de 
Reims,  l'Eglise,  est  tombée  et  il  n'est  personne  qui  la  relè- 

*  Nouvelle  collection  des  Historiens  de  France.  XV.  394  ;  XVI,  5. 
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ve^  »  Enfin,  le  clergé  laissé  libre  d'élire  son  archevêque 
porta  ses  suffrages  sur  saint  Bernard  lui-même,  mais  rien 
ne  put  v^dincre  la  résistance  de  Fhumble  Abbé  ;  et  après 
de  longues  contestations,  il  parvint  à  faire  élire  à  sa  place 
un  digne  pasteur,  Sanson  de  Mauvoisin,  neveu  par  sa  mère 
de  Renauld  de  Marligny.  Ce  choix  rendit  à  l'Église  de 
Reims  la  paix  tant  désirée  '-. 

((  Toutes  3  les  vertus  de  Renauld  renaissaient  en  San- 
son ;  même  douceur,  même  affabilité,  même  générosité, 
surtout  même  piété  et  même  zèle  pour  le  salut  des  âmes. 
Comme  son  oncle,  il  aimait  tendrement  les  Ordres  religieux; 
durant  son  pontificat  il  allait  souvent  se  retremper  au  mi- 
lieu d'eux  dans  la  retraite  et  la  méditation.  xA.ussi  saint 
Bernard  reporta-t-il  sur  Sanson  l'affection  qu'il  avait  eue 
pour  Regnauld;  Sanson  de  son  côté  s'attacha  étroitement 
au  saint  Abbé,  et  dans  ses  lettres  il  se  plaisait  à  l'appeler 
son  ami  le  plus  cher,  «  l'ami  du  cœur». 

Un  si  saint  prélat  ne  pouvait  manquer  de  favoriser  l'œu- 
vre du  Mont-Dieu  dont  la  fondation  se  trouvait  ralentie  par 
les  malheurs  qui  avaient  suivi  la  mort  de  l'archevêque 
Renauld.  Son  premier  soin  fut  de  manifester  par  une 
charte  la  protection  dont  il  entendait  environner  la  nou- 
velle fondation.  Voici  la  traduction  de  cette  charte  : 

«  Moi,  Sanson,  par  la  miséricorde  divine  ,  archevêque 
de  Reims,  à  mes  fils  bien-aimés  dans  le  Christ,  les  Reli- 
gieux du  monastère  de  Sainte-Marie  et  de  Saint-Jean- 
Baptiste  du  Mont-Dieu,  pour  le  présent  et  pour  favenir. 

((  Le  soin  de  notre  charge  pastorale  nous  avertit  de  pour- 
voir autant  qu'il  est  en  nous  à  l'utilité  des  serviteurs  de 
Dieu,  surtout  de  ceux  qui  se  séparent  de  la  conversation 

<  Epist.  S.  Bernard,  318. 

^  Hist.  géncr.  de  l'Ordre  de  Citeaux;  ms.  bibliothèque  de  fArchevê- 
ché  de  Reims,  lom.  I,  p.  635.  —  Gallia  christiana,  IX,  84.  —  Hist. 
littér.  de  la  France  XII,  49. 

3  Histoire  de  l'abbage  d'Igny  par  Mgr  Péchenard,  p.  29. 
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des  hommes  par  le  choix  de  leur  retraite  et  les  habitudes 
de  leur  vie,  afin  de  vaquer  plus  librement  au  service  de 
Dieu,  de  goûter  combien  le  Seigneur  est  doux,  et  de  se  li- 
vrer au  calme  de  la  contemplation  .  Nous  devons  donc 
veiller  avec  le  plus  grand  soin  à  ce  que  les  dons  mis  par 
les  fidèles  à  leur  disposition  demeurent  leur  propriété 
exempte  de  troubles  et  de  tracasseries. 

«  C'est  pourquoi,  chers  fils  en  Dieu,  nous  confirmons  par 
le  texte  du  présent  décret,  pour  vous  et  vos  successeurs,  la 
possession  du  Monastère  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie 
dans  lequel  vous  servez  Dieu,  et  qui  vous  a  été  construit 
par  le  seigneur  Odon,  Abbé  de  Saint-Remi,  afin  que  les  ob- 
servances monastiques  conformes  à  la  règle  et  à  l'institu- 
tion des  frères  Chartreux  y  fussent  perpétuellement  ob- 
servées. Nous  louons  et  nous  approuvons  toutes  les 
donations  en  terres,  bois,  eaux,  pâturages,  faites  par  le 
susdit  Odon,  par  Ursion  Abbé  de  Saint-Denis,  Richard, 
AbbédeMouzon  ;  Nicolas  du  Bourg,  Guillaume  de  Stonne, 
Gui  d'Autry,  chevaliers.  Nous  ordonnons  de  plus  que  tous 
les  biens  qui  vous  parviendront  des  offrandes  des  fidèles, 
des  concessions  des  souverains  pontifes,  des  largesses  des 
princes,  restent  intacts  et  inviolables  dans  la  perpétuelle 
possession  de  vous  et  de  vos  successeurs. 

«  Fait  à  Reims  l'an  de  l'Incarnation  du  Verbe  MCXLTI, 
rindiction  V%  la  Vll^  année  du  règne  de  Louis  de  France, 
la  VP  de  notre  pontificat. 

«  Ont  signé  :  Sanson,  archevêque  de  Reims;  Joscelin, 
évêque  deSoissons;  Barthélémy,  évêque  de  Laon;  Simon, 
évêque  de  Noyon;  Guérin,  évêque  d'iVmiens;  Alvisius, 
évêque  d'Arras;  Odon,  Abbé  de  Saint-Remi;  Enguelrand, 
Abbé  d'Hautvilliers ;  Helluin,  Abbé  de  Saint-Thierry; 
Nicolas,  Abbé  de  Saint-Nicaise  ;  Albéric,  Abbé  de  Saint- 
Basle;  Ursion,  Abbé  de  Saint-Denis;  Thierry,  Abbé  de 
Saint-Martin  d'Epernay;  Guillaume  et  Hugues,  archidia- 
cres; Léon,  doyen;  Gervais,  chantre.  » 
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Les  signatures  aussi  nombreuses  que  distinguées  placées 
au  bas  de  cet  acte  dénotent  quelles  sympathies  croissantes 
se  groupaient  autour  de  la  nouvelle  fondation  et  quels 
vœux  les  ecclésiastiques  de  tout  ordre  formaient  pour  sa 
prospérité. 

A  la  faveur  de  cette  bienveillance  et  du  calme  plus  com- 
plet des  événements  et  des  esprits,  les  constructions  du 
monastère  s'achevèrent  rapidement.  L'âme  de  l'édifice,  le 
centre  de  la  prière  monastique,  l'église  put  être  livrée  au 
culte,  et  l'archevêque  Sanson  consacra  en  1144  Tautel 
principal,  et  probablement  l'édifice  lui-même,  qui  cepen- 
dant ne  fut  achevé  qu'en  114o.^  L'institution  nouvelle 
était  dès  lors  assurée  ;  elle  allait  pendant  de  longs  siècles 
porter  des  fruits  pour  la  gloire  de  Dieu  et  Thonneur  du 
diocèse  de  Reims. 


^  Dom  Ganneron  nous  dit,  dans  sa  Description  de  la  Chartreuse,  que 
cet  autel  de  pierre,  placé  en  1140,  fut  consacré  par  Sanson,  en  1144, 
qu'il  ne  fut  pas  déplacé  avant  1621  et  qu'il  était  le  même  sur  lequel 
célébrèrent  saint  Bernard,  Sanson,  Engelbert,  et  autres  personnages 
vénérables.  Il  ajoute  que  l'église,  commencée  en  1132,  ne  fut  achevée 
qu'en  1145,  un  an  par  conséquent  après  la  consécration  de  l'autel. 
Mais  nous  supposons  que  l'édifice  était  assez  avancé  pour  être  consa- 
cré en  même  temps  que  l'autel.  D'un  autre  côté,  dans  son  Histoire 
des  Essuens,  Ganneron  nous  apprend  que  le  Prieur  Nicolas  d'Arzilliers 
fit  faire,  en  1275,  des  travaux  considérables  à  l'église  du  Mont-Dieu, 
et  que  l'édifice  ainsi  restauré  fut  dédié,  en  1290,  par  l'archevêque  de 
Reims  Pierre  Barbet.  Marlot  nous  dit  la  même  chose  avec  la  même 
expression.  [Histoire  de  la  ville  de  Reims,  t.  IIJ,  p.  410.)  Il  est  permis 
de  supposer  que  cette  dédicace  de  1290  fut  une  simple  inauguration 
solennelle  après  la  récente  restauration.  A  la  rigueur,  il  pourrait  s'agir 
d'une  seconde  consécration. 

Il  est  certain  aussi  que,  dès  les  premiers  temps,  les  Religieux  fi- 
rent usage  de  la  chapelle  appelée  plus  tard  chapelle  Saint-Bernard, 
parallèle  à  la  grande  église  et  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Au  ca- 
lendrier du  couvent,  à  la  date  du  7  mai,  nous  lisons  :  Dedicalio  sacelli 
S.  Bernardi  per  Sansonem  episcopum,  i  t3H.  A  la  date  du  8  août  : 
Dedicatio  ecclesiœ  inferioris  per  Sansonem  episcopum,  iiSl.  Il  s'agit 
sans  doute   de  la  chapelle  extérieure,  près  de    la  porte  du  couvent. 


CHAPITRE  II 


GENRE  DE  VIE  DES  CHARTREUX  AU  MONT-DIEU, 


But  de  l'Ordre  des  Chartreux.  —  Description  du  monastère  du  Mont- 
Dieu.  —  Distribution  de  la  journée  d'un  Chartreux.  —  Alimentation. 
—  Liturgie.  —  Personnel  du  couvent  :  Profès,  Novices,  Convers, 
Donnés,  Prébendiers,  Hôtes.  —  Hiérarchie  de  l'Ordre.  —  Hiérar- 
chie du  couvent. 


Après  avoir  raconte^,  la  fondation  du  nouveau  monastère, 
il  nous  semble  indispensable  de  faire  connaître  le  genre  de 
vie  des  hôtes  qui  allaient  l'habiter. 

Quel  est  le  but  et  l'esprit  de  cet  Institut  cartusien  que  la 
Champagne  allait  voir  fleurir  sur  ses  terres?  Quelle  était 
la  physionomie  de  ce  couvent  dont  on  venait  d'élever  les 
murailles  ;  la  variété  des  exercices  qui  se  partageaient  la 
journée  des  fils  de  saint  Bruno;  et  enfin  comment  sont 
constitués  la  hiérarchie  de  l'Ordre  et  le  personnel  du  mo- 
nastère ? 

Et  d'abord  le  but.  Aux  esprits  superficiels  et  incroyants 
nous  dirons  volontiers  que  le  but  de  l'Ordre  de  saint  Bruno 
est  de  favoriser  la  liberté  des  consciences,  les  goûts,  après 
tout,  nobles,  élevés  et  délicats  d'àmes  qui  veulent  vivre 
loin  du  monde  dans  la  solitude,  l'austérité  et  la  prière.  A 
ce  titre  il  mérite  assurément  le  respect  d'un  siècle  si  épris 
des  droits  de  la  liberté. 

Aux  intelligences  soucieuses  des  droits  de  l'Eglise  et 
des  besoins  moraux  de  la  société,  nous  ferons  remarquer 
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que  rOrdre  des  Chartreux  offre  à  l'Eglise  un  précieux  or- 
gane pour  Texercice  de  sa  mission,  à  la  société  un  auxi- 
liaire et  un  modèle.  L'Eglise  a  reçu  de  Jésus-Christ  la 
mission  de  réaliser  en  ce  monde  toutes  les  formes  de  per- 
fection enseignées  par  l'Evangile  ;  elle  ne  doit  pas  seule- 
ment provoquer  la  pratique  des  devoirs  les  plus  stricts  et 
les  plus  généraux,  mais  l'accomplissement  même  des  con- 
seils évangéliques,  vers  lesquels  la  grâce  attire  des  âmes 
de  choix.  L'Eglise  doit  pouvoir  offrir  à  ces  dernières  les 
moyens  de  suivre  leur  vocation;  or,  elle  ne  peut  le  faire 
que  par  des  Ordres  religieux  :  l'Ordre  des  Chartreux  fut  de 
ce  nombre,  inspiré  par  des  nécessités  nouvelles  et  par  les 
transformations  de  l'organisation  sociale.  L'Eglise  a  d'ail- 
leurs besoin  pour  le  succès  de  sa  mission  surnaturelle, 
d'un  abondant  concours  de  prières,  de  pénitences,  d'apos- 
tolat; l'Institut  cartusien  lui  en  offre  sa  part,  et,  sous  ce 
rapport  encore,  est  un  des  plus  utiles  organes  de  TEglise. 
De  son  côté,  la  société,  ainsi  que  l'individu,  est  obligée, 
de  droit  naturel  et  divin,  â  connaître  Dieu,  à  l'adorer,  à 
le  plier,  â  lui  demander  pardon  et  protection.  Mais  dans  le 
tourbillon  des  préoccupations  et  des  adaires  qui  entraîne 
la  généralité  des  existences,  comment  seront  remplis  ces 
divers  devoirs,  si  des  hommes  spécialement  voués  â  leur 
accomplissement,  des  Religieux,  en  un  mot,  ne  comblent 
abondamment  la  lacune  résultant  de  la  dissipation  uni- 
verselle? La  société  pour  se  maintenir  dans  le  devoir  a 
besoin  d'édifiants  exemples  ;  pour  pratiquer  les  obliga- 
tions communes,  il  lui  faut  le  spectacle  des  vertus  hé- 
roïques; où  les  trouve-t-elle  mieux  que  dans  les  Ordres 
religieux,  auprès  de  ces  pauvres  volontaires,  de  ces  péni- 
tents spontanés  et  de  ces  disciples  du  parfait  détache- 
ment? Là  d'ailleurs,  et  à  la  Chartreuse  en  particulier,  les 
âmes  chrétiennes  vont  chercher  volontiers,  dans  la  solitude 
et  la  paix,  pendant  une  retraite  de  quelques  jours,  le 
pardon  et  le  réconfort  moral  qui  leur  sont  nécessaires. 
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N'est-ce  pas  là  toute  une  mission  sociale  ;  et  peut-on  con- 
tester l'élévation  d'un  pareil  but?  Nous  aurons  d'ailleurs 
plus  d'une  fois  occasion  de  remarquer  dans  cette  histoire 
quel  dévoué  concours  les  Chartreux  ont  su  prêter  aux  di- 
vers éléments  du  bonheur  social,  au  patriotisme,  aux 
lettres,  à  l'agriculture,  aux  arts. 

Aux  âmes  initiées  aux  choses  de  l'ordre  surnaturel,  nous 
rappellerons  que  le  but  spécial  de  l'Institut  cartusien,  c'est 
l'exercice  de  la  contemplation.  Pour  expliquer  ce  point 
important  et  délicat,  nous  laisserons  parler  l'auteur  d'un 
beau  et  fort  intéressant  livre  ayant  pour  litre  :  La  Grande 
Chartreuse  par  un  Chartreux. 

«  La  contemplation,  d'après  Denis  le  Chartreux,  est  une 
connaissance  de  Dieu  prompte,  exacte,  alTectueuse.  Con- 
naissance surnaturelle  qui  n'a  rien  de  commun  avec  ces 
études  philosophiques  ou  théologiques  qui  résultent  du 
travail  de  rintelligence;  connaissance  produite  dans  Fàme 
par  le  don  de  sagesse  ;  d*où  il  suit  que  les  lumières  de  la 
contemplation  agissent  plus  encore  sur  la  volonté  pour 
enflammer  l'amour  que  sur  l'intelligence  pour  l'inonder 
de  clarté. 

«  La  contemplation  sera  parfaite  au  ciel  :  elle  est  la  vie 
propre  des  bienheureux  qui  voient  Dieu  face  à  face;  ils 
ne  se  forment  point  une  idée  ou  une  image  de  la  divinité, 
cette  idée  serait  toujours  imparfaite,  mais  Dieu  lui-même 
est  tout  à  la  fois  et  l'objet  qu'ils  contemplent  et  l'image  à 
l'aide  de  laquelle  ils  le  contemplent.  Eclairée  et  conduite 
par  une  telle  lumière,  la  volonté  se  portera  vers  Dieu  avec 
d'inénarrables  transports;  les  élus  voient  et  ils  aiment,  dit 
saint  Augustin;  leur  amour  découvre  sans  cesse  de  nou- 
velles lumières^  et  ces  lumières  enflamment  sans  cesse  de 
plus  en  plus  leur  amour. 

((  La  vision  béatilique  ou  la  contemplation  des  élus  est 
l'imitation  de  la  vie  de  Dieu.  «  Dieu  le  Père,  »  dit  Denis  le 
Chartreux,  «  se  voit  clairement,  se  connaît  parfaitement, 
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«  et  à  cause  de  cela,  produit  un  concept,  profère  un  Verbe  ; 
((  et  le  Père,  et  le  Verbe  qui  est  son  Fils  unique,  en  s'ai- 
«  mant  avec  une  complaisance  infinie,  produisent  tous  deux 
((  un  amour  éternel,  incréé,  infini,  qui  est  l'Esprit  et  du 
<(  Père  et   du  Fils'.  » 

«  La  contemplation,  ici-bas,  est  aussi  une  imitation  de  la 
vie  de  Dieu,  faible  imitation,  dit  Y X^ùïva^  puisque  ?wus  ne 
voyons  Dieu  que  dans  un  miroir  et  à  travers  les  énigmes"^-. 
Dans  les  objets  créés,  «  nous  n'avons  qu'une  ressemblance 
«  et  une  image  de  Dieu  fort  incomplètes  et  très  obscures  ; 
«  au  milieu  de  ces  ténèbres  cependant  resplendit  quelque 
«  petit  rayon  de  la  lumière  divine,  tout  comme  on  entre- 
«  voit  u  n  peu  de  vérité  au  milieu  des  secrets  d'une  énigme  2.  » 

«  Voir  Dieu  de  la  manière  la  plus  parfaite  possible,  l'ai- 
mer autant  qu'on  le  connaît,  entrer  ainsi  en  participation 
de  sa  propre  vie,  voilà  la  contemplation  dans  son  accep- 
tion la  plus  étendue^.  » 

Qu'il  y  ait  sur  la  terre,  des  âmes  appelées  par  Dieu  à 
cette  pratique  de  la  contemplation,  c'est  là  un  fait  incon- 
testable. Tels  furent  un  saint  Antoine,  un  saint  Bruno, 
une  sainte  Gertrude,  une  sainte  Térèse  et  mille  autres. 
((  Le  nombre  des  âmes  appelées  à  la  contemplation  est 
plus  considérable  qu'on  ne  le  pense,  et  beaucoup  moins 
considérable  cependant  qu'il  ne  devrait  être  :  malheur  réel 
pour  le  monde  qui  y  perd  ses  plus  puissants  protecteurs; 
malheur  aussi  pour  les  âmes  qui,  destinées  à  la  contem- 
plation, n'arriveront  pas  au  degré  de  perfection  que  Dieu 
voulait  leur  faire  atteindre  ^.  » 

Quel  est  le  but  de  Dieu  dans  ces  appels  supérieurs  ? 
Assurément  c'est  de  manifester  sa  gloire  et  sa  puissance 

*  Dionysius  Cartusianus,  in  Epist.  canonicas,  fol.   49. 

2  I  Gorinlh.  m,  12. 

3  Dionys.  Gartus.,  in  Epist.  canon,   fol.  51. 

-*  La  Grande  Chartreuse  par  un  Chartreux,  4'"''édit.,  p.  360,  363. 
•'  Ibid.,  p.  363. 
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dans  la  distribution  des  dons  surnaturels  les  plus  excellents. 
C'est  aussi  d'ennoblir  la  nature  humaine  en  l'élevant,  dès 
cette  vie,  en  la  personne  d'admirables  mystiques,  à  une 
initiation  plus  parfaite  des  grandeurs  de  la  vie  future. 
C'est  de  placer  dans  son  Eglise  des  foyers  de  lumières 
plus  abondantes,  des  canaux  de  grâces  plus  eificaces. 
Enfin,  ce  peut  être  de  rappeler  les  âmes,  par  quelques 
exemples  choisis,  à  la  pensée  et  à  la  notion  de  leur  des 
tinée  future  qui  doit  être  une  éternelle  contemplation, 
((  En  effet,  cet  humble  paysan,  tout  ignorant  que  vous  le 
supposez,  ce  mondain  qui  longtemps  a  vécu  sans  Dieu, 
mais  qui  est  revenu  à  lui  avec  sincérité  au  dernier  mo- 
ment, tant  d'hommes  qui  ne  connaissaient  pas,  même  de 
nom,  la  plus  vulgaire  méditation,  jouiront  tôt  ou  tard, 
parce  qu'ils  seront  sauvés,  d'une  contemplation  mille  fois 
plus  sublime  que  celle  des  plusgrands  saints  surlaterre.  11 
est  donc  exact  de  dire  que  l'àme  humaine  est  organisée  en 
vue  de  la  contemplation'.  >>  Par  conséquent,  rien  de  plus 
sage  et  de  plus  miséricordieux  de  la  part  de  Dieu  que  de 
choisir  certaines  âmes  pour  ([u'elles  nous  soient  un  mémo- 
rial vivant  et  continuel  de  notre  organisme  surnaturel 
et  de  notre  fin. 

En  cette  matière,  il  est  deux  termes  qu'il  faut  bien  dis- 
tinguer :  la  contemplation  et  les  exercices  de  la  vie  con- 
templative. La  contemplation  est  le  but,  les  exercices 
sont  les  moyens;  et  la  vraie  notion  de  la  règle  cartu- 
sienne,  c'est  qu'elle  dispose  tout  en  vue  de  la  contempla- 
tion, et  que  ses  Religieux  font  profession  de  tendre  vers 
la  contemplation. 

La  solitude  et  le  silence  sont  les  premiers  moyens  pour 
atteindre  ce  but  ;  voilà  pourquoi  la  règle  de  saint  Bruno  en 
poursuit  si  fortement  l'application.  Toutefois,  le  fonda- 
teur des  Chartreux  n'a  pas   choisi  pour  ses    fils  la  vie  ab- 


'  La  Grande  Chartreuse  par  un  Chartreux,  p.  364. 
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solument  isolée,  la  vie  érémitique  ;  celle-ci,  à  côté  de 
grands  avantages,  présente,  pour  plusieurs,  de  réels  périls. 
Mais  il  leur  a  offert  la  facilité  précieuse  d'unir  la  vie  soli- 
taire à  la  vie  cénobitique  c'est-à-dire  qu'il  permet  à  cha- 
cun des  siens  d  êlre  à  la  fois  l'ermite  le  plus  isolé  et  le 
Religieux  environné  de  frères  dont  le  spectacle  l'édifie,  la 
conversation  l'encourage,  le  nombre  le  soutient.  Laissons 
le  vénérable  Guignes,  celui-là  même  qui  venait  d'envoyer 
au  Mont-Dieu  les  premiers  Religieux,  exprimer  cet  heureux 
mélange  de  vie  cénobitique  et  érémitique. 

«  Comme  par  notre  état  '  qui  est  un  état  de  retraite  et  de 
solitude,  nous  devons  être  aussi  éloignés  de  cœur  et  d'es- 
prit du  monde  et  des  choses  du  monde,  que  nous  le  som- 
mes réellement  de  corps  et  d'habitation  ;  comme  toute 
notre  occupation  doit  élre  de  louer  Dieu,  de  le  prier,  de 
Técouter,  toute  notre  étude  de  le  connaître  et  de  nous 
connaître  nous-mêmes,  toute  notre  ambition  de  lui 
plaire  et  de  lui  être  unis  dans  le  temps  et  dans  l'éternité. 
Bruno,  notre  Instituteur,  qui  savait  combien  le  commerce 
avec  les  créatures  peut  occasionner  de  fautes,  arrêter  le 
cours  des  grâces,  interrompre  l'union  avec  Dieu,  avait  or- 
donné sagement  que  chacun  aurait  sa  cellule  particulière. 
Ce  règlement  n'eut  force  de  loi  qu'au  moment  où  l'Ordre 
eut  pris  une  certaine  consistance.  Depuis  lors,  nous  vivons 
seuls,  et  nous  avons  l'avantage  dont  étaient  privés  les  an- 
ciens solitaires  qui  vivaient  épars  çà  et  là  dans  les  déserts, 
d'assister  et  de  participer  aux  saints  mystères,  de  les  offrir 
nous-mêmes,  de  pouvoir  adorer  le  Seigneur  rendu  présent, 
par  son  grand  amour  pour  nous,  dans  nos  temples,  d'être 
soutenus  et  excités  par  l'exemple  de  ceux  avec  lesquels 
nous  nous  trouvons  réunis  dans  ce  saint  lieu  ;  de  n'être 
pas  exposés  comme  ils  l'étaient,  au  danger  de  nous  gou- 
verner nous-mêmes,  de  faire  notre  volonté,   et  de  quitter 

'  Consuetudines.  Cap.  I. 
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nos  solitudes,   ou  les  exercices   de  piété,  pour  nous  pro- 
curer le  nécessaire.  » 

Ainsi  la  vie  solitaire  et  commune  en  même  temps,  dis- 
poséeenvuedelacontemplation,  telle  est  l'existencedu  Char- 
treux. Le  but  et  l'esprit  des  Religieux  du  Mont-Dieu  nous 
sont  connus;  entrons  maintenant  dans  l'intérieur  du  cou- 
vent. Considérons-le,  non  pas  dans  l'état  rudimentaire  de 
ses  premières  constructions;  mais,  anticipant  sur  les  dates, 
voyons  l'édifice  tel  que  le  développèrent  les  siècles  de  1127 
à  1610;  à  cette  dernière  époque,  il  subit  une  transforma- 
tion dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Isolé  au  milieu  des  bois,  éloigné  de  tout  centre  d'habi- 
tation, exposé  aux  incursions  des  ennemis,  le  Mont-Dieu 
ne  doit  pas  être  seulement  un  couvent,  une  retraite  pour 
la  vie  religieuse,  il  doit  être  aussi  une  cité  complète  et 
indépendante,  munie  de  toutes  les  ressources  nécessaires 
à  la  vie  de  ses  habitants  ;  il  doit,  de  plus,  être  une  citadelle 
capable  de  repousser  les  attaques  du  dehors  et  de  protéger 
la  vie  et  la  tranquillité  de  ses  hôtes.  Aussi,  a-t-il  été  in- 
dispensable de  développer,  à  ses  abords,  la  culture  des 
céréales  et  des  fruits  de  première  nécessité  ;  d'installer 
dans  ses  dépendances  des  celliers,  des  greniers  pour  serrer 
les  grains  et  les  vivres,  des  étables  pour  les  bestiaux  ;  de 
créer  les  industries  et  métiers  usuels  tels  que  brasserie, 
forge,  tannerie,  boulangerie;  en  un  mot  de  distribuer  le 
terrain  d'une  façon  vaste  et  commode  enharmonie  avec 
les  besoins  du  présent  et  les  éventualités  de  Tavenir. 

Aussi,  le  couvent  est-il  environné  d'une  triple  enceinte 
de  palissades,  remplacées  plus  tard  par  des  murailles  de 
pierre.  Franchissons  la  première  enceinte,  et  entrons  par 
la  grande  porte  qui  s'ouvre  à  l'occident.  Nous  traversons 
un  portique  profond,  et  laissons  à  notre  droite,  établies  le 
long  du  mur  en  se  dirigeant  vers  le  midi,  l'habitation  du 
portier,  puis  l'hôtellerie  des  dames  ;  à  notre  gauche  l'au- 
ditoire des  plaids  et  la  chapelle  extérieure.  De  ces  cons- 
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tructions  à  la  palissade  méridionale  s'étend  un  vaste  po- 
tager. La  clôture  méridionale  s'avance  de  Touest  à  l'est, 
enfermant,  entre  sa  limite  et  celle  de  la  seconde  muraille, 
d'abord  une  pépinière  pour  planter  les  enclos  adjacents 
qui  sont  d'excellent  rapport  à  la  maison,  car  en  bonne  an- 
née on  pourra  vendre  pour  quatre  ou  cinq  cents  livres  de 
fruits,  surplus  de  la  consommation  du  couvent.  Il  y  a 
aussi  quelques  vignes.  Le  Prieur  Dom  Félix  Cardon  en 
1547,  et  Dom  Garasse  en  1359  les  avaient  fait  planter; 
mais  la  proximité  des  étangs  engendrant  des  brouillards 
qui  leur  étaient  funestes,  Dom  Garasse  les  fit  arracher  en 
1566  pour  les  transplanter  sur  le  versant  du  Mont-Py  qui 
incline  vers  la  Forge;  mais  là  encore  la  pauvre  vigne  mû- 
rissait difficilement  et  était  dévastée  par  les  maraudeurs  ; 
les  pères  Visiteurs  la  firent  supprimer.  A  l'est,  la  grande 
clôture  renferme  des  champs  semés  de  blé,  d'avoine,  de 
légumes  divers;  au  nord  elle  longe  un  bois  épais,  enve- 
loppe à  son  extrémité  le  moulin,  puis  la  tannerie,  et  vient 
joindre  à  angle  droit  le  mur  occidental. 

Revenons  à  la  porte  d'où  nous  étions  partis,  marchant 
droit  devant  nous  en  nous  avançant  vers  l'est,  après  avoir 
parcouru  un  espace  de  quatre-vingt-six  mètres,  nous  ar- 
rivons à  la  seconde  palissade.  D'abord  de  bois,  elle  fut  peu 
après  faite  de  blocailles,  mais  elle  était  fort  basse,  facile  à 
escalader  et  n'était  protégée  par  aucun  fossé;  plus  tard 
elle  fut  construite  en  briques  et  environnée  d'eau.  Le  mur 
occidental  est  long  de  cent  mètres,  et,  vers  le  nord,  rem- 
placé par  le  fossé  ;  il  renferme,  à  la  tête  du  pont-levis  la 
grosse  tour  construite  vers  l'an  1273.  «  Gette  tour  est  toute 
en  pierres  détaille,  carrée,  garnie  en  ses  coins  de  piliers 
boutants,  ayant  du  côté  du  midi  une  montée  en  tourelle 
de  bois;  sa  couverture  est  faite  en  pavillon  impérial;  on 
s'en  servait  comme  d'un  grenier  à  serrer  le  blé'.  »  Adossés  à 

*  Dom  Ganneron,  Antiquités  du  Mont-Dieu. 


40 


GENRE    DE    VIE    DES    CHARTREUX 


la  muraille  depuis  la  grosse  tour  jusqu'à  la  rencontre  du 
mur  méridional,  se  trouvent  les  logements  des  frères  (^on- 
vers,  bàlis  en   1413,  quand  les  frères  vinrent  des  censés 
demeurer  au  couvent;  puis  un   corps  de  logis  qui  fut  brû- 
lé parles  Huguenots  en  1568,  et  rééditié  par  Dom  Morel. 
A   l'angle  des    deux  murs   se  trouve  le  Pavillon  Saint- 
Antoine  ayant  chambre  haute  et  basse  et  un  grenier;  en 
suite  viennent,  adossées,  a.u  mur  méridional,  les étables  au- 
dessus  desquelles  sont  disposées  quelques  chambres;  plus 
loin  un  assez  vaste  bûcher.  Le  mur  méridional  se  poursuit, 
derrière  les  cellules  dont  nous  parlerons  bientôt,  jusqu'au 
Pavillon   Saint-Bernard  construit  par  Dom  Morel;  la  lon- 
gueur totale  de  ce  mur  est  de  deux  cent  quinze  mètres.  La 
muraille  s'étend  à  Test  sur  une  longueur  de  cent  vingt-huit 
mètres  du  pavillon  Saint-Bernard  à  la  Tour  des  Maçons  éle- 
vée par  Dom  Dagonneau  pour  renforcer  de  ce  côté  la  défen- 
se du  monastère  ;  cette  tour  est  ronde  et  en  pierres  de  taille. 
A  l'intérieur  de  cette  muraille,  du  pavillon  Saint-Bernard 
à  la  tour  des  Maçons,  Dom  Garasse  lit  faire   un    fossé  de 
vingt-six  pieds  de  large  sur  six  de  profondeur;  Dom  Morel 
l'agrandit  encore,  et  l'on  en   fit  un   étang   contenu    dans 
deux  digues  l'une   au  pavillon  Saint-Bernard,  l'autre  à  la 
tour  des  Maçons;  mais  on  ne  put  y  garder  l'eau.  Près  de 
la  lourdes  Maçons,  est  un  regard  de  fontaine.  De  ce  point 
la  muraille  se  continue  d'orient  en  occident  sur  une  lon- 
gueur de  deux  cent  quinze  mètres  ;  le  long  de  ce  mur  sep- 
tentrional se  rencontrent,  en  allant  de  l'est  à  l'ouest,  la 
brasserie,  quelques  ateliers,   les  grands  greniers  faits  par 
Dom  Leblond  en  1543,   contenant  cellier,  grenier  à  blé, 
grenier  à  avoine;   suivent   la  maréchallerie,    et   quelques 
autres  dépendances  jusqu'à  la  grosse   tour.  L^intervalle 
qui  sépare  cette  seconde  enceinte  de  la  troisième  enceinte 
du  couvent   est  une   cour    large    d'environ  soixante-dix 
mètres.  Nous  la    traversons  et  nous  touchons  à  la  troi- 
sième enceinte  qui  renferme  le  cœur  du  monastère. 
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Un  peu  à  droite  se  trouve  t'église  qui  a  une  entrée  à 
l'occident  sur  la  cour.  Cet  édifice  a  trente-six  mètres  de 
long,  huit  mètres  de  large,  et  sous  voûte  treize  mètres; 
presque  entièrement  bâti  en  pierres  de  taille,  il  est  soute- 
nu au  dehors  par  des  arcs-boutants  auxquels  répondent 
autant  de  piliers  intérieurs  ;  les  voûtes  sont  fort  harmo- 
nieusement disposées,  et  tout  le  dedans  du  vaisseau  d'une 
remarquable  architecture.  Le  sanctuaire  se  termine  par 
une  abside;  la  charpente  qui  domine  la  voûte  est  ex- 
cellente, le  clocher  fort  simple,  flanqué  de  quatre  ouïes. 
Nous  dirons  plus  loin  les  travaux  d'ornementation  exécu- 
tés dans  ce  sanctuaire  et  les  objets  précieux  qui  en  rehaus- 
saient la  valeur. 

Une  porte  s'ouvrait  dans  le  mur  méridional  de  l'église 
près  du  sanctuaire,  donnant  accès  dans  la  sacristie  ;  celle-ci 
formait  un  édifice  de  six  mètres  de  côté  adhérent  aux  murs 
du  lieu  saint.  Au-dessus  de  la  sacristie  était  placée  la  bi- 
bliothèque dominée  elle-même  par  la  grosse  horloge  du 
couvent.  Plus  bas  que  la  sacristie,  le  même  mur  méri- 
dional était  interrompu  pour  donner  entrée  sur  un  carré 
occupé  par  plusieurs  chapelles  construites  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  église  Saint-Bernard.  Cette  dernière 
était  un  petit  édifice  disposé  parallèlement  à  la  grande 
église  dont  elle  était  séparée  par  un  couloir  d'un  mètre 
et  demi  ;  elle  était  ornée  de  belles  vitres,  mais  le  feu 
l'ayant  ravagée,  on  négligea  de  la  réparer  et  on  finit  par 
la  supprimer  après  le   priorat  de  Dom  Hochet. 

Au  mur  septentrional  de  l'église,  tout  près  du  portail,  se 
trouve  adossé  le  logement  du  Procureur,  long  de  seize 
mètres  et  profond  de  six  mètres  environ;  il  a  une  entrée 
à  l'ouest  sur  la  cour,  à  l'est  sur  le  petit  cloître.  Sous  ce  lo- 
gement sont  des  caves  voûtées  pour  serrer  en  temps  de 
guerre  les  meubles  et  les  provisions.  La  partie  de  ce  loge- 
ment attenante  à  l'église  est  occupée,  sur  la  cour,  par  la 
chapelle  du  Procureur;  sur  le  petit  cloître,  par  le  bureau 
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de  la  procure.  En  1S68,  ce  logement  eut  beaucoup  à  souf- 
frir de  l'incendie.  Le  petit  cloître  fait  suite,  le  long  de 
l'église,  au  logement  du  Procureur.  C'est  un  carré  de 
quinze  mètres  soixante  centimètres  de  côté,  oûVant  dans 
tout  son  pourtour  une  galerie  couverte  de  deux  mètres 
de  largeur;  cette  galerie  est  éclairée  par  une  série  de 
fenêtres  géminées,  très  rapprochées  les  unes  des  autres, 
construites  en  belles  pierres  ;  elles  donnent  toutes  sur 
un  préau  central  ;  longtemps  ces  fenêtres  restèrent  sans 
vitres  à  l'exception  des  douze  de  la  galerie  occidentale 
oii  était  installé  le  Colloque  dans  lequel  les  moines  se 
réunissaient  pour  certaines  conférences  et  des  lectures. 
A  partir  de  1532,  ces  fenêtres  furent  successivement  enri- 
chies de  magnifiques  vilraux  comme  nous  le  raconterons 
plus  loin.  Toutefois  les  fenêtres  du  Colloque  gardèrent 
leurs  verres  blancs  afin  de  faciliter  la  lecture. 


D 


D 


P  ETIT  Cloître.  —  Fenûres  et  disposition  des  Vitraux,  d'après  Ganneron. 

A,   Histoire    principale  ;    L.    Prophète   ou    Ecrivain  ;  C,    Apôtres  ;  D,   Portraits  des 
Donateurs  et  de  leurs  familles. 

Sous  les  galeries  du  petit  cloître,  s'ouvrent  plusieurs 
portes.  L'une  est  à  l'extrémité  du  Colloque,  pratiquée 
dans  la  muraille  de  l'église  dans  laquelle  elle  donne  accès; 
on  y  entre  en  descendant  quelques   marches  ;  une  autre 
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porte,  à  l'ouest,  fait  passer  du  Colloque  à  la  chambre  du 
Procureur.  Dans  la  galerie  septentrionale  du  petit  cloître 
une  première  porte  donne  sur  le  réfectoire  ;  une  autre, 
placée  presque  à  Tangle  nord-est,  offre,  par  un  petit  cou- 
loir, une  entrée  dans  le  quartier  des  pères  Visiteurs. 

Entrons  dans  le  réfectoire.  Cette  pièce  contiguë  dans 
toute  sa  longueur  au  petit  cloître  qu'elle  dépasse  d'un 
mètre  à  Torient,  mesure  dix-sept  mètres  de  long  et  sept 
mètres  de  large;  elle  est  divisée  en  deux  par  une  cloi- 
son ;  à  l'ouest  est  la  dépense  et  le  réfectoire  des  frères  ; 
à  l'est,  le  réfectoire  des  pères  ;  la  table  du  Prieur  est 
dressée  près  de  la  muraille  orientale;  celle-ci  est  ornée 
d'un  Christ,  et  de  deux  peintures  représentant  l'une  la 
Sainte  Vierge,  l'autre  saint  Rémi.  Nous  verrons  comment, 
avec  le  temps,  cette  salle  aussi  reçut  de  notables  embellis- 
sements. La  chaire  du  lecteur  est  adossée  à  l'angle  voisin 
contre  le  mur  du  petit  cloître;  les  tables  des  Religieux  sont 
disposées  le  long  des  murs  au  sud  et  au  nord  ;  la  salle  est 
éclairée  par  des  fenêtres  qui  reçoivent  la  lumière  de  l'est 
et  de  l'ouest.  De  ce  côté,  la  salle  des  hôtes  est  adhérente 
au  réfectoire. 


B 
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RÉI'ECTOIRE.  —  A,  table  du  P.  Prieur;  B,  tables  des  Religieux  ;  C,  chaire  du  lecteur: 
D,  entrée  du  Petit  Cloître;  E,  séparation  du  Réfectoire  des  Pères  avec  la  Dépense  et  le 
RéFec'oire  dts  Frères;  F,  ancienne  ouverture  sur  la  vieille  cuisine  pour  passer  les  pi- 
tances (condamnée)  ;  G,  Buffet  ;  H,  Dépense  ;  f,  Réfectoire  des  Frèr:s;  K,  armoires  de 
la  Dépense  ;  L.  Cheminée  ;   M.  porte  de  la  C-uisine. 
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Du  réfectoire,  nous  passons  aux  cuisines  qui  lui  sont 
contiguës  au  nord  ;  c'est  d'abord  à  gauche,  adhérente  au 
quartier  des  hôtes,  l'ancienne  cuisine  petite  et  misérable, 
composée  seulement  de  trois  arcades  au-dessus  desquelles 
était  une  chambre  appelée  Saint-Julien.  Dans  les  pre- 
miers temps,  chaque  Religieux  faisait  sa  cuisine  chez  lui,  ' 
ce  qui  restreignait  l'importance  de  la  cuisine  commune, 
laquelle  n'était  nécessaire  que  pour  les  jours  de  fête  où 
Ton  mangeait  au  réfectoire.  Mais  les  Mémoires  du  cou- 
vent nous  racontent  que  l'économat  ne  gagnait  pas  à  ce 
mode  de  cuisine  ;  nous  doutons  de  notre  côté  que  le  bon 
ordre,  la  tranquillité  et  la  santé  en  profitassent.  Cet 
ancien  usage  fut  donc  supprimé  vers  1260,  la  nourriture 
fut  préparée  en  commun,  et  on  agrandit  le  local  néces- 
saire pour  cela  ;  en  1501  Dom  Bâtonnier  fit  faire  une  nou- 
velle cuisine  à  la  suite  de  la  première,  toujours  le  long 
du  réfectoire  ;  il  y  installa  d'un  côté  des  fontaines,  de 
l'autre  un  buflet,  et  par  devant,  une  petite  cour  qui  faci- 
litait la  propreté  et  élargissait  l'espace;  de  la  nouvelle  cui- 
sine nous  entrons  dans  une  autre  salle  qui  luiestcontiguë, 
à  l'est;  c'est  la  boulangerie.  Anciennement  la  boulangerie 
se  trouvait  à  la  Correrie  en  un  endroit  appelé  paneterie, 
d'où  les  frères  Convers  apportaient  chaque  dimanche  aux 
Religieux,  le  pain  pour  toute  la  semaine.  Selon  les  coutu- 
mes de  l'Ordre,  le  dimanche  après  le  souper  les  Religieux 
en  sortant  du  chœur  se  présentent  à  la  porte  du  réfectoire 
«  comme  mendiants  du  Christ,  »  etle  lecteur  remet  à  cha- 
cun un  demi  pain'en  disant  à  l'intention  des  bienfaiteurs 
défunts  :  Requiescant  in  pace,  à  quoi  l'on  répond  :  Amen. 

A  l'extérieur  du  mur  qui  limite  à  l'est  la  boulangerie 
et  le  réfectoire  se  trouve  une  allée  assez^  spacieuse,  elle 

'  Texte  de  Gannrron  :  «  Du  temps  de  nos  anciens  Pères,  chaque 
Religieux  faisait  sa  cuisine  à  part,  et  la  despense  n'avoit  autre  soin 
que  de  servir  du  vin  aux  Religieux  en  leurs  Celles  et  de  faire  cuire 
quelque  chose  pour  le  réfectoire  es  jours  de  fêtes  seulement. 
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depuis  sa  fondation  jusqu'à  sa  reconstruction  au  XVIP  siècle. 
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sépare  le  réfectoire  de  l'arrière  de  la  première  cellule  du 
grand  cloître,  et  conduit,  à  droite,  au  midi,  vers  la  buan- 
derie, installée  là  par  Dom  Morel  pour  laveries  vêtements 
des  Religieux;  à  gauche  elle  mène  à  la  prison,  corps  de  logis 
un  peu  isolé  du  corps  de  bâtiment  que  nous  venons  de  par- 
courir. La  prison  fut  construite  par  Pierre  Le  Blond,  vers 
Fan  Jo43.  C'est  un  petit  pavillon  carré  contenant  trois  éta- 
ges destinés  aux  diverses  catégories  des  gens  qui  y  sont 
enfermés.  Il  parait  qu'aucun  profès  du  couvent  n'y  fut 
jamais  détenu,  mais  seulement  quelques  Converset  servi- 
teurs ;  on  y  incarcérait  les  malfaiteurs  pris  sur  le  ban  du 
Mont-Dieu.  L'ancienne  prison  était  située  à  la  Correrie. 

Revenons  sur  nos  pas,  et  rentrons  dans  le  petit  cloître  ; 
dirigeons-nous  vers  la  porte  située  à  l'angle  nord-est  de 
la  galerie  qui  nous  fait  communiquer  avec  le  quartier  des 
pères  Visiteurs;  après  avoir  traversé  un  couloir  assez  étroit 
nous  voici  dans  une  petite  cour  dont  trois  côtés  sont  gar- 
nis d'une  galerie  et  le  milieu  planté  d'un  houx  remar- 
quable. 

Enfin,  sur  le  côté  oriental  du  petit  cloître  se  présentent 
deux  portes  ;  Tune  nous  fait  communiquer  avec  la  salle 
du  Chapitre,  l'autre  avec  un  passage  qui,  resserré  entre  la 
salle  du  Chapitre  et  le  sanctuaire  de  l'église,  débouche 
dans  le  grand  cloître. 

Ouvrons  la  porte  du  Chapitre  ;  cette  salle  est  de  plain 
pied  avec  le  petit  cloître  auquel  elle  fait  suite  ;  elle  me- 
sure sept  mètres  de  large  et  seulement  neuf  mètres  et 
demi  de  long  ;  elle  embrasse,  dans  cette  longueur,  un 
chœur  orienté  comme  celui  de  la  grande  église  et  terminé 
par  une  abside  ornée  de  trois  belles  fenêtres,  et  une  pe- 
tite nef  un  peu  plus  large  que  le  chœur  ;  primitivement  le 
chœur  seul  existait;  il  date  de  la  première  fondation  ;  alors 
le  petit  cloître  s'avançait  jusqu'à  la  limite  de  ce  chœur  ; 
plus  tard,  sous  Nicolas  d'x^rzilliers,  on  mit  le  petit  cloître 
au  carré  et  l'on  ajouta  la  nef  à  la  salle  du   Chapitre.   La 
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salle  du  Chapitre  contenait  un  autel  et  des  stalles  ;  le  tout 
fut  plus  tard  élégamment  orné  et  travaillé  ainsi  que  nous 
le  raconterons.  A  l'intérieur  de  cette  salle,  sur  le  mur  sep- 
tentrional, près  du  chœur,  s'ouvre  une  petite  porte  bien 
dissimulée  qui  mène  par  un  escalier  à  une  salle  haute  ; 
c'est  la  bibliothèque  du  Chapitre.  En  1568  les  Huguenots 
voulurent  l'incendier  et  accumulèrent  des  matières  com- 
bustibles contre  cette  porte  qui  en  garda  la  trace  ;  mais  la 
flamme  fut  heureusement  chassée  dans  un  autre  sens  et 
la  bibliothèque  épargnée. 

Entre  la  salle  du  Chapitre  et  le  mur  septentrional  de  la 
grande  église  s'ouvre  un  passage  large  d'environ  trois 
mètres,  mais  embarrassé  par  les  piliers  boutants  de  l'é- 
glise qui  avancent  sur  le  sol;  cette  galerie  était  primiti- 
vement couverte  par  une  simple  charpente  de  bois.  Les 
Huguenots  la  brûlèrent  ;  Dom  Hochet  la  fil  provisoire- 
ment refaire  en  paille,  et  enfin  Dom  Morel  y  substitua  une 
voûte  de  pierre,  éclairée  au  nord  par  trois  belles  fenêtres. 
A  la  sortie  de  cette  allée,  à  l'est,  au  chevet  de  l'église  et 
de  la  salle  du  Chapitre  on  débouche  dans  le  grand  cloître. 

Le  grand  cloître  forme  un  vaste  quadrilatère,  long  de 
soixante-quatre-mètres  de  l'ouest  à  l'est  ;  large  de  qua- 
rante mètres  du  sud  au  nord  ;  les  galeries  mesurent 
environ  deux  mètres.  La  partie  la  plus  ancienne  est 
au  nord  ;  là  le  plafond  de  la  galerie  fut  primitivement 
soutenu  par  des  piliers  de  bois  carrés  sans  aucun  orne- 
ment ;  plus  tard  le  Prieur  d'Avezonne  le  fit  refaire  presque 
en  entier  avec  une  meilleure  charpente  et  des  piliers  de 
bois  plus  travaillés.  L'ouvrier  constructeur  fut  un  nom- 
mé Patoulet  de  Buzancy  ;  en  io68,  toute  la  portion  occi- 
dentale de  ce  cloître  fut  brûlée  par  les  Huguenots,  et  Dom 
Morel  la  fit  rebâtir  en  pierres  détaille  et  en  briques  ;  mais 
les  voûtes  étaient  trop  surbaissées  et  les  piliers  boutants 
qui  avançaient  dans  le  préau  trop  faibles  en  maints  en- 
droits pour  soutenir  les  voûtes.  Plus  tard  on  comprit  la  né- 
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cessité  de  le  refaire,  et  on  s'en  acquitta  comme  nous  le 
verrons  d'une  façon  fort  intelligente.  Ce  fut  seulement  en 
1509,  que  Dom  Bâtonnier  fit  paver  ce  cloître  de  pierres  de 
taille  à  l'ouest,  et  au  nord  jusqu'à  la  cellule  G,  Henri  de 
la  Prée  fit  paver  le  reste  en  briques. 

Sur  les  côtés  du  cloître  sont  disposées  les  cellules.  Plu- 
sieurs rappellent  de  nobles  et  touchants  souvenirs.  L'écrit 
de  Ganneron  nous  permet  d'en  préciser  la  disposition  et 
de  déterminer  l'emplacement  de  chacune. 

«  Les  maisons  de  TOrdre  basties  depuis  le  Mont-Dieu  », 
écrit  Ganneron,  (c  ont  presque  toutes  des  fondateurs  spé- 
ciaux des  Celles  de  leurs  cloistres  ;  mais  le  Mont-Dieu  n'a 
eu  de  tels  fondateurs  ;  car  tout  le  revenu  du  Monl-Dieu  ne 
consistait  qu'en  la  nourrisson  des  bestiaux  et  autres  cho- 
ses semblables,  n'ayant  aucune  rente  pour  la  fondation  de 
ses  Celles.  Et  partant,  il  s'ensuit  que  ce  fut  le  bienheureux 
Odo  notre  fondateur  qui  bastit  toutes  les  Celles  de  céans, 
hormis  une  qui  est  celle  du  cardinal.  Toutes  lesdites  Celles 
ne  sont  justement  essaies  en  tout  et  partout,  car  aucunes 
sont  plus  distantes  les  unes  que  les  autres,  aucunes  plus 
longues  et  larges  et  hautes,  mais  il  y  a  bien  peu  de  diffé- 
rence. Elles  ont,  en  leur  diamètre,  vingt  et  un  pieds,  et 
sont  toutes  divisées  en  deux  par  une  cloison  de  boue  qui 
fait  séparation  entre  le  dortoir  et  la  cuysine.  Leur  dispo- 
sition a  esté  variée  souvent  par  la  fantaisie  ou  des  Prieurs 
ou  de  ceux  qui  y  ont  demeuré  depuis  qu'elles  sont  faictes, 
comme  on  peut  voir  en  tous  les  plans  susdicts,  et  comme 
on  verra  encore  mieux  par  les  petits  plans  suivans,  pour 
le  mieux  donnera  entendre. 

((  Faut  remarquer  :  sont  presque  disposées  de  mesure 
des  quatre  costés  ;  c'est  pourquoy  on  ne  spécifie  icy  lecos- 
té  du  cloistre,  mais  seulement  le  costé  du  midy.  f  est  le 
lieu  de  l'oratoire  que  je  croy  n'avoir  jamais  esté  changé, 
comme  il  se  void  en  plans  anciens.  A  est  le  dortoir;  B 
la  cuysine;  C  la  place  du  lict;  D  les  fenestres  ;  E  entrée  ou 
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sortie  de  la  Celle;  F  miséricorde  oii  les  Religieux  dornioient 
après  matines  ;  on  en  void  encore  une  aux  Celles  C  et  B; 
G  est  ung  banc  en  la  place  des  miséricordes  abolies  ;  H  la 
cheminée;  I  l'estude;  K  la  cloison  qui  sépare  le  dortoir 
d'avec  la  cuysine  ;  L  lieu  de  la  table  ;  M  montée  abolie  aux 
autres  plans  ;  N  allée  à  Touvroir  '  ;  aux  deux  seconds  plans 
0  signifie  l'escalier  de  bois  au  grenier. 

«  Toutes  les  Celles  ne  sont  exactement  de  mesme  sorte 
partout  ;  car  aucunes  varient  tant  soit  peu  de  nostre  or- 
donnance. Quant  au  nombre  des  Celles,  on  trouve  qu'en  la 
fondation  il  n'y  en  a  eu  jamais  que  treize  ou  quatorze, 
selon  la  constitution  de  Guigo.  Elles  ont  été  depuis  aug- 
mentées. On  en  void  encore  quatre  qui  y  ont  esté  adjoin- 
tes. Le  moyen  de  distinguer  les  vieilles  Celles  d'avec  les 
nouvelles  qui  ont  esté  adjoutées  ou  basties  en  la  place  des 
vieilles  est  de  considérer  le  vieil  bastiment  de  blocailles,  la 
cheminée  de  pierres  de  taille,  la  porte  bouchée  de  l'an- 
cienne montée  du  grenier  qu'on  void  par  dedans  le  jardin 
au  costé  de  la  cheminée.  Toutes  lesdites  Celles  sontreves- 
tues  de  bois  de  chesne  par  le  dedans.  Dom  Félix  Cardon 
en  fit  lambrisser  plusieurs  toutes  de  neuf  ;  et  bien  que  les 
vieilles  Celles  susdites  soient  encore  en  leur  entier  quant 
aux  quatre  parois,  elles  ont  toutefois  esté  toutes  réparées 
en  cheminées,  croisées  et  portes,  et  aucunes  reblanchies 
par  dedans  et  dehors  ;  mais  pourtant  ne  laisse-t-on  pas 
d'en  voir  encore  l'ordonnance  ancienne.  » 

Les  cellules  étaient  marquées  de  lettres  dont  on  chan- 
gea trois  fois  la  disposition.  Ganneron  nous  donne  Tordre 
établi  par  Dom  Morel,  avec  les  anciens  et  précieux  sou- 
venirs attachés  à  chaque  demeure. 

La  première  cellule  f  qui  commence  la  galerie  septen- 

'  On  voit  que  cette  allée  établissait  une  communication  entre  le 
cloître,  la  cellule,  et  le  jardin  de  chaque  Religieux.  L'ouvroir,  destiné 
au  travail  manuel,  était  dans  le  jardin,  attenant  probablement  au  bû- 
cher. 
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Irionale  du  cloître  fut  probablement  dans  les  premiers 
temps  réservée  à  certains  hôtes  qui  visitaient  le  Mont- 
Dieu.  Plus  tard  elle  devint  la  demeure  du  Prieur.  Endom- 
magée par  l'incendie  des  Huguenots  en  1568,  elle  fut 
réédifiée  et  habitée  parDom  deBilly.  La  deuxième  cellule, 
A, est  une  des  plus  anciennes  ;  c'est  là  que  vécut  et  mourut 
Jean  de  Verdun  dont  le  corps  fut  miraculeusement  respec- 
té par  les  flammes  ;  là  aussi  habita  le  Prieur  Hugues  Bolet 
qualifié  dans  les  annales  de  l'Ordre  du  titre  de  Bienheu- 
reux. Tout  près  est  la  salle  de  la  barberie  ;  puis  vient  la  cel- 
lule B,  restaurée  et  fondée  de  rentes  par  Hugues  Cadi 
chanoine  pénitencier  du  Chapitre  de  Notre-Dame  de  Reims 
en  1516.  La  cellule  C  est  une  des  plus  anciennes.  La  cel- 
lule D  est  la  plus  petite  et  la  plus  basse  de  toutes,  n'ayant 
point  été  changée  depuis  la  fondation.  Vient  ensuite  une 
allée  pour  entrer  au  cloître  et  en  sortir  ;  puis  se  présentent 
sur  le  côté  oriental  :  la  cellule  E  qui  est  assez  nouvelle,  car 
le  Prieur  Henri  de  la  Prée  la  fit  rebâtir  de  fond  en  com- 
ble ;  la  cellule  F  qui  est  neuve  aussi,  offrant  une  porte  as- 
sez curieuse  faite  par  Dom  Garasse  et  Dom  Morel. 

De  là,  nous  passons  à  lagalerie  méridionale  où  se  rencon- 
tre d'abord  la  cellule  G.  Gette  cellule  G  s'appelle  cellule  de 
Saint-Bernard  en  souvenir  du  grand  thaumaturge  qui,  pa- 
raît-il ,  l'honora  de  sa  présence  ;  «  par  cette  cellule,  dit 
Ganneron^  arrivait  l'eau  de  la  fontaine  Saint-Bernard  qui 
se  dégorgeait  dans  un  bac  au-devant  de  la  dite  Celle  »  ;  au 
delà  de  celte  cellule  et  adhérant  au  mur  d'enceinlc  est  le 
pavillon  de  Saint-Bernard.  Cette  cellule,  l'une  des  plus  an- 
ciennes a  été  restaurée  par  Dom  Jean  de  Verdun  ;  Dom 
Garasse,  fit  refaire  la  moitié  du  plancher  ;  on  en  répara 
aussi  les  croisées  et  la  cheminée.  Suivent  les  cellules  H 
nouvellement  rebâtie,  I  refaite  en  briques  par  Jean  de 
Verdun,  K  refaite  par  Dom  Bâtonnier,  L  une  des  ancien- 
nes, autrefois  la  demeure  du  Coadjuteur.  Joignant  l'angle 
<le  la  galerie  est  la  cellule  M  appelée  cellule  du  cardinal  ; 
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elle  fut  bâtie  aux  dépens  de  Jordan,  ou  plutôt  comme  nous 
le  dirons,  de  Bernard  cardinal  et  évêque  de  Préneste  qui 
l'habita  ;  on  y  vit  longtemps  le  manteau  de  la  cheminée  fait 
en  forme  de  chapeau  de  cardinal  ;  le  feu  la  détruisit  ;  quand 
on  rebâtit  le  cloître,  on  sculpta  ce  chapeau  au  frontispice 
de  la  cellule.  Nous  arrivons  ainsi  à  la  galerie  occidentale 
du  cloître  ;  là  nous  rencontrons  la  cellule  N  qui  a  une 
double  entrée,  l'une  sur  le  cloître,  l'autre  sur  la  grande 
cour,  et  qui  est  adhérente  au  corps  de  logis  dit  de  Jean 
d'Arras;  la  cellule  0  qui  s'étend  sur  une  portion  du  ter- 
rain occupé  primitivement  par  la  chapelle  Saint-Bernard; 
la  cellule  P  fut  bâtie  à  la  suite  de  la  précédente  par  Dom 
Bâtonnier  et  destinée  au  Sacristain  ;  suit  un  étroit  loge- 
ment peu  habitable  construit  en  1532  et  noté  cellule  Q. 
La  cellule  R  est  la  chambre  du  Procureur  au-devant  du 
petit  cloître.  Au-dessus  du  logis  Q  est  un  autre  logement 
également  étroit  qualifié  improprement  de  cellule  S.  Der- 
rière chaque  cellule  s'étend  un  jardin  avec  un  puits  com- 
mun pour  deux  Religieux. 

Le  terrain  compris  entre  les  galeries  du  grand  cloître 
forme  le  cimetière  des  Religieux.  Là  reposent  à  Tombre 
de  la  croix  les  corps  de  ceux  qui,  maîtres  d'eux-mêmes 
et  contempteurs  du  monde  sont  allés  recevoir  la  récom- 
pense promise  aux  victorieux;  là,  les  survivants  viennent 
ranimer  leur  courage  en  se  rappelant  les  vertus  de  ceux 
qui  les  ont  précédés,  en  méditant  sur  la  brièveté  du  temps 
de  l'épreuve  et  la  durée  éternelle  de  la  récompense. 

En  décrivant  la  topographie  du  monastère,  nous  ne 
devons  pas  omettre  de  signaler  l'abondance  et  l'heureuse 
disposition  de  l'eau  mise  au  service  de  la  communauté. 
Autour  de  la  Maison  existaient  plusieurs  sources  remarqua- 
bles, deux  surtout,  dont  Tune  jaillissait  des  Hautes-Cou- 
tures et  s'appelait Fon/ame  Saint-Bernard,  du  nom  que  l'on 
avait  donné  à  cette  colline,  et  l'autre  que  Ton  voyait  sour- 
dre, à  la  côte  de  Genoivre  se  nommait  Foiitaine  des  Vi- 
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gneronSy  parce  que  là  venaient  se  désaltérer  les  ouvriers 
qui  travaillaient  aux  vignes  voisines. 

L'eau  provenant  de  la  fontaine  Saint-Bernard  était  ame- 
née par  des  canaux  de  bois,  allait  se  dégorger  dans  un  bac 
situé  dans  le  cloître  devant  la  cellule  dite  de  Saint-Bernard, 
et  elle  alimentait  les  réservoirs  et  les  étangs  que  nous 
avons  signalés  de  ce  côté,  à  Test  du  cloître,  entre  les  se- 
conds et  les  premiers  murs  du  monastère.  Le  Prieur  Dom 
Morel  remplaça  plus  tard  les  bacs  de  bois  par  les  bacs  de 
pierre,  Dom  Serval  substitua  des  canaux  de  plomb  aux  ca- 
naux de  bois  pour  la  distribution  de  l'eau  à  l'intérieur  du 
monastère,  et  Dom  d'Auvergne  fit  conduire  les  canaux  de 
plomb  depuis  les  murailles  du  couvent  jusqu'à  l'origine 
de  la  source  dans  la  montagne.  Par  les  soins  des  divers 
Prieurs,  l'eau  était  amenée  en  flots  abondants  devant  la  cel- 
lule du  Prieur,  dans  les  cloîtres,  les  cuisines,  la  boulange- 
rie, la  dépense,  les  cours.  Bien  que  cette  eau  fût  belle, 
claire  et  abondante,  les  Religieux  regrettaient  qu'elle  fût 
pierreuse,  moins  bonne  que  celle  fournie  par  la  côte  de 
Genoivre.  Celle-ci,  jaillissant  de  la  source  des  Vignerons 
alimentait,  au  nord  du  monastère,  la  brasserie  et  quelques 
étangs.  Dom  Garasse  avait  fait  construire  un  canal  de 
pierre  depuis  cette  source  jusqu'aux  grandes  murailles.  La 
meilleure  eau  était  donnée  par  la  fontaine  de  Ghermel  si- 
tuée à  l'ouest.  Le  Prieur  Henri  de  la  Prée  voulait  l'ame- 
ner au  milieu  du  petit  cloître;  mais  l'ingénieur  qu'il 
chargea  de  ce  travail  ne  put  la  faire  monter  aussi  haut,  et 
alors  il  la  fit  dériver  vers  le  nord,  pour  alimenter  la  tanne- 
rie dont  nous  avons  décrit  l'emplacement. 

Nous  voici  bien  orientés  dans  cette  nouvelle  demeure  mo- 
nastique dont  nous  écrivons  l'histoire.  A  travers  ces  lo- 
caux qui  maintenant  nous  sont  connus,  suivons  le  Reli- 
gieux dans  l'emploi  de  son  temps  et  la  distribution  de  ses 
journées  d'après  la  règle  de  saint  Bruno. 

Au  milieu  des  ténèbres  et  du  calme  de  la  nuit,  tandis 
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que  la  plupart  des  hommes  se  livrent  au  repos,  le  Char- 
treux commence  ses  pieux  exercices'.  Il  est  dix  ou  onze 
heures  selon  le  plus  ou  moins  de  solennité  de  la  fête  dont 
on  célèbre  l'Office  ;  la  cloche  du  monastère  a  résonné,  et  le 
Religieux  appelé  excitateur^  parce  qu'il  est  chargé  de  ré- 
veiller la  communauté,  est  venu  interrompre  un  sommeil 
qui  a  duré  environ  quatre  heures.  Le  Chartreux  est  vite 
debout,  car  il  a  dormi  sur  la  dure,  enveloppé  d'une  partie 
de  ses  vêtements  de  laine,  n'ayant  quitté,  en  se  couchant, 
que  sa  robe  et  sa  cuculle. 

Après  s'être  muni  du  signe  de  la  croix,  et  avoir  baisé 
son  crucifix,  le  Religieux  se  rend  à  son  petit  oratoire  pro- 
che de  son  lit  ;  là  il  se  recueille  quelques  instants  et  offre 
à  la  très  Sainte  Vierge  les  prémices  de  ses  prières,  en  ré- 
citant Matines  et  Laudes  du  Petit-Office,  suivies  de  priè- 
res spéciales  pour  la  délivrance  de  la  Terre  Sainte. 

Le  temps  qui  reste  libre  ensuite  jusqu'au  grand  Office 
est  réservé  à  Toraison  mentale.  La  cloche  se  fait  entendre 
pour  la  seconde  fois  ;  aussitôt  le  Chartreux  quitte  sa 
cellule,  et  s'éclairant  à  la  lumière  d'une  lanterne,  se  rend 
à  l'église  pour  chanter  l'Office  de  nuit.,  comprenant  Matines 
et  Laudes  de  la  fête  ou  de  la  férié.  Après  le  chant  des 
Matines,  les  Chartreux  psalmodient,  si  ce  n'est  pas  fête  de 
douze  leçons,  les  laudes  de  l'Office  des  morts  dont  les  Ma- 
tines ont  été  psalmodiées  après  les  Vêpres.  Puis  après  une 
légère  pause,  ils  chantent  les  Laudes  Canoniales,  suivies 
de  la  récitation  de  V Angélus.  Pendant  ce  temps,  les  frères 
prient  dans  la  partie  de  l'église  qui  leur  est  réservée,  y 
récitent  leurs  offices,  et  s'unissent  de  cœur  au  chant  des 
Religieux. 

De  tout  temps,  le  spectacle  de  cet  Office  de  la  nuit  à 
Chartreuse  a  produit  dans  Tàme  des  visiteurs  la  plus  pro- 

^  Nous  empruntons  plusieurs  des  détails  qui  suivent  à  La  Grande 
Chartreuse  par  un  Chartreux^  et  à  l'intéressant  ouvrage  de  M.  l'abbé 
LeTebVi  e,  Saint  Bruno  et  l'Ordre  des  Chartreux. 
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fonde  impression.  «  Les  étrangers,  dit  M.  Albert  du  Boys, 
qui  aiment  à  se  procurer  le  religieux  plaisir  d'assister  à 
l'Office  de  nuit,  éprouvent  des  impressions  bien  profondes, 
surtout  quand  c'est  un  jour  de  grande  fête,  où  les  Offices 
sont  chantés  avec  plus  de  solennité.  Nous  nous  trouvions 
seul  avec  un  ami  dans  la  tribune,  la  première  fois  que 
nous  y  assistâmes.  Nous  vîmes  arriver  au  chœur  tous  les 
Pères,  les  Profès  en  habit  blanc,  les  Novices  avec  leur 
chape  noire  et  portant  chacun  leur  petite  lanterne.  Ils  se 
rangèrent  dans  leurs  stalles,  à  la  lueur  de  quelques  flam- 
beaux. Bientôt  ils  commencèrent  à  chanter  sur  un  mode 
lent  et  grave,  avec  des  voix  fortes  et  sonores.  Une  grande 
partie  de  leur  Office  se  récite  de  mémoire.  De  temps  en 
temps,  tous  les  flambeaux  s'éteignent  ou  se  cachent,  et 
alors  il  n'y  a  guère  que  la  lampe  du  sanctuaire  qui  ré- 
pande au  milieu  des  ténèbres  ses  vacillantes  clartés.  On 
ne  voit  plus  dans  le  chœur  que  des  formes  vagues  ou  in- 
décises ;  on  dirait  des  fantômes  collés  contre  les  parois  de 
la  muraille.  L'Office  des  morts  terminé,  les  chants  sont 
interrompus  par  un  silence  complet.  Ce  silence,  joint  à 
l'obscurité  de  la  nuit,  vous  émeut  jusqu'au  fond  de  l'àme, 
et  fait  éprouver  aux  plus  indiflerents  un  frémissement  re- 
ligieux. Notre  ami,  en  cet  instant,  cède  à  son  émotion  in- 
volontaire, et,  nous  serrant  la  main,  il  nous  dit  tout  bas  : 
Voilà  qui  est  plus  saisissant  que  les  plus  éloquentes  pré- 
dications ^  » 

A  côté  de  cette  description  extérieure  donnée  par  un 
touriste  qui  suit  l'Office  de  la  tribune,  plaçons  le  tableau 
plus  intime  des  sentiments  du  Religieux  qui  est  au  chœur. 

«  Au  second  coup  de  Matines,  écrit  un  Chartreux-,  les 
Rehgieux  se  rendent  à  l'Office;  il  dure  longtemps,  deux 
heures  pour  le  moins,  souvent  trois  heures  et  plus  ;  mais 

*  Albert  du  Boys.  La  Grande  Chartreuse,  ou  tableau    historique  et 
descriptif  de  ce  monastère,  p.  123. 
2  La  Grande  Chartreuse,  par  un  Chartreux,  p.  338, 
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tous  les  Chartreux  sont  unanimes  à  le  dire  bien  haut, 
c'est  leur  meilleur  moment  :  chanter  les  louanges  de  Dieu 
au  pied  de  Tautel,  devant  Notre-Seigneur,  dans  le  silence 
et  les  ombres  de  la  nuit,  alors  que  le  monde  oublie  Dieu 
et  que  beaucoup  l'offensent,  procure  à  l'àme  une  joie  in- 
time, une  douce  consolation  qu'on  ne  saurait  acheter  trop 
cher,  et  les  heures  s'écoulent  rapidement.  L'étranger,  du 
haut  de  la  tribune,  ne  peut  se  faire  une  idée  exacte  de 
l'Office;  n'ayant  point  de  livre  à  la  main,  le  sens  des  pa- 
roles lui  échappe,  et  le  temps  doit  lui  sembler  long  ;  il  n'en 
est  pas  de  même  du  Chartreux  dans  sa  stalle  :  il  chante 
et  comprend  la  signification  mystérieuse  des  psaumes, 
cette  histoire  prophétique  de  l'humanité  chrétienne,  ces 
hymnes  divines  que,  depuis  plusieurs  milliers  d'années,  la 
synagogue  et  l'Eglise  catholique  après  elle,  récitent  chaque 
jour.  Il  suit  les  très  nombreuses  cérémonies  qu'il  faut  faire 
presque  à  chaque  instant  ;  il  cherche,  trouve  et  s'applique 
les  divers  enseignements  qui  naissent  du  texte  sacré  ;  enfin 
et  surtout,  il  dirige  vers  Dieu  ses  hommages,  ses  louanges 
et  ses  chants.  L'Office  de  nuit  ne  paraît  jamais  long  au 
Religieux  fervent  ;  c'est  un  axiome  incontestable  pour  qui 
en  fait  l'heureuse  expérience.  » 

^  Cette  prière  commune  terminée,  le  Chartreux  regagne  si- 
lencieusement sa  cellule,  se  rend  à  son  oratoire  où  il  récite 
Prime  du  Petit-Office  de  la  Sainte  Vierge,  et  certaines  priè- 
res d'une  liturgie  spéciale  à  l'Ordre.  Ces  prières  appelées 
Messe  sèche  deBeata,  comprennent  un  introït,  une  oraison, 
une  épitre,  un  évangile,  etc.,  en  Thonneur  de  la  Mère  de 
Dieu  ;  seulement,  on  omet  les  paroles  du  Canon. 

Après  ces  prières,  le  Chartreux  dispose,  pour  un  second 
sommeil,  d'environ  trois  heures.  Avant  le  seizième  siècle 
rOffice  de  la  nuit  commençait  un  peu  plus  tard  ;  et  le  se- 
cond repos,  plus  court,  se  prenait  assis  sur  un  banc  de 
bois  ;  mais  on  reconnut  que,  surtout  quand  il  faisait  froid, 
il  était  impossible  de  se  reposer  de  cette  façon  ;  on  avança 
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donc  l'Office  de  nuit,  on  permit  un  second  sommeil,  et 
Ton  supprima  la  méridienne.  Le  sommeil,  en  se  prolon- 
geant ainsi  un  peu  plus,  garde  toutefois  un  caractère 
d'austérité  pénible  ;  car  son  interruption  le  rend  certaine- 
ment moins  favorable  au  repos. 

w 

Eveillé  de  nouveau  à  cinq  heures  trois  quarts,  le  Reli- 
gieux se  rend  à  six  heures  à  son  oratoire  privé,  renouvelle 
l'offrande  de  sa  journée  à  Dieu,  récite  Prime  du  jour. 
Tierce  du  Petit-Office  de  la  Sainte  Vierge  et  X Angélus.  Puis, 
par  la  réception  du  sacrement  de  pénitence  et  la  visite  au 
Saint-Sacrement,  il  se  prépare  à  la  messe  conventuelle, 
et  aux  messes  basses.  A  sept  heures,  commence  la  messe 
conventuelle,  précédée  des  Litanies  des  saints.  En  carême, 
lorsqu'il  se  rencontre  une  fête  de  douze  leçons,  les  Char- 
treux chantent  deux  grand'messes,  la  première  à  sept  heu- 
res, la  seconde  vers  neuf  heures  et  demie  ;  s'il  y  avait  ce 
jour  là  une  sépulture,  on  chanterait  trois  messes. 

Le  rit  que  les  Chartreux  observent  dans  la  célébration 
du  Saint-Sacrifice  de  la  messe  remonte  au  delà  du  onzième 
siècle.  Ces  cérémonies,  dans  leur  simplicité,  sont  em- 
preintes d'une  touchante  grandeur,  et  présentent  de  nom- 
breux rapports  avec  la  liturgie  suivie  si  longtemps  dans 
les  diocèses  de  Grenoble  et  de  Lyon.  A  cause  des  diffé- 
rences qui  existent  entre  la  liturgie  cartusienne  et  le  rit 
romain,  nous  pensons  être  utile  à  nos  lecteurs  en  entrant 
dans  quelques  détails. 

Au  lieu  de  Ylntroxbo,  le  célébrant  placé  au  pied  de 
l'autel,  du  côté  de  l'Évangile,  dit  le  verset:  «  Pone^  Do- 
mine, custodiani  ori  ineOy  à  quoi  le  Servant  répond  :  Et 
ostium  circumstantix  lahiis  meis.  »  Restant  toujours  en 
bas  des  degrés  et  tourné  du  côté  de  rÉpitre,  le  prêtre  dit 
le  Confiteor.  Cette  prière  diffère  de  celle  en  usage  dans  la 
liturgie  romaine  ;  le  prêtre  ne  nomme  en  particulier  que 
la  Sainte  Vierge,  et  après  avoir  dit  une  seule  fois  meâ 
culpày  il  demande   pardon  à  Dieu  des  péchés  que,  dans 
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son  orgueil,  il  a  commis  par  pensée,  par  parole,  par  ac- 
tion, par  omission,  et  frappe  sa  poitrine  trois  fois,  en  di- 
sant les  mots  :  Cogitatione,  lociUione,  opère  et  omissione. 

\oici  la  formule  :  «  Confîteor  Deo,  et  Beatse  Mariœ,  et 
omnibus  Sanctis,  et  vobis  fratres,  quia  peccavi  nimis  meâ 
culpâ  per  superbiam,  cogitatione,  locutione,  opère  et  omis- 
sione, precor  vos,  orate  pro  me.  »  Après  que  le  servant  a 
redit  le  Confîteor,  le  célébrant  ajoute  :  «  Misereatur  vestri 
omnipotens  Deus,  per  intercessionem  Beatœ  Mariœ  et  om- 
nium Sanctorum,  et  dimittat  vobis  omnia  peccata  vestra,  et 
perducat  ad  vitam  aeternam.  » 

Le  célébrant,  après  V Adjutorium,  s'incline  au  pied  de 
l'autel,  où  il  récite  le  Pater  ai  V Ave  Maria  ;^\\\^  monte  les 
degrés,  pour  dire  du  côté  de  TEpître  V Introït,  le  Kyrie,  le 
Gloria,  et  le  Dominus  vobiscum,  avec  cette  particularité 
qu'il  s'incline  en  disant  Dominus  et  ne  se  tourne  vers  l'as- 
sistant qu^au  mot  vobiscum. 

A  la  suite  de  l'Epître,  le  célébrant  dit,  au  milieu  de 
l'autel  :  «  Dominus  sit  in  corde  meo  et  in  labiis  meis,  ut 
recte  pronuntiem  Evangelium  pacis.  Amen.  »  xVprès  l'E- 
vangile, il  récite  le  Credo ^  au  milieu  de  l'autel,  s'inclinant 
profondément  à  ces  mots  :  «  Incarnatus  est...  etc.  A  la 
fin  du  Credo ^  de  même  qu'après  le  Gloria,  il  ne  fait 
pas  le  signe  de  la  croix.  Après  le  Lavabo,  il  met,  avec 
une  petite  cuillère  en  argent,  quelques  gouttes  d'eau 
dans  le  vin  qui  est  dans  le  calice,  et  dit  :  «  De  latere  Do- 
mini  nostri  Jesu  Christi  exivit  sanguis  et  aqua  in  remissio- 
nem  peccatorum,  in  nomine  Patris,  et  Filii,  et  Spiritus 
Sancti.  Amen.  »  Puis  il  fait  l'oftrande  du  calice,  sur  lequel  se 
trouvent  la  patène  et  l'hostie,  en  disant  :  «  hi  spiritu  hu- 
militatis,  et  in  animo  contrito  suscipiamur  a  te.  Domine,  et 
sic  fiât  sacrificium  nostrum  in  conspectu  tuo  hodie,  ut  pla- 
ceat  tibi,  Domine  Deus.  In  nomine  Patris,  et  Filii,  et  Spi- 
ritus Sancti.  Amen.  Ensuite,  se  tournant  comme  au 
Dominus  vobiscum,  il  dit  :  Orate,  fratres,  pro  me  peccatore. 


DU  MONT-DIEU.  57 

ad  Do  minum  Deum  nostnim  »,  et  recite  les  Secrètes  sous 
une  double  conclusion. 

Le  Canon  de  la  messe  est  entièrement  semblable  à  celui 
du  rit  romain  ;  il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  tenue  des 
bras,  les  inclinations  et  les  génuflexions  :  les  bras  sont 
étendus  en  forme  de  croix,  et  les  génuflexions  ne  se  font 
qu'en  pliant  le  genou,  sans  toucher  la  terre.  Le  Chartreux, 
avant  de  communier,  ne  dit  qu'un  Agnus  Dei,  et  la  seule 
oraison  Domine,  Jesu  Christe^  Fili  Dei  vivir,  qui  ex  volun- 
tate,  etc.  qui  présente  quelques  variantes  avec  le  rit  ro- 
main. Après  avoir  communié  et  pris  les  ablutions,  il 
récite  les  deux  autres  Agnus  Dei^  puis  la  Communion  et 
la  Postcommunion  ;  la  messe  se  termine  par  le  Placeat. 
La  communauté  se  retire  après  Vile  Missa  est  :  il  n'y  a 
point  de  bénédiction  ni  de  dernier  Evangile. 

Aux  messes  chantées  des  simples  fériés,  aussi  bien  qu'aux 
jours  de  fêtes  solennelles,  le  prêtre  est  seul  à  i'autel,  et 
célèbre  les  saints  mystères  sans  autre  ministre  qu'un 
diacre  revêtu  de  ce  qu'on  appelle  dans  l'Ordre  la  cuculle  ec- 
clésiastique,  o^^^ièca  ào.  robe  en  serge  blanche,  faite  en  forme 
d'aube  avec  capuchon.  Ce  diacre  sert  le  célébrant,  pré- 
pare le  calice,  et  présente  l'eau  et  le  vin.  Il  ne  porte  une 
longue  étole  particulière  aux  Chartreux  que  pour.chanter 
l'Evangile,  et  c'est  le  prêtre  qui  la  lui  met.  Il  n'y  a  pas  de 
sous-diacre  à  l'autel  ;  un  Religieux  du  chœur,  sans  aube 
et  sans  manipule,  vient  au  pupitre  chanter  l'Epitre  que  le 
célébrant  lit  ou  écoute,  é  ant  assis  au  siège. 

Les  deux  côtés  du  chœur,  pendant  le  Gloria  et  le  Credo 
ne  chantent  pas  alternativement  leur  partie  ;  toutes  les 
voix  s'unissent  pour  ne  former  qu'un  seul  chœur  ;  depuis 
l'élévation  de  la  sainte  Hostie,  jusqu'après  la  consécration 
du  précieux  Sang,  les  Chartreux  se  prosternent  couchés 
sur  le  côté. 

«  Cette  posture  qui  nous  est  spéciale,  écrit  un  Char- 
treux, est   une  marque  extérieure  d'humilité,  aussi  bien 
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que  des  sentiments  de  profond  respect  et  d'adoration 
dont  nous  devons  être  pénétrés  envers  la  majesté  divine.  » 

Le  chœur  ne  chante  pas  de  suite  les  trois  Agnits  Dei; 
a})rès  avoir  dit  le  premier,  il  attend  que  le  célébrant  ait 
communié,  puis  il  chante  les  deux  autres.  Pendant  la 
communion  du  prêtre,  le  chœur  se  prosterne  comme  à 
l'élévation,  mais  il  se  tient  à  genoux  si  quelque  membre 
de  la  communauté  se  présente  pour  recevoir  la  commu- 
nion. Dans  le  rit  cartusien,  on  omet,  en  donnant  la  sainte 
Hostie,  le  Confiteor,  VEcce  Agnus  Dei,  et  le  Domine,  non 
sum  dignus. 

Après  le  premier  Agniis  Dei,  les  Chartreux  reçoivent  la 
paix,  non  en  s'embrassant  comme  dans  le  rit  romain, 
mais  en  baisant  Tinstrument  de  paix  qui  leur  est  présenté 
par  le  diacre,  après  que  le  célébrant  lui-même  l'a  baisé.  Il 
y  a  un  instrument  pour  chaque  côté  du  chœur;  les  Reli- 
gieux se  le  passent  mutuellement  après  l'avoir  baisé  ;  le 
dernier  d'entre  eux  le  remet  au  diacre.  A  l'issue  de  la 
messe,  le  célébrant  fait  son  action  de  grâces,  comme  sa 
préparation,  prosterné  sur  le  côté. 

Pour  compléter  ce  sujet,  ajoutons  que  les  Chartreux  ne 
font  pas  de  génuflexion  devant  le  tabernacle,  lorsqu'ils  en- 
trent ou-  sortent  de  l'église,  mais  seulement  une  inclina- 
tion profonde.  Tous  ces  différents  détails  sont  réglés  par 
les  Statuts.  Il  n'est  pas  non  plus  dans  l'usage  des  enfants 
de  saint  Bruno  de  chanter  à  l'église  des  motets  en  musique 
et  d'y  jouer  de  l'orgue;  on  n'y  admet  que  le  plain-chant 
d'un  caractère  grave  et  majestueux. 

Aux  fêtes  de  Noël,  Pâques  et  Pentecôte,  les  Chartreux, 
même  prêtres,  communient  de  la  main  du  Prieur.  Il  y  a 
deux  grand'messes,  les  jours  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte, 
et  trois  le  jour  de  Noël  ;  les  frères  communient  alors,  à 
la  messe  du  prêtre  hebdomadaire.  Le  Jeudi-Saint,  le 
Prieur  seul  peut  offrir  le  Saint-Sacrifice,  et  toute  la  com- 
munauté, y  compris  les  frères,  reçoit  de  sa  main  la  sainte 
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communion.  En  dehors  de  ces  jours,  les  Novices  et  les 
frères  ne  communient  à  la  messe  conventuelle  que  les 
premiers  dimanches  du  mois,  et  aux  fêtes  du  Saint- 
Sacrement  et  de  saint  Bruno. 

Après  la  messe  conventuelle,  les  prêtres  offrent  en  par- 
ticulier le  saint  sacrifice  dans  les  différentes  chapelles  du 
monastère.  Ces  messes  sont  précédées  de  Tierce  du  jour, 
que  le  prêtre  et  le  servant  récitent  au  pied  de  Tautel. 
Pendant  la  Messe,  le  Religieux  qui  la  sert,  dit  Sexte  du 
Petit-Office,  et  le  célébrant  récite  cette  petite  heure,  après 
son  action  de  grâces  qu'il  fait,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  prosterné  sur  le  côté. 

Le  Chartreux  retourne  ensuite  dans  sa  cellule,  donne 
quelques  instants  de  relâche  à  son  esprit,  puis  se  rend  à 
son  oratoire  pour  y  faire  sa  méditation.  Pour  les  commen- 
çants, le  sujet  en  est  tiré  ordinairement  d'une  vérité  dog- 
matique, d'une  vertu  chrétienne,  des  mystères  de  la  vie  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  des  exemples  pris  dans  la 
vie  de  la  Sainte  Vierge  et  des  Saints.  Les  Religieux  plus 
avancés  dans  Toraison  ne  s'arrêtent  pas  à  ces  matières  ; 
l'occupation  principale  du  Chartreux  est  de  s'élever  par 
degrés,  jusqu'à  la  contemplation. 

Après  l'oraison,  qui  doit  durer  au  moins  une  demi- 
heure,  les  Religieux  se  livrent  à  quelque  travail  corporel. 
Ce  travail  est  accordé  aux  Chartreux  comme  un  délasse- 
ment de  l'esprit,  un  repos  de  l'intelligence  qui  ne  peut 
être  constamment  tendue  par  la  prière  et  la  méditation  ; 
il  prévient  l'ennui  et  le  désœuvrement,  fait  aimer  la  soli- 
tude, et  dispose  à  reprendre  avec  un  nouvel  élan,  les  oc- 
cupations essentielles  de  la  vie  religieuse.  L'enfant  de 
saint  Bruno  est,  suivant  ses  goûts  et  ses  aptitudes,  tour- 
neur, menuisier,  sculpteur,  ou  bien  encore,  il  cultive  les 
fleurs  elles  arbres  fruitiers  de  son  petit  jardin,  fabrique  et 
enchaîne  des  grains  de  chapelets,  fend  ou  scie  du  bois, 
et  se    rend  ainsi  utile    tout  en   se  récréant.  Aux    jours 
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de    fêtes  le    travail  présente    un    caractère  tout    libéral. 

«  Vous  divertirez  votre  esprit,  dit  le  Directoire,  en  fai- 
sant quelque  ouvrage  de  main  qui  ne  soit  pas  servile, 
comme  de  crayonner  ou  nettoyer  une  petite  image,  ou 
semblable  chose  qu'un  solitaire  peut  prudemment  et  ver- 
tueusement faire  ces  jours-là,  par  la  raison  d'un  juste 
relâche  qu'il  doit  donner  à  Tapplication  de  son  esprit,  qu'il 
ne  prend  que  pour  se  rendre  plus  propre  au  culte  divin, 
et  qui  tend  par  conséquent  à  mieux  célébrer  la  fête'.  » 

Ce  travail  peut  durer  de  Sexte  qui  se  récite  à  dix  heures 
jusqu'à  Vêpres,  deux  heures  et  demie,  en  exceptant  le 
temps  nécessaire  pour  prendre  le  repas  principal  et  pour 
réciter  None.  «  Dans  ce  travail,  nous  dit  un  Chartreux,  il 
faut  placer  aussi  Tétude  (ou  travail  intellectuel),  qui  a 
toujours  été  estimé  dans  l'Ordre  sans  être  jamais  notre 
occupation  principale'^».  Cette  étude  a  pour  objet  l'Ecriture 
Sainte,  les  saints  Pores,  les  théologiens  et  les  écrivains 
ascétiques.  Les  Chartreux  recherchent  surtout  dans  leurs 
études  ce  qui  peut  les  édifier  et  leur  servira  aimer  et  à  pra- 
tiquer la  vie  spirituelle.  Une  part  est  accordée  cependant 
à  des  études  historiques  et  littéraires,  plus  en  harmonie 
avec  certains  esprits  et  qui  tournent  à  la  gloire  de  Dieu  et 
à  l'honneur  de  la  Religion,  par  la  conservation  des  sou- 
venirs et  traditions  de  l'Ordre,  el  une  culture  sage  et  dis- 
crète des  lettres  dont  partout  TEglise  a  protégé  et  défendu 
l'honneui'  et  l'existence.  La  transcription  des  manuscrits 
occupe  aussi  une  part  fort  utile  des  instants  consacrés  à 
l'étude. 

Le  repas  principal  a  lieu  après  la  récitation  de  Sexte, 
vers  dix  heures,  depuis  Pâques  jusqu'au  ii  septembre,  les 
jours  de  la  semaine  où  il  ne  se  rencontre  pas  déjeunes. 
Ce  repas  simple  et  frugal  est  servi  par  un    petit  guichet 

'  Directoire,  ch.  xvii,  p.  137. 

2  Idée  d'un  véritable  Chartreux,  p.  19. 
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placé  près  de  la  porte  de  la  cellule,  le  frère  qui  distribue 
les  pitances  n'ayant  pas  le  droit  d'y  entrer.  Les  Religieux 
mangent  toujours  seuls,  excepté  les  dimanches  et  les 
jours  de  fête  de  Chapitre,  où  la  communauté  se  réunit 
au  réfectoire  ;  même  alors  on  garde  le  silence.  Pendant  le 
repas  on  fait  en  latin  une  lecture  tirée  de  l'Ecriture  Sainte, 
des  saints  Pères  ou  des  vies  des  Saints,  et  en  rapport  avec 
l'Office  du  jour.  «  Ils  sont  là,  dit  saint  Hugues  évêque 
de  Lincoln,  les  yeux  baissés  vers  Tassiette,  les  mains  re- 
posant sur  la  table,  les  oreilles  attentives  à  la  lecture,  et  le 
cœur  élevé  vers  Dieu.  » 

La  nourriture  des  Chartreux  se  compose  de  laitage, 
œufs,  poissons,  légumes,  fruits  ou  fromage.  Fréquemment 
ils  s'abstiennent  d'œufs  et  de  laitage.  La  prescription  du 
maigre  est  d'une  rigueur  absolue  qui  ne  souffre  pas  d'ex- 
ception même  pour  les  malades;  les  hôtes  qui  viennent 
visiter  la  maison,  doivent  s'y  conformer. 

A  midi,  après  la  récitation  de  VAnç/eliis^  le  Chartreux 
dit  None  de  TOffice  de  la  sainte  Vierge  et  de  TOffice  du 
jour,  puis  se  livre  au  travail  manuel  ou  à  l'étude  jusqu'à 
,  deux  heures  et  demie;  alors  il  dit  Vêpres  du  Petit-Office, 
et  se  rend  à  l'église  pour  chanter  les  Vêpres  du  jour  et 
l'Office  des  morts  ;  ce  dernier  ne  se  dit  pas  les  veilles  et  les 
jours  de  fêtes.  Le  Chartreux  rentre  dans  sa  cellule  oii  le 
souper  lui  est  servi  à  quatre  heures  et  demie. 

Ce  second  repas  n'a  pas  lieu  toute  l'année  ;  mais  seule- 
ment depuis  Pâques  jusqu'à  l'Exaltation  de  la  Sainte  Croix 
(14  septembre).  Pendant  le  reste  de  Tannée,  à  l'abstinence 
d'aliments  gras  vient  se  joindre  le  jeûne,  et  un  jeûne  beau- 
coup plus  long  que  celui  du  Carême  et  des  Quatre-Temps 
prescrit  par  l'Eglise.  Les  Chartreux,  en  effet,  commen- 
cent, dès  le  14  septembre,  un  Carême  qui  dure  huit  mois; 
et,  pendant  ce  temps,  ils  ne  font  qu'un  repas  principal 
vers  midi,  et  le  soir  une  légère  collation  qui  consiste  en 
un  peu  de  pain  et  de  vin.  De  plus,  toute  l'année,  une  fois 
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par  semaine,  ordinairement  le  Vendredi,  on  fait  ce  qu'on 
appelle  dans  l'Ordre  abstinence,  c'est-à-dire  que  tous  les 
Religieux,  excepté  ceux  qui  en  sont  légitimement  dispen- 
sés parle  Prieur,  jeûnent  au  pain  et  à  l'eau. 

Pendant  l'Avent,  le  Carême  de  l'Eglise,  et  certains  au- 
tres jours,  on  s'abstient  d'œufs  et  de  laitage.  Et  pendant 
le  temps  qui  s'écoule  du  14  septembre  à  Pâques,  le  repas 
du  soir  qui  se  fait  le  dimanche  et  aux  fêtes  de  Chapitre  en 
commun,  au  réfectoire,  ne  consiste  qu'en  légumes  et  en 
fruits.  Après  le  souper  ou  la  collation,  le  Chartreux  prend 
dans  sa  cellule  un  peu  de  récréation,  puis  emploie  une 
demi-heure  à  l'examen  de  sa  conscience  et  à  la  lecture 
spirituelle.  A  six  heures,  il  dit,  à  son  oratoire,  V Angeliis, 
les  Compiles  du  jour  et  de  l'Office  de  la  sainte  Vierge, 
fait  l'offrande  de  sa  journée  à  Dieu,  et  va  prendre  un  peu 
de  repos. 

Toutes  les  journées  se  succèdent  dans  la  pratique  de 
ces  exercices  continus  et  austères.  Toutefois,  les  jours  de 
Dimanche  et  de  fête  de  Chapitre,  les  Chartreux  ont  entre 
None  et  Vêpres,  un  colloque  ou  entretien,  et  une  fois  par 
semaine,  une  promenade  en  dehors  du  monastère,  sous  la 
présidence  du  père  Vicaire.  Cette  promenade  qui,  dans  les 
Statuts  s'appelle  spacîment,  spaciamentum^  remonte  aux 
premiers  temps  de  l'Ordre.  Nous  verrons  comment  les  li- 
mites accordées  pour  le  spaciment  au  Mont-Dieu  furent  au 
XVIP  siècle  étendues  et  déterminées. 

Il  serait  absolument  faux  de  penser  que  les  Chartreux  suc- 
combent à  une  mort  prématurée,  victimes  d'une  austérité 
indiscrète  et  excessive.  L'expérience  a  prouvé  en  effet, 
que  la  moyenne  de  la  vie  du  Chartreux  dépasse  celle  du 
commun  des  gens  du  monde.  Dans  l'espace  de  cinquante 
ans,  de  1740  à  1790  on  a  constaté  que  cent  trente-trois 
pères  étaient  morts  après  cinquante  et  cinquante-cinq 
années  de  profession  ;  cent  six  après  cinquante-six  à  soixan- 
te; cinquante-quatre  après  soixante  à  soixante-cinq;  dix- 
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sept,  de  soixante-cinq  à  soixante-dix;  huit,  de  soixante- 
dix  à  soixante-quatorze.  Le  Mont -Dieu  en  particulier 
compte  constamment  des  vieillards  d'un  âge  fort  avancé. 
Dom  Antoine  Percheron  meurt  en  1610,  à  l'âge  de  cent 
cinq  ans  ;  en  1665,  nous  trouvons  un  frère  Convers  âgé 
de  cent  dix  ans;  en  1748,  Dom  Anthelme  Périgault  meurt 
à  cent  ans.  Trois  centenaires  dans  l'intervalle  d'un  peu 
plus  d'un  siècle. 

Les  effets  salutaires  de  la  règle  cartusienne  sont  assurés 
par  l'organisation  ferme  et  intelligente  de  la  hiérarchie  de 
l'Ordre  en  général  et  de  chaque  Maison  en  particulier. 

A  la  tête  de  l'Ordre  se  trouve  le  Prieur  de  la  Grande 
Chartreuse,  avec  le  titre  de  Général  ;  il  est  assisté  du  Cha- 
pitre Général,  lequel  se  compose  du  Général  de  l'Ordre,  du 
Prieur  de  chaque  Maison,  des  Recteurs,  des  Vicaires  des 
Moniales  de  l'Ordre  ^  et  des  Religieux  de  la  Grande  Char- 
treuse qui  peuvent  être  nommés  Électeurs  ou  Définiteurs. 

Le  Chapitre  Général  réuni,  constitue  l'assemblée  du 
Dé/initoire  de  la  manière  suivante.  Le  Général  nomme  un 
Electeur  pris  parmi  les  Prieurs  ou  les  Religieux  de  la  Grande 
Chartreuse  présents  au  Chapitre  ;  ensuite  cinq  Prieurs  ve- 
nant à  tour  de  rôle  par  rang  d'ancienneté  de  leur  Maison, 
nomment  chacun  un  Electeur.  Les  six  Electeurs  ainsi 
désignés  se  rendent  dans  une  chapelle  voisine,  et  sous  la 
présidence  du  Général,  élisent  au  scrutin  secret  huit  Défi- 
niteurs choisis  parmi  les  Prieurs  ou  les  Religieux  profès 
de  la  Grande  Chartreuse;  mais  à  la  condition  expresse 
qu'aucun  des  élus  n'ait  fait  partie  du  Définitoire  de  l'an- 
née précédente. 

Le  Définitoire  étant  ainsi  constitué  délibère  en  un  logis 
absolument  séparé  du  reste  de  la  communauté  sur  toutes 

^  On  appelle  Moniales,  les  Religieuses  qui  suivent,  dans  leurs  cou- 
vents, la  règle  de  saint  Bruno,  sont  dirigées  par  des  Pères  de  son 
Ordre,  et  participent  aux  mêmes  biens  spirituels.  Trois  Maisons  de 
Moniales  existent  encore  aujourd'hui. 
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les  affaires  de  l'Ordre,  se  fait  rendre  compte  par  les  Visi- 
teurs de  l'état  de  leur  province,  entend  chaque  Prieur  sur 
ce  qui  concerne  sa  Maison,  réprime  les  abus  qui  com- 
menceraient à  s'introduire,  signale  les  points  de  la  Règle 
qui  ne  seraient  pas  observés;  prépare  les  réformes  et 
améliorations  demandées;  élabore  les  Constitutions  et 
Ordonnances  réclamées  par  les  circonstances;  règle  les  af- 
faires temporelles  de  chaque  monastère,  confirme  ou  dé- 
pose les  Prieurs,  opère  les  mutations  et  juge  sans  appel. 

Toute  ordonnance  votée  par  scrutin  secret  à  la  majorité 
des  définiteurs,  a  force  de  loi  pendant  l'année;  et  si,  au 
Chapitre  suivant,  le  Définitoire  approuve  de  nouveau  cette 
ordonnance,  elle  devient  une  constitution  de  TOrdre;  s'il 
n'en  est  pas  fait  mention,  elle  tombe  d'elle-même.  Mais 
s'il  était  question  de  diminuer  en  quelque  point  l'austérité 
de  la  règle,  il  faudrait  l'assentiment  de  tous  les  défini- 
teurs  sans  exception,  et  le  consentement  de  la  majorité 
des  Religieux  de  la  Grande  Chartreuse  ;  de  plus  cet  adou- 
cissement devrait  être  accepté  par  deux  autres  Chapitres 
consécutifs. 

Dans  le  Chapitre  Général,  tous  les  Prieurs,  recteurs,  et 
vicaires  des  Moniales,  donnent  chaque  année  leur  démis- 
sion ;  cela  s'appelle  dans  l'Ordre  «  demander  miséricorde  », 
petere  misericordiam,  et  ils  sont  confirmés  dans  leur 
charge  ou  remplacés  par  l'autorité  du  Chapitre. 

Tous  les  siècles  ont  admiré  cet  intelligent  médinisme 
du  Chapitre  Général  et  du  Définitoire.  Par  lui,  les  brigues 
sont  écartées,  car  les  futurs  définiteurs  ne  peuvent  être 
connus  à  l'avance;  les  excès  sont  évités,  car  ceux  qui  gou- 
vernent aujourd'hui  sont  ceux  qui  obéiront  demain  ;  les 
réformes  sont  conduites  avec  fermeté,  car  ceux  qui  corri- 
gent n'ont  aucune  attache  particulière  avec  ceux  qui  ont 
besoin  de  correction  ;  les  améliorations  sont  sagement 
méditées,  car  ceux  qui  les  acceptent  ne  sont  jamais  ceux 
qui  les  ont  méditées.   Aussi,  est-ce  à  l'organisation  de  ce 


DU   MONT-DIEU.  65 

pouvoir  législatif  que  les  Chartreux  attribuent  la  floraison 
si  admirable  et  si  constante  de  leur  Institut. 

A  la  tête  de  chaque  Chartreuse  se  trouve  un  Prieur, 
élu  au  scrutin  secret  dans  chaque  monastère  par  les  Reli- 
gieux qui  en  sont  profès,  ou,  selon  les  cas,  nommé  par  le 
Révérend  Père  ou  le  Chapitre  Général  ;  il  dirige  la  com- 
munauté tant  au  spirituel  qu'au  temporel,  mais  doit  sur- 
tout pourvoir  au  bien  surnaturel  et  religieux  de  ses  frères. 
Il  est  assisté  d'officiers  à  sa  nomination.  Ces  officiers 
sont  :  un  Vicaire^  qui  remplace  à  l'occasion  le  Prieur;  un 
Procureur^  chargé  du  temporel  de  la  communauté,  et  du 
soin  des  frères  Convers  ;  un  CoadjiUeur  qui  s'intéresse 
aux  hôtes  qui  visitent  le  monastère,  ou  viennent  s'y  re- 
cueillir dans  une  pieuse  retraite  ;  un  Sacristain  qui  s'oc- 
cupe de  l'église,  des  vases  et  des  ornements  sacrés. 

Après  les  officiers   du  monastère  viennent  les  autres 
Religieux  profès  divisés   en   grands  et  jeunes  profès  ;  les 
premiers  ont  fait  la   profession  solennelle  ;    les   seconds 
n'ont  fait  que  des  vœux  simples,  mais  cependant   perpé- 
tuels après  une  année  au  moins  de  noviciat  ;  la  profession 
solennelle  ne  se  fait  que  quatre  ans  après  les  vœux  sim- 
ples. Le  costume  des  grands  profès  consiste   en    une   tu- 
nique ou  robe  longue,  retenue  à  la  taille  par  une  ceinture 
de  cuir  ;   c'est  à  peu  près  Tancienne  tunica  talaris  des  Ro- 
mains. Par  dessus   la  tunique,  on  porte  la  cuculle  ou  sca- 
pulaire;  c'est  l'ancienne  toge  que  saint  Benoît  avait  fen- 
due   sur  les  côtés    afin   de  faciliter   le   mouvement   des 
mains,  et  les  deux  parties   de   cette    cuculle  sont  reliées 
entre  elles,  un  peu   au-dessous    des  bras  par    une  bande 
connue  autrefois  sous  le   nom  de  :  «  Point  de  saint   Be- 
noît »  ;  cette  bande  a  toujours  été  chez  les    Chartreux  le 
signe  de  leur  profession  qui  les  lie  au  service  de  Dieu;  de 
plus,  dit  Le  Masson,  ces  bandes  donnent  à  la  cuculle  une 
ressemblance  avec  la  croix  de  Notre  Sauveur.  La  cuculle 
est  surmontée  d'un   capuchon,  coiffure  commode  que  les 
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Gaulois  nos  ancêtres  connaissaient  déjà.  Tous  les  vête- 
ments du  Chartreux  sont  en  laine  blanche.  Cet  habit  qui 
maintenant  ne  ressemble  en  rien  à  celui  que  l'on  porte 
partout,  était,  en  somme,  au  onzième  siècle,  à  peu  près 
celui  des  paysans  des  montagnes  du  Dauphiné.  Saint 
Bruno  prit  l'étofTe  et  la  forme  des  vêtements  du  pays;  il 
fit  seulement  descendre  la  tunique  jusque  sur  les  pieds. 
En  guise  de  linge,  les  Chartreux  se  servent  de  tunicelles 
de  laine.  Des  bas  en  étoffe  blanche  et  des  chaussures  de 
cuir  complètent  le  costume.  Les  pères  Chartreux  ne  por- 
tent pas  la  barbe;  ils  ont  la  tête  rasée  et  ne  conservent 
qu'une  légère  couronne  de  cheveux. 

Le  costume  des  jeunes  profès  ne  diffère  guère  de  celui 
des  grands  profès.  Comme  eux,  ils  portent  la  robe  et  la 
cuculle  en  laine  blanche;  seulement  les  bandes  qui  réu- 
nissent les  deux  parties  de  leur  cuculle,  sont  beaucoup 
plus  étroites.  Tous  les  profès  portent  un  long  chapelet 
suspendu  à  la  ceinture. 

La  profession  est,  comme  nous  l'avons  dit,  précédée 
du  noviciat  qui  dure  un  an.  Les  Novices  ont  la  tête  rasée 
et  ne  portent  point  de  barbe.  Leur  costume  se  compose 
d'une  robe  et  d'une  cuculle  de  laine  blanche,  mais  sans 
bandes  et  ne  descendant  que  jusqu'aux  genoux.  Au  chœur 
et  aux  exercices  communs  ils  mettent  la  chap%  noire  que 
leur  imposa  le  père  Vicaire  au  jour  de  leur  prise  d'habit  ; 
ils  sont  pendant  leur  noviciat  soumis  à  la  même  règle  que 
les  profès,  mais  conservent  la  liberté  de  retourner  dans 
le  monde,  et  peuvent  y  être  renvoyés  par  leurs  Supé- 
rieurs. 

Avant  d'être  novice,  le  religieux  a  dû  passer  un  mois 
de  Postulat;  pendant  ce  temps  d'épreuve,  il  a  gardé  l'habit 
séculier  recouvert  d'un  long  manteau  noir,  habité  le  cloî- 
tre, pratiqué  les  observances  et  suivi  à  peu  près  tous  les 
exercices  de  la  communauté  sous  la  direction  du  maître 
des  Novices.  Ce  n'est  qu'après  un  vote  de  la  communauté, 
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et  s'il  a  réuni  la  majorité  des  suffrages,  que  le  postulant 
peut  entrer  au  noviciat. 

Distincts  des  Religieux  proprement  dits,  mais  d'origine 
aussi  ancienne  que  l'Ordre  lui-même,  apparaissent  les 
frères.  Ils  existaient  du  temps  même  de  saint  Bruno  ;  et 
le  vénérable  fondateur  touché  delà  régularité  de  leur  vie 
en  fait  l'éloge  en  ces  termes  dans  une  de  ses  lettres  : 
((  Nous  nous  réjouissons,  leur  dit-il,  de  ce  que,  malgré 
votre  ignorance  des  lettres,  le  doigt  du  Dieu  tout-puissant 
a  tracé  dans  vos  cœurs  non  seulement  l'amour,  mais 
encore  la  connaissance  de  sa  loi  sainte.  Yos  œuvres  indi- 
quent que  vous  aimez  ce  que  vous  connaissez.  Votre 
obéissance  montre  que  vous  savez  cueillir  le  fruit  si  doux 
et  si  utile  de  l'Ecriture  sainte  K  » 

Depuis,  ces  frères  appelés  Convers,  subsistèrent  tou- 
jours dans  l'Ordre;  ils  y  exercent  la  profession  de  cui- 
sinier, boulanger,  cordonnier,  serrurier,  jardinier,  etc. 
D'après  une  décision  du  Chapitre  Général  de  1636,  il  est 
requis  d'avoir  passé  cinq  ans  dans  l'état  inférieur  de  frère 
Donné  avant  de  se  présenter  pour  être  Convers.  Puis  on 
fait  un  an  de  noviciat  dans  la  même  maison  ;  à  l'issue 
de  cette  période  de  probation,  le  Convers  peut  être  ad- 
mis à  faire  des  vœux  simples,  et  trois  ans  plus  tard,  des 
vœux  solennels.  On  compte  parmi  ces  Convers,  des  hommes 
qui  ont  occupé  dans  le  monde  un  rang  fort  distingué. 
Les  frères  Convers  ont  le  même  costume  que  les  pères. 
Seulement  leur  scapulaire  ou  chaperon,  moins  long  que 
celui  des  novices^  n'a  pas  de  bandes  et  ses  extrémités 
sont  arrondies.  Ils  ont  la  tête  rasée  et  conservent  la  barbe, 
en  guise  de  pénitence^  disent  les  Statuts.  Quand  ils  sor- 
tent du  monastère,  ils  couvrent  leurs  vêtements  d'un 
manteau  brun,  et  portent  un  chapeau  de  même  couleur, 
tandis  que  celui  des  pères  est  noir.  Comme  les  Religieux 

'  Epist.  S.  BrunoniSy  ap.  BoUand.  Acta  SS.  n.  680. 
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le  chœur,  les  Gonvers  se  lèvent  toutes  les  nuits  pour  Ma- 
tines, et  récitent,  comme  Office,  un  certain  nombre  de 
Pater ^  à' Ave  et  de  Gloria  Patri.  Ils  sont  tenus  aux  mêmes 
prières  pour  toutes  les  heures  de  rOffice  du  jour  et  du 
Petit-Office  de  la  Sainte  Vierge.  Ils  assistent  tous  les  jours 
à  la  messe,  ont  un  temps  déterminé  pour  Toraison  men- 
tale, reçoivent,  les  dimanches  et  jours  de  fêtes,  les  ins- 
tructions d'un  père,  mais  n'ont  ni  récréation,  ni  prome- 
nade en  commun.  Ainsi  que  les  pères,  ils  mangent  ordi- 
nairement seuls  dans  leurs  cellules;  auxjours  de  dimanche 
et  de  fêtes,  ils  se  réunissent  dans  le  réfectoire  qui  leur  est 
réservé,  et  entendent  pendant  le  repas  une  lecture  en 
langue  vulgaire. 

Les  frères  Gonvers  observent  la  même  abstinence  que 
les  pères  ;  ils  jeûnent  pendant  l'Avent,  le  Garême,  les 
Quatre-Temps,  les  Rogations,  les  Vigiles;  aux  autres  jours 
de  Tannée,  il  leur  est  permis  de  faire  deux  repas. 

L'échelon  inférieur  à  l'état  de  frères  Gonvers  est,  avons- 
nous  dit,  la  condition  de  Donné. 

Les  Donnés  sont  des  gens  de  profession  manuelle 
qui  s'engagent  à  servir  le  couvent  pendant  toute  leur 
vie  en  échange  de  certains  avantages  que  la  Maison  leur 
assure.  Ils  ne  sont  point  des  Religieux  proprement  dits, 
quoiqu'ils  portent  au  chœur  Thabit  blanc  et  le  chaperon 
blanc;  au  dehors  ils  ont  robe  et  chaperon  bruns;  ils  ne 
font  ni  vœux,  ni  profession.  Ils  peuvent  toujours  sortir  de 
l'Ordre  en  faisant  résilier  leur  contrat  d'engagement.  Aussi, 
pour  s'épargner  des  mécomptes  toujours  fâcheux,  on  n'ad- 
met pas  sans  épreuve  ceux  qui  se  présentent.  Avant  de 
leur  donner  l'habit  de  l'Ordre,  on  exige  des  Donnés  un 
noviciat  d'au  moins  deux  ans.  Après  une  nouvelle  épreuve 
qui  dure  encore  quelque  temps,  on  consent,  s'ils  s'en 
sont  montrés  dignes,  aies  recevoir  d'une  façon  définitive. 
Il  faut  pour  cela  l'autorisation  du  Père  Général  ou  des  deux 
Visiteurs  de  la  province.  Alors  les  deux  parties,  le  Donné 
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et  le  couvent,  font  écrire  par  un  notaire  un  acte  public 
contenant  leurs  engagements  réciproques.  En  voici  un 
choisi  entre  plusieurs  : 

«  Comparurent  personnellement  Vénérables  et  Reli- 
gieuses personnes  Doms  Charles  le  Bret,  Prieur  de  la 
Chartreuse  du  Mont-Dieu,  Antoine  Marge,  vicaire,  Noël 
Bellotte,  ancien,  et  Joseph  Cunois,  procureur,  tous  Reli- 
gieux du  prieuré  et  couvent  dudit  Mont-Dieu  d'une  part; 
et  Jean  Adam,  mareschal,  natif  de  Robemont,  estant  au 
Mont-Dieu  d'autre  part;  disans  lesdites  parties,  scavoir 
ledit  Adam  :  qu'estant  aagé  de  trente-deux  ans,  désirant 
pourveoir  au  salut  de  son  âme^  il  s'est  retiré  en  ladite 
maison  du  Mont-Dieu  et  supplié  très-humblement  lesdits 
sieurs  Religieux  et  couvent  le  vouloir  recevoir  pour  estre 
perpétuel  serviteur  de  ladite  maison.  Ce  quy  luy  a  esté 
accordé  aus  charges  et  conditions  qui  s'ensuivent.  A  sca- 
voir :  qu'il  a  promis  et  s'oblige  sa  vie  durant  de  servir  et 
obéir  lesdits  sieurs  Religieux  officiers  et  couvent  du  dit 
Mont-Dieu  comme  leur  serviteur  domestique,  tant  de  son 
mestier  de  mareschal  que  autres  choses  où  il  sera  par 
eux  employé  ou  gens  de  leur  part,  avec  toutte  fidélité  et 
diligence  à  ce  requis  comme  bon  et  fidel  serviteur  doibt 
faire  et  rendre  bon  compte  de  ce  quy  pourra  luy  estre  mis 
en  main  pour  ladite  maison,  et  faire  tout  son  pouvoir,  pour 
le  proffit  d'icelle  maison,  d'estre  bon  et  fidel  catolique  et 
assister  aux  services  de  l'Eglise  les  jours  de  festes  et  di- 
manches, générallement  de  vivre  en  bon  chrestien  et  cato- 
lique sans  reproche  vallable.  Et  moiennant  ce,  de  la  part 
des  dits  Religieux  et  couvent,  ils  promettent  de  fournir  et 
administrer  au  dit  Adam,  aussy  sa  vie  durant,  pendant 
qu'il  servira  ladite  maison,  son  vivre,  habillement,  linges 
et  nécessités,  luy  fournir  de  bois,  feu,  lumières  et  autres 
nécessités  humaines  tant  en  santé  que  maladie,  luy  admi- 
nistrer les  saincts  sacremens,  et,  arrivant  son  décès,  prier 
Dieu  pour   son  âme    et  l'incorporer  aux  prières  de   ladite 
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Maison,  et  s'il  arrive  que  ledit  Adam  donne  sujet  aux  dits 
Religieux  par  sa  faulte  et  coulpe  de  le  mettre  hors  de  ladite 
Maison  et  le  renvoier,  ou  bien  qu'il  les  veulle  quitter  sans 
leur  permission,  en  ce  cas,  le  dit  Adam  ne  pourra  prétendre 
aucun  louyer  ny  rescompense  du  service  qu'il  aura  rendu 
aux  dits  Religieux Fait  et  passe  au  Mont-Dieu  par- 
devant  nous  notaires  royaux  héréditaires  en  baillage  de 
Vermandois  et  Vitry,  demeurant  à  Sii  soulsignés,  le  19' 
jour  de  juillet  mil  six  cent  cinquante-deux.  » 

«  Huguenin  Hardy  » 

Dans  la  plupart  des  contrats  de  Donnés  on  ajoutait  ces 
clauses:  «  l^QueleDonné vivra  sans  propre eten  commung, 
ne  luy  estant  permis  de  retenir  rien  en  propriété  soit  or 
ou  argent  ou  autre  bien  quelconque,  2'^  qu'il  vivra  en  per- 
pétuelle continence  et  chasteté  ;  S''  qu'il  rendra  compte 
de  son  administration  autant  et  quantes  fois  qu'il  plaira 
au  Père  Prieur  et  Procureur,  sans  qu'il  luy  soit  permis  de 
rien  vendre,  donner  ny  recevoir  sans  la  permission  du 
supérieur;  4^  que  s'il  sort  de  l'Ordre  sans  avoir  obtenu  sa 
licence,  on  pourra  le  faire  rechercher  comme  les  profès.  » 

A  partir  de  ce  moment  le  Donné  faisait  partie  de  la 
communauté,  il  avait  droit  aux  mêmes  avantages  spiri- 
tuels que  les  vrais  profès;  son  nom,  après  sa  mort,  était 
inscrit  à  l'obituaire  parmi  ceux  pour  lesquels  on  devait 
prier.  Les  Donnés  satisfont  à  l'Office  en  récitant  un  nom- 
bre déterminé  de  Pater  et  à'Ave;  ils  ne  sont  tenus  qu'aux 
jeûnes  de  l'Eglise,  mais  jeûnent  par  dévotion  le  Vendredi. 

Lorsqu'un  Donné  voulait  sortir  de  l'Ordre,  il  devait 
adresser  sa  demande  au  Révérend  Père  Général  qui  pouvait 
seul  l'autoriser  à  se  retirer.  Si  la  demande  était  agréée,  le 
Donné  faisait  procéder  à  la  résiliation  de  son  contrat;  il 
pouvait  alors  se  retirer  où  il  voulait.  Toutefois  il  ne  pou- 
vait exiger  aucun  salaire  pour  le  temps  qu'il  avait  passé 
dans  l'Ordre.  Un  arrêt  du  conseil  d'Etat,  du  4  mars  1714, 
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avait  consacré  et  approuve  celte  clause  qu'on  insérait  tou- 
jours dans  les  contrats. 

Il  y  eut  toujours  au  Mont-Dieu  un  certain  nombre  de 
Donnés.  On  voit  par  les  cartes  de  visite  qu'ils  étaient  trois 
en  1593,  cinq  en  1601,  trois  en  1612,  six  en  1624,  huit 
en  1635,  neuf  en  1656,  dix  en  1682  ^ 

Tous  ne  persévéraient  pas  jusqu'à  la  fin  de  leur  vie. 
Ainsi,  Grégoire  Carré  fut  congédié  en  1723.  Il  se  retira  à 
Sauville  où  il  se  maria  et  mourut.  Hugues  Fauvel  fut 
renvoyé  en  1750.  Antoine  Gency  demanda  à  sortir  de 
l'Ordre  trouvant  ses  obligations  trop  sévères  ;  ses  instan- 
ces furent  agréées  en  1723.  Quant  à  Mathias  Payen,  sa 
sortie  fut  plus  extraordinaire^.  Ses  connaissances  en  mé- 
decine lui  avaient  fait  confier  la  direction  de  la  pharmacie  de 
la  Maison  et  chacun  n'eut  qu'à  se  louer  de  ce  choix.  Sous 
son  habile  direction  les  recettes  de  la  pharmacie  furent 
toujours  supérieures  aux  dépenses.  Tout  alla  bien  jusqu'en 
1705.  A  cette  époque  Mathias  Payen  fut  accusé  bien  à  tort 
d'avoir  empoisonné  un  misérable  chien.  Aux  observations 
que  lui  firent  le  Prieur  et  les  Visiteurs  il  répondit  avec  une 

*  Les  Archives  renferinenl  plusieurs  contrats  de  réception  de  Don- 
nés. Voici  les  principaux  : 

1578,  23  décembre,    Réception  de  Jehan  Blocqueteur,  cordonnier,  né 

à  Sauville. 
Jean  Dale,   maréchal,  né  à  La  Neu- 

ville-à-Maire. 
Jacques    Péronnet,    charpentier,   né 

à  Reims. 
Henri   Stévenot,    pionnier,   né    aux 

Grandes-Armoises. 
Mathias  Payen,  chirurgien,  né  à  Va- 

lenciennes. 
Antoine  Gency,  né  à  Sy. 
Grégoire  Carré,  né  à  Douzy. 
Nicolas  Poisson,  né  à  Gharleville. 
Hugues  Fauvel. 

Archives  dèpavlemenlales  des  Ardennes.  H.  363. 
2  Archives,  H.  360. 
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fierté  qu'excusait  son  innocence,  mais  que  la  discipline 
religieuse  ne  pouvait  approuver.  On  l'envoya  àMontreuil 
où  on  lui  fit  labourer  la  terre.  Ne  pouvant  supporter  cette 
humiliation,  il  demanda,  l'année  suivante,  à  sortir  de 
l'Ordre,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Il  se  retira  en  Lorraine, 
devint  apothicaire  du  duc  de  Lorraine,  et,  après  la  mort 
de  celui-ci,  il  alla  à  l'abbaye  des  chanoinesses  d'Epinal. 
C'est  là  qu'il  finit  sa  carrière,  estimé  de  tous  ceux  qui  le 
connaissaient  et  faisant  honneur  à  la  religion,  par  sa  pro- 
bité et  sa  sage  conduite.  Les  Religieux  le  regrettèrent 
toujours  et  plusieurs  fois  ils  réclamèrent  ses  services,  no- 
tamment en  1731  où  ils  le  firent  venir  d'Epinal  pour  re- 
mettre leur  pharmacie  en  ordre.  On  ne  saurait  trop  louer 
l'empressement  qu'il  mit  à  accorder  à  ses  anciens  maîtres 
tous  les  services  qu'ils  lui  demandaient. 

Nous  trouvons  encore  au  Mont-Dieu  des  Prébendiers. 
Primitivement  les  Prébendiers  furent  dans  l'Ordre  des  do- 
mestiques qui  ne  recevaient  pas  de  salaire,  mais  que  la 
maison  s'engageait  à  soigner  et  à  entretenir.  Au  Mont- 
Dieu  les  Prébendiers  étaient  des  personnes  séculières  qui 
avaient  fait  don  aux  Religieux  de  la  totalité  ou  d'une 
partie  de  leurs  biens,  et  qui  avaient  obtenu  en  retour 
d'être  nourries  et  entretenues  par  le  couvent  pendant  leur 
vie,  et  d'avoir  part  aux  suffrages  de  l'Ordre  après  leur 
mort.  Il  y  en  avait  toujours  plusieurs  au  Mont-Dieu.  C'é- 
taient ordinairement  des  personnes  qui  désiraient  se  re- 
tirer du  monde  ou  qui  n'avaient  pas  d'enfants  pour  s'oc- 
cuper d'eux  dans  leur  vieillesse.  Les  Prébendiers  conser- 
vaient l'habit  séculier  et  promettaient  de  se  soumettre  au 
régime  de  la  Maison  et  de  n'en  pas  troubler  l'ordre  s'ils 
habitaient  le  couvent.  Tous  ces  engagements  étaient  faits 
en  forme  publique  par  devant  des  notaires  royaux. 

Voici  quelques-unes  de  ces  fondations.  Le  7  mars  1571, 
Raulin  Morlet,  laboureur,  demeurant  à  La  Tuilerie,  âgé  de 
soixante  ans,  fait  donation  de  tous  ses   biens  meubles  et 
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immeubles  à  la  Maison  du  Mont-Dieu,  à  la  condition  d'y 
être  nourri  et  entretenu  pendant  sa  vie  et  de  participer 
aux  prières  des  Religieux  après  sa  mort'.  Le  20  février 
io44,  Jean  Habert,  maréchal,  et  Marie,  sa  femme,  donnent 
tous  leurs  biens  sis  à  Tannay,  à  la  condition  d'être  traités 
comme  les  frères  et  les  Donnés.  Le  7  février  1671,  Jables 
Locart,  fille  âgée  de  soixante-dix  ans,  demeurant  aux 
Grandes  Armoises,  donne  ses  biens,  consistant  en  mai- 
son et  terres^  aux  Religieux  du  Mont-Dieu,  à  la  condition 
«  de  la  loger,  nourrir,  vestir,  et  dûment  entretenir  le  reste 
de  ses  jours,  de  faire  les  frais  de  ses  funérailles  et  de  la 
faire  participer  aux  prières  et  privilèges  de  l'Ordre.  »  Jean 
Fromaget,  étant  vicaire  et  chapelain  de  Sauville  de  1540  à 
1570,  s'était  rendu  acquéreur  de  plusieurs  propriétés  dans 
cette  paroisse.  Le  12  juin  1573,  il  Fit  don  de  ses  biens  à  la 
Chartreuse  et  se  retira  au  Mont-Dieu.  Il  avait  stipulé  dans 
sa  donation  qu'il  aurait  au  couvent  une  chambre,  la  nour- 
riture, le  chauffage  et  une  robe  neuve  tous  les  trois  ans;  et 
qu'après  sa  mort,  il  aurait  part  aux  suffrages  de  la  com- 
munauté. Ceci  fut  accepté  '/  par  B.  Morel,  prieur,  P. 
Jallot,  coadjuteur,  et  J.  Leroy,  procureur.  » 

Parmi  les  Prébendiers  du  Mont-Dieu,  un  surtout  fut  plus 
notoire,  ce  fut  François  Paquier,  dit  le  capitaine  Liart.  La 
vie  de  ce  personnage  avait  été  assez  agitée.  Il  naquit  à 
Jandun,  et  était  fils  de  Nicolas  Paquier  et  de  Jeanne  Go- 
bron.  Sa  famille  était  des  plus  honorables,  ainsi  que  l'attes- 
tent le  curé  et  plusieurs  personnes  notables  de  la  paroisse 
de  Jandun.  François  Paquier  suivit  d'abord  la  carrière  mi- 
litaire; il  devint  homme  d'armes  des  ordonnances  du  Roi, 
en  la  compagnie  de  Monseigneur  le  prince  de  Joinville,  fut 
capitaine-enseigne  au  château  de  la  Cassine  .  C'est  là 
qu'ayant  formé  le  dessein  de  renoncer  au  métier  des  armes 
pour  se  retirer  du  monde,  et  pourvoir  au  salut  de  son  âme, 

'  Archives,  H.  363. 
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il  demanda  à  entrer  au  Mont-Dieu,  sous  le  priorat  de  Dom 
Dagonneau.  Il  avait  grand  désir  d'être  Religieux  profès, 
malheureusement  il  ne  savait  pas  le  latin.  Cet  obstacle  ne 
lui  parut  pas  insurmontable  et  il  se  mit  à  étudier  cette 
langue  avec  une  ardeur  toute  juvénile.  C'était  un  beau 
zèle;  mais  les  résultats  ne  répondirent  pas  à  ses  efforts, 
et,  après  plusieurs  essais  d'étude,  il  avait  fait  peu  de  pro- 
grès, soit  que  les  années  eussent  refroidi  ses  facultés,  soit 
que  l'intelligence  fit  défaut.  Il  dut  renoncer  à  ce  premier 
dessein.  Il  demanda  alors  à  être  reçu  comme  Prébendier 
séculier.  Après  une  longue  négociation,  le  R.  P.  Général 
permit  que  sa  demande  fût  agréée.  Fr.  Paquierfut  accep- 
té comme  Prébendier  le  4  août  1594.  Il  fit  don  au  cou- 
vent d'une  rente  annuelle  et  perpétuelle  de  seize  setiers 
de  froment  à  prendre  sur  ses  biens  de  Jandun,  et  deux 
cents  écus  d'or  pour  bâtir  une  chapelle  à  la  Sainte  Vierge 
et  une  à  saint  François,  et  pour  construire  la  chambre 
qu'il  devait  habiter.  Il  s'engagea  à  ne  rien  redemander 
dans  le  cas  où  il  se  retirerait  du  couvent.  Cette  donation 
est  du  9  août  1594. 

Le  17  avril  1604  et  le  1"  avril  JG13,  le  capitaine  Liart 
substitua  à  la  rente  qu'il  devait  fournir,  une  censé  qu'il 
avait  achetée  à  la  Neuville  et  diverses  propriétés  dont  il 
avait  fait  l'acquisition  à  Tannay. 

F.  Paquier  resta  au  Mont-Dieu  jusqu'à  sa  mort  (6  jan- 
vier 1G22.)  Il  y  eut  bien  quelques  nuages  dans  son  exis- 
tence. Ainsi,  lors  de  la  visite  du  couvent  faite  en  1614,  il 
crut  devoir  adresser  aux  Visiteurs  une  supplique  dont  voici 
la  substance:  Il  se  plaint  que  depuis  quelque  temps  on 
l'oblige  à  rapporter  ce  qui  reste  de  ses  repas,  qu'on  lui  a 
parfois  retranché  une  partie  de  sa  pitance.  Il  est  obligé 
d'employer  des  personnes  étrangères  pour  s'occuper  de  ses 
affaires;  ses  neveux  et  amis  viennent  le  voir  et  il  ne  peut 
rien  leur  donner  sans  le  prendre  sur  sa  ration.  Quand  il 
sort  pour  aller  à  ses  affaires  ou  aux  champs,  on  lui  refuse 
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un  peu  de  pain  et  de  vin,  et  à  son  retour  il  n'a  pas  son 
dîner  entier. 

Les  Visiteurs  répondent  qu'il  pourra  donner  à  boire  et 
quelque  morceau  à  ceux  qui  lui  rendront  service  ou  à  ses 
neveux  quand  ils  viendront  le  voir. Mais  il  ne  doit  pas  faire 
d'amas  de  provisions  pour  les  distribuer  en  aumônes. Quand 
il  ira  dehors,  il  pourra  prendre  le  matin  la  collation  du 
soir,  et,  à  son  retour,  le  dîner  de  la  journée.  On  voit  que 
l'excellent  capitaine,  malgré  ses  bonnes  intentions,  était 
exposé  à  quelques  indiscrétions. 

Le  4  janvier  1622,  deux  jours  avant  sa  mort,  F.  Paquier 
fit  son  testament  dont  il  nomma  exécuteurs  M.  Antoine 
Charlier,  son  neveu,  curé  de  Raillicourt,  et  M.  André  de 
Rond,  notaire  et  bailli  de  Sy,  son  ami.  En  voici  les  principa- 
les clauses: 

l"",  Service  solennel  pendant  trois  jours  dans  l'église  de 
Jandun,  auquel  on  invitera  le  seigneur  du  lieu  et  les  curés 
du  voisinage. 

2^,  Service  de  trois  messes  basses  pour  demander  par- 
don des  torts  qu'il  a  pu  faire. 

3",  Un  annuel  de  messes  basses  au  couvent  des  Cor- 
deliers  de  la  Cassine.  Honoraire  de  chaque  messe,  huit 
sols. 

4°,  Service   solennel  à  Jandun    pour  le  bout  de  l'an. 

5**,  Il  donne  à  l'église  de  Jandun  vingt  sols,  aux  tré- 
passés cinq  sols,  à  l'église  de  Barbaise  dix  sols,  à  celle  de 
Raillicourt  dix  sols,  à  celle  deLaunois  cinq  sols,  à  celles  de 
Neuvizy,  Mazerny,  Louvergny,  Tannay  chacune  cinq  sols; 
aux  églises  de  la  Cassine  et  de  la  Neuville,  vingt  sols;  aux 
pauvres  qui  assisteront  à  son  service  chacun  un  sol. 

6*^,  Il  demande  que  son  corps  soit  inhumé  près  de  la 
chapelle  Notre-Dame  du  Mont-Dieu.  Pasquier  mourut  peu 
après  à  la  suite  d'une  chute. 

On  voit  parles  cartes  de  visite  conservées,  que,  pendant 
la  période    de    1600   à  1750,   il   y    avait    ordinairement 
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dans  la  Maison  du  Mont-Dieu  de  un  à  trois  Prébendiers. 

Les  Hôtes  étaient  des  Religieux  appartenant  à  une  autre 
Maison  et  résidant  temporairement  au  Mont-Dieu.  Ainsi, 
le  5  octobre  1542,  dom  Simon,  Prieur  de  Noyon,  est  dans 
la  nécessité  d'envoyer  plusieurs  de  ses  Religieux  dans 
d'autres  demeures  de  l'Ordre,  en  raison  de  la  pauvreté  de 
son  couvent  dont  les  pluies  ont  gâté  les  récoltes.  Il  adresse 
au  Mont-Dieu  F.  Gérard  de  Beauvais  ^ 

Le  24  février  1568  D.  Jean  Lillet,  et  D.  Hubert  Babilet 
profès  du  Mont-Dieu  obtiennent  la  permission  de  se  retirer 
à  la  Chartreuse  de  Ruremonde  à  cause  des  malheurs  de 
leur  maison-.  En  1593  il  y  a  au  Mont-Dieu  trois  Hôtes  ; 
en  1599  trois  ;  en  1614  un;  en  1624  quatre;  en  1630  cinq  ; 
en  1635  l'hospitalité  est  donnée  à  sept  pères  Chartreux  al- 
lemands réfugiés  au  Mont-Dieu  à  cause  des  guerres  ;  on 
les  plaça  en  un  logis  qui  garda  le  nom  de  logis  des  Alle- 
mands ;  en  1681  nous  trouvons  un  Hôte. 

Dans  les  comptes  de  l'année  1629  on  constate  qu'un  pro- 
fès de  Liger  résidant  au  Mont-Dieu  paie  trois  sols  de  pen- 
sion par  jour.  Nous  trouvons  aussi  plusieurs  preuves  tou- 
chantes de  la  reconnaissance  des  religieux  pour  leurs  vieux 
serviteurs.  M"'^  Mauclerc  qui  avait  dirigé  et  fait  prospérer 
leur  métairie  de  la  Maison  à  Bar  étant  morte  en  1719,  les 
Religieux  la  firent  transporter  au  Mont-Dieu  pour  Tinhu- 
merdans  leur  cimetière -^  Madame  Closquinet  qui  lui  suc- 
céda dans  la  direction  de  la  métairie  y  resta  pendant  vingt 
ans.  En  considération  des  services  qu'elle  leur  a  rendus, 
les  Religieux  s'engagent  à  la  conserver  jusqu'à  sa  mort 
dans  la  dite  ferme,  à  lui  fournir  tout  ce  qui  lui  sera  né- 
cessaire en  santé  et  en  maladie,  à  faire  les  frais  de  sa  sé- 
pulture et  à  célébrer  des  messes   pour  son  àme.  Si  elle 

'  Mézières,  Archives  départementales.  II.  367. 

2  Ibid. 

3  Ibid.  360. 
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préfère  se  retirer  à  la  Neuville,  ils  lui  feront  une  rente  an- 
nuelle de  quarante  livres,  lui  fourniront  une  servante  pour 
la  soigner,  etc.  En  1741  elle  reçut  une  gratification  de  six 
cents  livres  et  se  retira  dans  sa  famille  '.  Le  sieur  Bosse- 
net  administra  pendant  longtemps  le  refuge  de  Reims.  Il 
recevait  pour  ses  services  un  salaire  annuel  de  cent  livres. 
Lorsqu'il  sortit  en  1738,  les  Religieux  lui  garantirent  une 
rente  viagère  de  pareille  somme  et  une  pièce  de  vin.  Par 
malheur  il  ne  put  en  jouir,  étant  mort  peu  de  temps 
après-. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  bien  faire  connaître  au  lec- 
teur l'organisation  de  l'Ordre  des  Chartreux  en  général  et 
du  Mont-Dieu  en  particulier.  Les  Religieux  qui  l'habitent 
ne  sont  plus  pour  lui  maintenant  des  étrangers,  il  les  sui- 
vra avec  plus  d'intérêt  dans  les  vicissitudes  qui  marqueront 
leur  existence. 

;•  Mézières,  Archives  départementales.  H.  363. 
2  Ibid.   360. 
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11  SI -11  (H). 


Geoffroy  premier  Prieur.  —  Joran  de  Saint-Nicaise.  —  Guillaume 
de  Saint-Thierry;  sa  lettre  aux  Religieux  du  Mont-Dieu.  —Le 
bienheureux  Roger  d'Élan  et  saint  Rernard.  —  Le  pape  Eugè- 
ne III  au  Mont-Dieu.  —  Gervais  Prieur  du  Mont-Dieu.  —  Rela- 
tions de  Pierre  de  Celle  avec  le  Mont-Dieu  ;  son  dévouement  à 
l'Ordre  des  Chartreux.  —  Les  Chartreux  en  Suède.  —  Tentative 
d'établissement  d'une  nouvelle  Chartreuse  en  Champagne.  —  Vie 
édifiante  des  Religieux  du  Mont-Dieu. 


A  travers  les  difficultés  que  suscitait  l'installation  maté 
rielle  du  Mont-Dieu,  la  vie  morale  et  religieuse  du  nou- 
veau monastère  s'était  rapidement  développée.  Le  premier 
Prieur  avait  été  Geoffroy  ou  Godefroy,  qualifié  dans  les 
annales  de  l'Ordre  du  titre  de  Bienheureux*,  l'un  des  Re- 
ligieux envoyés  de  la  Grande  Chartreuse  par  dom  Guignes. 
Il  était  de  famille  noble  et  avait  fait  son  noviciat  à  la 
Grande  Chartreuse.  Aussi  érudit  que  pieux,  il  composa 
une  chronique  des  Institutions  de  l'Ordre  et  une  biographie 
des  cinq  premiers  Prieurs  de  la  Maison-mère.  Les  vues 
surnaturelles  de  la  foi  avaient  acquis  sur  son  âme  un  em- 
pire absolu.  Ne  s'effrayer  d'aucun  obstacle ,  mettre  en 
Dieu  seul  sa  confiance,  et  s'appuyer  sur  lui  avec  d'autant 

*  Paravicini,  Actamonachorum  s.  Ordinis  Carthusiensis. 
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pins  de  fermeté  que  les  moyens  humains  manquaient 
davantage,  telle  était  la  disposition  d'esprit  du  nouveau 
Prieur  ;  et  il  faut  reconnaître  qu'elle  était  parfaitement  en 
harmonie  avec  les  exigences  d'une  récente  fondation  où 
tant  de  choses  faisaient  encore  défaut.  Nul  mieux  que 
Geoffroy  ne  pouvait,  par  ses  exemples  et  par  ses  paroles, 
inspirer  aux  nouveaux  venus  l'amour  de  l'austérité,  l'esprit 
de  recueillement  et  d'oraison.  D'ailleurs  une  justice  im- 
partiale présidait  à  tous  ses  actes  ;  en  même  temps  sa 
charité  lui  gagnait  tous  les  cœurs  et  répandait  autour  de 
lui  un  charme  inelïable'.  Il  était  en  vénération  auprès 
des  Religieux  les  plus  illustres  de  son  siècle  ;  saint  Ber- 
nard cultivait  son  amitié,  et  le  visita,  parait-il,  au  Mont- 
Dieu.  Pierre  le  Vénérable  écrivait  de  lui,  quinze  ans  plus 
tard,  à  Basile  Prieur  de  la  Grande  Chartreuse  :  «  Saluez 
bien  afl'ectueusement  de  ma  part  frère  Geoffroy  et  recom- 
mandez-moi instamment  à  ses  prières  ;  il  a  longtemps 
combattu  le  bon  combat  et  a  presque  achevé  sa  course.  » 
Saint  Anthelme,  plus  tard  Général  de  l'Ordre  des  Chartreux 
était  intimement  lié  au  Prieur  du  Mont-Dieu  ;  et  l'auteur 
de  la  Vie  de  saint  Anthelme  associant  le  souvenir  de  Geof- 
froy à  celui  de  son  héros,  le  qualifie  «d'homme  sage, 
d'orateur  très  éloquent,  de  Religieux  très  versé  dans  les 
divines  Ecritures  -.  » 

D'après  les  traditions  gardées  au  Mont-Dieu,  Dom  Geof- 
froy était  encore  Prieur  de  cette  Maison  en  1144;  et  il  eut 
la  consolation  d'assister  au  couronnement  de  l'œuvre  dont 
il  venait  d'être  le  premier  ouvrier,  c'est-à-dire  à  la  consé- 
cration de  l'église  par  l'archevêque  de  Reims  Sanson.  Dès 
lors,  les  lieux  réguliers  étaient  établis  dans  le  couvent,  les 
observances  fortement  inculquées  dans  l'àme  des  premiers 
Religieux,  la  mission  de  Geoffroy  semblait  accomplie.  C'est 

'  Paravicini,  Acta  monachorum  s.  Ordinis  Carthusiensis. 
2  BoUaiid.  Acta  sanctorum,  26  juin. 
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à  cette  même  année  1144  que  Ganneron  et  Dom  le  Cou- 
teulx  assignent  «  approximativement  »  son  départ  du  Mont- 
Dieu  et  l'avènement  de  son  successeur  Ilaymon.  Toutefois, 
Tauteur  des  Ephémérides  prétend  que  GeollVoy  fut,  dès  l'an 
1139,  Prieur  de  la  Chartreuse  des  Escouges  où  nous  le 
trouvons  encore  en  1158.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  s'accor- 
dent à  faire  de  ce  Religieux  Téloge  le  plus  complet. 

Ilaymon  faisait,  comme  GeolYroy,  partie  de  la  colonie 
venue  de  la  Grande  Chartreuse  pour  habiter  le  Mont-Dieu. 
Il  fit  fructifier  l'héritage  de  régularité,  que  lui  léguait  son 
saint  prédécesseur.  Aussi,  la  ferveur  qui  régnait  au  Mont- 
Dieu  attira  vite  dans  ses  murs  des  âmes  touchées  de  Dieu, 
avides  de  solitude,  d'austérité  et  de  recueillement.  Plu- 
sieurs y  venaient  en  qualité  de  Novices  et  y  faisaient  pro- 
fession ;  d'autres,  liés  déjà  par  des  engagements  sacrés  à 
quelque  Ordre  religieux,  passaient  quelque  temps  au  Mont- 
Dieu  pour  rafraîchir  et  retremper  leurs  âmes,  et  en  em- 
portaient une  impression  de  sainteté  dont  ils  faisaient 
bénéficier  les  Maisons  de  leur  Institut. 

Parmi  les  premiers  s'étaient  fait  remarquer  déjà  quel- 
ques Religieux  de  Saint-Remi  et  de  Saint-Nicaise  de 
Reims.  De  cette  dernière  abbaye  était  venu  un  personnage 
aussi  distingué  par  sa  science  que  par  sa  piété,  TAbbé 
même  de  Saint-Nicaise,  Joran.  Par  ses  éminentes  vertus 
et  son  application  aux  devoirs  de  sa  charge,  Joran  avait 
mérité  le  titre  de  véritable  fondateur  de  son  couvent^.  Il 
en  améliora  le  temporel,  en  défendit  les  droits,  en  fit  fleu- 
rir la  discipline  et  le  gouverna  avec  la  plus  grande  sagesse 
pendant  près  de  trente-sept  ans.  Touché  alors  des  gran- 
des vertus  qu'il  voyait  pratiquer  dans  l'Ordre  des  Char- 
treux, il  s'appliqua  à  en  favoriser  le  développement.  Ce 
fut  lui,  en  effet,  qui,  par  ses  ressources  et  par  son  influen- 
ce, contribua  puissamment  à  l'établissement  de  la  Char- 

^  Marlot,  Histoire  de  la  ville  de  Reims,  tom  III,  p.  348. 
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Ireuse  du  Val -Saint- Pierre  au  diocèse  de  Laon,  et  qui 
obtint,  pour  l'habiter,  plusieurs  hôtes  tirés  de  la  Char- 
treuse du  Mont-Dieu.  Bientôt  Joran  vint  chercher  dans 
cette  dernière  la  solitude  et  la  paix  dont  il  était  si  jaloux, 
et  s'y  fît  admirer  par  la  pratique  scrupuleuse  de  toutes  les 
observances  monastiques. SaintBruno  l'avaiten  singulière 
estime  et  entretenait  avec  lui  des  relations  épistolaires'. 

Une  tradition  veut  que  Joran  ait  été  créé  plus  tard  car- 
dinal par  le  pape  Eugène  III,  et  employé  par  lui  en  qualité 
de  légat  auprès  de  l'empereur  d'Allemagne  Conrad.  Nous 
ne  saurions  partager  cette  opinion,  et  voici  nos  raisons  : 

On  allègue  en  faveur  du  cardinalat  de  Joran  1°  une  coïn- 
cidence de  nom  entre  lui  et  le  cardinal  du  titre  de  Sainte- 
Suzanne;  2'^  une  lettre  de  saint  Bernard  écrite  à  l'instiga- 
tion du  Prieur  du  Mont-Dieu;  3°  une  tradition  locale  du 
Mont-Dieu;  4"  un  nécrologe  du  couvent. 

Mais  on  peut  répondre  à  cela  : 

1^  Que  l'Abbé  de  Saint-Nicaise  est  appelé  universelle- 
ment Joran,  et  le  cardinal  de  Sainte-Suzanne  Jordan  ou 
Jourdain.  Ce  dernier  est  un  membre  de  la  famille  italien- 
ne des  Ursins,  aucune  raison  ne  nous  porte  à  croire  qu'il 
en  fut  ainsi  du  premier.  De  plus,  ni  l'âge,  ni  le  caractère 
de  ce  cardinal  ne  nous  semblent  en  harmonie  avec  l'âge  et 
le  caractère  de  l'Abbé  de  Saint-Nicaise.  C'est  en  eifet,  l'an 
1153,  que  nous  trouvons  le  cardinal  de  Sainte-Suzanne 
appliqué  à  de  longs  et  continuels  voyages  et  employé 
comme  ambassadeur  près  de  l'empereur  Conrad.  Or,  à 
cette  date,  Joran  de  Saint-Nicaise  aurait  eu  plus  de  quatre- 
vingt  dix  ans.  En  effet,  il  avait  reçu  l'habit  monastique  des 
mains  de  l'archevêque  Gervais-  qui   mourut  en  1067,  et 

'  S.  Bruno,  Episf.  xxxii. 

2  Marlot:  Hist.  de  Reims,  tom.lll;  p.  348. 

Schwengel  religieux  de  Dantzig,  au  xviii''  siècle,  fait  aussi  de  Joran 
et  de  Jordan  deux  personnages  distincts. Ajoutons  que  le  Gallia  Chris- 
tiana  ne  fait  aucune  allusion  au  prétendu  cardinalat  de  l'Abbé  Joran. 
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en  1140  il  gouvernait  le  monastère  de  Saint-Nicaise  depuis 
trente-sept  ans.  Le  cardinal  Jordan  est  dépeint  au  pape 
par  saint  Bernard  comme  un  personnage  scandaleux  et 
simoniaque.  qui  trafique  des  charges  ecclésiastiques  et  sè- 
me sa  route  de  concussions  et  de  sacrilèges.  Joran  de 
Saint-Nicaise  nous  est  présenté  partout  comme  un  per- 
sonnage d'une  austérité  peu  commune,  d'une  vertu  sin- 
gulièrement exemplaire  et  d'un  parfait  détachement. 

2''  Rien  d'étonnant  que  saint  Bernard  ait  écrit,  à  l'insti- 
gation du  Prieur  du  Mont-Dieu,  une  lettre  relative  à  un 
cardinal  qui  n'avait  aucun  rapport  avec  ce  couvent.  La 
suite  de  cette  histoire  nous  apprendra  que  les  Prieurs  de 
notre  Chartreuse  étaient  mêlés  aux  choses  les  plus  généra- 
les de  l'Eglise,  et  étaient  appelés  à  s'occuper  de  personna- 
ges absolument  étrangers  à  leur  juridiction. 

3°  Une  tradition  locale  du  couvent  attribuait  à  Joran  de 
Saint-Nicaise  une  cellule,  dite  cellule  du  cardinal,  qu'il 
avait,  disait-on,  habitée,  et  dont  la  porte  était  surmontée 
de  l'effigie  en  pierre  d'un  chapeau  cardinalice.  Mais  l'u- 
sage du  chapeau  est  bien  postérieur  à  la  date  de  Joran,  et 
cette  tradition  ne  peut  passer  pour  une  source  historique 
sérieuse.  Puis,  en  admettant  que  cette  cellule  ait  été  habi- 
tée par  un  cardinal,  n'est-il  pas  plus  sage  de  l'attribuer  à 
Bernard  évèque  de  Préneste  et  cardinal  qui,  lui  aussi,  avait 
eu  sa  cellule  au  Mont-Dieu  et  dont  nous  parlerons  bientôt? 

4''  Le  nécrologe  du  couvent  ne  saurait  trancher  la  ques- 
tion. Ce  nécrologe  était  moderne  ;  et  Dom  le  Couteulx  qui 
le  cite  en  récuse  le  témoignage,  et  en  cela  il  est  suivi  par 
d'autres  auteurs  à  l'avis  desquels  nous  nous  rangeons.  En 
vain  alléguerait-on  le  texte  d'une  bulle  du  pape  Anas- 
taselY  confirmant  une  donation  faite  au  Val-Saint-Pierre. 
Le  cardinal -prêtre  Jordan  y  est  cité  comme  l'agent  du 
donateur  Raynaud,  baron  de  Rozoy-sur-Serre  ;  mais  rien 
n'incline  à  croire  qu'il  s'agisse  en  cet  endroit  de  l'ancien 
Religieux  de  Saint-Nicaise  de  Reims. 
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Ce  dernier  toutefois  n'avait  pas  été  le  seul  à  se  rendre 
dans  cette  retraite  bénie  du  Mont-Dieu.  Plusieurs  autres 
Religieux  l'avaient  suivi,  ainsi  que  le  témoigne  Dom  Mar- 
lot  :  «  Joran  fut  imitépar  un  grand  nombre  de  parfaits  Reli- 
gieux de  notre  province,  qui,  voyant  la  sainteté  de  cet  Or- 
dre, le  plus  austère  qui  fût  dans  l'Eglise,  quittaient  leur 
propre  monastère,  quoique  bien  réglé  et  en  grande  répu- 
tation, pour  s'enrôler  sous  la  bannière  de  saint  Bruno.  Je 
souhaiterais  d'en  faire  le  dénombrement  et  de  ranger  en- 
suite les  grands  hommes  qu'une  sublime  et  extraordinaire 
vocation  a  mis  au  dessus  du  commun  ;  mais  je  n'ai  pas 
été  assez  heureux  pour  les  apprendre  ;  Dieu  seul,  qui  est 
la  récompense  de  leurs  vertus,  en  connaît  la  multitude; 
et  il  suffit  que  leurs  noms  soient  inscrits  au  livre  de  vie 
pour  Téternité  K  » 

Parmi  les  Religieux  qui,  sans  s'établir  définitivement  au 
Mont-Dieu,  aimaient  à  y  séjourner  et  à  y  retremper  leur 
âme,  on  cite  dès  lors  un  personnage  illustre  par  ses  méri- 
tes et  sa  sainteté,  Guillaume  de  Saint-Thierry. 

Né  à  Liège  de  parents  nobles,  Guillaume  alla  faire  ses 
études  à  Reims,  avec  Simon  son  frère.  Attirés  à  l'abbaye 
de  Saint-Nicaise  de  cette  ville  parla  vie  édifiante  des  Re- 
ligieux qui  l'habitaient,  tous  deux  y  embrassèrent  la  vie 
monastique.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  être  élevés  à  la  dignité 
abbatiale,  Simon  à  Saint-Nicolas  aux  Bois,  dans  le  diocèse 
de  Laon,  Guillaume  à  Saint-Thierry  près  de  Reims  (1119). 
Plein  d'admiration  pour  saint  Bernard  qu'il  visita  plusieurs 
fois,  Guillaume  désirait  être  admis  au  nombre  de  ses  Reli- 
gieux. Le  saint  n'y  voulut  pas  consentir.  Il  obligea  le  pieux 
Abbé  à  rester  au  poste  oii  l'avait  fixé  l'obéissance,  et  il 
écrivit  de  lui  à  l'Abbé  de  Cuissi  ces  paroles  élogieuses  : 
«  Gomment  vous  ètcs-vous  avisé  de  consulter  une  person- 
ne aussi  éloignée  de  vous  que  je  le    suis,  ayant  à  votre 

*  Marlot.  Hist.de  la  ville  et  université  de  Reims,  torn.III.  p.  412. 
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porte  Giiillaimie  Abbé  de  Saint-Thierry,  cet  homaie  ex- 
cellent qui  joint  à  une  rare  prudence  et  à  une  égale  habi- 
leté l'afïection  la  phis  sincère  pour  votre  Maison  K  »  Il  écrit 
encore  au  chanoine  Oger:  «  Vous  ne  connaissez  pas  assez 
mes  sentiments  pour  l'Abbé  de  Saint-Thierry;  j'aurais 
mille  biens  à  vous  dire  de  lui,  si  les  bornes  d'une  lettre 
me  permettaient  de  m'étendre  sur  son  sujet  2.  » 

Tel  était  ce  Religieux  destiné  à  devenir  une  des  lumières 
de  l'Ordre  monastique  en  Champagne.  En  1135,  Guillaume 
abdiqua  ses  fonctions  d'Abbé,  et  n'osant  se  présenter  à 
Clairvaux  où  il  craignait  de  Jie  pas  faire  approuver  sa  ré- 
solution, il  se  retira  à  l'abbaye  de  Signy,  au  diocèse  de 
Reims,  qui  était  du  môme  Ordre.  Là,  il  s'abandonna  sans 
obstacle  à  son  goût  pour  la  solitude  et  la  contemplation. 
Peu  après,  ému  des  merveilles  que  Ton  racontait  de  la 
Chartreuse  du  Mont-Dieu,  il  voulut  visiter  cette  retraite 
dont  il  était  peu  éloigné.  Dès  lors  il  s'intéressa  à  la  per- 
fection de  ces  Religieux  auxquels  l'unit  la  plus  étroite 
charité  ;  et  il  leur  écrivit  cette  belle  lettre  sur  la  vie  soli- 
taire où  l'on  sent  l'expérience  d'un  parfait  cénobite,  et 
l'autorité  d'un  maître  dont  la  situation  et  la  vertu  font 
accepter  les  leçons. 

Toutefois,  il  s'en  faut  que  l'origine  de  cette  lettre  ait  été 
unanimement  assignée  à  Guillaume  de  Saint- Thierry. 
Quelques-uns  l'ont  attribuée  à  Pierre  de  Celle,  d'autres  à 
Dom  Guignes  Prieur  de  la  Grande  Chartreuse  ;  un  plus 
grand  nombre  se  sont  partagés  entre  saint  Bernard  et 
Guillaume  de  Saint-Thierry. 

Pierre  de  Celle  a  pour  lui  peu  de  partisans  ;  la  lettre 
ne  figure  nulle  part  au  catalogue  de  ses  œuvres  ;  elle  dif- 
fère absolument  de  son  style,  parait  d'une  date  antérieure 
aux  relations  plus  suivies  qui  existèrent  entre  Pierre  et  les, 

^  Bernard!  Epist.  79. 
2  Idem,  Epist.  88. 
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Religieux  du  Mont-Dieu.  D'ailleurs  Pierre  de  Celle  était 
jeune  alors  et  dans  toute  sa  force,  tandis  que  l'auteur  de 
la  lettre  se  dit  «  affaibli,  vieux  et  épuisé  ». 

Dom  Guignes  a  été  donné  comme  l'auteur  de  la  lettre 
par  Dom  Martène,  Dom  René  Massuet  et  plusieurs  autres. 
Ils  en  ont  donné  pour  preuves  :  1°  la  découverte  faite  par 
Dom  Martène  de  deux  manuscrils,  l'un  de  Pontigny,  de 
1156  ;  l'autre,  du  monastère  de  Gharlieu,  et  àaiani proba- 
blement du  treizième  siècle;  tous  deux  attribuaient  l'écrit  à 
Guignes,  Prieur  de  la  Ghartreuse  ;  2^  surtout  des  raisons 
intrinsèques  tirées  du  texte  lui-même.  Ainsi,  ils  font  re- 
marquer que  l'auteur  doit  être  un  Ghartreux,  car,  sans 
cesse,  il  parle  de  l'Institut,  de  la  vie  des  Ghartreux  et  de 
leurs  exercices,  comme  en  faisant  lui-même  profession  ;  il 
exhorte  et  parfois  semble  commander  comme  peut  seul 
le  fair(^  un  chef  d'Ordre.  Relativement  à  l'initiale  W  qui 
semble  ne  pouvoir  désigner  que  Willelmits,  Guillaume, 
ces  auteurs  nous  ra})pellent  que  le  changement  du  G  en  W 
était  commun  alors  à  un  grand  nombre  de  noms  et  que 
l'on  pouvait  écrire  Wido  pour  Guf(jo  aussi  facilement  que 
Wiliehniis  pour  Guillelmus.  D'après  eux,  la  lettre  eût  été 
écrite  vers  1136  ^ 

Les  adversaires  de  cette  opinion  répondent  :  1°  en  op- 
posant aux  deux  manuscrits  précités,  d'autres  manuscrits 
beaucoup  plus  nombreux  que  nous  indiquerons  plus  bas;  2" 
en  détruisant  les  motifs  empruntés  au  texte  de  la  lettre.  Les 
expressions  alléguées  n'ont  pas  nécessairement,  disent-ils, 
la  signification  que  leur  attribuent  les  partisans  de  Guignes; 
car,  selon  les  habitudes  monastiques  de  cette  époque,  les  Re- 
ligieux de  divers  Ordres  parlaient  souvent  des  exercices  de 
leurs  couvents  comme  des  détails  d'un  genre  de  vie  qui  leur 


*  Voir  la  dissertation  de  Dom  Keiié  Massuet  dans  l'édition  des  œu- 
vres de  saint  Hernard  :  Paris,  chez  Claude  iîobustel,  rue  saint  Jacques, 
année  1719;  vol.  II  p.  19o.  C'est  une  réédition  de  l'édition  de  Mabillon. 
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Oinii  commun.  Guillaume  de  Saint-Thierry  aimait  surtout  à 
regarder  comme  siens  les  points  de  la  règle  de  saint  Bruno 
auxquels  il  s'attachait  avec  plus  de  soin  dans  sa  retraite 
de  Signy.  Il  avait  d'ailleurs  acquis  une  autorité  suffisante 
pour  parler  aux  Religieux  du  Mont-Dieu  comme  un  maître 
à  des  novices,  ou  mieux,  comme  un  père  à  des  enfants. 
L'initiale  W  peut,  à  la  rigueur,  hien  que  d'une  façon  assez 
étrange,  se  prêter  à  la  transformation  indicjuce  ;  mais  la 
lettre  H  indiquant  le  destinataire  de  i'épitre  semhle  devoir 
s'appliquer  au  Prieur  Ilaymon  qui  ne  gouverna  qu'à  partir 
de  1144.  Cette  particularit(3  recule  la  date  de  la  lettre  au 
delà  de  cette  dernière  époque  ;  or  Dom  Guignes  mourut 
en  1137  à  lagc  de  cinquante-quatre  ans.  Il  était  fatigué  et 
infirme  mais  ne  pouvait  se  dire  vieux  et  décrépit.  La  date 
de  1136  assignée  à  l'écrit  par  Dom  Massuet  est  bien  préma- 
turée, car  les  actes  de  la  fondation  du  Mont-Dieu  sont  de 
1137.  Le  reproche  fait  aux  nouvelles  cellules  d'être  trop 
somptueuses  peut  s'appliquer  parfaitement  à  une  date  pos- 
térieure à  1144  ;  car  les  cellules,  nous  dit  l'histoire,  furent 
bâties  successivement  à  plusieurs  années  d'intervalle,  sur 
un  modèle  différent,  et  de  plus  en  plus  commodes.  Ajou- 
tons qu'un  Prieur  de  la  Grande  Chartreuse  n'eût  pas  écrit 
les  paroles  singulièrement  louangeuses  par  lesquelles  dé- 
bute la  lettre,  ni  probablement  un  éloge  aussi  extraordi- 
naire de  sa  propre  Maison.  Enfin,  l'auteur  de  la  lettre  dit, 
dans  le  prologue,  qu'il  avait  fait  un  voyage  au  Mont-Dieu; 
or  les  Statuts  de  la  Grande  Chartreuse,  rédigés  par  Gui- 
gnes lui-même,  défendaient  au  Prieur  de  passer  les  limites 
de  la  montagne.  Nous  pensons  donc  qu'il  faut  abandonner 
cette  hypothèse  de  Dom  Guigues  auteur  de  la  lettre  aux 
Religieux  du  Mont-Dieu. 

La  discussion  la  plus  générale  et  la  plus  sérieuse  porté 
sur  deux  autres  noms,  Guillaume  de  Saint-Thierry  et  saint 
Bernard. 

En  faveur  de  saint  Bernard  on  allègue  : 
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1°  l'opinion    constante  des  Religieux   du  Mont-Dieu; 

2*"  l'inscription  gravée  sur  la  porte  de  leur  couvent  ; 

3"  une  tradition  littéraire  représentée  par  Vincent  de 
Beauvais,  Boson  Prieur  de  la  Grande  Chartreuse,  Kallvar, 
Prieur  des  Chartreux  de  Cologne,  saint  Antonin,  Gerson, 
Jean  de  Raguse,  saint  Bonaventure,  Trithème  ; 

4^  d'anciens  manuscrits  qui  existaient  au  Mont-  Dieu  ; 

5*^  le  silence  qui  se  remarque  au  calendrier  des  anni- 
versaires, relativement  à  Guillaume  ;  il  y  est  cité,  mais  sans 
désignation  de  l'écrit  en  question,  ce  qu'on  n'eût  pas 
manqué  de  faire,  s'il  en  eût  été  regardé  comme  l'au- 
teur. 

Ceux  qui  attribuent  l'écrit  à  Guillaume  de  Saint-Thierry 
s'appuient  sur  les  motifs  suivants  : 

V  l'absence  de  cette  lettre  au  catalogue  des  œuvres  de 
saint  Bernard  rédigé  aussitôt  après  sa  mort  par  son  propre 
secrétaire  ; 

2*^  sa  présence  en  plusieurs  copies  parmi  les  œuvres  de 
Guillaume  de  Saint-Thierry  ; 

3°  une  tradition  littéraire  représentée  non  plus  seulement 
par  des  auteurs  qui  se  font  à  distance  l'écho  d'une  opi- 
nion vague,  dont  ils  ne  soupçonnent  pas  la  fragilité  et 
qu'ils  n'ont  pas  même  songé  à  discuter  ;  mais  par  des 
critiques  sérieux  qui  ont  étudié  le  point  précis  dont  il  s'a- 
git, et  parmi  lesquels  il  faut  compter  Marlot,  surtout  Ma- 
billon,  et  entre  les  Chartreux  mêmes,  Pirot,  Ganne^'on, 
Le  Couteulx  et  beaucoup  d'autres; 

4°  le  témoignage  de  manuscrits  trouvés  à  Signy,  à 
Longpont,  à  Foucarmont,  à  Flavigny,  à  Ratisbonne,  à 
Metz,  et  qui  attribuent  la  lettre  à  Guillaume  de  Saint- 
Thierry  ; 

5°  la  découverte  d'une  importante  préface  trouvée  par 
Bertrand  Tissier  et  insérée  au  IV^  livre  de  sa  bibliothèque 
cistercienne.  Cette  préface  qui  précède  la  lettre  aux  Reli- 
gieux du  Mont-Diea  donne  le  catalogue   des  ouvrages  de 
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Guillaume  et,  parmi  ces  ouvrages,  cite  la  lettre  dont  nous 
parlons  ; 

ô*"  la  différence  de  style,  lequel  semble  moins  coloré, 
moins  vif,  moins  coupé,  moins  nourri  d' écriture  sainte 
que  celui  de  saint  Bernard  et  plus  conforme  au  mode  de 
Guillaume  de  Saint-Thierry  ; 

7^  le  rapport  naturel  des  initiales  du  titre  :  H.  Priori  et 
cœteris,  W.  sabhatum  delicatinn,  avec  les  noms  d'Haymon 
et  de  Guillaume  ; 

8°  la  concordance  de  l'àgc  et  de  la  situation  de  Guil- 
laume avec  la  date  vraisemblable  de  la  lettre  ; 

9°  la  fragilité  de  plusieurs  raisons  apportées  en  faveur 
de  saint  Bernard.  Ainsi  les  vers  précités  n'ont  été  écrits 
qu'environ  soixante-dix  ou  quatre-vingts  ans  après  la  lettre, 
et  n'offrent  qu'une  autorité  fort  discutable.  Le  calendrier 
primitif  attribuant  la  lettre  à  Guillaume  de  Saint-Thierry 
présente  une  surcharge  visiblement  faite  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle,  au-dessus  de  l'écriture  de 
Dom  Ganneron,  afin  de  présenter  Guillaume  comme  un 
simple  traducteur  de  la  lettre  ^ 

Ceux  qui  militent  pour  le  nom  de  saint  liernard  objec- 
tent, il  est  vrai,  qu'il  est  assez  insolite  de  voir  un  Religieux 
faire  précéder  un  écrit  ascétique  du  catalogue  froid  et 
prétentieux  de  ses  écrits  antérieurs  ;  que  ceci  pourrait 
être  l'œuvre  d'un  faussaire. 

Les  adversaires  répondent  que  ces  catalogues  n'ont  rien 
d'inouï.  On  en  trouve  plusieurs  exemples  dans  les  écrits 
du  moyen  âge.  Le  caractère  frauduleux  d'une  pareille  pré- 
face serait  bien  plus  odieux  et  plus  difficile  à  supposer  de 


•  L'opinion  favorable  à  saint  Bernard  est  défendue  par  Dom  Bou- 
cher qui  écrivit  sous  le  priorat  de  Dom  le  Bret  de  1641  à  1651  et  qui 
s'élève  énergiquement  contre  l'opinion  de  Ganneron  favorable  à  Guil- 
laume de  Saint-Thierry  f Manuscrit  de  l'archevéchc  de  Reims).  Nous 
pensons  qu'à  cette  date  fut  faite  la  correction  de  la  mention  au  ca- 
lendrier du  couvent. 
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la  part  d'un  auteur  monastique  qu3  la  simple  indication 
du  nom  de  saint  Bernard  par  la  main  d'un  copiste  qui  ré- 
pète simplement  le  titre  mainte  fois  cité,  comme  probable. 
Les  manuscrits  plus  nombreux  et  plus  sûrs  sont  favorables 
à  Guillaume  de  Saint-Thierry.  Nous  croyons  donc  devoir 
nous  rattacher  à  l'opinion  de  Mabillon  et  des  nouveaux 
éditeurs  de  VHistoire  littéraire  de  la  France  ^  ,  et  nous  at- 
tribuons à  Guillaume  de  Saint-Thierry  la  Lettre  aux  frères 
du  Mont-Dieu  sur  la  vie  solitaire. 

Cet  écrit  est  un  monument  précieux  qui  nous  atteste 
la  ferveur  de  la  communauté  naissante.  Le  prologue  est  un 
salut  plein  d'espérance  et  de  saint  enthousiasme  à  la  nou- 
velle colonie  religieuse  ;  le  voici  : 

«  Aux  frères  du  Mont-Dieu  qui  apportent  dans  les  ténè- 
bres de  l'Occident  la  lumière  de  l'Orient,  dans  les  frimas 
des  Gaules,  la  religieuse  chaleur  de  l'ancienne  Egypte, 
c'est-à-dire  le  modèle  de  la  vie  solitaire,  le  type  de  la  con- 
versation céleste,  salut,  ô  mon  âme,  dans  la  joie  du  Saint- 
Esprit,  la  dilatation  du  cœur,  la  ferveur  de  la  piété,  l'em- 
pressement d'une  volonté  toute  dévouée  à  leur  service. 

«  Eh  quoi  ?  Ne  convient-il  pas  de  célébrer  une  fête  et 
de  nous  réjouir  dans  le  Seigneur?  Car  la  plus  belle  forme 
de  la  piété  chrétienne  et  de  la  vie  religieuse,  celle  qui 
semblait  toucher  le  ciel  dont  elle  était  le  plus  rapprochée, 
était  morte,  et  la  voici  ressuscitéc  ;  elle  était  perdue  et  la 
voici  retrouvée.  Nous  avions  entendu  raconter  avec  quel- 
que incrédulité,  nous  avions  lu  dans  les  livres  avec  un 
sentiment  de  doute,  le  récit  de  la  vie  merveilleuse  des 
anciens  pères  du  désert,  des  trésors  de  grâce  qui  s'y  mani- 
festaient ;  mais  Aoici  que  nous  la  trouvons  au  milieu  de 
nos  champs  et  de  nos  bois,  sur  le  Mont-Dieu,  sur  cette 
montagne  fertile  où  déjà  le  désert  offre  une  riche  et  belle 
fécondité  ;  où  les  collines  se  couvrent  d'un  vêtement  de 

'  ToQi'XI,  p.  315,  et  tom.  XII.  p,  6o4. 
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joie.  C'est  par  vous,  en  effet,  mes  frères,  c'est  par  l'exem- 
ple de  quelques  âmes  simples  que  se  présente  aux  regards 
et  que  se  démontre  la  réalité  d'un  genre  de  vie  inconnu 
jusqu'à  présent  ;  celte  merveille  se  réalise  par  l'inspiration 
du  Dieu  qui  a  soumis  à  son  joug,  par  le  ministère  de 
quelques  esprits  dociles,  le  monde  entier  étonné  de  ce  pro- 
dige. Oui  ;  bien  que  tous  les  miracles  opérés  par  le  Sei- 
gneur sur  la  terre  soient  grands  et  divins  ;  cependant  le 
plus  éclatant  de  tous,  et  qui  a  accru  la  lumière  de  tous 
les  autres,  c'est  que  le  monde  enlier  et  l'orgueil  de  sa  sa- 
gesse ont  été  subjugués  par  l'action  de  camrs  droits  et 
simples,  et  c'est  encore  la  merveille  qu'il  a  commencé  à 
opérer  en  vous.  Ne  craignez  donc  pas,  petit  troupeau,  dit 
le  Seigneur,  mais  ayez  confiance,  car  il  a  plu  à  mon  Père 
de  vous  donner  son  royaume.  » 

Déjà  le  pieux  auteur  se  réjouit  de  Theureuse  influence 
exercée  par  la  vue  des  saints  Religieux.  «  Déjà,  dit-il, 
votre  simplicité  est  pour  beaucoup  l'objet  d'une  coura- 
geuse émulation  ;  déjà  votre  ri;2,oureuse  pauvreté  confond 
la  cupidité  d'un  grand  nombre  ;  déjà  votre  vie  de  retraite 
inspire  à  plusieurs  l'borreur  des  agitations  du  monde.  » 

Cependant  quelques  esprits  prévenus  traitent  ce  genre 
de  vie  de  nouveauté  étrange  et  singulière,  et  l'auteur  croit 
nécessaire  de  repousser  ce  reproclie.  «  Les  mauvaises  lan- 
gues de  quelques  hommes  impies  vous  accusent  de  nou- 
veauté ;  impuissants  à  obscurcir  la  lumière  de  la  vérité, 
ils  plaisantent  sur  sa  prétendue  nouveauté.  Mais  rien  ici 
n'a  le  caractère  d'une  vaine  nouveauté.  C'est  la  réalité  de 
l'ancienne  vie  religieuse,  de  la  piété  parfaite,  fondée  sur 
les  enseignements  du  Christ.  C'est  l'ancien  héritage  de  l'E- 
glise, manifesté  dès  le  temps  des  Prophètes,  et  à  l'aurore 
de  la  loi  nouvelle,  restauré  par  l'exemple  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Ce  genre  de  vie  a  été  loué  par  le  Sauveur,  et  dé- 
siré par  ses  disciples » 

«   Dans  les  temps  qui  suivirent  la  passion  du  Sciuveur, 
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quand  le  souvenir  de  son  sang  récemment  répandu  exci- 
tait plus  de  ferveur  dans  le  cœur  des  fidèles,  les  déserts 
se  remplirent  de  chrétiens  qui  chérissaient  cette  vie  soli- 
taire, pratiquaient  la  pauvreté  absolue,  et  rivalisaient  de 
zèle  pour  avancer  dans  les  voies  spirituelles  et  dans  l'exer- 
cice de  la  contemplation.  Parmi  eux,  les  Paul,  les  Macaire, 
les  Antoine,  les  Arsène  et  maints  autres,  ont  été  comme 
les  personnages  consulaires  de  cette  sainte  république,  les 
grands  noms  de  la  cité  de  Dieu,  les  nobles  et  généreux 
triomphateurs  qui  ont  vaincu  le  monde,  le  prince  de  ce 
monde,  leur  propre  corps  ;  qui  ont  bien  servi  leur  âme  et 
leur  Dieu.  Silence  donc  à  ceux  qui,  plongés  dans  les  ténè- 
bres, prétendent  juger  la  lumière,  et  qui,  mus  par  un 
excès  de  mauvaise  volonté,  accusent  votre  institution  de 
nouveauté  ;  c'est  eux  qu'il  faudrait  qualifier  de  vétusté  et 
de  vanité.  Mais  comme  le  Sauveur,  vous  aurez  toujours  des 
amis  et  des  détracteurs.  Passez  rapidement  devant  ceux 
qui  vous  louent,  aimant  en  eux  le  bien  qu'ils  aiment  en 
vous  ;  laissez-là  ceux  qui  vous  accusent  et  priez  pour  eux... 
Si  vous  voulez  vous  arrêter  à  tout,  répondre  à  ceux  qui 
vous  louent,  disputer  avec  ceux  qui  vous  blâment,  vous 
perdez  votre  temps,  ce  qui  n'est  pas  un  dommage  léger 
dans  la  vie  que  vous  avez  embrassée,  car  en  allant  de  la 
terre  au  ciel,  ralentir  le  pas,  même  sans  s'arrêter  complè- 
tement, c'est  se  nuire  beaucoup  à  soi-même.  » 

Ces  avis  semblent  fort  sages  ;  ils  dénotent  un  conseiller 
d'un  esprit  aussi  ferme  que  pratique  ;  ils  peignent  en  même 
temps  la  situation  qui  se  manifeste  à  l'origine  de  tout  éta- 
blissement religieux.  Elle  est  la  même  dans  tous  les  temps. 
On  commente,  on  critique,  on  s  étonne  ;  la  sagesse  est  de 
marcher  en  avant  et  de  laisser  dire. 

Mais  en  conseillant  d'avancer,  l'auteur  de  la  lettre  vou- 
lait qu'on  le  fit  avec  un  esprit  d'austérité,  de  régularité, 
qui  forçât  le  respect  de  tous,  et  assurât  à  la  communauté 
un  ferme  et  solide  fondement.  Il  rappelle  aux  Rehgieux  ve- 
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nus  les  premiers  la  grave  responsabilité  dont  ils  ont  la 
charge  :  «  Ne  vous  mesurez  pas  seulement,  écrit-il,  sur  la 
perfection  d'autres  Religieux  ;  mais  songez  à  ceux  qui 
j)renant  exemple  sur  vous,  seront  plus  tard  vos  imitateurs. 
C'est  de  vous,  en  efTet,  de  vos  exemples,  de  la  puissance 
de  votre  sainteté  que  dépend,  en  ce  pays,  tout  1  avenir  de 
votre  Ordre.  Vos  successeurs  vous  appelleront  leurs  pères 
et  leurs  maîtres,  et  s'appliqueront  avec  un  respect  fort  lé- 
gitime à  vous  imiter.  Toutes  les  règles  établies  par  vous, 
tous  les  usages  introduits  et  pratiqués  de  votre  temps  se- 
ront, sans  réserve,  obligatoires,  et  sacrés  aux  yeux  de 
vos  successeurs,  et  il  ne  sera  permis  d'y  rien  changer.  Ils 
auront  de  vous  le  sentiment  que  nous  aAons  des  lois  im- 
muables de  la  suprême  et  éternelle  vérité  ;  on  doit  les  ap- 
profondir et  les  savoir,  mais  non  les  juger.  Grâce  à  Dieu, 
vous  êtes  dignes  de  porter  cette  responsabilité  dont  profi- 
teront les  âges  suivants  ;  vous  continuerez  courageusement 
à  observer  pour  l'exemple  des  survivants  les  règles  que 
déjà  vous  suivez  si  bien.  S'il  est  opportun  de  manifester 
une  perfection  plus  grande  encore.  Dieu  vous  le  fera  con- 
naître. » 

Ces  dernières  paroles  révèlent  de  la  part  du  grave  con- 
seiller un  vague  désir  de  voir  les  Chartreux,  non  contents 
de  ne  pas  se  relâcher,  introduire  encore  quelques  austérités 
dans  leurs  règles.  Il  ne  tarde  pas  en  effet  à  dire  nettement 
sa  pensée  sur  ce  point  :  «  Dieu  me  garde  de  critiquer" 
la  sainteté  de  la  Chartreuse  ;  je  n'en  veux  parler  qu'avec 
éloge  et  respect.  Cependant,  il  y  a  certains  ménagements, 
qui  nécessaires  en  ces  affreux  pays  des  Alpes,  dans  ces  ré- 
gions toujours  glacées,  ne  sont  pas  indispensables  dans 
ce  climat  plus  tempéré  à  ceux  qui,  contents  du  né- 
cessaire, veulent  pratiquer  complètement  la  pauvreté.  » 
Il  ne  tarde  pas  à  préciser  un  point  de  réforme  qu'il  juge 
utile  dans  cette  voie  de  perfection.  11  s'agit  des  cel- 
lules. 
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«  Dans  notre  course  à  travers  ce   monde,  écrit-il,  pen- 
dant le  temps  où  nous  combattons  sur  la  terre,  conslrui- 
sons-nous  non   point  des  demeures  pour   une  tiabitation 
stable,  mais  des  tentes  pour  un  campement  provisoire  hors 
duquel  on  doit  vite   nous  appeler  pour  nous  faire  passer 
dans  notre  patrie,  dans  notre  cité,  dans  la  maison  de  notre 
éternité.  C'est  dans  un   camp  que  nous  sortîmes,  sur  uue 
terre  étrangère  que  nous  combattons,  que  nous  travaillons; 
d'ailleurs  il  est  aisé  de  se  procurer  ce  qui  suffit  à  la  nature. 
N'est-il  pas  facile  à  un  solitaire,  suffisant  pour  les  exigen- 
ces de  la  nature,  salutaire  pour  la  conscience,  de  se  faire 
une  cellule  avec  des  branchages  entrelacées,  de  les  revêtir 
de  boue,  de  les  couvrir  d'une  façon  telle  quelle,  et  de  s'en 
faire  ainsi  une  demeure  fort  convenable?  Que  faut-il  de 
plus   en   effet  ?  Croyez-moi,  mes  frères,  et  puissiez-vous 
n'en    faire    jamais  la   triste   expérience,    ces    ornements, 
ces  recherches  mondaines  afl'aiblissent  vite  l'esprit  de  votre 
vocation,  énervent  Ténergie  de  votre  âme.  Souvent,  peut- 
être,  je  l'avoue,    l'habitude    rend   indllférent  au  charme 
de  ces  ornements  ;  plusieurs  en  usent  comme  n'en  usant 
point  ;  cependant,  c'est  bien  plus  par  un  complet  mépris  que 
par  un  usage  modéré  que  l'on  triomphe  de  l'amour  de  ces 
faux  biens.  Il  importe  à  notre  bien  intérieur  que  les  objets 
extérieurs  dont  nous  nous  servons,  soient  en  harmonie  avec 
les  dispositions  de  notre  âme,  en  rapport  avec  notre  voca- 
tion. Un  extérieur  pauvre  réprime  dans  les  uns  la  cupidité, 
fait  naître  dans  les  autres  l'amour  de  la  pauvreté.  Un  esprit 
occupé  des  choses  extérieures  doit  négliger  les  choses  du 
dehors  qui    entraînent   l'àme  à  sortir   d'elle-même...   Je 
vous  en  conjure  donc,  laissez  subsister  les  cellules  trop 
délicates  que  vous  avez  fait  construire,  mais  n'en  augmen- 
tez pas  le  nombre  ;  quelles  servent  d'infirmerie  aux  pères 
affaiblis  jusqu'à  leur  rétablissement  ;  cherchez  non  pas  des 
infirmeries  pour  les  malades,  mais  des  tentes  pour  des  sol- 
dats en  présence  de  l'ennemi.   Gardez-les  pour  montrer  à 
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VOS  survivants  que    vous  les   avez  possédées,   mais   que 
vous  les  avez  méprisées.  » 

A  côté  de  ces  appels  éloquents  à  l'austérité  du  cloître, 
nous  trouvons  de  longs  détails  sur  la  formation  à  la  vie 
religieuse  et  sur  les  pratiques  qui  doivent  y  conduire.  Il 
n'est  pas  sans  intérêt  d'en  présenter  ici  le  résumé.  Nous 
connaîtrons  ainsi  le  caractère  de  la  transformation  sur- 
naturelle ({ui  s'accomplissait  en  cette  retraite  bénie  de  la 
Chartreuse  ;  nous  verrons  quelle  activité  intérieure  se  dé- 
ployait au  fond  de  ces  cellules  silencieuses;  nous  suivrons 
la  série  intelligente  et  raisonnée  de  pieux  exercices  par 
lesquels  passaient  ces  âmes  d'élite  pour  s'élever  de  l'état 
rudimentairc  du  })remier  noviciat  au  sommet  de  la  perfec- 
tion religieuse. 

L'auteur  distingue  dans  le  Religieux  trois  états  :  l'état 
animal,  l'état  raisonnable,  l'état  spirituel.  L'état  animal  est 
ce  mode  de  vie  où  l'âme  est  encore  esclave  des  sens  ; 
entraînée  en  dehors  d'elle-même  par  les  impressions  que 
lui  causent  les  objets  extérieurs,  elle  exerce  surtout  ses 
facultés  sensitives  ;  si  elle  rentre  en  elle-même,  elle  y  rap- 
porte par  l'imagination  la  représentation  des  objets  corpo- 
rels ;  elle  y  est  tellement  assujettie  que,  même  en  tâchant 
de  s'élever  à  la  conception  des  choses  spirituelles  et  divines, 
elle  leur  prête  des  formes  et  des  propriétés  sensibles  ;  de 
là  résultent  la  prédominance  de  la  sensibilité  et  de  l'ima- 
gination sur  la  raison,  l'abondance  des  distractions,  les 
tentations,  le  péril  de  l'instabilité  et  du  dégoût  d'une  aus- 
tère vocation.  Dans  cet  état,  on  ne  peut  être  complètement 
dirigé  par  les  lumières  d'une  raison  encore  trop  asservie 
aux  sens,  ni  par  l'action  maîtresse  du  Saint-Esprit.  Il  reste 
à  se  laisser  guider  comme  un  aveugle,  par  l'autorité  de  la 
règle,  l'obéissance  et  l'exemple  des  autres  Religieux. 

Les  exercices  qui  conviennent  à  cet  état  rudimentaire 
de  la  vie  cénobitique,  sont  la  simplicité  de  l'esprit,  l'obé- 
issance  aveugle,  la  mortification,    la  fuite  de   l'oisiveté, 
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l'assiduité  à  garder  la  cellule,  et  à  s'y  occuper  saintement, 
l'amour  de  la  pauvreté  et  le  détachement. 

Par  la  simplicité  d'esprit,  le  Novice  offre  à  Dieu  son 
âme  comme  une  terre  informe,  susceptible  d'être  façonnée 
au  gré  du  Créateur,  comme  un  instrument  docile  aux 
mains  du  divin  Artiste  qui  veut  s'en  servir. 

L'obéissance  aveugle  ne  discute  pas  les  raisons  du  pré- 
cepte qu'elle  ne  saurait  pas  encore  comprendre  ;  elle 
s'applique  uniquement  à  accomplir  avec  autant  de  fidélité 
que  d'humilité  ce  que  commande  le  supérieur. 

La  mortification  domine  les  sens  qui  tendent  à  affaiblir 
les  lumières  de  la  raison  et  de  la  grâce.  Elle  apprend  à 
traiter  le  corps  comme  un  malade  aux  désirs  duquel  il 
faut  refuser  beaucoup  de  choses  inutiles,  aux  répugnances 
duquel  il  faut  imposer  un  grand  nombre  de  remèdes  né- 
cessaires. Il  faut  même  mener  le  corps  durement  pour 
qu'il  ne  se  révolte  pas  ;  lui  accorder  assez  cependant  pour 
qu'il  puisse  faire  son  office  de  serviteur  de  l'âme.  On  doit  le 
soumettre,  sous  le  rapport  de  la  nourriture,  aux  lois  de  la 
plus  stricte  tempérance  ;  savoir  se  contenter  de  pain  gros- 
sier, d'eau  et  de  légumes.  Se  conduire  de  la  sorte  n'est  pas 
renoncer  à  toute  satisfaction,  mais  c'est  la  placer  dans  une 
région  plus  noble  et  plus  élevée,  c'est  substituer  au  plai- 
sir grossier  des  sens  le  plaisir  bien  plus  délicat  et  plus 
profond  de  renoncer  aux  jouissances  sensibles,  pour  plaire 
à  Jésus-Christ  et  pour  jouir  de  ses  grâces  intérieures.  Il 
faut  régler  le  sommeil  dans  le  même  esprit  de  mortifica- 
tion. Le  sommeil  doit  réparer  les  forces  de  l'esprit,  sans 
les  anéantir  complètement.  En  allant  prendre  son  repos  le 
Novice  doit  porter  dans  ses  pensées  quelques  idées  séri- 
euses et  élevées  qui  l'aideront  à  s'endormir  paisiblement, 
qui  alimenteront  ses  songes,  lui  reviendront  à  l'esprit  dès 
son  réveil,  et  lui  rendront  dès  le  matin  les  heureuses  dis- 
positions de  la  veille.  Ainsi  la  nuit  aura  pour  son  esprit 
les  clartés  du  jour  et  lui  apportera  de  délicieuses  lumières. 
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Il  se  lèvera  tout  dispos,  prêt  à  reprendre  les  occupations 
qu'il  n'aura  pas  complètement  interrompues.  La  sobriété 
du  sommeil  s'associe  facilement  à  la  sobriété  des  aliments. 
Un  sommeil  charnel,  un  sommeil  de  plomb  est  abhorré 
du  serviteur  de  Dieu. 

L'oisiveté  est  un  péril  source  de  nombreux  péchés  qu'il 
faut  redouter  par  dessus  tout.  Le  Religieux  dans  sa  cellule 
est  paisible,  mais  il  n'est  nullement  oisif  ;  il  doit  accomplir 
au  contraire  un  travail  multiple  et  fort  sérieux.  En  ([iioi 
consiste  ce  travail?  Dans  l'amour  de  la  retraite,  la  médita- 
tion, la  prière,  la  lecture,  l'examen  de  conscience,  la  cor- 
rection des  défauts,  la  formation  du  cœur,  et  quelques  oc- 
cupations manuelles.  L'amour  de  la  retraite  se  fortitie  par 
la  fidéUté  courageuse  à  garder  sa  cellule.  Le  .besoin  d'a- 
bandonner sa  demeure  est  le  signe  d'un  esprit  malade  que 
le  déplacement  ne  saurait  guérir;  car  celui  qui  cherche  à 
se  débarrasser  de  sa  langueur  spirituelle  en  quittant  sa 
résidence,  ressemble  à  celui  qui  voudrait,  en  se  déplaçant, 
éviter  l'ombre  de  son  corps.  En  se  fuyant,  il  se  porte  par- 
tout lui-même.  Il  change  de  place,  mais  ne  change  pas  de 
cœur.  Partout  il  se  retrouve  lui-même  ;  et  le  déplacement 
le  rend  encore  plus  malheureux,  semblable  au  malade  dont 
les  mouvements  aigrissent  les  plaies  sans  les  guérir.  Le  re- 
mède, c'est  le  courage  à  garder  sa  cellule,  la  fidélité  à  dé- 
voiler ses  fautes  et  ses  répugnances  sur  ce  point  au  directeur 
de  sa  conscience.  Car  la  cellule  doit  avoir  trois  gardiens  : 
Dieu,  la  conscience  et  le  père  spirituel  de  chacun. 

La  prière  comprend  la  récitation  de  l'office,  les  oraisons 
jaculatoires,  courts  et  vifs  élancements  de  l'âme  vers  Dieu, 
la  lecture  dans  un  bon  livre  de  piété,  et  la  communion 
spirituelle  fréquemment  répétée.  La  méditation  doit  ac- 
compagner la  prière;  mais  pour  les  Novices,  elle  doit  re- 
vêtir une  forme  appropriée  à  leur  état  d'esprit.  Qu'elle 
s'alimente  surtout  des  mystères  de  la  Foi  dont  l'imagi- 
nation peut  se  faire  une   représentation  sensible,  comme 
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la  Naissance,  la  Passion,   la  Résurrection   du    Sauveur. 

La  lecture  a  aussi  ses  heures  réglées.  Mais  il  importe 
de  ne  s'appliquer  qu'à  certains  auteurs  déterminés,  et  de 
se  remplir  de  leur  esprit.  On  ne  peut  pénétrer  le  sens  de 
saint  Paul,  de  David,  d'Isaïe,  qu'après  s'être  identifié  par 
une  longue  méditation  aux  dispositions  de  leur  cœur 
Dans  la  lecture  de  l'Ecriture  Sainte,  l'application  diffère  de 
la  vue  superficielle  comme,  dans  le  monde,  Tamitié  dif- 
fère de  l'hospitalilé,  l'intimité  d'une  relation  passagère. 
Ces  lectures  doivent  être  d'ailleurs  toujours  accompagnées 
de  prières,  afin  que  Dieu  nous  ouvre  l'intelligence  de  ce 
que  nous  lisons,  et  nous  le  fasse  goûter. 

L'examen  de  conscience  est  requis  par  la  rigueur  du 
compte  que  nous  aurons  à  rendre,  et  par  la  nécessité  de  se 
bien  connaître  pour  se  réformer  et  se  discipliner.  L^humi- 
lité,  le  renoncement  et  le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  sont 
les  auxiliaires  tout  puissants  de  cette  formation  du  cœur. 

Le  travail  manuel  est  indispensable.  Ce  travail  toutefois 
ne  doit  pas  absorber  l'âme  tout  entière,  mais  la  disposer 
à  reprendre  ses  exercices  spirituels  ;  car  les  exercices  cor- 
porels sont  subordonnés  aux  exercices  spirituels,  non  les 
spirituels  aux  corporels  ;  les  jeûnes,  les  veilles  et  autres 
mortifications  des  sens  entrent  en  ligne  de  compte  dans 
ces  exercices  du  corps. 

L'esprit  de  pauvreté  et  de  détachement  complet  des  biens 
extérieurs  n'est  pas  moins  nécessaire  au  Religieux  dès  les 
premiers  temps  de  son  noviciat.  Pour  s'encourager  dans 
cette  voie,  que  le  Novice  se  rappelle  les  exemples  des  saints, 
les  Israélites  au  désert,  les  premiers  cénobites  dans  la 
Thébaide,  les  premiers  chrétiens,  les  Apôtres,  Jésus-Christ 
lui-même. 

A  ce  premier  état  que  l'auteur  vient  de  décrire,  succède 
pour  le  Religieux  un  état  plus  parfait,  qu'il  appelle  fétat 
raisonnable. 

Cet  état  consiste  à  se  rendre  compte  de  ce  qui  est  bien, 
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par  un  jugement  de  la  raison  naturelle,  à  s'y  sentir  porté 
avec  un  amour  sincère  mais  encore  incomplet. 

A  propos  de  cet  état,  l'auteur  croit  nécessaire  de  distin- 
guer ïdme,  Vesprit,  la  raison,  le  raisonnement,  \j\hne  est 
cette  substance  immatéric^lle  qui  est  capable  de  raison  et 
qui  vivifie  le  corps.  Uesprù  est  la  faculté  qui  domine,  gou- 
verne les  sens,  et  se  gouverne  elle-même  par  la  méditation 
des  vérités  supérieures.  Il  se  perfectionne  en  avançant  dans 
la  connaissance,  l'amour,  la  crainte  et  le  service  de  Dieu, 
et  dans  la  pratique  des  vertus.  La  raison  est  cette  faculté  par 
laquelle  Tesprit  pénètre  le  vrai,  non  plus  à  travers  les  en- 
veloppes matérielles  et  sensibles,  mais  en  lui-même,  et  se 
rend  conforme  à  la  vérité  qu'il  contemple.  Le  raisonnement 
est  le  travail  de  la  raison  à  la  reclierclie  de  la  vérité,  son 
mouvement  à  travers  les  })oints  par  lesquels  il  faut  passer 
pour  atteindre  une  conclusion.  Le  raisonnement  cherche, 
la  raison  trouve.  La  vue  de  la  vérité  ainsi  conquise  s'ap- 
pelle la  science  ;  l'impuissance  à  la  saisir  s'appelle  l'igno- 
rance. 

Tel  est  l'état  raisonnable  et  telles  sont  ses  opérations 
principales. 

Cette  faculté  supérieure,  la  raison,  doit  être  cultivée  et 
nourrie  ;  et  notre  premier  devoir  est  de  la  faire  entrer  de 
plus  en  plus  dans  la  connaissance  de  Dieu.  Comprenant 
bientôt  qu'elle  est  l'image^  de  Dieu,  et  quelle  est  faite  pour 
lui,  elle  sentira  quelle  doit  s'attacher  à  lui;  elle  s'appli- 
quera bien  plus  à  comprendre  et  à  pénétrer  les  choses 
divines  qu'à  goûter  celles  de  la  terre  ;  elle  se  tournera  vers 
le  ciel  ;  et  appréciant  son  élévation  elle  s'attachera  plus 
courageusement  aux  exercices  qui  l'en  peuvent  rapprocher. 

Mais  quels  seront  ces  exercices?  Le  premier  sera  l'étude 
de  livres  utiles,  non  point  en  vue  de  discussions  vaines, 
mais  pour  trouver  la  lumière  dans  la  paix  et  l'humilité. 
Ces  études  saintes  diffèrent  des  études  profanes  ;  celles-ci 
en  efTet  sont  vides  et  fragiles  ;  celles-là  substantielles  et 
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solides  ;  les  premières  engendrent  le  bruit,  les  disputes, 
l'ambition,  la  dissipation  ;  les  secondes  aiment  le  silence, 
produisent  la  paix,  l'amour  de  la  pauvreté,  la  joie  de  la 
conscience,  le  recueillement.  Les  unes  cherchent  l'éclat 
de  la  fleur,  les  autres  la  réalité  du  fruit.  D'un  côté  on  veut 
connaître  la  théorie  de  la  vertu,  de  l'autre  on  en  cherche 
la  pratique. 

Le  second  exercice  consiste  à  réfléchir  sur  la  nature  de  la 
vertu  qui,  procédant  surtout  de  la  grâce,  procède  cepen- 
dant aussi  de  la  raison.  Car  si  la  volonté  doit  être  mue  par 
la  grâce,  elle  doit  être  en  même  temps  éclairée  par  l'intelli- 
gence. Et  la  vertu  en  définitive  est  une  égalité  de  conduite 
conforme  à  la  raison.  C'est  un  mouvement  de  la  volonté 
libre,  conforme  à  un  jugement  de  Fesprit.  Telles  sont  les 
principales  vertus  :  l'humilité,  la  patience,  l'obéissance, 
la  prudence,  la  tempérance,  la  force,  la  justice,  etc. 

Le  troisième  exercice  consiste  à  connaître  la  nature  de 
la  volonté  et  la  direction  qu'il  faut  lui  imprimer.  La  vo- 
lonté est  une  énergie  naturelle  de  Tàme  qui  nous  porte 
vers  quelque  objet  ;  tantôt  elle  nous  excite  vers  Dieu  et 
vers  les  choses  de  notre  intérieur,  tantôt  vers  la  matière 
et  les  objets  extérieurs.  Dans  le  premier  cas,  elle  tend 
comme  le  feu,  vers  son  bilt  naturel,  et  nous  pousse  à 
la  perfection  ;  dans  le  second,  elle  nous  incline  vers  la 
concupiscence.  Dans  le  premier  cas,  il  faut  l'aider,  la  diri- 
ger, la  stimuler  ;  dans  le  second,  il  faut  la  contenir  dans 
de  justes  bornes  et  prévenir  ses  écarts.  La  volonté  est  gar- 
dée par  l'obéissance  dont  la  raison  montre  facilement  l'u- 
tilité et  la  noblesse. 

11  faut  s'appliquer  à  bien  connaître  les  rapports  de  l'in- 
telligence et  de  la  volonté,  pour  savoir  le  mutuel  secours 
que  ces  facultés  peuvent  se  prêter  ;  distinguer  aussi  les 
idées  sérieuses  et  réfléchies  des  imaginations  frivoles  qui 
dissipent  l'àme,  lui  font  perdre  le  temps  et  doivent  être 
rejetées. 
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Le  troisième  état  est  Tétat  spirituel.  Il  est  le  propre  de 
ceux  qui  sont  conduits  par  le  Saint-Esprit,  éclairés  par  ses 
lumières,  et  qui,  goûtant  le  bien  supérieur  vers  lequel  ils 
sont  attirés,  méritent  le  nom  de  sages.  Leur  esprit  con- 
temple le  Dieu  qu'ils  aiment,  et  leur  cœur  jouit  du  bon- 
heur de  le  posséder.  Les  pensées  qu'ils  conçoivent  de  Dieu 
ne  procèdent  plus  du  libre  exercice  de  leur  intelligence, 
mais  de  la  grâce  d'en  haut  qui  les  inspire  ;  toutefois  il 
dépend  d'eux  de  préparer  leurs  cœurs  à  ces  opérations 
surnaturelles,  par  le  détachement  de  la  volonté  et  de  l'in- 
telligence, et  parla  mortification  de  la  mémoire. 

Cet  état  mène  à  la  ressemblance  la  plus  élevée  avec 
Dieu,  qui  est  la  perfection  de  l'homme.  En  effet,  la  res- 
semblance de  l'homme  avec  Dieu  a  trois  degrés.  Le  pre- 
mier consiste  dans  cette  constitution  essentielle  de  nos 
facultés,  qui  ne  saurait  être  détruite  môme  par  les  indiffé- 
rents et  les  méchants.  Le  second  consiste  dans  Tunion  de 
notre  volonté  avec  la  volonté  de  Dieu  par  la  pratique  de 
la  vertu.  Le  troisième  résulte  d'une  parfaite  unité  d'esprit, 
de  volonté  et  de  sentiments  entre  Dieu  et  l'homme  dirigé 
par  le  Saint-Esprit  ;  dans  cet  heureux  état,  l'âme  reçoit 
des  lumières  spirituelles  abondantes  par  lesquelles  lui  sont 
manifestés  la  nature  et  les  attributs  ineffables  de  la  divi- 
nité; elle  est  parfois,  par  l'extase,  arrachée  à  elle-même  et 
entrevoit  la  nature  de  Dieu. 

Cet  état  si  élevé  est  le  terme  où  doivent  aboutir  les  ef- 
forts du  Religieux.  Dès  lors  il  ne  possède  plus  seulement^la 
science,  simple  connaissance  de  Dieu,  laquelle  s'obtient 
par  les  sens  aidés  de  la  raison;  mais  il  a  la  vraie  sagesse 
qui  résulte  de  la  contemplation  de  la  nature  divine  sans 
le  secours  du  raisonnement  humain.  Pour  arriver  à  cette 
sagesse,  il  faut  s'adonner  surtout  à  la  pureté  du  cœur 
et  au  détachement  de  tous  les  biens  sensibles. 

Cette  troisième  partie  touche  aux  données  les  plus  déli- 
cates de  la  théologie  mystique.  Notre  but  n'est  nullement 
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d'en  discuter  les  termes.  Remarquons  seulement  que  le 
docte  et  pieux  Gerson,  tout  en  admirant  dans  son  ensemble 
la  Lettre  aux  Religieux  du  Mont-Dieu,  recommandait  d'ac- 
cepter avec  quelques  réserves  la  partie  qui  traite  de  l'état 
spirituel.  Ces  réserves  paraissent  avoir  eu  pour  objet  le 
rapport  du  libre  arbitre  de  l'homme  avec  la  direction  de 
l'action  divine  qui  gouverne  l'âme  juste,  l'union  de  l'âme 
avec  le  Saint-Esprit,  et  la  nature  de  cette  vision  de  Dieu 
obtenue  par  la  contemplation  et  Textase.  Il  est  évident  que 
l'on  pourrait  abuser  de  plusieurs  termes  de  l'auteur  ;  et 
s'ils  peuvent  s'expliquer  dans  le  langage  mystique,  cette 
explication  exige  quelques  commentaires. 

Telle  est,  décolorée  par  une  froide  analyse,  cette  belle 
lettre  aux  frères  du  Mont-Dieu  sur  la  vie  solitaire.  Manuel 
parfait  du  cénobite,  elle  résume  les  traditions  monasti- 
ques de  tous  les  siècles.  On  y  entend  les  échos  de  la  Thé- 
baïde,  la  voix  de  saint  Basile  et  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
les  leçons  de  Cassiodore,  les  prescriptions  des  plus  illus- 
tres moines  depuis  saint  Benoît  jusqu'à  Pierre  le  Vénéra- 
ble et  saint  Bernard.  On  y  recueille  les  données  de  la 
plus  solide  et  de  la  plus  noble  philosophie.  Les  profondes 
théories  de  saint  Thomas  d'Aquin  y  sont  déjà  en  germe; 
la  théologie  mystique  de  saint  Bonaventure  s'y  dessine 
avec  netteté.  Les  pages  les  plus  éloquentes  de  Bossuet 
sur  les  opérations  intellectuelles,  sur  la  raison  et  la  vo- 
lonté, dans  son  traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi- 
même,  ne  sont  en  définitive  que  le  commentaire  de  cette 
philosophie  monastique.  En  lisant  cette  lettre  aux  frères  du 
Mont-Dieu,  on  ne  peut  se  défendre  d'admirer  quelle  haute 
culture  intellectuelle  était  distribuée  à  ces  fils  du  cloître;  et 
l'on  est  convaincu  que  la  vie  contemplative  n'était  pas  un 
tissu  de  rêveries  abandonnées  à  des  intelligences  sans  règle, 
à  des  sensibilités  maladives,  et  à  des  imaginations  vaga- 
bondes ;  mais  que  c'était  une  solide  et  austère  discipline, 
dans  laquelle  l'esprit  fortifié,  prémuni  contre  ses  propres 
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écarts,  offrait  aux  illuminations  de  la  grâce  des  facultés 
saines  et  viriles,  à  Tabri  de  tout  mysticisme  trompeur. 

Dans  ce  même  temps,  le  Mont-Dieu  recevait  les  visi- 
tes fréquentes  d'un  autre  représentant  fort  illustre  de  la 
sainteté  monastique ,  du  Bienheureux  Roger.  Parti  de 
rAngleterrc  sous  l'inspiration  d'une  voix  intérieure  qui  le 
pressait  de  s'éloigner  de  sa  patrie  pour  pratiquer  un  plus 
complet  détachement,  il  mena  pendant  quelque  temps  la 
vie  religieuse  au  monastère  de  Loroy,  dans  le  diocèse  de 
Bourges  ;  il  s'en  éloigna  bientôt  pour  se  retirer  dans  la  so- 
litude d'Elan  non  loin  de  Mézières,  au  diocèse  de  Reims. 
Nouveau  Paul  par  son  mépris  du  monde  et  son  parfait  dé- 
tachement, nouvel  Antoine  par  ses  luttes  courageuses 
contre  le  démon,  il  voyait  se  renouveler  en  sa  faveur  les 
merveilles  qui  remplissaient  la  vie  de  ces  anciens  Pères 
du  désert.  La  nature  paraissait  soumise  à  son  empire.  Il 
sortait  sain  et  sauf  d'un  étang  où  il  devait  être  submergé  ; 
il  changeait  l'eau  en  vin,  opérait  en  faveur  de  ses  compa- 
gnons affamés  une  pèche  miraculeuse,  et  semait  autour 
de  lui  les  guérisons  de  nombreux  malades  K  Sa  vertu  tou- 
chait plus  encore  que  sa  puissance  surnaturelle.  Il  était 
impossible  de  pousser  plus  loin  qu'il  ne  le  faisait,  la  pau- 
vreté dans  levetement,  le  vivre  et  le  couvert.  Sa  charité  pour 
ses  frères  surtout  présentait  le  caractère  d'une  tendres- 
se ineffable  ;  les  infirmes  recevaient  de  lui  des  soins  ma- 
ternels; les  âmes  tentées,  des  consolations  et  des  lumières; 
les  cœurs  découragés,  une  force  pleine  d'espérance  ;  les 
affligés,  le  soulagement  de  leurs  peines. 

Or  pendant  que  le  saint  homme  présidait  aux  construc- 
tions du  nouveau  monastère  d'Elan  dû  en  grande  partie  à 
la  munificence  de  Witer  com!e  de  Rethen,  il  se  retirait 


'  BoUand.,  Acta  sanctorum,  tom.  I,  4  januar.,  p.  182  et  seq. 

-  Witer  donna  une  étendue  de  terre,  bois  et  prés  jusqu'au  chemin 
qui  va  d'Omont  à  Donchery  par  Sapogne. 
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souvent  au  Mont-Dieu  où  on  lui  avait  assigné  une  cellule 
dans  laquelle  il  pouvait  librement  se  recueillir. 

Ce  fut  là  que  le  bienheureux  Roger  rencontra  plusieurs 
fois  saint  Bernard.  On  était  alors  en  Tan  1148.  Saint  Ber- 
nard était  à  l'apogée  de  son  influence  ;  les  Maisons  de  son 
Ordre  s'étaient  partout  multipliées.  Des  foules  enthousias- 
tes* s'attachaient  à  ses  pas  marqués  par  d'éclatants  mira- 
cles. Il  était  le  conseiller  des  princes  et  l'oracle  de  l'Eglise. 
Un  grand  pape  sorti  du  monastère  de  Glairvaux  ,  Eu- 
gène III,  sollicitait  ses  lumières  et  ses  leçons. 

Dans  la  paisible  retraite  du  Mont-Dieu,  Roger  et  Ber- 
nard s'édifiaient  au  spectacle  des  vertus  religieuses  dont  ils 
étaient  témoins.  Ils  conféraient  ensemble  sur  les  voies 
spirituelles,  sur  les  progrès  des  âmes  vers  Dieu,  sur  le 
développement  qu'il  était  possible  de  donner  à  la  vocation 
et  à  la  sainteté  monastiques.  Quand  Roger,  après  un  séjour 
au  Mont-Dieu  qui  lui  semblait  toujours  trop  vite  écoulé, 
était  retourné  à  sa  solitude  d'Elan,  pour  diriger  les  tra- 
vaux du  nouveau  monastère,  Bernard  à  son  tour,  allait  le 
visiter  et  lui  prodiguait  ses  encouragements  et  ses  conseils. 
La  mémoire  du  bienheureux  Roger  resta  si  chère  aux  Re- 
ligieux du  Mont-Dieu,  que  ce  furent  eux  qui,  les  premiers, 
écrivirent  sa  vie  merveilleuse  ;  et  de  leur  bibliothèque  ce 
document  passa,  au  dix-septième  siècle,  aux  Religieux 
d'Elan  K  Des  liens  étroits  continuèrent  à  unir  les  deux 
Maisons;  en  H 85,  nous  voyons  Hugues,  Abbé  d'Elan,  suc- 
cesseur de  Roger,  parmi  les  délégués  chargés  de  vérifier 
les  limites  du  Mont-Dieu. 

En  l'année  1148,  le  pape  Eugène  III  venu  en  France 
pour  les  intérêts  de  l'Eglise,  se  rendit  à  Reims  où  il  tint 
un  concile  dans  lequel  il  condamnâtes  erreurs  de  Gilbert 
de  la  Porée.  Saint  Bernard  avait  été  l'àme  de  l'assemblée, 
etquand  elle  fut  terminée,  il  accompagnale  pape  dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Trêves. 

^  D.  le  Couteulx. 
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Ce  fut  en  se  dirigeant  vers  cette  ville,  que  les  deux  il- 
lustres voyageurs  passant  par  Rethel  et  Attigny,  allèrent 
visiter  la  Chartreuse  du  Mont-Dieu.  L'Abbé  de  Saint-Remi, 
Odon,  se  joignit  à  eux,  heureux  d'introduire  le  pontife 
dans  ce  domaine  béni  dont  il  était  le  fondateur.  Cette  visi- 
te fut  pour  le  monastère  un  solennel  événement.  Profon- 
dément attachés  au  successeur  de  Pierre,  les  Chartreux  le 
reçurent  avec  la  plus  religieuse  vénération.  Ils  ne  pou- 
vaient se  lasser  d'ailleurs  d'admirer  un  pontife  en  qui 
l'humihté  du  cloître  s'alliait  si  bien  avec  la  dignité  du 
siège  apostolique;  qui  laissait  recouvrir  son  lit  d'une  cour- 
tine de  pourpre,  mais  le  voulait  formé  de  sarments  coupés 
en  morceaux  et  cousus  avec  un  peu  de  paille  dans  un 
grossier  tissu.  Le  pape,  de  son  côté,  se  prit  d'une  sincère 
et  religieuse  affection  pour  une  Maison  où  il  voyait  si  bien 
fleurir  les  vertus  monastiques  dont  il  était  le  zélé  partisan. 
De  retour  à  Rome,  il  donna  une  bulle  par  laquelle  il  con- 
firmait tous  les  privilèges  accordés  à  la  Chartreuse  du 
Mont-Dieu;  il  louait  le  but  et  la  ferveur  delà  pieuse  com- 
munauté. Il  fit  plus  encore.  Quand  mourut,  peu  après, 
l'Abbé  de  Saint-Remi,  le  vénérable  Odon,  Eugène  III  vou- 
lut écrire  lui-même  à  son  successeur  Hugues,  pour  recom- 
mander à  sa  sollicitude  et  à  sa  faveur  les  Religieux  du 
Mont-Dieu.  Voici  ce  document  pontifical  : 

«  FiUgène,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à 
ses  chers  fils  Hugues,  Abbé,  et  aux  Religieux  du  monastère 
de  Saint-Remi  de  Reims,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

«  Odon  votre  Abbé  de  vénérable  mémoire  aima  les  Re- 
ligieux du  Mont-Dieu  d'une  spéciale  charité,  et  s'appli- 
qua à  exercer  envers  eux  toutes  les  œuvres  d'une  tendre 
piété  ;  nous  le  savons,  et  vous  ne  pouvez  pas  Tavoir  ou- 
blié. Fils  d'un  si  illustre  personnage  par  le  titre  que  vous 
portez,  soyez-le  aussi  par  Taffection  et  par  les  œuvres  ; 
appliquez-vous  avec  zèle  à  imiter  ses  mœurs  et  sa  condui- 
te ;  soyez  fidèles  à  soutenir  Tœuvre  si  sainte  et  si  louable  à 
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laquelle  il  se  dévoua.  Nous  supplions  donc  votre  charité, 
nous  la  conjurons  avec  une  affection  toute  paternelle,  d'ai- 
mer de  tout  cœur  ces  Religieux  nos  fds,  par  amour  pour 
Celui  qui  vous  a  appelés  des  ténèbres  à  la  jouissance  de 
son  admirable  lumière  ;  par  respect  pour  le  bienheureux 
Pierre  et  pour  nous.  Ces  solitaires  ont  embrassé  une  rè- 
g-le  très  austère  ;  ils  s'affranchissent  de  toutes  les  préoccu- 
pations du  siècle  et  sont  exposés  à  des  besoins  multiples. 
Pourvoyez  donc  à  leurs  nécessités,  ouvrez-leur  des  cœurs 
remplis  de  miséricorde,  donnez-leur  les  consolations  de 
la  charité.  Méritez  que  nous  fassions  l'éloge  de  votre  émi- 
nente  piété,  et  manifestez  à  tous  par  cette  preuve  extérieu- 
re la  flamme  de  générosité  qui  brûle  dans  vos  âmes. 
D'ailleurs,  marchez  vers  la  patrie  céleste  sous  la  conduite 
de  notre  fils  Hugues  que  la  divine  clémence  a  mis  actuel- 
lement à  votre  tête  ;  accordez-lui  humblement  l'honneur 
et  le  respect  qui  lui  sont  dus  comme  au  chef  et  au  père  de 
vos  âmes;  obéissez  à  ses  avis  salutaires  et  à  ses  ordres,  afin 
que  lui  puisse,  avec  le  secours  de  Dieu^  exercer  utilement 
et  avec  une  constante  sollicitude  l'emploi  dont  il  est  char- 
gé; et  que  vous,  vous  puissiez  arriver  avec  lui  aux  joies  du 
royaume  céleste.  Afin  qu'il  vous  soit  plus  facile  de  jouir 
des  avantages  qui  vous  concernent,  nous  avons  transmis 
les  lettres  relatives  à  vos  intérêts  à  nos  frères  l'archevêque 
de  Reims  et  l  evêque  de  Trêves.  Dieu  aidant,  nous  pour- 
voirons avec  un  zèle  attentif  à  votre  bien. 

«  Donné  à  Signy^  le  2  des  calendes  de  février.  » 
L'Abbé  de  Saint-Remi,  Odon,  avait  été  précédé  dans  la 
tombe  par  le  Prieur  du  Mont-Dieu.  Haymon  s'endormit 
paisiblement  dans  le  Seigneur  Tannée  1  \  0,  et  eut  pour 
successeur  Gervais.  Celui-ci  était  un  des  premiers  Religieux 
envoyés  de  la  Grande  Chartreuse  pour  fonder  le  Mont-Dieu. 
Rempli  de  Tesprit  du  saint  Institut,  il  continua  les  traditions 
de  ses  devanciers.  Un  historien  chartreux  écrit  de  lui  : 
«  Gervais  fut  un  ministre  fidèle  du  règne  de  Dieu  ;  ilju- 
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gea  selon  la  justice,,  fut  exact  observateur  de  la  loi,  mar- 
cha selon  la  volonté  de  Dieu,  duquel  il  reçut  des  grâces  et 
des  faveurs  innombrables*.  » 

Dès  les  premiers  temps  de  son  administration,  Gervais 
recueillit  les  témoignages  de  respect  et  de  générosité  du 
comte  de  Rethel.  Ce  comte  était  pour  lors  Witer,  châte- 
lain de  Vitry,  le  chef  de  la  seconde  branche  des  seigneurs 
de  Rethel.  Excommunié  d'abord  à  cause  de  ses  agressions 
contre  les  biens  et  les  gens  de  l'Eglise,  il  s'était  sincère- 
ment réconcilié  avec  elle;  et,  pour  réparer  un  passé  mal- 
heureux, il  multipliait  les  dons  et  les  fondations  pieuses. 
La  présence  de  saint  Bernard  l'avait  atTermi  dans  ces  dis- 
positions et  l'avait  acquis  à  la  cause  monastique.  Il  avait 
donc  aidé  largement  à  la  création  de  l'abbaye  d'Elan,  fon- 
dé celle  de  Laval-Dieu,  favorisé  les  Religieux  de  Novy.  Il 
ne  pouvait  oublier  ceux  du  Mont-Dieu  qui  vivaient  sous 
sa  dépendance.  Il  leur  donna  des  terres  et  des  franchises. 
Il  nous  reste  de  lui  une  charte  remarquable  par  son  antiqui- 
té et  par  la  nature  de  la  donation  qu'il  fait  aux  Chartreux  ; 
en  voici  la  teneur: 

((  Au  vénérable  Gervais,  Prieur  par  la  grâce  de  Dieu  et 
à  tous  les  autres  frères  présents  et  à  venir  du  Mont- 
Dieu,  Witer,  comte  de  Rethel  par  la  patience  de  Dieu,  sa 
femme,  ses  fils  et  petits-fils,  salut  et  paix. 

«  Dévoué  à  votre  Maison  depuis  que  vous  avez  com- 
mencé à  habiter  dans  notre  contrée,  nous  nous  sommes 
préoccupé  de  votre  tranquillité  et  de  vos  intérêts  ;  le  fait 
est  assez  connu  de  tous  ceux  qui  vous  ont  précédés  dans 
le  service  de  Dieu,  et  qui  ont  vécu  du  temps  du  seigneur 
Odon,  Abbé  de  saint  Rémi,  de  bonne  mémoire,  et  du  temps 
du  seigneur  Geoffroy  et  du  seigneur  Ilaymon,  Prieurs  de  ce 
couvent  auquel  vous  présidez  aujourd'hui  par  la  grâce  dé 
Dieu.  Nous  avons  la  confiance  de  n'avoir  pas  moins  fait  de 

*  Paravicini. 


DU  MONT-DIEU.  107 

votre  temps.  Toutefois,  convaincu  qno  c'est  peu  à  l'hom- 
mc  de  commencer  le  bien  s'il  ne  l'achève,  nous  avons 
voulu  continuer  nos  efforts  et  offrir  comme  exemple  à  la 
postérité  les  preuves  de  notre  piété  et  de  notre  dévouement 
à  votre  égard. 

«  Donc,  nous  vous  donnons  à  vous  et  à  votre  Eglise  Ro- 
bert, fils  de  Jean,  sujet  affranchi^  de  Saint-Remi,  et  placé 
sous  notre  sauvegarde  ;  nous  le  libérons  de  toute  exaction  et 
droits  de  sauvegarde'^,  et  après  lui  son  fils  aine,  puis  les  fils 
aînés  des  fils  aînés  jusqu'à  la  fin,  pour  qu'ils  puissent  libre- 
ment vous  servir  en  toutes  les  choses  dans  lesquelles  s'exerce 
le  service  de  Dieu  et  celui  des  hommes.  Nous  accordons  la 
même  franchise  à  Drogon,  frère  du  susdit  Robert,  mais 
sans  qu'elle  passe  à  ses  enfants.  Il  avait  été  arrêté  et  dé- 
tenu par  nous,  tandis  que  réfugié  dans  la  maison  de  son 
frère  qui  le  nourrissait,  il  avait  été  condamné  à  se  racheter 
pour  douze  livres.  Vous  avez  réclamé,  et  prétendu  qu'il 
était  injuste  de  notre  part  de  soumettre  à  notre  juridiction 
Robert  que  nous  vous  avions  donné.  Enfin,  nous  avons  fait 
la  paix  à  condition  que  le  frère  de  Robert  serait,  pendant 
sa  vie,  affranchi  de  notre  droit  de  sauvegarde,  et  que  la 
somme  de  douze  livres  que  nous  avions  reçue  resterait  en 
votre  possession. 

«  Vous  avez  en  outre  demandé  que  cette  donation  à 
vous  faite  de  Robert,  et  que  cette  convention  relative  à 
son  frère,  fussent  consignées  par  écrit.  Ce  que  nous  fai- 
sons, scellant  cet  acte  de  notre  sceau  afin  qu'il  reste  pour 
toujours  ferme  et  inattaquable.  En  retour,  très  chers  sei- 
gneurs, daignez  prier  instamment  Dieu  pour  moi,  pour  la 
comtesse  ma  femme,  pour  mes  fils  et  petits-fils. 

«  Ont  été  témoins   Gervais  Prieur,   Simon  Procureur, 

*  «  Hominem  de  capite  sancti  Remigii.  »  (di  plerumque  intelliguntur 
qui  manumissi  fuerant  sub  conditione  operarum,  servitii  aut  census 
annui.»  Du  Gange,  Glossaire. 

2  Liberum  statuimus  ab  omni  exactione  et  servitiis  advocatiae. 
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Osbert  prêtre,  Othon  soldat,  Pierre  de  Pont-Bar,  et  autres 
encore.  » 

En  même  temps  d'illustres  amitiés  honoraient  et  conso- 
laient le  Prieur  du  Mont-Dieu.  C'était  d'abord  saint  Ber- 
nard qui  lui  donnait  sa  confiance  et  dont  il  partageait  les 
sollicitudes  pour  le  bien  général  de  TEglise.  Ce  fut  en 
effet  à  la  demande  du  Prieur  du  Mont-Dieu  et  sur  ses  ins- 
tances que  l'Abbé  de  Clairvaux  fit  connaître  au  pape  les 
accusations  qui  pesaient  sur  la  conduite  du  cardinal  Jor- 
dan des  Ursins  dont  nous  avons  parlé  plus  haut'.  Dans 
cette  lettre,  saint  Bernard  appelle  Gervais  «  un  personna- 
ge vénérable  :  » 

Une  autre  liaison  que  contracta  dès  lors  Gervais,  fut  cel- 
le de  Pierre  iVbbé  de  Moutier-la-Celle  près  de  Troyes.  Elle 
fait  le  plus  grand  honneur  au  Prieur  du  Mont-Dieu,  tant  à 
cause  de  l'estime  dont  l'environna  l'illustre  Religieux,  qu'à 
raison  des  éloges  que  l'Abbé  de  Moutier  faisait  de  la  com- 
munauté dont  Gervais  avait  la  conduite.  Issu  d'une  noble 
famille  de  Champagne,  doué  d'un  esprit  pénétrant  et  avi- 
de de  connaissances,  d'un  cœur  à  la  fois  généreux,  tendre 
et  austère,  Pierre  était  entré  de  bonne  heure  au  monastè- 
re de  Moutier,  et,  après  s'rtre  distingué  par  des  études 
brillantes,  par  une  sagesse  et  une  piété  extraordinaires,  il 
avait  été  élevé  à  la  dignité  d'Abbé  vers  l'an  1130.  Du  fond 
de  sa  retraite,  il  suivait  avec  une  religieuse  sollicitude  les 
développements  du  Mont-Dieu.  11  parlait  à  ses  Religieux  de 
la  ferveur  des  fils  de  saint  Bruno.  Peu  à  peu  s'éveilla  dans 
l'esprit  de  quelques  moines  deMoutier  le  désir  de  suivre  cette 
vie  plus  parfaite  et  d'émigrerau  Mont-Dieu.  Pierre  de  Celle 
ne  s'opposa  pas  à  ces  départs,  sacrifiant  ainsi  généreuse- 
ment le  bien  de  sa  propre  Maison  à  la  sanctification  et  au 
bonheur  de  ses  frères.  Cependant,  ce  n'était  pas  sans  pei- 
ne que  le  vénérable  Abbé  se  séparait  de  ses  enfants.  Un 

<  Bernard!  Epist.  290. 
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jour  surtout  qu'il  lui  fallut  quitter  un  cénobite  nommé 
Etienne,  qu'il  avait  formé  à  la  vie  religieuse  et  auquel  il 
était  spécialement  aitaché,  son  cœur  se  brisa.  Il  en  fit 
part  aux  Religieux  du  Mont-Dieu  dans  une  lettre  où  la  plus 
vive  tristesse  est  tempérée  par  les  vues  élevées  de  la 
perfection  religieuse. 

((  Autres,  dit-iP,  sont  les  pensées  que  me  suggère  le  su- 
jet de  cette  lettre,  autres  celles  que  m'inspire  le  respect 
dont  vous  êtes  dignes.  Le  sujet  qui  m'occupe  est  le  départ 
de  ce  fils  bien-aimé  qui  nous  a  quittés  pour  aller  à  vous  ;  et 
j'avoue  que  le  silence  ou  des  larmes  amères  conviendraient 
bien  mieux  qu'une  lettre  à  la  tristesse  que  me  cause  ce  dé- 
part. Mais  le  respect  du  à  votre  sainteté  m'invite  à  vous 
écrire. Toutefois  ce  ne  sont  pas  des  pensées  vaines  et  terres- 
tres, mais  des  sentiments  généreux  et  célestes  que  doit  met- 
tre en  son  cœur  celui  qui  vient  vers  vous.  Voici  ce  que  je 
vous  dirai  :  Qu'y  a-t-il  de  plus  puissant  que  la  charité  qui  est 
forte  comme  la  mort,  quoi  de  plus  céleste  que  cette  vertu  qui 
surpasse  tout  sentiment?  Or  quelle  n'est  pas  ma  charité  à 
votre  égard  ;  quelle  estime  mon  humilité  ne  fait-elle  pas  du 
bonheur  d'être  aimée  de  vous?  Cette  estime  sera  comprise 
de  celui  qui  considérera  à  quel  prix  j'ai  consenti  à  l'acheter. 

«  En  effet,  ce  n'est  pas  de  l'or,  mais  un  bomme  selon 
mon  cœur;  ce  n'est  pas  de  l'argent,  mais  un  véritable  fils 
unique;  ce  ne  sont  pas  des  pierres  précieuses,  mais  l'ob- 
jet de  ma  plus  spéciale  affection  que  je  vous  ai  offert  dans 
cet  échange  de  nos.  mutuelles  relations.  Je  le  sais,  il  est 
vrai,  et  n'en  puis  douter,  si  je  donnais  toute  la  substance 
de  ma  Maison  pour  obtenir  votre  sainte  charité,  je  ne 
donnerais  rien  en  comparaison  du  trésor  que  j'acquerrais 
ainsi.  Car  du  Mont-Dieu  descend  non  point  un  amour 
mondain,  mais  un  amour  tout  céleste  ;  non  point  l'amour 
sensible  qui  passe  comme  une  nuée  du  matin,  mais  Téter- 

^  Pétri  Cellensis  Epistolœ,  lib.  III,  ep.  I. 
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nelle  charité  qui  jamais  ne  s'évanouit. Or, on  ne  peut  appré- 
cier un  bien  qui  surpasse  toute  mesure.  C'est  vraiment  la 
suavité  de  l'amour  divin  que  respire  la  charité  de  vos 
âmes  saintes.  Aussi,  je  vous  en  rends  grâce,  non  d'une 
façon  superficielle  et  vaine,  mais  d'une  manière  qui  épui- 
se toutes  mes  ressources  ;  car  c'est  vraiment  du  fond  de  mon 
cœur  que  je  tire  le  trésor  que  je  vous  offre  aujourd'hui. 

«  0  Dieu  de  mon  cœur  !  quel  douloureux  sacrifice 
m'impose  cette  séparation,  et  combien  il  surpasserait  mes 
forces  si  vous  ne  m'aidiez  à  le  porter  !  0  bon.  Jésus  !  je 
sens  qu'en  cette  circonstance,  j'ai  vraiment  fait  un  sacri- 
fice pour  vous.  Pouvais-je  faire  autrement?  ce  fils  esta 
vous,  et  je  suis  à  vous.  Puissé-je  être  à  vous  comme  il  est 
à  vous  !  Je  ne  veux  pas  résister  à  votre  volonté  ;  de  votre 
côté  soulagez  miséricordieusement  mon  âme  désolée.  Car  je 
sens  maintenant  que  vous  venez  séparer  le  fils  de  son  père  ; 
je  sens  ce  glaive  de  Salomon,  vif  et  plus  pénétrant  qu'un 
glaive  à  deux  tranchants.  Seigneur,  pourquoi  voulez-vous 
que  je  manque  du  bâton  qui  soutenait  ma  faiblesse,  que 
la  colonne  soit  privée  de  sa  base,  qu'Aaron  fasse  défaut 
à  celui  qui  n'est  pas  Moïse,  et  que  votre  misérable  servi- 
teur soit  condamné  à  subir  de  si  nombreuses  adversités  ? 
Miséricordieux  Jésus,  que  votre  bonté  ne  laisse  pas  plus 
longtemps  mon  âme  fragile,  agitée  sans  consolation,  fa- 
tiguée sans  visite  de  votre  grâce  ! 

<(  Mais  quoi,  mes  chers  frères,  j'ai  entrepris  de  vous 
écrire,  de  vous  parler  ;  et  j'interromps  si  longtemps  mon 
discours  pour  exposer  à  Dieu  ma  misère.  Ah  !  c'est  pour 
que  vous  voyiez,  que  vous  compreniez  bien  quelle  dou- 
leur c'est  de  perdre  le  fils  de  sa  droite,  et  après  avoir  laissé 
aller  Joseph,  de  ne  plus  pouvoir  retenir  Benjamin.  Priez 
du  moins  pour  que  je  ne  perde  pas  tout  à  fait  celui  que 
vous  retenez  dans  les  liens  du  Christ;  comme  vous  me 
l'avez  promis,  puissé-je  retrouver  un  autre  prophète  à 
la  place  de  notre  Samuel.  Ainsi  dédommagé  et  consolé 
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par  vos  prières,  je  pourrai  attendre  cette  joie  éternelle 
pour  laquelle  je  subis  ces  désolations  temporelles.  » 

Peu  de  temps  après,  Pierre  de  Celle  put  réaliser  le  pieux 
projet  qu'il  nourrissait  depuis  longtemps  d'aller  faire  une 
visite  au  Mont-Dieu.  Il  passa  quelques  jours  au  monastère, 
participant  aux  exercices  de  la  communauté,  s'édifiant  au 
spectacle  des  grandes  vertus  dont  il  avait  sous  les  yeux 
les  exemples.  Il  emporta  de  cette  visite  une  salutaire  et 
profonde  impression;  il  l'exprime  dans  la  lettre  qu'il  écrivit 
peu  après  aux  solitaires  : 

«  Mon  àme,  dit-il,  tressaille  de  joie  en  Dieu  mon  Sau- 
veur, parce  que,  une  fois  du  moins,  j'ai  pu  vous  voir  et 
vous  entendre,  et  parce  que,  par  un  bienfait  signalé  de  sa 
grâce,  j'ai  joui  du  bienfait  de  votre  amitié.  A  ce  bonheur 
se  joignent  ces  aimables  rapports  épistolaires  qui  calment 
mes  amertumes,  assoupissent  mes  inquiétudes,  et  aigui- 
sent la  pointe  émoussée  de  mon  esprit.  Oui,  toutes  les  fois 
que  je  retrouve  vos  discours  avec  le  caractère  qui  leur  est 
propre,  j'échappe  aux  morsures  des  soucis  qui  m'environ- 
nent, je  méprise  le  flot  des  occupations  qui  m'envahis- 
sent, je  repousse  les  assauts  de  tous  les  ennemis  intérieurs. 
J'aime  dans  vos  paroles  la  profondeur  du  sens,  la  vérité 
de  l'expression  ;  j'y  trouve  la  règle  des  mœurs,  la  destruc- 
tion de  l'erreur,  l'anéantissement  de  la  vanité.  Elles  offrent 
plus  de  moelle  et  de  pure  farine  que  d'écorce  et  de  son. 
Elles  aident  à  se  pénétrer  des  sentiments  qui  doivent  ani- 
mer une  âme  rehgieuse.  En  regardant  au-dessus  d'elle, 
qu'elle  adore  avec  étonnement  Dieu  son  créateur  ;  au- 
dessous,  qu'elle  redoute  les  égarements  du  monde  et  les 
tentations  de  la  chair.  En  se  repliant  sur  elle-même,  elle 
se  sent  troublée  ;  en  s'élevant  vers  son  créateur,  elle  s'é- 
tonne et  se  dilate;  en  considérant  son  corps,  elle  se  con- 
fond. Car  qu'est-ce  que  le  corps,  sinon  un  vase  fragile  de 
terre?  qu'est-ce  que  l'âme,  sinon  un  abîme  impénétrable? 
qu'est-ce  que  Dieu  ,  sinon  une  lumière  incompréhensi- 


112  LA  PREMIÈRE   FERVEUR 

ble  ? Que  la  chair   soit   affligée  par  les  jeûnes  et  les 

veilles,  pour  que  l'âme,  délivrée  de  ses  ténèbres,  soit  inon- 
dée de  lumière;  que,  par  la  prière  et  la  contemplation,  elle 
devienne  un  ciel  très  pur,  dont  le  protecteur  et  Thùte  soit 
Dieu  lui-môme.  Que  le  corps  soit  assujetti  à  une  exacte 
discipline,  de  peur  que,  semblable  à  un  enfant  étourdi,  il 
ne  coure  à  sa  propre  perte;  sa  nature  est  d'être  d'autant 
plus  apte  à  la  vertu  qu'il  est  plus  mortifié  ;  c'est  une  terre 
qui  doit  être  déchirée  par  la  pénitence  pour  porter  des 
fruits  abondants.  » 

Puis  il  parle  de  la  paix  intérieure  conquise  par  cet  esprit 
d'austérité  ;  de  la  lumière  qui  inonde  l'àme  du  Religieux 
fidèle.  Il  soupire  après  le  ciel,  et  fait  un  parallèle  entre  le 
séjour  de  la  terre  et  celui  de  réternelle  béatitude. 

«  Ici  bas  nous  errons  comme  la  foule  dans  la  plaine, 
soupirant  après  la  grâce  ;  là  haut,  élevés  sur  la  montagne 
de  la  contemplation  ,  nous  verrons  la  face  glorifiée  de 
Jésus.  Ici  nous  attendons,  là  nous  verrons  ;  ici  nous  de- 
mandons, là  nous  recevrons;  ici  nous  sommes  pauvres,  là 
nous  serons  riches.  Ici  avec  Jean  dans  le  désert,  là  avec 
Jésus  dans  le  paradis  ;  ici  dans  la  prison  d'Hérode,  là  dans 
le  palais  du  céleste  héritage.  Ici  la  grâce  nous  est  donnée 
avec  mesure,  là  elle  nous  sera  accordée  sans  mesure  ;  ici, 
sous  le  voile  du  sacrement  ;  là,  dans  la  manifestation  delà 
pleine  et  infinie  lumière...  » 

La  lettre  se  termine  par  ces  réflexions  :  «  Yoici  le  lait, 
voici  le  miel,  le  gâteau  de  miel  que  votre  serviteur  offre  à  la 
table  de  ses  maîtres.  Mais  que  fait  un  pauvre  vase  d'eau 
auprès  d'une  amphore  de  vin  ?  0  mes  maîtres  et  mes  amis 
très-chers,  le  puits  où  je  vais  puiser  est  profond;  il  est 
fermé  d'une  pierre  que  l'Ange  n'a  pas  encore  roulée,  que 
Jacob  n'a  pas  encore  écartée  ;  elcommentdirais-je  :  buvez, 
seigneur,  et  offrez  à  vos  chameaux.  Quel  ardent  désir  est 
le  vôtre!  Vous  avez  des  réservoirs,  vous  possédez  des 
sources  d'eaux  vives,  des  puits  creusés  par  Abraham  et  ses 
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fils;  et  vous  soupirez  après  les  citernes  de  Bethléem  ^...  » 

Ailleurs  Pierre  de  Colle  remercie  avec  effusion  lesReli- 
g-ieux  du  Mont-Dieu  de  lui  avoir  écrit  une  lettre  pleine  de 
suavités  divines,  qui  a  comblé  son  àme  de  joies  spirituel- 
les. Il  admire  l'héroïsme  de  leurs  combats, la  liberté  de  leur 
marche  vers  le  ciel  ;  il  gémit  sur  les  misères  humaines, 
sur  le  poids  des  sollicitudes  qui  l'accablent;  il  leur  recom- 
mande «  le  frère  Simon,  la  lumière  de  ses  yeux,  une  por- 
tion de  son  cœur  ~.  » 

Dans  un  autre  billet,  Pierre  réclame  humblement  des 
prières.  «Vos  lettres 3,  dit-il,  me  réjouissent,  vos  prières 
me  secourent.  Mon  ignorance  a  besoin  d  instruction  et  de 
lumière;  mon  infirmité,  de  pieuses  et  continuelles  prières. 
Oh  !  si  vous  voyiez  les  plaies  de  mon  âme  misérable  et  dé- 
solée par  les  ravages  de  l'ennemi,  vous  pleureriez  sur  elle. 
0  mes  maîtres  et  mes  frères,  pourquoi  ne  délivrez-vous  pas 
mon  âme?  Malgré  sa  profonde  misère,  elleestvôtre  cepen- 
dant. Le  poids  de  mes  péchés  m'accable  ;  et  si  le  Seigneur 
touché  de  vos  saintes  prières  ne  vient  à  mon  secours,  je 
suis  déjà  aux  portes  de  l'enfer^.  » 

Cependant  Pierre  a  pu  de  nouveau  se  rendre  au  Mont- 
Dieu  et  décharger  dans  le  cœur  de  ses  pieux  amis  son  âme 
accablée  de  préoccupations  diverses.  De  retour  en  son 
monastère  de  Moutier,  il  s'acquitte  de  la  promesse  faite  aux 
Chartreux  de  leur  envoyer  quelques  réflexions  pieuses. 
Mais  dès  l'abord  il  exprime  en  termes  gracieux  son  regret 
de  ne  plus  jouir  de  la  conversation  des  fils  de  saint  Bruno: 

«  Semblables  à  de  petits  oiseaux,  qui,  du  fond  de  leur 
nid,  attendent  et  reçoivent  la  nourriture  de  leur  mère, 
vous  êtes,  mes  très  chers  frères,  paisibles   en  votre  petit 


<  Pétri  Gellensis  Epist.  lib.  III.  ep.  2. 

2  Epist.  lib.  III,  ep.  3. 

3  Ibid.  ep.  5. 

'*  Ibid.  ep.    5. 


114  LA  PREMIÈRE   FERVEUR 

nid,  laissant  pousser  les  ailes  de  vos  âmes  pour  vous  en- 
voler bientôt  vers  les  hauteurs  ;  et  vous  me  demandez  une 
nourriture  en  rapport  avec  le  tempérament  de  voire 
sainteté.  Mais  que  peut  donner  un  corbeau  aux  petits  de 
la  colombe?  Le  corbeau  s'alimente  d'une  nourriture  de 
rebut  ;  la  colombe,  des  grains  du  plus  pur  froment.  Je  sais 
en  elTet  de  quel  délicieux  aliment  mon  àme  a  été  nourrie 
pendant  le  temps  que  j'ai  passé  près  de  vous.  Quand  je 
dis  :  je  sais,  je  m'exprime  d'une  manière  insuffisante;  car 
l'expérience  l'emportait  de  beaucoup  sur  le  souvenir  qui 
m'en  reste,  et  c'est  ce  qui  provoque  mes  gémissements  et 
mes  regrets...  Ne  cherchez  pas  une  autre  table  que  la  vô- 
tre, car  vraiment  exquis  sont  les  aliments  spirituels  dont 
vous  nourrissez  voire  àme.  Pour  moi,  depuis  que  je  suis 
descendu  des  saintes  hauteurs  du  Mont-Dieu,  je  n'ai  que 
bien  rarement  ou  jamais  trouvé  une  table  pour  me  réjouir 
avec  mes  amis.  Priez  pour  votre  pauvre  serviteur  qui  vous 
désire  tous  les  jours,  soupirant  après  les  ombrages  de  votre 
retraite,  et  pressé  du  désir  de  vous  revoir.  Adieu  K  » 

Telle  était  l'impression  de  grâce  et  de  sainteté  qu'une 
visite  au  Mont-Dieu  laissait  au  cœur  des  plus  illustres  re- 
présentants de  la  vie  monastique.  Telle  était  la  tendre 
charité  qui  vivifiait  et  unissait,  à  travers  la  diversité  des 
pays  et  des  habitations,  ces  cœurs  voués  à  l'austérité  du 
cloître.  Tels  étaient  surtout  les  sentiments  que  se  commu- 
niquaient réciproquement  ces  saintes  âmes.  Qui  ne  re- 
connaît à  ces  accents  les  échos  de  cette  vie  intérieure  dont 
les  monastères  étaient  alors  partout  le  foyer?  Mélange  d'a- 
doration, d'étonnement,  de  crainte,  d'espérance,  d'amour, 
d'humilité,  de  pénitence,  de  sainte  tristesse,  cette  voix  de 
Fàme  religieuse  se  faisait  entendre  dans  les  conférences  spi- 
rituelles des  couvents,  dans  ces  milliers  de  lettres  qui  al^ 
laient,  à  travers  le  monde,  d'un  monastère  à  l'autre  ;  elle 

*  Ejnsl.  lib.  III.  ep.6. 
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devait  bientôt  se  résumer  dans  cet  admirable  livre,  abrégé 
et  fidèle  écho  de  la  littérature  monastique  ,  V Imitation  de 
Jésus-Christ. 

L'activité  extérieure  était  modérée,  presque  silencieu- 
se parfois  ;  mais  le  travail  de  l'âme  sur  elle-même  était 
énergique  et  profond.  Moins  distrait  par  l'agitation  dévo- 
rante du  dehors,  l'esprit  pénétrait  les  mystères  du  cœur; 
il  en  démêlait  les  rephs,  en  analysait  les  nuances  avec  une 
délicatesse, un  étonnement  respectueux, une  humilité  et  un 
amour  dont  le  monde  ne  saurait  soupçonner  le  charme  ; 
le  travail  monastique  faisait  jaillir  des  profondeurs  de 
l'âme  des  sources  nouvelles  de  sentiments  généreux  et 
consolateurs.  Tandis  que  l'artiste  qui  édifiait  nos  cathé- 
drales fouillait  un  chapiteau  ou  un  linteau  de  portail  go- 
thique, et  transformait  la  pierre  en  une  figure  vivante 
ou  en  une  dentelle  qui  semblait  flotter  au  vent,  le  Reli- 
gieux, dans  son  cloître,  creusait  les  profondeurs  de  l'âme 
humaine,  il  la  dégageait  de  l'empâtement  grossier  de  la 
matière  et  des  sens,  il  l'assouplissait,  comme  un  instru- 
ment docile,  aux  touches  les  plus  délicates  de  cet  x\rtiste 
divin  qui  est  le  Saint-Esprit;  il  l'élevait,  la  transfigurait, 
l'idéalisait.  La  société  tout  entière  gagnait  à  ce  travail. 
L'âme  humaine  ainsi  éclairée  et  perfectionnée  par  la  vie 
cénobitique,  apparaissait  aux  regards  comme  le  tout  de 
l'homme  ;  elle  régnait  sur  la  matière,  dominait  les  inté- 
rêts et  les  égoïsmes,  inspirait  les  arts,  et  faisait  de  ces 
époques  des  âges  de  spiritualisme  et  de  foi. 

Si  les  lettres  de  Pierre  de  Celle  nous  ofTrent  un  exemple 
fort  intéressant  de  la  littérature  monastique  et  des  senti- 
ments qui  l'animaient, elles  présentent  aussi  fréquemment 
la  trace  du  mauvais  goût  qui  la  dépare.  Le  fond  de  la 
pensée,  et  souvent  la  trame  du  style  se  composent  pres- 
que exclusivement  de  réminiscences  d'Ecriture  Sainte,  pro- 
pres assurément  à  élever  l'esprit,  â  échauffer  le  sentiment, 
à  colorer  l'imagination  et  le  style.  Mais,  au  lieu  de  s'aban- 
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donner  avec  naturel  et  simplicité  à  ce  courant  d'une  véri- 
table et  touchante  éloquence,  l'écrivain  est  sans  cesse 
préoccupé  du  soin  d'entasser  métaphores  sur  méta[)hores, 
passant  d'une  allusion  à  une  autre  allusion  absolument 
disparate,  cherchant  des  significations  et  des  allégories 
nouvelles,  forcées,  bizarres,  et  aiTaiblissant  le  sentiment 
par  le  raffniement  du  bel  esprit.  Chez  lui  trop  fréquem- 
ment la  pensée  disparaît  confuse  sous  le  rayonnement 
multiple  des  images  ;  moins  naturel  que  saint  Bernard, 
il  a  une  chaleur  moins  communicative,  des  mouvements 
moins  entraînants.  La  faute  n'en  est  pas  à  lui  seul,  mais 
à  son  siècle  dont  le  goût  était  aux  subtilités,  et  qui  souvent 
sans  doute  admira  dans  ces  écrits  des  traits  qui  nous  lais- 
sent bien  insensibles. 

Parfois  Pierre  de  Celle  discute  avec  les  Religieux  du 
Mont-Dieu  quelque  question  théologique.  La  lettre  suivan- 
te nous  offre  une  idée  de  ces  débats  assez  subtils,  et  du  ton 
parfois  un  peu  vif  avec  lequel  ils  étaient  conduits: 

«  Quelques-uns  des  vôtres,  me  dites-vous,  commentent 
ces  paroles  de  TApôtre  :  Renouvelez-vous  dans  la  ferveur 
de  votre  esprit,  et  ces  autres  :  Si  l'homme  extérieur  se  dis- 
sout, rhomme  intérieur  se  renouvelle  de  jour  en  jour,  et 
ces  autres  enfm  :  L'homme  a  été  créé  à  r image  et  à  la  res- 
semblance de  Dieu  ;  et  ils  donnent  la  même  signification  à 
toutes  ces  expressions  de  rénovation  d'homme  intérieur, 
à' image  et  de  ressemblance  de  Dieu.  Puis  ils  distinguent 
ces  qualités  en  deux  classes,  appelant  les  unes  dons  essen- 
tiels, les  autres  dons  accidentels.  Ainsi,  ils  font  de  l'ima- 
ge de  Dieu  un  don  essentiel,  et  de  la  ressemblance  avec 
Dieu  un  don  accidentel. 

«  Avant  de  considérer  cette  nouvelle  statue  sculptée  et 
placée  dans  le  sanctuaire  par  ces  doctes  artistes,  je  re- 
cherche son  origine,  son  auteur,  sa  valeur,  son  utilité.  Car 
pour  que  l'objet  adoré  dans  le  temple  soit  vraiment  reli- 
gieux, il  ne  doit  être   ni  nouveau,  ni  inconnu,  ni  imagi- 
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naire.  Une  idole  dans  l'église  du  Dieu  vivant  n'est  pas 
chose  plus  abominable  qu'un  sens  mauvais  de  la  sainte 
Ecriture  dans  l'àme  d'un  chrétien.  Il  y  a  toutefois,  je  l'a- 
voue, une  réserve  à  faire.  Quand  il  s'agit  de  la  sainte  Tri- 
nité, du  mystère  de  l'Incarnation,  des  sacrements,  l'erreur 
est  souverainement  dangereuse.  Mais  quand  il  s'agit  du 
sens  en  réalité  multiple  des  Ecritures  et  des  jugements  de 
Dieu,  on  peut  avoir  des  sentiments  divers  sans  sortir  de 
Torbite  de  la  foi.  C'est  là  le  son  varié  du  battement  d'ailes 
des  animaux  symboliques  d'Ezéchiel  ;  les  âmes  saintes  pui- 
sent abondamment  dans  le  trésor  de  la  sagesse  et  de  la 
science  de  Dieu,  pour  contribuer  au  développement  har- 
monieux de  l'Eglise  qui  est  le  corps  du  Christ  formé  de  la 
variété  des  nations.  Quant  à  votre  cher  frère,  sans  doute 
il  a  voulu,  avec  son  sens  personnel,  s'élever  une  maison 
d'ivoire.  Je  m'étonne  toutefois  qu'il  ait  prétendu  la  cons- 
truire à  si  petits  frais,  et  qu'au  lieu  de  la  bâtir  sur  le  fon- 
dement des  apôtres  et  des  prophètes,  Torner  des  fleurs  des 
docteurs,  l'étayer  des  bois  des  martyrs,  il  ait  négligé  les 
supports  d'airain  de  l'iVncien  Testament,  les  cordes  d'argent 
du  Nouveau,  et  qu'il  ait  dégarni  les  murailles  de  tous  les 
boucliers  qui  devraient  la  décorer. 

«  J'en  viens  à  parler  du  sens  propre  des  expressions 
dont  il  s'agit.  On  appelle  en  général  image  un  objet  qui  en 
représente  un  autriî,  comme  une  image  de  César  exprime 
la  ressemblance  de  l'empereur.  (  C'est  improprement  que 
l'on  donne  le  nom  d'image  au  type  qui  sert  de  modèle. 
Toutefois,  il  arrive  que,  par  un  abus  d'expression,  on  em- 
ploie l'un  pour  l'autre.  )  Observons  que  cette  qualité  d'ima- 
ge convient  strictement  au  Fils  de  Dieu,  car  il  est  propre- 
ment et  purement  l'image  du  Père.  Mais  l'homme  a  été 
créé  à  l'image  de  Dieu;  c'est-à-dire  que  l'image  de  Dieu 
est  dans  l'homme.  Comme  on  donne  le  nom  d'image  à 
l'ensemble  d'un  tableau  à  cause  de  la  peinture  qu'il  sup- 
porte, ainsi,  à  cause  de  l'image  de  la  Trinité  qui  est  en  lui, 
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l'homme  s'appelle  l'image  de  Dieu.  Je  veux  maintenant 
vous  montrer  par  une  simple  comparaison,  comment  la 
ressemblance  dilTère  de  Vimage.  Supposez  que  l'àme  soit 
une  pierre  précieuse  sur  laquelle  soit  peinte  une  image 
conforme  à  un  modèle.  N'y  a-t-il  pas  une  difTérence  entre 
l'image  en  elle-même  et  le  rapport  de  ressemblance  plus 
ou  moins  parfaite  avec  le  modèle?  En  nous,  la  ressem- 
blance avec  Dieu  résulte  de  la  bonté  céleste  qui  a  voulu 
élever  l'homme  à  une  dignité  presque  divine;  et  c'est  le 
Fils  de  Dieu  qui  vient  imprimer  sur  notre  âme  cette  res- 
semblance de  Dieu. 

((  L'àme  est  créée  à  l'image  de  Dieu  par  ses  puissances 
naturelles  :  la  mémoire,  l'intelligence,  l'amour,  comme  l'a 
bien  dit  votre  commentateur;  elle  est  créée  à  la  ressemblan- 
ce de  Dieu  par  l'innocence  et  la  justice.  Mais  ici,  je  m'in- 
digne d'entendre  dire,  ce  que  je  ne  voudrais  pas  même 
avoir  rêvé,  à  savoir  que  cette  ressemblance  avec  Dieu 
est  un  don  purement  accidentel.  Non,  il  n'est  point  acci- 
dentel, mais  bien  substantiel  et  supersubstantiel...  Si  on 
appelle  accidentelle  cette  ressemblance  avec  Dieu  parce 
qu'elle  peut  se  perdre,  c'est  mal  raisonner;  car  il  s'en  sui- 
vrait que  la  vie  est  en  nous  chose  accidentelle  parce  que 
nous  pouvons  mourir.  D'ailleurs  le  caractère  d'une  pro- 
priété accidentelle  c'est  de  pouvoir  disparaître  sans  entraî- 
ner l'altération,  la  corruption  du  sujet  qui  la  supporte; 
or,  quel  homme  sain  d'esprit  oserait  ainsi  raisonner  de  la 
vertu,  de  la  justice,  de  la  bonté,  de  l'amour  du  devoir? 
Comme  lame  est  la  vie  du  corps,  dit  saint  Augustin,  de 
même  Dieu  est  la  vie  de  l'àme  ;  et  Dieu  c'est  la  vertu,  la 
bonté,  la  justice,  la  vérité.  Privée  de  ces  dons,  l'àme  meurt  ; 
et  vous  voudriez  que  ces  dons  fussent  simplement  acci- 
dentels... Mais  j'ai  assez  étendu  les  franges  de  mon  man- 
teau. Si  j'ai  eu  quelques  paroles  trop  dures,  pardonnez- 
moi  et  priez  pour  moi.  Adieu  '.  » 

<  Epist.  lib.  m.  Ep.  4. 
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Quelles  réponses  étaient  faites  par  les  Chartreux  du 
Mont-Dieu  à  ces  pieuses  missives?  Il  serait  assurément 
très-intéressant  de  les  connaître  ;  malheureusement,  elles 
ont  toutes  été  perdues.  Dom  le  Couteulx,  en  transcrivant 
les  lettres  de  Pierre  de  (^elle,  regrette  que  les  Religieux  de 
Saint-Remi  n'aient  pas  conservé  les  réponses  de  Gervais 
Prieur  du  Mont-Dieu,  avec  le  même  soin  et  le  même  res- 
pect que  mettaient  les  Chartreux  à  garder  les  lettres  des 
moines  de  Saint-Remi,  qui  plus  tard  les  leur  ont  emprun- 
tées pour  les  livrer  à  l'impression.  Nous  nous  associons 
complètement  à  ces  regrets  du  fils  de  saint  Bruno  ;  nous  y 
joindrons  l'expression  de  notre  vive  reconnaissance  pour 
le  zèle  des  Chartreux  du  Mont-Dieu  à  conserver  ainsi  les 
vestiges  et  le  souvenir  des  grands  hommes  de  notre  Pro- 
vince, et  à  nous  aider  à  reconstituer  leur  histoire. 

Pierre  de  Celle  faisait  mieux  encore  que  d'écrire  aux 
Chartreux  ces  lettres  édifiantes  ;  il  s'employait  de  tout  son 
pouvoir  à  la  diffusion  de  leur  Ordre,  associant  cette  sym- 
pathie religieuse  aux  efforts  les  plus  généreux  pour  la  pro- 
pagation de  la  Foi  dans  les  pays  infidèles. 

Le  Danemark  et  la  Suède  avaient  alors  pour  apôtre  un 
évéque  de  grand  mérite  nommé  Eskil,  légat  du  Saint-Siège 
en  ces  contrées  lointaines.  Ayant  visité  saint  Bernard  en 
1152,  il  aurait  voulu  rester  près  de  lui  pour  mener  sous 
sa  direction  la  vie  religieuse.  Mais  dans  l'intérêt  de  la  Foi, 
Bernard  le  renvoya  à  ses  missions  du  Nord  oii  il  lui  adressait 
les  lettres  les  plus  affectueuses  '  ;  en  même  temps  il  disait 
de  lui  au  pape  Adrien  IV  :  «  Vous  avez,  dans  la  personne 
de  l'évêque  de  Lund,  un  chancelier  bon  et  juste  et  d'excel- 
lente renommée.  La  dignité  apostolique  possède  en  lui  un 
digne  représentant,  et  l'administration  spirituelle  un  pré- 
cieux auxiliaire'-.  »  Fortement  pénétré  de  l'influence  de  la 

'  Bernard.  Epist.  280,  390. 
2  Ibid.  390. 
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vie  monastique  pour  la  conversion  des  peuples  idolâtres, 
dirigé  dans  ses  desseins  par  les  conseils  de  saint  Bernard, 
Eskil  avait  voulu  frapper  les  regards  de  ses  farouches  da- 
nois par  les  exemples  d'austérité,  de  prière,  de  travail  et 
d'étude  que  présentaient  les  Ordres  religieux.  Il  avait  déjà 
établi  dans  ces  contrées  plusieurs  monastères  dont  le  plus 
célèbre  fut  celui  d'Esrom.  En  1156  Eskil  se  rendit  à  Rome 
pour  traiter  avec  le  pape  des  intérêts  de  sa  mission.  En 
traversant  la  Champagne  il  voulut  voir  l'Abbé  de  Celle  que 
lui  rendait  cher  l'amitié  de  saint  Bernard  ;  et  dans  sa  com- 
pagnie il  se  rendit  au  monastère  du  Mont-Dieu. 

Pendant  les  quelques  jours  qu'il  passa  en  cette  sainte 
Maison,  il  fut  vivement  touché  de  la  régularité  et  du 
recueillement  de  cette  pieuse  demeure;  et  il  conçut  le  pro- 
jet d'établir  dans  les  régions  du  nord  cet  Ordre  des  Char- 
treux dont  saint  Bernard  lui  avait  fait  déjà  un  si  parfait 
éloge. Eskil  désirait  même  tirer  du  Mont-Dieu  les  premiers 
maîtres  de  son  nouvel  établissement,  persuadé  qu'il  ne 
pouvait  en  trouver  ailleurs  de  mieux  formés  et  de  plus 
éclairés.  Durant  son  séjour  au  Mont-Dieu,  il  avait  remar- 
qué un  moine  du  nom  de  Roger,  jeune,  intelligent,  pieux, 
qui  lui  semblait  spécialement  propre  à  seconder  ses  des- 
seins ;  et  il  l'avait  personnellement  désigné  à  Pierre  de 
Celle  qu'il  avait  prié  de  négocier,  après  son  départ,  sa 
religieuse  entreprise.  L'atfairc  subit  quelque  retard  par 
suite  d'un  grave  contre-temps  arrivé  à  Eskil.  En  effet,  tan- 
dis que  ce  prélat,  après  avoir  traité  à  Rome  les  affaires  de 
son  Eglise  traversait  l'Allemagne  pour  regagner  le  Dane- 
mark, il  fut  arrêté  avec  toute  sa  suite  par  des  gens  de  la 
police  impériale,  dépouillé  et  jeté  en  prison.  Le  pape 
Adrien  IV  en  écrivit  à  Frédéric  Barberousse  qui  tenait  pour 
lors  sa  cour  à  Besançon  (1157).  Ce  fut  précisément  cette 
lettre  qui  fut,  aux  yeux  de  Frédéric,  l'un  de  ses  plus  vio- 
lents griefs  contre  le  pape^,  parce  que  ce  dernier  lui  rappe- 
lait qu'il  lui  avait  conféré  la  couronne  impériale  et  l'avait 
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comblé  de  bienfaits  (bénéficia)^,  Eskil  fut  néanmoins  mis 
en  liberté  et  regagna  sa  province. 

Pierre  de  Celle  cependant  s'était  hâté  d'entamer  avec 
les  Chartreux  la  négociation  que  lui  avait  confiée  l'évêque 
missionnaire;  et  dès  1158,  il  put  lui  écrire:  «Je  me  suis 
acquitté  de  la  mission  dont  vous  aviez  daigné  me  charger 
l'an  passé;  j'ai  sollicité  les  frères  Chartreux  de  hâter  votre 
affaire.  Il  était  question,  vous  le  savez,  de  vous  envoyer  le 
frère  Roger,  pour  chercher  et  préparer  dans  vos  régions 
un  lieu  propre  à  l'établissement  du  ne  Maison  de  leur  Or- 
dre. Une  pleine  effusion  de  la  charité  divine  vous  a  inspiré  le 
dessein  de  multiplier  dans  la  province  qui  vous  est  confiée, 
les  semences  de  divers  Ordres  religieux  pour  en  recueillir 
des  fruits  qui  demeurent  éternellement.  Déjà  TOrdre  de 
Citeaux  a,  par  la  multiplication  de  ses  frères  au  milieu  de 
vous,  poussé  non-seulement  une  herbe  délicate,  mais  des 
épis  bien  mûrs.  L'Ordre  de  Prémontré  en  a  fait  autant.  Et 
comme  votre  prudence  a  compris  et  goûté  que  ces  tenta- 
tives sont  excellentes,  vous  avez  fait  un  pas  en  avant  ; 
vous  avez  voulu  orner  votre  trésor  de  ces  Religieux  qui, 
semblables  aux  Chérubins  et  aux  Séraphins,  s'approchent 
le  plus  près  de  l'Agneau  assis  sur  son  trône  de  grâce.  Voici 
qu'il  vient  d'être  fait  selon  votre  désir.  La  sainte  assem- 
blée des  frères  Chartreux  a  acquiescé  à  vos  justes  requêtes. 
C'était  chose  bien  difficile  à  obtenir;  mais  comment  refu- 
ser une  demande  inspirée  par  le  Saint-Esprit  dans  son 
saint  temple  ?  Ni  les  Chartreux  ni  moi  ne  doutons  que  nous 
n'ayons  en  votre  personne  le  plus  fidèle  serviteur,  le  meil- 
leur ami  du  Seigneur-.  Puisse  une  entreprise  commencée 
de  votre  part  avec  une  si  grande  ardeur  de  piété,  avec  des 
désirs  si  instants,  pleinement  réussir  ;  et  que  la  fin  de  vo- 

*  Frédéric  Barberousse  feignit  d'attacher  au  mot  bénéficia  le  sens  de 
bénéfices,  et  de  prêter  au  pape  la  pensée  de  se  regarder  comme  le  su- 
zerain de  tous  ses  fiefs. 

2Petr.  Gel.  Epist.  lib.  I,  23. 
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tre  prière  soit  moins  ingrate  que  son  commencement.  » 
Hélas!  ce  dernier  vœu  de  Pierre  de  Celle  pour  la  nou- 
velle Chartreuse  du  Danemark  ne  devait  pas  se  réaliser. 
Le  moine  Roger  partit  du  Mont-Dieu  escorté  de  quelques 
Religieux,  et  ils  se  dévouèrent  avec  le  plus  grand  zèle  à  la 
fondation  du  nouveau  monastère  qui  fut  établi  près  de 
Lund.  Leurs  exemples  furent  salutaires  pour  fortifier  les 
chrétiens  dans  la  foi  et  toucher  les  idolâtres  ;  ils  se  mon- 
trèrent de  précieux  auxiliaires  pour  le  ministère  apostoli- 
que ;  mais  la  rigueur  du  climat,  la  pauvreté  du  couvent , 
la  difficulté  de  conquérir  autour  d'eux  de  nouvelle  recrues, 
rendirent  bien  précaire  la  vie  de  la  nouvelle  fondation, 
ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

Bientôt  une  autre  occasion  s'offrit  à  Pierre  de  Celle  de 
travailler  sur  un  point  plus  rapproché  au  développement 
de  rOrdre  cartnsien.  La  maison  des  comtes  de  (Champagne 
était  à  l'apogée  de  sa  puissance'.  Déjà  parent  du  roi  d'An- 
gleterre, le  comte  Thibaut  IV  avait  marié  son  fds  aîné  Henri 
à  Marie  de  France  .  fille  du  roi  Louis  YH  et  d'Eléonore 
d'Aquitaine  ;  un  autre  de  ses  fils,  Guillaume,  était  destiné 
à  être  archevêque  de  Reims  et  cardinal.  De  ses  quatre  filles, 
Tune,  Alix,  épousa  Louis  VH,  après  que  ce  prince  eut  répu- 
dié Eléonore  d'Aquitaine,  et  devint  la  mère  de  Philippe- 
Auguste.  Héritier  de  cette  haute  situation  de  famille  par 
la  mort  de  son  père  en  4152,  le  comte  Henri  sut  la  soutenir 
par  une  libéralité  généreuse  qui  lui  mérita  le  nom  de 
Henri  le  Large, et  par  une  culture  d'esprit  et  une  élévation 
de  sentiments  dont  rendent  témoignage  ses  contemporains. 
Son  caractère  toutefois  était  mobile,  un  peu  artificieux  , 
susceptible  d'être  entraîné  par  de  mauvais  conseillers. 
Néanmoins,  il  avait  d'éminentes  qualités  auxquelles  Pier- 
re de  Celle  rend  fréquemment  hommage;  et  c'est  même  à 
lui  qu'il  dédia  son  traité  de  la  discipline  monastique  ;  et 

<  Voir  Histoire  de  la  Champagne,  par  M.  Poinsignon. 
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dans  l'épître  dédicatoire,  il  loue  la  pénétration  et  la  viva- 
cité d'esprit,  le  sérieux  et  la  piété  de  son  illustre  corres- 
pondant. Non  moins  grande  était  l'estime  que  Pierre  fai- 
sait de  la  comtesse  son  épouse.  Nous  apprenons  par  ses 
lettres  que  cette  dame  s'intéressait  aux  pauvres,  aux  égli- 
ses et  aux  monastères  ;  qu'elle  traitait  avec  grand  respect 
des  Religieux  de  distinction  tels  que  Bernard  de  Soissons 
et  Simon  Prieur  du  Mont-Dieu.  Les  nobles  époux  avaient 
en  estime  singulière  l'Ordre  des  Chartreux  et  tous  deux 
désirèrent  voir  s'établir  sur  leurs  terres  une  Maison  de  cet 
Institut.  Ce  fut  Pierre  de  Celle  qu'ils  prièrent  de  négocier 
cette  importante  affaire,  demandant  que  Simon  Prieur  du 
Mont-Dieu,  et  Engelbert  Prieur  du  Val  Saint  Pierre,  fus- 
sent délégués  pour  asseoir  le  nouvel  établissement.  Pierre 
se  hâta  de  profiter  du  synode  général  de  tout  l'Ordre  qui 
se  tenait  alors,  pour  en  écrire  à  Basile,  Général  des  Char- 
treux, et  aux  Religieux  qui  l'environnaient. 

«  Henri,  dit-il,  comte  de  Troie,  vous  salue  et  il  supplie 
humblement  votre  congrégation  d'acquiescer  à  sa  deman- 
de ;  il  nous  a  chargé  de  vous  envoyer  l'un  des  nôtres  pour 
vous  manifester  sa  volonté  et  son  désir.  S'il  ne  vous  écrit 
pas  lui-même,  c'est  qu'il  en  est  empoché  par  le  soin  que 
réclament  ses  affaires  et  celles  du  roi. Il  demande  donc  que 
vous  lui  permettiez  de  préparer  à  ses  frais  sur  ses  terres, 
un  emplacement  pour  une  Maison  de  votre  Ordre  ;  vous  la 
choisirez  conforme  à  vos  solitudes,  dans  l'endroit  où  le 
voudront  ceux  que  vous  aurez  chargés  de  cette  mission. 
Il  demande  que  le  Prieur  du  Mont-Dieu  et  celui  du  Val- 
Saint-Pierre  soient  chargés  de  cette  mission.  Depuis  long- 
temps, il  songe  à  cette  entreprise  et  il  désire  la  mener  à 
bon  terme  avec  ie  secours  de  vos  prières;  de  mon  côté  j'y 
joins  mes  humbles  et  instantes  sollicitations;  et  avec  l'aide 
de  Dieu,  j'y  apporterai  sincèrement  le  concours  de  mes  lu- 
mières et  de  mes  actes.  » 

L'affaire  traînait   en  longueur .  Peu  de  temps  après , 
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Pierre  écrit  à  Simon  et  aux  Religieux  du  Mont-Dieu  pour 
réitérer  ses  instances  :  «  Je  vous  en  conjure,  dit-il,  pour  le 
bien  de  TEglise,  pour  l'amour  de  notre  cher  comte  dont 
Dieu  a  touché  le  cœur,  construisez-vous  une  demeure  où 
vous  multiplierez  les  fruits  de  sainteté  en  vivant  selon  vos 
règles,  où  vous  prierez  pour  moi  pécheur,  moi  votre  ami 
et  celui  du  comte,  et  pour  tous  ceux  qui  nous  sont  soumis.» 

Puis  Pierre  s'excuse  d'infidélité  à  la  parole  donnée  d'al- 
ler, cette  même  année,  visiter  le  Mont-Dieu  :  «  Oui,  dit-il, 
je  me  condamne,  car  je  n'ai  pas  accompli  ma  promesse 
d'aller  au  moins  une  fois  dans  l'année,  revoir  ce  nid  où 
grandissent  les  plus  saintes  vertus,  ce  Mont-Dieu  où  les 
âmes  se  revêtent  de  tous  les  dons  de  la  grâce.  C'est  que 
j'ai  été  trompé  par  l'ignorance  de  l'avenir,  je  n'ai  pu  pré- 
voir la  suite  des  événements  qui  me  lient.  »  Peu  après, 
Pierre  revient  encore  à  la  charge  :  «Le  comte  Henri  fait  de 
nouvelles  et  pressantes  instances  pour  vous  offrir  un  em- 
placement convenable  ;  et  il  affirme  n'avoir  laissé  là  le  pre- 
mier endroit  que  parce  que  vous  ne  l'avez  pas  voulu. 
Ne  regardez  pas  comme  trop  pénible  de  m'envoyer  quel- 
qu'un de  vos  frères  pour  chercher  avec  moi  un  autre 
lieu  qui  vous  convienne.  Hàtez-vous.  Je  vous  salue  tous 
et  chacun,  comptant  vous  arriver  bientôtsi  Dieu  le  permet, 
et  peut-être  aussitôt  après  le  retour  de  votre  courrier. 
Priez  pour  nous.  Je  salue  notre  petit  Robert,  Richard, 
Etienne,  Roger,  iNicolas,  et,  je  le  répète,  tout  le  monde '.» 

Malgré  les  pressantes  instances  de  Pierre  de  Celle,  ce 
projet  d'une  nouvelle  Chartreuse  en  Champagne,  ne  fut  pas 
exécuté.  Peut-être  les  Religieux  n'avaient-ils  pas  un  person- 
nel suffisant  pour  multiplier  ainsi  leurs  fondations.  Peut- 
être  aussi  le  caractère  mobile  du  comte  de  Champagne  ne 
leur  inspirait-il  pas  une  confiance  entière  dans  le  succès 
de  cette  affaire . 

<  Epist.  lib.  V.  ep.  13. 
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Pendant  ces  diverses  négociations  ,  les  Chartreux  du 
Mont-Dieu  continuaient  à  se  livrer  au  travail  de  leur  sancti- 
fication. Par  l'exemple  de  leurs  vertus,  ils  étaient  les  uns 
pour  les  autres  un  stimulant  à  la  perfection  ;  la  voix  du 
Prieur  ranimait  pério  liquement  à  la  conférence  le  zèle  de  la 
communauté;  puis  de  temps  en  temps  quelque  missive  en 
forme  de  pieuse  exhortation,  envoyée  par  un  monas- 
tère éloigné,  joignait  l'impulsion  du  dehors  aux  bonnes 
volontés  du  dedans.  Pierre  de  Celle  restait  un  de  ces  cor- 
respondants les  plus  fidèles.  La  fête  de  Pâques  1161  rame- 
na le  retour  de  l'une  de  ces  pieuses  épîtres.  La  date  en 
est  très  certaine,  nous  la  trouvons  dans  cette  phrase  as- 
sez singulière  de  la  lettre:  «  Ne  craignez  pas  que  cette 
chair  du  Christ  que  vous  allez  recevoir  soit  altérée  par 
le  temps  en  cette  année  onze  cent  soixante  et  unième  ^  » 

«  Chaque  jour,  écrit-il,  l'àme  de  chacun  de  vous  conti- 
nue à  célébrer  la  Pàque  en  se  tenant  comme  la  colombe  à  la 
fenêtre  de  sa  demeure,  et  en  interrogeant  la  voix  du  ciel 
qui  l'appelle  du  Liban.  Le  regard  élevé,  le  cou  tendu  vers 
le  ciel,  vous  dédaignez  sans  cesse  les  ombres  de  la  vie 
présente  et  vous  vous  efforcez  de  vous  envoler  sur  les  ailes 
des  vents,  vers  les  régions  oii  se  célèbre  une  Pàque  conti- 
nuelle, avec  celui  qui  a  été  immolé  comme  notre  Pàque, 
le  Christ.  Mais  auparavant  il  faut  monter  et  descendre  sur 
l'échelle  de  Jacob,  en  attendant  que  ce  qui  est  du  temps 
s'évanouisse,  ce  qui  arrivera  quand  nos  désirs  seront 
réalisés,  et  que  l'on  chantera  l'hymne  à  Dieu  dans  la  vraie 
Jérusalem.  Cependant,  mes  frères,  assis  à  l'ombre  de  celui 
que  vous  désirez,  faites  cuire  pendant  toute  la  nuit  dans 
vos  cellules  la  chair  de  l'Agneau,  et  mangez-la  le  matin... 

«  Qui  s'approchera  de  lui,  sinon  celui  qui  a  les  mains  pu- 
res, les  yeux  de  la  colombe,  les  lèvres  purifiées,  l'intérieur 
et  l'extérieur  lavés  parle  baptême  sacré  du  Jourdam.  Yos  poi- 

'  Lib.  V.  ep.  12. 
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gnets  sont  ornés  des  bracelets  de  l'obéissance  ;  vos  yeux 
limpides,  de  pureté;  vos  mains  distillent  la  myrrhe  par  l'ac- 
cusation de  vos  péchés,  par  un  renoncement  éternel  aux 
vulgarités  du  siècle  ;  recevez  donc  ce  trésor  caché  qui  ap- 
porte la  délivrance  au  captif,  la  résurrection  au  mort,  la 
justification  au  pécheur,  la  consolation  à  l'affligé,  l'absolu- 
tion à  l'excommunié.  Sanctifiez  vos  lèvres  par  le  saint  bai- 
ser du  sacrement,  fixez  vos  yeux  sur  ces  pierres  précieu- 
ses, réjouissez  vos  sens  en  ces  bénédictions.  Quels  sont  ces 
gages  dont  le  prix  est  si  élevé,  la  puissance  médécinale  si 
efficace,  la  sainteté  si  méritoire,  les  bienfaits  si  aimables  ? 
Ces  gages  qu'il  faut  nommer  et  recevoir  avec  autant  de 
respect  que  de  crainte,  ce  sont  la  chair,  le  sang,  les  os,  les 
membres  de  l'Agneau  Immaculé,  Jésus-Christ  le  fruit  de 
la  Vierge  des  vierges...» 

Dans  ces  pieuses  préoccupations  s'écoulaient  pour  le 
Mont-Dieu  des  années  de  recueillement  et  de  paix,  pendant 
lesquelles  se  créaient  des  traditions  de  régularité  qui  de- 
vaient être  pour  plusieurs  siècles  la  sauvegarde  et  l'hon- 
neur du  couvent.  Toutefois,  une  époque  allait  venir  où  les 
maux  de  l'Eglise  exigeraient  des  Religieux  une  vertu  en- 
core plus  ferme  et  plus  militante.  Mais,  après  de  si  fervents 
débuts^  l'épreuve  les  trouvera  inébranlables. 


CHAPITRE  IV 


LE  MONT-DIEU  PENDANT  LA  LUTTE  DU  SACERDOCE 
ET  DE  l'empire. 
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Querelle  des  Investitures  en  Allemagne  ;  attitude  prise  par  les  Char- 
treux. —  Pierre  de  Celle  nommé  Abbé  de  Saint-Remi  de  Reims. 
—  Union  de  Henri  de  France,  de  Pierre  de  Celle  et  de  Simon 
du  Mont -Dieu  pour  défendre  les  droits  de  l'Église.  —  Les  Char- 
treux du  Mont- Dieu  en  Danemark.  —  Thomas  de  Cantorbéry  et 
Henri  II.  —  Jean  de  Salisbury.  —  Thomas  de  Cantorbéry  visite  le 
Mont-Dieu.  —  Simon  du  Mont-Dieu  et  Engelbert  légats  du  pape 
dans  l'affaire  de  Thomas  de  Cantorbéry.  —  Martyre  de  saint  Tho- 
mas de  Cantorbéry  ;  impression  éprouvée  au  Mont -Dieu.  —  Le 
cardinal  Bernard  hôte  du  Mont- Dieu.  — Mort  du  Prieur  Simon  ; 
Engelbert  lui  succède.  —  Lutte  entre  Engelbert  et  les  seigneurs 
voisins  du  couvent.  —  Mort  d'Engelbert. 


La  première  période  de  la  guerre  dite  des  Investitures 
entre  les  papes  et  les  empereurs  d'Allemagne ,  s'était 
terminée  par  le  triomphe  de  l'Eglise  au  Concordat  de 
Worms  en  1122.  Mais  la  lutte  était  plus  assoupie  que 
réellement  éteinte  ;  elle  se  ranima  sous  une  forme  nou- 
velle dans  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle. 

De  prime  abord,  la  question  semblait  moins  religieuse  que 
politique  ;  on  eût  dit  qu'il  ne  s'agissait  que  de  la  conquête 
de  ritalie  par  les  empereurs  ou  de  son  indépendance  ; 
mais  au  fond  c'était  bien  réellement  la  liberté  du  Saint- 
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Sioge,  celle  des  élections  ecclésiastiques  et  de  l'Église 
catholique  tout  entière  qui  élait  en  cause.  En  effet,  une 
fois  niailres  de  la  Lombardie  et  des  petits  Elats  du  Nord, 
de  la  Sicile  et  du  Sud  de  l'Italie,  les  princes  gibelins 
enserraient  la  papauté  dans  un  cercle  de  fer,  distribuaient 
à  leurs  créatures  les  évéchés  et  autres  bénéfices  ecclésias- 
tiques, et  menaçaient  de  dominer  à  nouveau  l'élection 
des  souverains  pontifes.  C'était  donc  bien  l'indépendance 
de  l'Eglise  que  les  papes  pi'étendaient  défendre,  en  sau- 
vant l'indépendance  de  l'Italie  ;  et  dans  leurs  nobles  cœurs 
l'amour  de  la  sainte  Eglise  dont  ils  étaient  les  chefs  s'u- 
nissait à  l'amour  de  l  Italie  dont  ils  étaient  les  fds,  pour 
repousser  le  joug  des  Césars  allemands. 

Devenu  empereur  en  1152,  Frédéric  P'  Barberousse 
se  hâte  de  profiter  des  divisions  politiques  qui  affaiblis- 
saient le  Nord  de  l'Italie  pour  s'emparer  de  cette  contrée. 
Il  prend  Milan,  Pavie,  Crémone,  Lodi,  Tortone,  court  à 
Rome,  détruit  la  puissance  éphémère  d'Arnaud  de  Bres- 
cia,  et  se  fait  couronner  empereur  par  Adrien  lY.  Bientôt 
les  exactions  et  les  violences  de  Frédéric  dans  les  provin- 
ces conquises  lui  attirent  les  avertissements  mérités  du 
Souverain  Pontife.  Dès  lors,  l'orgueil  blessé  du  prince  ne 
connaît  plus  de  mesure.  Il  revient  en  Italie,  pressure  Milan, 
et  en  1158,  à  la  diète  de  Roncaglia,  révoque  toutes  les 
donations  faites  précédemment  aux  papes,  aux  évêchés 
et  aux  monastères,  et  fait  déclarer  que  «  l'empereur  seul 
a  droit  de  posséder,  en  sa  qualité  de  seigneur  temporel, 
les  terres  et  les  fiefs.  » 

L'année  suivante  Adrien  IV  mourut  et  les  cardinaux 
lui  donnèrent  pour  successeur  le  cardinal  Roland.  Yoici 
le  jugement  que  Voltaire  a  porté  de  ce  pontife  :  «  L'hom- 
me peut-être  qui,  au  moyen-âge,  mérita  le  plus  du  genre 
humain,  fut  le  pape  Alexandre  III.  Ce  fut  lui  qui,  dans  un 
concile  au  XIP  siècle,  abolit,  autant  qu'il  le  put,  la  ser- 
vitude. C'est  ce  même  pape  qui  triompha  dans  Venise, 
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par  sa  sagesse,  de  la  violence  de  l'empereur  Barberousse, 
et  qui  força  Henri  II  roi  d'Angleterre,  à  demander  pardon 
à  Dieu  et  aux  hommes  du  meurtre  de  Thomas  Becket.  Il 
ressuscita  les  droits  des  peuples  et  réprima  le  crime  dans 
les  rois.  Avant  ce  temps,  toute  l'Europe,  excepté  un  petit 
nombre  de  villes,  était  partagée  entre  deux  sortes  d'hom- 
mes :  les  seigneurs  des  terres,  soit  séculiers,  soit  ecclésias- 
tiques, et  les  esclaves.  Les  hommes  de  loi  qui  assistaient 
les  chevaliers,  les  baillis,  dans  leurs  jugements,  n'étaient 
réellement  que  des  serfs  d'origine.  Si  les  hommes  sont 
rentrés  dans  leurs  droits,  c'est  principalement  au  pape 
Alexandre  qu'ils  en  sont  redevables  ;  c'est  à  lui  que  tant 
de  villes  doivent  leur  splendeur.   » 

Mais  le  nouveau  pontife  avait,  aux  yeux  de  Frédéric 
Barberousse,  un  double  tort  :  celui  d'avoir  été  le  légat 
chargé,  au  nom  d'Adrien  IV,  de  l'avertir  de  ses  excès,  et 
celui,  bien  plus  grand  encore,  de  personnifier,  avec  un 
indomptable  courage,  le  principe  de  l'indépendance  du 
Saint-Siège.  Aussi,  quand,  quelques  jours  après,  trois 
cardinaux  gagnés  à  la  cause  de  Frédéric  nommèrent  le 
cardinal  Octavien  qui  prit  le  nom  de  Victor  III,  l'empe- 
reur se  hâta  d'accéder  à  la  cause  de  ce  misérable  anti- 
pape et  essaya  de  la  faire  triompher  par  la  ruse  et  par  la 
violence. 

La  situation  était  grave  pour  l'Europe  chrétienne, 
pour  les  peuples,  les  princes,  les  évèques  et  les  Ordres 
religieux.  Quelle  allait  être,  dans  ces  conjonctures,  l'attitu- 
de des  Chartreux  en  général,  des  Chartreux  du  Mont-Dieu 
en  particulier  ? 

Saint  Anthelme,  général  des  Chartreux  depuis  1139, 
s'était  démis  de  sa  charge  en  llol.  Après  avoir  gouverné 
ensuite  pendant  deux  ans  la  Chartreuse  de  Portes,  le 
vénérable  serviteur  de  Dieu  était  revenu  à  la  Grande 
Chartreuse  pour  y  terminer  ses  jours  dans  l'humilité  et 
l'obéissance.  Il  s'y  trouvait  quand  éclata  le  schisme  de 
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Yiclor  111  (1159).  Antliolmc  se  hàla  de  proliter  de  son 
crédit  qui  était  considérable  dans  l'Ordre  pour  atTermir 
SCS  frères  dans  la  soumission  au  pape  légitime.  11  écrivit 
et  fit  écrire  dans  les  difîérents  monastères,  fixa  les  cœurs 
incertains,  éclaira  les  esprits  prévenus  et  réunit  tous  les 
Religieux  de  lOrdre  dans  un  même  sentiment  d'inviolable 
fidélité  au  pape  Alexandre  III.  ('ette  attitude  fit  une  im- 
pression profonde  sur  l'esprit  des  fidèles  :  on  ne  pouvait 
croire  que  de  si  saints  Religieux  se  fussent  trompés  dans 
leur  choix,  ou  qu'ils  eussent  embrassé  un  parti  plutôt 
qu'un  autre  par  d'autres  motifs  que  ceux  de  la  justice. 

Frédéric  Barberousse  fut  extrêmement  irrité  de  l'atti- 
tude des  Chartreux  ;  il  fit  excommunier  saint  Anthelme 
par  l'antipape  et  persécuta  les  Maisons  de  l'Ordre  situées 
sur  les  terres  de  l'empire.  Mais  cette  épreuve  grandit  saint 
Anthelme  aux  yeux  des  Abbés  de  Giteaux,  de  Cluny  et 
d'un  grand  nombre  d'évéques  et  de  supérieurs  de  mo- 
nastères ;  elle  accrut  son  influence  pour  le  maintien  de 
l'obéissance  due  au  Saint-Siège. 

Parmi  les  Religieux  du  Mont- Dieu  quelques-uns,  dans 
les  premiers  moments,  hésitèrent  entre  les  deux  obédiences 
d'Alexandre  et  de  Victor  ;  mais,  bien  vite,  ils  furent  éclairés 
par  les  exhortations  de  Geoffroy  leur  ancien  Prieur. 
Rentré  à  la  Grande  Chartreuse,  ce  saint  homme  vivait 
encore  en  1159.  A  la  première  apparition  du  schisme 
il  s'était  montré  l'auxiliaire  le  plus  actif  et  le  plus  dévoué 
d'Anthelme,  pour  maintenir  l'Ordre  tout  entier  dans  l'obé- 
dience d'Alexandre  III.  Il  s'était  surtout  empressé  de  faire 
connaître  à  ses  fils  du  Mont-Dieu  la  ligne  de  conduite  à 
suivre  en  cette  circonstance. 

D'ailleurs  la  fidélité  au  pape  légitime  était  inculquée 
aux  moines  du  Mont-Dieu  par  deux  autres  personnages 
qui  unissaient  en  ce  moment  leurs  efforts  pour  la  défense  du 
Saint-Siège  :  c'étaient  le  Prieur  même  du  couvent,  Simon, 
et  Pierre  de  Celle,  son  père  et  son  guide.  Gervais,  l'ami 
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de  saint  Bernard,  s'était  éteint  le  7  février  1160,  au  Mont- 
Dieu  après  une  longue  et  féconde  administration  ;  et  on 
lui  avait  donné  pour  successeur  Simon.  Ce  Religieux,  dis- 
ciple, à  Moutier,  de  Pierre  de  Celle  qui  l'appelait  «  la  lu- 
mière de  ses  yeux,  une  portion  de  son  cœur  »  n'avait  qu'à 
regarder  agir  son  illustre  maître  pour  savoir  quelle  mar- 
che il  convenait  de  suivre  dans  les  circonstances  présen- 
tes de  rÉglise.  Pierre  en  effet,  plus  en  vue  par  sa  situa- 
tion, plus  autorisé  par  son  âge  et  par  un  passé  bien  notoi- 
re, avait  déjà  élevé  la  voix.  Il  s'était  adressé  à  Henri 
de  France  qu'il  avait  connu  et  aimé  au  monastère  de 
Clairvaux  et  qui  venait  d'être  élevé  sur  le  siège  épisco- 
pal  de  Beauvais  ;  il  lui  avait  envoyé  cette  lettre  remar- 
quable : 

«  Voici  le  jour  et  voici  la  cause  oii  les  vaillants  d'Israël 
doivent  être  debout,  et  ceints  de  leur  épée.  Octavien  est 
à  la  tête  de  la  milice,  ou  plutôt  de  la  malice  ennemie.  Cet 
impie  éloigné  de  Dieu  veut,  dit-on,  régner  sans  Dieu.  Il 
veut  déchirer  non  plus  le  voile  du  temple,  mais  la  tunique 
du  Christ  ;  non  le  vêtement  d'un  mortel,  mais  le  vêtement 
de  majesté  du  Christ  et  de  son  Eglise.  Cet  attentat  à  la 
foi  de  l'unité  catholique  est  plus  criminel  que  la  trans- 
fixion  du  côté,  des  pieds  et  des  mains  du  Sauveur.  Debout 
avec  Josué,  avec  Jésus  ;  et,  le  glaive  hors  du  fourreau, 
dites  à  quiconque  veut  passer  :  Es-tu  nôtre  ou  du  parti 
ennemi  ?  As-tu  pour  chef  Alexandre,  c'est-à-dire  Pierre,  ou 
plutôt  le  Christ  dont  Pierre  et  Alexandre  sont  les  ministres 
légitimes  ?  Qui  pourra  craindre  dans  la  société  d'Alexandre 
le  véritable  puissant?  Qui  vacillera  dans  la  société  de 
Pierre  affermi  sur  la  pierre?  Qui  ne  triompherait  dans  la 
société  du  Christ  à  qui  a  été  donnée  toute  puissance  au 
ciel  et  sur  la  terre  ?  Agissez  donc  conformément  à  la  gran- 
deur de  votre  position,  à  la  noblesse  du  sang  dont  vous  êtes 
issu  ;  au  nom  du  respect  que  vous  portez  à  votre  carac- 
tère, au  nom  de  vos  devoirs  religieux  et  chrétiens,  faites 
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tout  ce  qu'il  vous  est  possible.   Vous  devez  beaucoup  et 
vous  pouvez  beaucoup  K  » 

L'énergie  de  ces  instances  s'explique  par  la  vue  d'in- 
trigues dont  Pierre  était  à  même  de  pénétrer  le  secret. 
Malgré  sa  liaison  avec  les  Chartreux,  avec  l'Abbé  de  Celle 
et  celui  de  Saint-Crépin  de  Soissons,  le  comte  Henri  de 
Champagne  s'était  laissé  circonvenir  par  les  artifices  de 
Barberousse,  qui  le  traitait  en  ami.  Il  penchait  vers  Tanti- 
pape  Octavien  dont  on  le  disait  d'ailleurs  parent  éloigné, 
et  duquel  il  avait  reçu  des  présents  ;  il  était  entretenu 
dans  ces  dispositions  par  Manassès,  évoque  d'Orléans,  de- 
venu l'adversaire  d'Alexandre  III,  à  la  suite  d'une  déci- 
sion pontificale  dont  son  amour-propre  s'était  blessé.  Ainsi 
entraîné,  et  devenu  depuis  peu  de  temps  le  beau-frère  du 
roi  de  France  qui  avait  épousé  sa  sœur  Alix,  le  comte  de 
Champagne  voulut  profiter  de  cette  haute  situation  pour 
entraîner  le  roi  et  le  royaume  dans  le  schisme  ;  il  proposa 
donc  à  Louis  \II  d'avoir,  à  Saint-Jean  de  Losne,  une  en- 
trevue avec  l'empereur  pour  discuter  la  question  des  deux 
obédiences.  Tout  faisait  craindre  que  Louis  VII  ne  fût 
pris  au  piège  ;  mais  pressé  par  Pierre  de  Celle,  l'évêque 
de  Beauvais  insista  si  bien  auprès  du  roi  son  frère,  il  fit 
si  complètement  entrer  les  barons  dans  les  intérêts  du 
pape  légitime,  que  le  monarque  rompant  l'entrevue  pro- 
jetée, et  coupant  court  à  toute  hésitation,  se  prononça 
nettement  pour  la  communion  d'Alexandre. 

Sur  ces  entrefaites,  Henri  de  France  venait  d'être  transfé- 
ré de  l'évêché  de  Beauvais  au  siège  métropolitain  de  Reims 
(1161).  Le  nouveau  prélat  était,  comme  nous  l'avons  dit, 
frère  du  roi  Louis  VIL  Touché  de  la  grâce  de  Dieu  et  des 
exhortations  de  saint  Bernard,  il  était  descendu  jeune  en- 
core des  marches  du  trône  dans  l'obscurité  du  cloître  pour  se 
faire  Religieux  à  Clairvaux.  Il  y  donnait  à  ses  frères  les 

'•Pétri  CeL  Epist.J,  26. 
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plus  beaux  exemples  d'humilité,  de  détachement,  de  mor- 
tification et  de  piété,  quand  l'élection  du  clergé  et  du  peu- 
ple de  Beauvais  l'appela  à  devenir  évêque  de  cette  ville. 
Henri  résista  longtemps  ;  on  eut  recours  à  l'influence  de 
saint  Bernard,  mais  l'illustre  thaumaturge  fut  pris  d'un 
scrupule  ;  il  hésitait  à  exposer    aux  luttes,  aux  passions, 
aux  agitations  du  dehors  une  âme  dont  il  appréciait  les 
délicatesses  et  le  besoin  de  recueillement   et  de  solitude. 
Il  s'en  ouvrit  à  Pierre  le  Vénérable  ;  celui-ci  inclina  plus 
nettement  en  faveur  de  la  demande  de  l'Eglise  de  Beau- 
vais, et  Henri  sortit  du  cloître  pour  recevoir  le  caractère 
épiscopal  et  peu  après  il  fut  transféré  au  siège  métropo- 
litain de  Reims.  Il  y  porta  une  vive  sympathie  pour  les 
Ordres  religieux,  et  un  grand  dévouement  à  leurs  inté- 
rêts ;  des  les  premiers  temps  de  son  administration,  il  visita 
le  monastère  du  Mont-Dieu,  et  assura  les  Religieux  de  son 
affection  et  de  sa  bienveillance  ;  il  se  rendit,  au  cours  du 
même  voyage,  à  l'abbaye  d'P]lan  où  il  admira  l'austérité 
du  bienheureux  Roger  et  de  ses  fils.  Il  voulut  s'asseoir  à 
leur  table  et  partager  leur  nourriture;  et  comme  les  Reli- 
gieux s^excusaient  de  lui  offrir  un  pain  aussi  grossier,  le 
prélat  leur  répondit  agréablement  qu'il  voulait  leur  donner 
le  moyen  de  lui  en  servir  de  meilleur  une  autre  fois;  et 
il  leur  fit  don  d'une  ferme  qu'il  possédait  au  territoire 
d'Attigny. 

Le  24  avril  1162,  l'Abbé  de  Saint-Remi,  Hugues,  était 
mort  ;  et  Pierre  de  Celle  avait  été  appelé  à  lui  succéder. 
On  devine  facilement  quelle  joie  cette  nouvelle  apporta 
aux  Religieux  du  Mont-Dieu,  et  quelle  confiance  ils  eu- 
rent désormais  en  un  si  puissant  protecteur. 

Pierre  ne  tarda  pas  à  délivrer  une  charte  par  laquelle 
il  confirmait  les  dons  et  privilèges  accordés  au  Mont-Dieu 
par  les  Abbés  ses  prédécesseurs.  En  voici  la  teneur  : 

c(  A  tous  les  fidèles  de  notre  sainte  mère  l'Église  à  qui 
ces  lettres  parviendront,  Pierre,  Abbé  par  la  miséricorde 
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de  Dieu  et  tous  les  frères  du  monastère  de  Saint-Remî 
apôtre  des  Francs,  salut. 

«  Ceux  qui  désirent  obtenir  la  gloire  de  l'héritage  des 
saints  qui  ont  été  leurs  pères,  doivent  imiter  leurs  exem- 
ples. C'est  pourquoi,  marchant  sur  les  traces  de  noire 
bienheureux  pèreOdon,  vénérable  Abbé  de  Saint-Remi  et 
de  nos  frères  ses  Religieux,  nous  accordons  et  confirmons 
à  perpétuité,  dans  un  sentiment  de  prompte  et  unanime 
dévotion,  aux  frères  Chartreux  et  à  leurs  successeurs 
pour  qu'ils  y  vivent  dans  la  liberté,  le  repos  et  l'honneur 
qui  leur  sont  dus,  la  propriété  du  monastère  qu'ils  ont 
construit  au  lieu  appelé  Mont-Dieu  par  l'autorité  du  pape 
Innocent  II  de  sainte  mémoire,  et  avec  l'approbation  de 
Renauld  archevêque  de  Reims  de  pieux  souvenir.  Nous 
leur  confirmons  aussi  la  possession  de  tous  les  biens 
qu'ils  possèdent  actuellement  ou  acquerront  dans  l'avenir 
avec  Taide  de  Dieu. 

«  Cette  concession  et  confirmation  de  notre  part  a  reçu 
l'approbation  du  seigneur  Henri,  archevêque  de  Reims  ; 
et  pour  qu'elle  soit  perpétuellement  valable,  inattaquable 
et  entière,  nous  l'avons  garantie  par  le  sceau  de  notre 
église,  et  la  présence  de  témoins  honorables. 

((  A  tous  les  protecteurs  et  amis  du  dit  monastère  nous 
souhaitons,  le  demandant  à  Dieu  pour  eux,  salut,  grâce  et 
bénédiction,  avec  le  bonheur  de  la  vie  présente,  et  celui 
de  la  vie  future.  Si  quelqu'un  ose  attaquer  ou  inquiéter 
l'église  susdite  du  Mont-Dieu  ou  les  frères  qui  habitent  le 
couvent,  qu'il  soit  frappé  de  l'anathëme  porté  par  le  Siège 
apostolique,  jusqu'à  ce  qu'il  se  repente  et  qu'il  ait  juste- 
ment satisfait  à  Dieu  et  aux  Religieux. 

«  Ont  été  témoins  de  cette  donation  et  confirmation  les 
seigneurs  soussignés  :  Pierre,  Abbé  de  Saint-Remi;  Foul- 
ques, doyen  de  Notre-Dame;  et  de  notre  chapitre  :  Léon, 
Abbé  de  Saint-Gillain;  Gérard  Prieur;  Jean,  sous-prieur; 
Ponce,  chantre. 


il 
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«  Fait  Tan  de  rincarnation  du  Verbe  1168,  indiction 
première,  la  vingt-deuxième  année  du  règne  de  Louis 
roi  de  France,  la  septième  de  Tépiscopat  du  seigneur 
Henri.  » 

En  même  temps,  Pierre  continuait  à  s'employer  en  fa- 
veur de  cette  courageuse  et  intéressante  colonie  que  le 
Mont-Dieu  avait  envoyée  dans  les  froides  régions  de  la 
Suède.  L'œuvre  languissait  faute  de  Religieux;  la  maladie 
et  la  mort  faisaient  des  vides  dans  la  famille,  et  personne 
ne  se  présentait  dans  ces  contrées  encore  idolâtres  pour 
remplacer  ceux  que  Dieu  appelait  à  lui.  L'évèque  Eskil 
avait  fait  part  de  cette  détresse  à  Pierre  de  Celle  ;  celui-ci 
se  hâta  d'en  écrire  au  Chapitre  Général  que  tenaient  alors 
les  Chartreux.  Dans  sa  lettre',  il  commence  par  bénir 
leur  intention  de  procurer  par  leur  réunion  la  gloire  de 
Dieu  ;  il  les  invite  à  augmenter  encore  et  à  étendre  leurs 
œuvres  de  zèle,  à  imiter  le  Christ  qui,  pendant  sa  vie 
mortelle,  tendant  la  main  à  toutes  les  infirmités,  donnait 
la  lumière  aux  aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  la  parole  aux 
muets.  Il  leur  montre  le  Rédempteur  suspendu  à  la  croix 
les  bras  ouverts,  faisant  de  ses  plaies  et  de  son  sang  un 
remède  aux  crimes  du  monde  entier  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  ;  nous  présentant  sa  croix  comme  le  gage  de  la  vie 
éternelle,  le  remède  à  nos  inquiétudes  et  à  nos  infirmités. 
Après  avoir  rappelé  ces  pensées  austères,  ces  nobles  ex- 
hortations au  dévouement  et  au  sacrifice,  Pierre  exprime 
enfin  l'objet  de  sa  requête  :  «  Le  frère,  porteur  de  la  pré- 
sente épître,  vous  suppliera  en  notre  nom  et  au  nom  de 
beaucoup  d'autres,  d'envoyer  du  milieu  des  vôtres  des 
ouvriers  à  la  moisson  du  Seigneur.  La  moisson  en  effet 
est  abondante  en  Dacie  ;  déjà  même  elle  blanchit  et  de- 
mande à  être  recueillie,  mais  les  ouvriers  sont  peu  nom- 
breux, trop  peu  nombreux  pour  suffire  à  la  besogne.  Ne 

'  Petn  Gel.  Episl.  lib.  V,  ep.  9. 
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regardez  donc  pas  comme  un  sacrifice  trop  dur,  comme 
une  entreprise  désespérée,  d'envoyer  quelques-uns  des 
vôtres  pour  porter  en  ce  pays  le  nom  du  Seigneur  et  les 
bienfaits  de  votre  Ordre  ;  ayez  l'espoir  de  recueillir  cent  et 
mille  pour  un.  Glorieuse  sera  votre  couronne,  si_,  par  vos 
bons  exemples,  vous  gagnez  beaucoup  d'àmes  à  Dieu  ;  et, 
dans  le  royaume  céleste,  le  salut  des  autres  augmentera 
votre  récompense  et  votre  bonheur  en  présence  de  Diev 
et  de  ses  saints  anges.  » 

On  devine  par  les  instances  de  cette  lettre  combien  dif- 
ficile et  rude  paraissait  aux  Chartreux  l'œuvre  d'apostolat 
tentée  en  Suède.  Cependant  ils  se  laissèrent  toucher  et 
accordèrent  de  nouveaux  secours  et  de  nouvelles  recrues. 
Mais  malgré  tous  leurs  efforts,  l'institution  ne  put  s'affer- 
mir ;  les  maux  de  la  guerre  se  joignirent  aux  difficultés 
morales  et  aux  rigueurs  du  climat  pour  en  compromettre 
le  succès.  Puis  le  roi  Valdemar,  longtemps  l'auxiliaire  et 
le  glorieux  propagateur  de  la  foi  catholique,  venait  de 
s'écarter  de  sa  ligne  de  conduite;  il  favorisait  l'antipape 
Victor  contre  le  pape  légitime  Alexandre  III,  et  les  catho- 
liques du  Nord  voyaient  languir  leurs  entreprises  les  plus 
généreuses.  Aussi  fallut-il  abandonner  le  monastère  com- 
mencé, et  peu  après,  nous  voyons  revenir  au  Mont-Dieu, 
épuisé  de  fatigue,  ce  moine  Roger  parti  le  premier  à  la 
demande  d'Eskil  pour  fonder  le  nouveau  couvent.  Il  ache- 
va ses  jours  dans  la  plus  grande  piété,  et  le  martyrologe 
du  Mont-Dieu  dit  qu'il  expira  doucement  entre  les  bras 
de  Marie  dont  il  avait  toujours  été  un  des  plus  dévots 
serviteurs. 

Cependant  Pierre  de  Celle  ne  put  détacher  son  grand 
cœur  de  ces  missions  scptcTitrionales  qu'il  avait  appris  à 
connaître.  Il  continua  d'entretenir  une  correspondance 
avec  Eskil,  puis  avec  son  successeur  Absalon  évêque  de 
Roskil  et  de  Lund  ;  les  aida  de  ses  conseils,  les  soutint 
de  son  influence.  Il  envoya  à  leur  aide  un  de  ses  moines 
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les  plus  chers,  Foulques  ;  Absalon  le  sacra  évêque  et  le  pré- 
posa à  la  province  d'Esthonie.  Pierre  l'invita  à  venir  se 
reposer  au  monastère  de  Saint-Remi,  lui  donna  les  plus 
flatteuses  recommandations  auprès  du  pape,  et  lui  fit  ob- 
tenir du  pontife  des  lettres  destinées  à  affermir  les  fidèles, 
à  conquérir  l'appui  des  princes,  à  déraciner  les  abus,  et 
à  faire  refleurir  la  religion  dans  ces  provinces  reculées  du 
Nord.  En  tournant  si  activement  son  esprit  et  son  cœur 
vers  ces  missions,  Pierre  de  Celle  ne  faisait  que  conti- 
nuer les  traditions  glorieuses  de  l'Eglise  de  Reims,  dont 
il  était  devenu  le  fils.  C'était,  en  effet,  un  archevêque  de 
Reims,  Ebbon,  qui,  joignant  ses  eflorts  à  ceux  de  saint 
Anschaire,  était  allé  un  des  premiers,  travailler  à  la 
conversion  du  Danemark  et  de  la  Suède  pendant  le  neu- 
vième siècle.  Son  zèle  avait  trouvé  des  continuateurs  et 
des  émules,  surtout  il  avait  laissé  à  Reims  une  ferveur  d'a- 
poslolat  dont  Pierre  de  Celle  recueillait  Théritage  et  sou- 
tenait les  inspirations. 

Mais,  plus  encore  que  les  missions  lointaines,  l'état  de 
la  papauté  proscrite  préoccupait  Pierre  de  Celle.  L'arche- 
vêque Henri  et  Simon  du  Mont-Dieu,  vivant  désormais 
plus  près  de  lui,  secondaient  son  zèle  pour  cette  grande 
cause.  Leurs  communs  efforts  aboutirent  à  d'éclatants 
résultats.  Non  seulement  leurs  conseils  maintinrent  le 
roi  Louis  VII  dans  la  communion  du  pape  légitime  ;  mais 
l'exemple  du  roi  de  France  entraîna  le  roi  d'Angleterre 
malgré  la  duplicité  cauteleuse  de  ce  dernier  ;  et  les  deux 
monarques  se  réunirent  sur  les  bords  de  la  Loire  près 
de  Courcy  pour  accueillir  Alexandre  III  sur  la  terre  de 
France  avec  les  marques  du  plus  éclatant  respect.  Au 
milieu  d'un  immense  concours  de  peuple,  ils  se  proster- 
nèrent devant  le  pape,  lui  baisèrent  les  pieds  et  mar- 
chèrent à  pied,  un  de  chaque  côté  de  la  haquenée 
pontificale.  Le  pape  s'arrêta  à  Tours,  séjourna  quelque 
temps  à  Paris,  puis  revint   à  Tours  où  il  tint  un   con- 
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cile*.  De  là  le  Souverain  Pontife  se  rendit  à  Reims  ;  on 
devine  quel  religieux  accueil  lui  firent  les  éminents  per- 
sonnages si  dévoués  à  sa  cause,  quel  empressement  ils 
apportèrent  à  faire  profiter  la  province  de  la  présence 
du  Souverain  Pontife,  quel  zèle  ils  déployèrent  pour  la 
réunion  d'un  concile  que  le  pape  désirait  tenir  à  Reims 
et  qui  eut  lieu  en  effet  en  1164-. 

Tandis  que  les  divisions  déchiraient  l'Eglise  en  Alle- 
magne et  en  Italie,  une  autre  pliase  de  la  même  lutte 
s'ouvrait  en  Angleterre  pour  aboutir  à  un  tragique  et 
sanglant  dénouement.  La  part  que  prirent  à  ce  combat 
les  Religieux  du  Mont-Dieu  nous  oblige  à  exposer  les  faits 
avec  quelque  détail.  Le  trône  d'Angleterre  était  occupé 
par  un  prince  qui  avait  hérité  des  instincts  violents  et  de 
la  volonté  absolue  de  Guillaume  le  Roux  :  Henri  II  ne 
méditait  rien  moins  que  de  réaliser  en  Angleterre  les  rê- 
ves de  Frédéric  en  Allemagne  ;  il  comptait  asservir  l'Eglise 
à  sa  domination,  et  réunir  dans  ses  mains  le  sceptre  des 
deux  pouvoirs,  spirituel  et  temporel.  Rien  ne  lui  parut 
plus  efficace  pour  réussir  dans  son  dessein,  que  de  mettre 
à  la  tête  des  Eglises  des  prélats  complaisants,  dociles  aux 
volontés  du  prince,  et  prêts  à  lui  livrer  les  clefs  de  la  ci- 
tadelle dont  ils  auraient  la  défense.  Il  n'avait  déjà  malheu- 
reusement que  trop  réussi  pour  plusieurs  diocèses  ;  mais 
soudain  ses  espérances  furent  déçues  sur  le  point  oii  il 
avait  le  plus  de  confiance  dans  le  succès  ;  et  l'arme  qu'il 
préparait  contre  l'indépendance  de  l'Église,  se  retourna 
subitement  contre  lui. 

Thibaut,  archevêque  de  Cantorbéry  et  primat  d'Angle- 
terre,  étant  mort  (1161),  Henri  II  songea  à  mettre  à  sa 

^  C'était  ]e  troisième  concile  tenu  en  France  par  le  pape  ;  le  premier 
avait  eu  lieu  à  Clermont  en  Auvergne.  Frédéric  Barberousse  et  l'an- 
tipape y  avaient  été  excommuniés.  Marlot,  Hist.de  Reims,  t.  m,  p.  435. 

2  Divers  documents  fixent  cette  date.  Voyez  Baronius  Annales,  tome 
XI  p.  236.  Sjncileg.  Dachery  t.  p.  XII,  337. 
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place  Thomas  Becket  son  chancelier.  Esprit  agréable  et 
cultivé,  courtisan  familier  et  ami  du  prince,  aimant  le  faste 
et  l'opulence  des  cours,  sans  avoir  participé  toutefois  à 
leur  corruption  morale,  Becket  avait  dans  le  caractère 
une  loyauté  qui  lui  inspirait  un  profond  dégoût  pour  la 
trahison  et  l'injustice.  Il  pouvait,  par  légèreté  d'esprit, 
se  désintéresser  d'une  cause  ;  mais  il  n'admettait  pas 
d'inconséquences  et  de  contradictions  dans  ceux  qui 
étaient  chargés  de  la  défendre  ;  et  s'il  venait  à  se  l'appro- 
prier, il  était  homme  à  la  prendre  fortement  à  cœur,  à 
en  assumer  les  devoirs  avec  une  persévérante  énergie.  Il 
le  sentait  lui-même,  et  il  le  fit  connaître  avec  une  noble 
franchise  au  roi  son  ami;  il  le  pria  en  effet  très  instam- 
ment de  ne  pas  persister  dans  son  désir,  lui  déclarant  que 
s'il  avait  un  jour  le  titre  d'évéque,  il  en  prendrait  tous  les 
sentiments,  en  défendrait  tous  les  droits,  et  se  ferait  iné- 
vitablement un  ennemi  de  son  royal  protecteur.  Soit 
aveuglement,  soit  confiance  dans  la  puissance  de  son  as- 
cendant futur,  Henri  II  passa  outre,  et  Thomas  accepta 
l'évêché  de  Cantorbéry. 

La  prophétie  de  celui-ci  ne  tarda  pas  à  se  réaliser.  La 
puissance  de  la  grâce  secondant  la  loyauté  naturelle  du 
caractère  et  l'énergie  de  la  volonté,  on  vit  le  grand  sei- 
gneur, le  brillant  courtisan  de  la  veille,  devenir  le  lende- 
main un  prélat  fervent  etzélé.iVux  vêtements  somptueux 
succéda  une  bure  grossière  recouvrant  un  rude  cilice; 
aux  mets  délicats,  une  nourriture  insipide  ;  aux  propos 
joyeux  de  la  cour,  l'austère  conversation  des  moines  ;  à 
la  liberté  du  palais,  l'étroite  discipline  du  cloître.  Moine 
pour  lui-même,  Thomas  est  pour  son  Eglise  l'évêque,  le 
défenseur  du  peuple,  le  gardien  ferme  et  intrépide  de  tous 
les  droits  ecclésiastiques. 

Aussitôt  après  sa  nomination  à  Tépiscopat,  Thomas 
avait  remis  entre  les  mains  de  Henri  sa  démission  de 
chancelier  ;  cette  démarche  déplut  gravement  au  prince. 
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La  question  des  tribunaux  ecclésiastiques  accentua  bien- 
tôt la  dissension  ^ 

Pour  vaincre  plus  facilement  la  résistance  de  l'archevê- 
que, les  familiers  du  roi  lui  conseillèrent  de  diviser  Tépis- 
copat  anglais,  de  gagner  à  son  parti  quelques  évéques  de 
caractère  plus  faible,  ou  abusés  par  des  promesses  illu- 
soires, puis  de  les  réunir  avec  l'aj-chevêque  de  Cantorbéry 
dans  une  sorte  de  concile;  là  le  nombre  entraînerait  l'as- 
sentiment de  Thomas;    ou  bien  si   ce  dernier  persistait 

<  La  discipline  suggérée  par  saint  Paul,  consacrée  par  l'Église,  par 
l'usage  des  siècles  chrétiens,  et  par  les  concessions  formelles  de 
Guillaume  le  Conquérant,  établissait  que  les  clercs  n'étaient  pas  sou- 
mis à  la  juridiction  des  tribunaux  civils,  mais  bien  à  celle  des  tribu- 
naux ecclésiastiques;  ceux-ci,  après  information,  prononçaient  contre 
eux  l'amende,  la  détention,  la  pénitence  canonique,  l'interdit,  la 
dégradation,  etc.  Outre  ce  privilège  particulier  déjuger  ses  membres, 
l'Église  revendiquait  le  droit  de  connaître  de  toutes  les  causes  où  le 
demandeur  était  un  orphelin,  ou  une  veuve,  de  toutes  celles  qui  se 
rattachaient  à  l'usure,  à  la  violation  du  serment,  de  ce  qui  regardait 
le  patronage,  la  présentation  aux  bénéfices  ecclésiastiques  et  le  paie- 
ment des  dîmes.  Le  fait  et  l'étendue  de  cette  judicature  ecclésiastique 
était  la  conséquence  naturelle  et  la  reconnaissance  de  Tordre  moral 
que  seule  l'Église  avait  établi  et  maintenu  dans  la  société  barbare; 
seule  en  effet  elle  avait  fait  succéder  l'empire  de  l'esprit  et  du  droit 
à  l'empire  de  la  force.  Par  la  nature  des  causes  qui  ressortissaient  à 
son  tribunal,  cotte  justice  consacrait  la  défense  et  la  protection  du 
faible  ;  par  la  modération  de  sa  pénalité,  par  le  caractère  de  péni- 
tence et  d'amendement  dont  elle  accompagnait  la  peine,  elle  faisait 
à  la  fois  du  châtiment  une  expiation  et  une  réparation.  Ces  privilèges 
ecclésiastiques  étaient  non-seulement  reconnus  et  défendus  par  l'É- 
glise, mais  consentis  par  le  pouvoir  civil,  notamment  en  Angleterre, 
comme  le  prouve  la  charte  de  Guillaume  le  Conquérant. 

Ce  furent  ces  privilèges  de  l'Église  que  Henri  II  attaqua  les  pre- 
miers. Ayant  mandé  les  évoques  anglais  à  Westminster  au  début  de 
l'année  1163,  il  exhala  d'abord  ses  plaintes  contre  les  prétendus  dé- 
règlements de  certains  ecclésiastiques,  les  exactions  des  archidiacres, 
les  abus  de  quelques  procès,  puis  manifesta  sa  volonté  de  soumettre 
aux  tribunaux  civils  les  personnes  qui  jouissaient  des  immuni- 
tés ecclésiastiques.  Thomas  liecket  protesta  énergiquement  contre 
ces  prétentions;  le  roi  manifesta  sa  colère,  et  exerça  son  courroux 
contre  les  conseillers  de  Thomas  dont  plusieurs  durent,  dès  lors, 
s'exiler. 
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dans  sa  résistance,   il  se  trouverait  isolé  en   présence  de 
l'opposition  de  ses  collègues. 

L'assemblée  projetée  se  tint  à  Clarendon  dans  l'un  des 
manoirs  royaux,  le  25  janvier  1464.  Henri  demanda  aux 
évêques  le  serment  de  maintenir  toutes  les  coutumes 
d'Angleterre.  Sous  ce  terme  général,  il  avait  l'intention 
de  renfermer  des  abus  absolument  contraires  à  la  liberté 
et  à  la  constitution  essentielle  de  l'Fglise  catliolique. 
Thomas  Becket  accepta  de  prêter  le  serment,  toutefois  en  y 
ajoutant  cette  clause  restrictive  «  sauf  ce  qu  exige  V hon- 
neur de  mon  Ordre  »  ;  mais  aussitôt  le  prince  fit  entendre 
des  menaces  terribles  ;  des  sicaires  apparurent  dans  l'ap- 
partement voisin  tenant  des  épées  nues.  A  part  quelques 
rares  amis  qui  opinaient  pour  la  résistance,  tous,  évêques 
et  laïques,  suppliaient  Thomas  de  retirer  sa  clause  pour 
éviter  de  plus  grands  maux  à  l'Eglise.  Circonvenu  par 
cette  obsession  qui  ne  laissait  évidemment  pas  à  la  volon- 
té une  liberté  morale  suffisante  pour  un  engagement  va- 
lide, Thomas  frémit,  puis  enfin  consentit  à  supprimer  la 
formule  restrictive,  et  promit  sans  condition.  Il  demanda 
toutefois  qu'on  lui  fît  exactement  connaître  la  teneur  de 
ces  coutumes.  La  précipitation  avait  été  telle  que  l'on  n'a- 
vait pas  même  précisé  l'objet  de  ce  solennel  engagement. 

Une  commission  de  légistes,  créatures  du  prince,  fut 
chargée  de  faire  en  hâte  cette  rédaction  dont  on  dressa  im- 
médiatement trois  copies.  Il  était  stipulé  dans  cet  écrit  que 
tout  archevêché,  évêché,  abbaye  ou  prieuré,,  seraient  à  la 
garde  du  roi  sans  exception  aucune  et  que  lui  seul  en  per- 
cevrait les  revenus  ;  que  l'élection  ne  se  ferait  qu'avec  son 
assentiment  ou  plutôt  sur  son  ordre,  par  le  haut  clergé 
réuni  dans  la  chapelle  royale.  La  première  de  ces  disposi- 
tions constituait  un  vol  manifeste  au  profit  de  l'Etat,  au 
détriment  de  l'EgUse.  Cet  abus  ne  remontait  qu'à  Guillau- 
me le  Roux  qui  l'avait  introduit  en  Angleterre  ;  mais  ses 
successeurs  l'avaient  vite,  abandonné  ;  et  Henri  II,  à  son 
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avènement,  avait  juré  de  ne  pas  toucher  aux  bénéfices 
ecclésiastiques.  La  deuxième  livrait  la  hiérarchie  spiri- 
tuelle au  pouvoir  temporel.  Les  mêmes  prétendues  cou- 
tumes déféraient  aux  tribunaux  civils  les  causes  où  se- 
raient engagés  les  gens  d'Eglise  ;  elles  statuaient  que  nul 
tenancier  du  roi,  nul  officier  de  sa  maison  ou  de  ses  do- 
maines ne  serait  soumis  à  l'excommunication,  ni  ses  terres 
à  l'interdit,  sans  l'autorisation  du  roi,  ou  en  son  absence, 
sans  celle  du  grand  justicier.  Il  était  défendu  à  tout  arche- 
vêque, évéque  ou  clerc  en  dignité  de  traverser  la  mer  sans 
une  permission  royale  ;  on  voulait  ainsi  enpécher  de  faire 
connaître  et  de  déférer  au  pape  les  abus  du  pouvoir  tem- 
porel. 

Quand  Thomas  Becket  eut  pris  connaissance  de  cette 
rédaction,  il  protesta  avec  indignation  contre  le  sens  que 
l'on  prétendait  donner  à  sa  promesse  malheureuse  mais 
très  vague  de  la  veille  ;  sommé  de  reitérer  son  adhésion, 
il  demanda  du  temps  pour  rélléchir  et  il  s'éloigna  le  cœur 
déchiré  d'inquiétude  et  de  remords. 

Il  adressa  promptement  à  Henri  II  la  rétractation  de 
son  serment,  se  condamna  à  une  austère  pénitence,  s'in- 
terdit de  célébrer  les  saints  mystères,  et  envoya  auprès  du 
pape  qui  était  alors  à  Sens,  solliciter,  avec  tous  les  témoi- 
gnages du  plus  vif  repentir,  le  pardon  de  l'acte  de  fai- 
blesse commis  à  Clarendon.  Alexandre  III  répondit  à 
l'archevêque  une  lettre  pleine  de  bonté.  Il  excusait  un 
consentement  arraché  par  la  violence,  et  dont  l'intention 
n'avait  rien  de  mauvais,  et  excluait  la  volonté  de  trahir 
l'Eglise  ;  puis  il  consolait  le  prélat,  lui  disait  de  confesser 
sa  faute  dans  la  mesure  oii  Dieu  le  savait  coupable,  et 
de  remonter  ensuite  avec  confiance  à  Tautel  ;  d'ailleurs 
lui-même  l'absolvait  entièrement  de  tout  ce  qu'avait  de 
répréhensible  cet  acte  de  fragilité. 

Henri  II  fit  alors  citer  l'archevêque  au  concile  de 
Northampton,  en  octobre  1164.  Thomas  se  présenta  devant 
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le  monarque,  tenant  en  main  sa  grande  croix  pastorale  : 
«  J'ai  voulu,  dit-il,  porter  moi-même  cette  croix;  elle  est 
mon  étendard  et  ma  sauvegarde;  elle  me  rappelle  le  Roi 
des  cieux  dont  je  défends  la  cause.  »  Les  évéques  cour- 
tisans qui  étaient  là,  ne  surent  pas  comprendre  la  noblesse 
d'un  pareil  langage.  Tous,  à  Texception  de  Roger,  arche- 
vêque d'York,  déclarèrent  Thomas  Becket  traître  et  par- 
jure. Le  saint  prélat  en  entendant  cette  sentence  se  leva. 
«  Ecoutez  encore,  mon  fils,  dit-il  au  roi  :  l'àme  doit  com- 
mander au  corps  ;  l'Eglise  doit  commander  aux  princes  dans 
les  choses  spirituelles.  Je  décline  votre  juridiction  et  j'en 
appelle  au  Souverain  Pontife  qui  seul  peut  me  juger  de  la 
part  de  Dieu  ;  je  mets  sous  sa  protection  l'Eglise  de  Gan- 
torbéry,  ma  dignité,  mon  honneur  et  ma  foi.  Et  vous, 
mes  frères  les  évêques,  qui  préférez  obéir  à  un  roi  mortel 
plutôt  qu'à  Dieu,  je  vous  appelle  aussi  au  jugement  du 
pape;  et  ainsi  je  me  retire  garanti  par  l'autorité  de  l'É- 
glise et  du  Siège  Apostolique.  »  Elevant  ensuite  sa  croix, 
il  sortit  de  l'assemblée.  La  foule  qui  se  pressait  aux  portes 
du  palais  le  reconduisit  en  triomphe. 

Le  bouillonnement  des  colères  accumulées  sur  sa  tête 
fit  bien  vite  comprendre  à  Thomas  Becket  qu'il  fallait  en 
hâte  s'exiler  s'il  ne  voulait  pas  être  massacré.  Il  s'éloigna 
furtivement  pendant  la  nuit,  et  escorté  de  quelques  com- 
pagnons il  aborda,  le  2  novembre,  à  Boulogne-sur-mer. 
De  là,  fuyant  le  comte  de  Boulogne  son  ennemi,  il  se 
rendit  à  Saint-Omer,  puis  à  Soissons  où  son  entrée  fut  un 
vrai  triomphe.  Le  lendemain,  le  roi  de  France  Louis  VII 
arrivant  de  Compiègne  vint  le  visiter,  lui  promit  sa  pro- 
tection et  le  combla  des  témoignages  de  son  respect  et  de 
sa  sympathie.  Puis  l'archevêque  s'en  alla  escorté  des  offi- 
ciers du  roi,  pour  voir  le  pape  à  Sens. 

Le  Souverain  Pontife  et  les  cardinaux  le  reçurent  avec 
les  plus  grandes  marques  d'honneur;  et  quand  il  eut 
exposé  devant  eux  la  situation  dont  il  était  victime,  les 
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statuts  de  Clarendon,  les  dispositions  du  roi,  tous  déclarè- 
rent que  sa  cause  était  celle  de  l'Eglise.  Thomas  confessa 
de  nouveau  avec  une  humilité  touchante  sa  faiblesse  à 
l'assemblée  de  Clarendon,  sollicitant  une  réparation  pour 
sa  faute.  Et  le  Souverain  Pontife,  voulant  en  quelque 
chose  condescendre  à  son  pieux  désir,  satisfaire  les  goûts 
du  saint  archevêque  pour  la  retraite  et  la  pénitence,  sanc- 
tifier son  exil  et  lui  procurer  une  demeure  convenable, 
lui  assigna,  pour  s'y  retirer,  l'abbaye  de  Pontigny  près  de 
Sens.  C'est  là  que  Thomas  vécut  pieusement  près  de  deux 
ans,  durant  les  négociations  dont  nous  devrons  tout  à 
l'heure  faire  connaître  la  suite 

Les  courageux  combats  de  l'archevêque  de  Cantorbéry 
avaient  causé  au  Mont-Dieu  et  à  Reims  une  vive  émotion. 
H  n'y  était  pas  en  eiïet  un  personnage  inconnu,  grâce  à 
des  relations  antérieures  d'un  vif  intérêt.  Tandis  que  Pierre 
de  Celle  était  encore  Abbé  de  Moutier  la  Celle  et  qu'il  avait 
sous  sa  discipline  Simon  actuellement  Prieur  duMont-Dieu, 
il  avait  accueilli  sous  son  toit  un  jeune  anglais  d'un  esprit 
singulièrement  cultivé,  et  qui  après  avoir,  à  Paris,  sous 
Abailard  et  sous  d'autres  maîtres  non  moins  illustres,  étu- 
dié toutes  les  sciences  alors  enseignées,  retournait  en  son 
pays  en  visitant  les  plus  célèbres  monastères.  La  modicité 
de  ses  ressources  l'oblig-ea  à  demeurer  quelque  temps  à 
Moutier.  La  distinction  de  l'Abbé  et  de  plusieurs  de  ses 
Religieux  l'y  captiva  et  l'y  retint  longtemps.  Ce  noble 
étranger  s'appelait  Jean  de  Salisbury.  L'Abbé  Pierre  ne  se 
borna  pas  à  fournir  à  sa  subsistance  ;  il  voulut  qu'entre 
eux  tout  fût  mis  en  commun,  les  études,  les  pensées,  les  af- 
fections, l'âme  tout  entière.  Vivant  dans  cette  intimité  en 
parfaite  correspondance  d'idées  et  de  sentiments,  les  nœuds 
qui  les  unirent  tout  d'abord  se  resserraient  de  jour  en  jour. 

Sur  la  terre  d'exil,  Jean  croyait  avoir  retrouvé  la  sol- 
licitude d'un  père,  et  jusqu'à  la  tendresse  d'une  mère. 
De  son  côté,  Pierre  de  Celle  bénissait  le  jour  où  la  Provi- 
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dence  lui  avait  amené  son  meilleur  ami.  Il  semble  résulter 
des  lettres  qu'ils  échangèrent  par  la  suite,  qu'une  espèce 
de  société  intellectuelle  s'était  formée  entre  eux,  où  chacun 
avait  mis  son  apport  :  Jean,  les  trésors  de  son  érudition; 
Pierre  son  expérience  de  la  vie  religieuse  et  les  lumières 
de  sa  piété.  L'un  y  gagnait  en  science,  l'autre  en  vertu. 
C'est  à  Moutier  sans  doute  que  Jean  reçut  les  Ordres  : 
Pierre  de  Celle  l'appelle  toujours  son  clerc.  Cette  vie  me- 
née de  la  sorte  dans  la  paix  et  les  studieux  loisirs  d'un 
monastère  de  Champagne,  laissa  au  cœur  des  deux  amis 
les  plus  chers  et  les  plus  fidèles  souvenirs.  Aussi,  à  quel- 
ques années  de  là,  lorsque  Pierre  se  croyait  négligé,  que 
les  lettres  du  confident  des  archevêques  de  Cantorbéry 
devenaient  moins  fréquentes  :  «  Ne  savez-vous  plus  où  me 
trouver,  lui  écrivait-il;  vos  lettres  ne  connaissent-elles 
plus  le  chemin  de  ma  demeure  ?  C'est  ici  pourtant  que 
dans  nos  longs  colloques,  nous  nous  asseyions  côte  à  côte; 
ici,  sous  ce  toit,  que  vous  avez  dormi  ;  ici  que  s'est  écoulée 
une  part  de  votre  vie;  c'est  ce  séjour  que  vous  disiez  ai- 
mer autrefois  par  dessus  tous  les  lieux  de  la  terre.  » 

Il  avait  fallu  un  jour  se  séparer.  Jean  ne  devait  pas  mou- 
rir dans  le  cloître;  une  destinée  moins  tranquille  et  plus 
brillante  lui  était  dévolue;  Pierre  de  Celle  ne  voulait  pas  le 
retenir.  Il  sentait  bien  que  cette  lumière  était  sous  le  bois- 
seau, et  qu'il  fallait  la  mettre  en  haut  lieu  afin  qu'elle  pût 
projeter  au  loin  ses  rayons.  De  puissantes  influences  s'uni- 
rent d'ailleurs  à  Pierre  pour  ménager  au  jeune  anglais 
un  retour  favorable  dans  sa  patrie  et  un  accueil  bienveil- 
lant de  la  part  de  l'archevêque  de  Cantorbéry.  Saint  Ber- 
nard écrivit  à  ce  prélat;  il  avait  vu  et  apprécié  le  protégé 
de  Pierre  de  Celle  :  «  C'est  mon  ami,  dit-il  à  l'archevêque 
Thibaut,  et  l'ami  de  tous  les  miens.  Les  meilleurs  juges 
témoignent  de  la  pureté  de  sa  vie  et  de  l'étendue  de  ses 
connaissances.  Je  vous  l'avais  recommandé  de  vive  voix  ; 
maintenant,  à  distance  et  par  écrit,  je  vous  le  recommande 
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plus  instamment  encore,  et  avec  d'autant  plus  de  confi- 
ance que,  depuis,  les  hommes  les  plus  dignes  de  créance 
m'ont  renseigné  sur  sa  conduite  et  sur  son  caractère;  si 
je  peux  quelque  chose,  ou  mieux,  puisque  je  peux  beau- 
coup sur  vous,  veuillez  le  pourvoir  de  quelque  honorable 
emploi,  et  cela  au  plus  tut,  car  il  ne  sait  plus  de  quel  côté 
se  tournera  »  Porteur  de  cette  lettre,  Jean  partit  pour 
Cantorbéry;  accueilli  par  l'archevêque  avec  la  plus  grande 
bienveillance,  il  prit  rang  parmi  ses  familiers.  Bientôt  il 
devint  par  ses  lumières  et  sa  prudence  le  principal  con- 
seiller du  prélat;  il  se  rendit  plusieurs  fois  à  Rome  pour 
des  négociations  importantes,  traita  avec  les  cardinaux, 
avec  le  pape  Adrien  IV,  anglais  de  naissance,  dont  il  avait 
jadis  été  le  confrère  et  Tami  au  monastère  de  Saint-Ruf 
d'Avignon.  Adrien  le  consultait  avec  une  entière  confi- 
ance, et  Jean  répondait  au  Pontife,  lui  faisant  connaître 
les  difficultés  présentes,  les  abus  de  la  cour  romaine,  les 
reproches  que  l'on  adressait  au  pape  lui-même  ;  et  il  expo- 
sait tout  cela  avec  respect  sans  doute,  mais  avec  une 
franchise  qui  fait  le  plus  bel  éloge  de  ces  deux  nobles  ca- 
ractères. Peu  après  mourut  Adrien  IV;  Jean  le  pleura 
comme  son  meilleur  ami.  Puis,  il  eut  à  regretter  la  perte 
d'un  autre  ami,  son  dévoué  protecteur,  l'archevêque  de 
Cantorbéry.  Celui-ci,  dans  son  testament,  recommandait 
de  la  façon  la  plus  instante  son  fidèle  Jean  à  la  bien- 
veillance du  roi  d'Angleterre,  et  à  celle  des  évéques  ses 
successeurs.  Thomas  Becket  accepta  cet  héritage  et  con- 
tinua à  Jean  la  confiance  que  lui  avait  accordée  Thibaut. 
Quant  à  Henri  II,  il  fit  dès  lors  sentir  au  confident  du 
nouveau  prélat  l'amertume  que  lui  inspirait  son  trop 
grand  dévouement  au  Siège  Apostolique,  son  zèle  à  dé- 
fendre la  liberté  des  Églises,  et  sa  franchise  à  critiquer 
et  reprendre  les  vices  des  courtisans. 

1  Bernard.  Epist.  361. 
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Cependant,  Jean  de  Salisbury  devenu  très  rapidement 
((  Toeil  et  le  bras  droit  de  l'archevêque  *  »  son  nouveau 
maître,  ne  fut  pas  sans  exercer  une  profonde  influence 
sur  le  changement  de  vie  de  l'ancien  favori  du  roi.  En  lui 
inspirant  Tamour  des  vertus  monastiques,  il  lui  faisait 
connaître  les  Religieux  les  plus  illustres  dont  il  avait  pu, 
dans  ses  voyages,  admirer  le  savoir  et  la  piété.  Pierre  de 
Celle  et  ses  amis  du  Mont-Dieu  étaient  de  ceux  dont  le 
souvenir  et  l'éloge  revenaient  le  plus  fréquemment  sur  ses 
lèvres.  Dès  lors,  Thomas  de  Cantorbéry  les  estima  et  leâ 
aima.  Il  eut  hâte  de  le  leur  faire  savoir,  et  Pierre  de  Celle 
l'en  remercia  avec  autant  de  modestie  que  de  reconnais- 
sance. «  Vous  me  demandez,  lui  dit-il,  mon  amitié;  ce 
serait  de  votre  part  une  grâce  que  de  daigner  accepter  ce 
que  vous  me  demandez;  car  quelle  proportion  peut  exister 
entre  la  situation  de  l'Abbé  de  Celle  et  la  dignité  de  chan- 
celier d'Angleterre  -.  »  Ces  dernières  paroles  témoignent 
que  la  lettre  fut  écrite  aussitôt  après  la  promotion  à  l'é- 
piscopat  de  Thomas  Becket,  peut-être  môme  un  peu 
auparavant.  Pierre  promet  au  prélat  de  lui  faire  chercher 
et  transcrire  au  plus  tôt  les  sermons  d'un  certain  maître 
Gérard  que  lui  avait  demandés  Thomas. 

Devenu  de  plus  en  plus  odieux  au  roi  d'Angleterre  par 
l'indépendance  et  la  fermeté  de  son  caractère,  redouté  à 
cause  de  la  mesure  même  de  ses  idées  qui  faisait  de  lui 
un  adversaire  d'autant  plus  dangereux  qu'il  se  possédait 
et  n'allait  jamais  aux  moyens  extrêmes,  Jean  de  Salisbu- 
ry fut  obligé  de  se  séparer  de  Thomas  son  maître  et  de 
s'exiler  dès  l'an  1163,  aussitôt  après  la  réunion  de  West- 
minster. Il  aborda  en  France  et  se  rendit  à  Paris  où  le 
rappelaient  de  nombreux  souvenirs,  où  l'attendaient  de  fi- 
dèles amis. 

^  Pierre  de  Blois,  ep.  22  :  «  Vos  qui  astis   manus  archiepiscopi  et 
oculus  ejus.  »  Bibl.  max.  Pat.  t.  XXIV.  p. 952. 
2  Pétri  Cell.  Epist.  Lib.  I  ep.  27. 
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Toutefois,  Jean  ne  se  laissa  pas  captiver  par  les  attraits 
de  Paris,  et  il  ne  perdit  pas  de  vue  les  graves  intérêts  qu'il 
avait  à  défendre.  Il  partit  bientôt  pour  Laon  où  séjour- 
nait le  roi  de  France,  l'attira  à  la  cause  de  Thomas  Becket 
et  en  obtint  des  témoignages  de  sympathie  et  des  promes- 
ses d'assistance.  Il  vit  aussi  probablement  le  pape  qui  était 
à  Sens^  l'informa  de  la  situation  du  prélat  proscrit,  puis 
revint  à  Paris.  Une  nouvelle  lettre  de  Pierre  de  Celle  alla 
bientôt  l'y  trouver,  non  plus  pour  Texhorter  à  retourner 
en  Angleterre  dont  l'accès  lui  était  pour  le  moment  im- 
possible, mais  pour  l'attirer  en  son  monastère  de  Saint- 
Remi  de  Reims.  «  Ne  craignez  pas,  lui  écrit-il,  de  venir 
là  011  vous  cesserez  de  craindre.  Il  n'est  rien  que  le  diable 
craigne,  haïsse,  évite  autant  que  la  solitude  du  cloître.  . . 
C'est  dans  la  solitude  que  s'amassent  les  mérites;  la  soli- 
tude, c'est  le  camp  où  l'on  s'exerce  au  combat  du  Seigneur; 
c'est  le  filet  où  se  prennent  les  âmes  ;  c'est  un  paradis 
terrestre;  c'est  le  gymnase  où  l'on  enseigne  la  divine  phi- 
losophie ;  quoi  de  plus?  c'est  le  jardin  où  Dieu  aime  à 
se  promener*.  »  L'asile  que  Pierre  olïrait  au  noble  exilé 
brillait  d'une  fraîche  et  intelligente  restauration,  et  l'heu- 
reux Abbé  pouvait  en  écrire  :  «  Venez,  vous  trouverez 
chez  nous  des  bâtiments  tout  neufs,  une  abondance  sans 
faste  et  sans  luxe,  beaucoup  de  livres,  beaucoup  de 
loisirs  -.   » 

Jean  de  Salisbury  se  rendit  à  l'invitation  de  son  ami  ;  il 
vint  à  Saint- Rémi  et  y  demeura  jusqu'à  son  retour  en 
Angleterre.  Et  tandis  que  Thomas  de  Cantorbéry  vivait 
en  reclus  à  l'abbaye  de  Pontigny,  y  donnant,  sous  l'habit 
de  simple  Religieux,  l'exemple  de  toutes  les  vertus  monas- 
tiques, Jean  de  son  côté  semble  s'être  rangé  sous  la  dis- 
cipline de  Pierre  qu'il  appelle  «  son  Abbé^,  »  aux  observan- 

<  Petr.  Cel.  Epist.  lib.  IV.  12. 

2  Id.  lib.  V.  4. 

3  Roger  Pontiniac.  Vita  S.  Thomœ,  Migne,  Patiol.   t.  CXX,  col.   94. 
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ces  du  cloître,  et  il  fut,  au  témoignage  de  l'Abbé,  Tédifica- 
tion  de  tous  ses  frères. 

Pour  ne  pas  être  à  charge  à  ceux  qui  lui  offraient  une 
si  généreuse  hospitalité,  Jean  donnait  des  leçons.  Nous  le 
voyons  en  même  temps  entouré  de  livres,  toujours  occu- 
pé à  résoudre  quelque  question  d'Ecriture  Sainte,  d'his- 
toire ou  de  philosophie,  tout  dévoué  aux  soins  d'agrandir 
la  bibliothèque  du  couvent  pour  laquelle  il  sollicite,  ici, 
Quintilien,  là,  les  épîtres  de  saint  Jérôme,  ailleurs,  les  li- 
vres d'Aristote,  qu'il  lit  à  travers  les  traductions;  dans  un 
autre  endroit,  les  œuvres  de  saint  Denis  l'Aréopagite.  En 
même  temps,  Pierre  de  Celle  appelait  près  de  lui  les  amis 
persécutés  de  Jean  :  Gérard,  qui  devint  évêque  de  Ches- 
ter  ;  Richard,  frère  de  Jean.  Il  console  Thomas  de  Can- 
torbéry  exilé  à  Sens  et  l'encourage  à  lutter  pour  l'indé- 
pendance de  l'Eglise.  «  C'est  au  contact  du  fer,  lui  écrit-il, 
que  le  fer  s'aiguise  ;  et  c'est  au  contact  de  la  malice  du 
roi  d'Angleterre  que  votre  vertu  emprunte  plus  de  vigueur 
et  d'éclat.  Plus  est  forte  l'action  du  pressoir,  plus  est  abon- 
dante l'huile  qui  découle  de  l'olive.  Le  candélabre  d'or  n'a 
pu  i'tre  fait  par  Béséléel  pour  le  tabernacle  du  Seigneur 
que  par  l'écrasement  dos  lames  sous  l'action  de  la  lime 
et  du  marteau.  Le  marteau  qui  opprime  le  monde  n'est  pas 
encore  détruit;  il  faut  que  vous  complétiez  en  votre  per- 
sonne ce  qui  manque  aux  soulTrances  du  Christ.  Mais 
quel  est  celui  à  qui  je  transmets  ces  avis,  ces  exhortations, 
ces  excitations?  C'est  une  àme  qui  a  plutôt  besoin  d'être 
modérée,  qui  est  disposée  à  franchir  la  limite  plutôt  que 
d'être  enchaînée  par  les  périls'.  » 

Ce  fut  pendant  cette  période  de  studieuse  retraite  des 
exilés  anglais  à  Pontigny  et  à  Saint-Remi  de  Reims,  que 
Thomas  de  Cantorbéry  résolut  d'aller  avec  ses  amis  visiter 


^  Petr.  Cel.  ep.  I.  10.  Voie  l'étude  fort   attachante  de  M.   l'abbé  De- 
mirauid,  sur  Jean  de  Salisbury  ;  Paris,  Tliorin,  1873. 
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ce  monastère  du  Mont-Dieu  dont  Pierre  de  Celle  leur  avait 
si  souvent  vante  l'édifiante  régularité:  L'archevêque  de 
Cantorbéry  se  rendit  d'abord  de  Pontigny  à  l'abbaye  de 
Notre-Dame  de  Mouzon,  où  il  reçut  une  hospitalité  si  cor- 
diale que,  plus  tard,  il  voulut  la  reconnaître  par  le  don  d'un 
calice  d'or.  Ce  fut  à  Mouzon  que  Pierre  de  Celle  envoya 
ses  Religieux  prendre  le  prélat  et  ses  amis  pour  les  conduire 
à  sa  chère  solitude  du  Mont-Dieu.  Thomas  passa  quelque 
temps  à  la  Chartreuse  en  compagnie  de  Jean  de  Salisbury, 
de  Richard  son  frère,  de  Gérard,  plus  tard  évêque  de 
Chester,  de  Raoul  qui  devint  ensuite  doyen  de  Notre-Dame 
de  Reims,  et  de  plusieurs  autres  familiers  et  serviteurs. 
Les  annales  du  Mont-Dieu  ont  conservé  le  souvenir  de 
l'impression  que  causa  aux  exilés  la  vue  du  monastère. 
Le  calme,  la  fraîcheur  de  cette  belle  solitude  leur  pro- 
cura un  repos  dont  leurs  âmes  fatiguées  apprécièrent  la 
salutaire  influence.  La  vue  de  ces  Religieux,  la  régularité 
de  leur  vie,  leur  esprit  de  détachement,  d'austérité  et  de 
prière  touchèrent  les  cœurs  de  ces  vaillants  champions  de 
l'Eglise.  Surtout  ils  admirèrent  le  sens  droit  et  élevé,  l'in- 
telligence ouverte  du  Prieur  Simon;  ils  aimèrent  déplus 
en  plus  cette  âme  généreuse,  et  Thomas  conçut  pour  elle 
une  estime  dont  il  multiplia  à  l'avenir  les  témoignages. 

En  quittant  le  Mont-Dieu,  Thomas  et  ses  amis  se  ren- 
dirent à  Reims,  et  le  Prieur  Simon  les  y  accompagna. 
C'était  l'époque  que  le  pape  avait  fixée  pour  tenir  en  cette 
ville  un  concile,  le  dernier  de  ceux  qu'il  réunit  avant  de  quit- 
ter la  France  pour  retourner  en  Italie.  Dans  cette  assemblée 
il  fut  traité  des  secours  que  l'on  enverrait  aux  chrétiens 
de  la  Terre  Sainte,  et  on  leva  en  leur  faveur  un  subside 
assez  considérable  par  toute  l'Europe.  Ce  subside  consis- 
tait, pour  tout  noble  ou  clerc,  en  un  impôt  de  cinq  pour 
cent  sur  le  revenu  pendant  quatre  ans.  A  ce  concile  assis- 
ta, près  de  Thomas  de  Cantorbéry  Conon,  Abbé  de  Saint- 
Yanne  de  Verdun,  auquel  le  pape  témoigna  les  plus  grands 
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égards  en  présence  de  l'assemblée.  Pendant  son  séjour  à 
Reims,  le  pape  fit  plus  ample  connaissance  avec  les  per- 
sonnages ecclésiastiques  les  plus  illustres  de  la  contrée. 
Il  apprécia  surtout  les  lumières,  la  sagesse  et  les  hautes 
vertus  du  Prieur  du  Mont-Dieu  et  il  ne  tarda  pas  à  les  uti- 
liser dans  les  nouveaux  combats  suscités  à  l'Eglise. 

Toutefois,  l'année  suivante,  il 63,  la  mort  de  l'antipape 
Victor  inspira  aux  Romains  le  désir  de  revoir  leur  pontife 
légitime.  Alexandre  III  fut  rappelé  dans  sa  capitale.  L'ar- 
chevêque de  Reims  l'accompagna  dans  ce  voyage  triom- 
phal; et  pendant  son  absence  il  confia  l'administration  de 
son  diocèse  aux  mains  de  Pierre  de  Celle  K  A  peine  rentré 
à  Rome  (21  Nov.  1165)  le  Souverain  Pontife  adressa  au 
clergé  et  au  peuple  de  Reims  une  lettre  de  remerciements 
et  d'éloges.  Il  disait  :  «  Jamais  nos  successeurs  ni  nous  ne 
pourrons  oublier  la  fidélité  de  votre  dévouement  envers 
le  bienheureux  Pierre  et  la  personne  de  ses  successeurs  ;  le 
soin  que  vous  avez  pris  à  nous  combler  de  respect  et 
d'honneur,  et  à  manifester  votre  profonde  obéissance  en- 
vers nous.  Aussi,  fidèle  à  ces  souvenirs  nous  avons  l'in- 
tention et  la  volonté  de  vous  regarder  toujours  comme 
notre  très  cher  frère,  comme  une  colonne  inébranlable  de 
l'Eglise,  de  vous  aimer  de  la  plus  étroite  charité  dans  le 
Seigneur  et  de  contribuer  le  plus  que  nous  pourrons  à 
votre  honneur,  à  votre  bien  et  à  celui  de  l'Eglise  qui 
vous  est  confiée...  Nous  prions  votre  sagesse  de  faire  en 
sorte  que,  fortifié  de  plus  en  plus  dans  les  sentiments  de 
ferveur  qui  vous  animent,  vous  affermissiez  constam- 
ment les  autres  par  votre  exemple  dans  le  respect  de  Tau- 
torité  du  bienheureux  Pierre  et  de  nous  ^.  » 

*  Edit.  Migne;  Alexandri  III.  Epist.  375,  p.  400.  —  Pour  la  connais- 
sance de  maints  détails  curieux  de  notre  histoire  à  cette  époque,  lire 
la  correspondance  si  abondante  et  si  curieuse  entre  Henri  de  France 
et  Alexandre  III.  On  admire  comment  la  liberté  du  commandement,  la 
franchise  de  la  réprimande  s'unissaient,  dans  le  cœur   du   Souverain 
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Peu  après  que  le  Souverain  Pontife  fut  rentré  triom- 
phant à  Rome,  Henri  II  un  instant  humilié  el  silencieux  à 
cause  des  défaites  subies  dans  le  pays  de  Galles,  mais  tou- 
jours plein  de  ressentiment  contre  Thomas  Becket  et 
contre  le  pape  Alexandre  son  protecteur,  se  mit  en  rapport 
avec  Rainald.  archevêque  schismatique  de  Cologne,  et 
l'empereur  Frédéric  Jiarberousse,  pour  organiser,  à  l'as- 
semblée de  Wurtzbourg,  une  l'ésistance  plus  forte  au  pon- 
tife légitime  et  se  soustraire  à  son  obédience  (1166).  Gil- 
bert FoUiot  l'indigne  évéque  de  Londres,  ennemi  de 
Thomas,  et  Jean  d'Oxford  doyen  intrus  du  Chapitre  de  Sa- 
lisbury  prirent  part  à  ces  violentes  déhbérations.  Afin 
d'alTermir.  en  face  de  ces  criminelles  menées,  l'autorité 
morale  de  Thomas  Becket,  le  pape  le  nomma  son  légat 
pour  toute  l'Angleterre.  Le  roi  et  les  prélats  ses  créatures 
en  frémirent;  mais  Thomas  se  mit  immédiatement  à  rem- 
plir avec  calme  et  courage  sa  mission. 

Pour  puiser  aux  tombeaux  des  martyrs  une  force  supé- 
rieure aux  obstacles,  il  se  rendit  d'abord  en  pèlerinage  à 
Soissons  voulant  recommander  ses  nouveaux  combat  à  la 
bienheureuse  Yierge  Marie  honorée  là  d'un  culte  spécial, 
et  à  saint  Drausin  ancien  évéque  de  cette  ville,  invoqué 
par  ceux  qui  vont  descendre  dans  la  lice.  Il  passa  trois 
jours  et  trois  nuits  dans  le  sanctuaire  du  saint,  et  repar- 
tit quelque  temps  après  la  Pentecôte  pour  se  rendre  à 
Yézelay  et  prononcer  l'excommunication  contre  le  roi  et 
ses  complices.  A  la  fête  de  sainte  Madeleine  il  s'adressa  au 
peuple  assemblé,  fit  connaître  la  persécution  dont  il  était 
l'objet,  excommunia  solennellement  plusieurs  complices 
de  Henri,  entre  autres  Jean  d'Oxford  qui  avait,  contre  la 
défense  du  pape,  usurpé  le  doyenné  deSalisbury,  et  suspen- 
dit l'évêque  de  cette  ville  qui  lavait  installé.  Il  avait  l'inten- 

Pontife,  à  l'affection  la  plus  sincère  pour  l'archevêque.  Le  prélat  était 
raide  et  souvent  trop  absolu  dans  la  défense  de  ses  droits.  Le  pape 
l'en  avertit  sans  détour,  le  rappelle  à  la  mansuétude. 
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tiond'excommunier  le  roi,  mais  il  suspenditrarrét  à  la  nou- 
velle que  Henri  venait  de  tomber  dang^ereusement  malade. 
Les  évéques  courtisans  se  réunirent  à  Londres,  et  inter- 
jetèrent appel  au  pape  de  la  sentence  de  Thomas.  En  même 
temps  ce  dernier  dut  quitter  le  monastère  de  Pontigny  pour 
ne  pas  exposer  les  moines  aux  violents  ressentiments  du 
roi  d'Angleterre  ;  il  se  retira  à  Sens  où  Louis  VII  lui  fit 
une  noble  hospitalité.  Cependant  une  ambassade  ayant  à 
sa  tête  Jean  d'Oxford  s'était  rendue  à  Rome,  essayant  de 
corrompre  par  l'or  quelques  membres  du  sacré  collège  et 
demandant  de  nouveaux  légats  pour  instruire  raffaire. 
Alexandre  envoya  deux  cardinaux  Othon  et  Guillaume  de 
Pavie,  le  premier  ferme  et  incorruptible,  le  second  indigne 
de  la  mission  qui  lui  était  confiée.  Guillaume  se  laissa 
circonvenir  par  la  faveur  et  les  présents  du  roi  et  par  la 
promesse  d'obtenir  le  siège  de  Cantorbéry.  D'après  ses 
déclarations,  Alexandre  craignant  un  schisme  de  la  part 
de  Henri  II  restreignit  les  pouvoirs  de  Thomas;  bientôt, 
mieux  éclairé,  il  les  rétablit  entièrement  et  révoqua  ses 
légats.  La  colère  de  Henri  était  à  son  comble  ;  le  pape 
pour  ne  rien  précipiter  prépara  une  autre  légation;  c'est 
alors  qu'il  tourna  les  yeux  vers  des  personnages  dont  l'aus- 
tère vertu  et  le  détachement  pussent  garantir  la  parfaite 
indépendance  ;  il  les  choisit  dans  le  cloître  et  dans  les  ré- 
gions du  cloître  les  plus  mortifiées.  Il  nomma  légat  le  Prieur 
du  Mont-Dieu,  ce  Simon  dont  tous  proclamaient  la  science 
et  l'intégrité,  et  lui  donna  pour  collègue  le  Prieur  de  l'Or- 
dre de  Grand  mont,  Bernard  du  Goudray'.  Le  Souverain 
Pontife  les  chargea  de  leur  mission  par  la  lettre  suivante-  : 

«  Alexandre  pape  à  Simon,  Prieur  du  Mont-Dieu  et  à 
Bernard  du  Goudray. 

'.<  Nous    voulons  faire  savoir  à  votre   charité  que    par 

^  Bernardus  de  Corilo,  plus  connu  sous  le  nom  de  Pierre  Bernardi, 
Petrus  Bernardus. 
-  Le  Couteulx,  Annales,  t.  II,  p.  303. 
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l'envoi  répété  d'ambassadeurs  et  de  lettres  nous  avons  af- 
fectueusement et  paternellement  averti  notre  très  cher  fils 
en  Jésus-Christ,  Henri,  l'illustre  roi  des  Anglais,  qu'il 
reçoive  en  sa  grâce  et  son  affection  notre  vénérable  frère 
Thomas,  archevêque  de  Gantorbéry  et  qu'il  le  rende  à  son 
siège  et  à  l'Eglise  qui  lui  a  été  confiée.  Cédant  à  l'espé- 
rance de  lui  voir  adoucir  ses  dispositions  et  ses  volontés 
envers  le  dit  archevêque  nous  avons  patienté  jusqu'à  pré- 
sent. Mais  n'ayant  rien  pu  encore  obtenir  de  lui,  nous  en 
concevons  une  tristesse  et  une  peine  profondes  ;  nous  vou- 
lons encore  l'avertir  paternellement  comme  un  fils  dont 
on  souhaite  de  tout  cœur  l'amendement  ;  nous  vous  en- 
voyons donc  vers  lui,  sachant  que  vous  avez  bien  plus  la 
crainte  de  Dieu  que  celle  des  hommes. 

«  Par  cette  lettre  apostolique  nous  ordonnons  à  votre  cha- 
rité et  nous  lui  enjoignons  en  vertu  de  l'obéissance,  de  vous 
réunir;  et  sans  alléguer  ni  excuse  ni  empêchement,  d'aller 
ensemble  trouver  le  susdit  roi,  dans  les  deux  mois  qui 
suivront  la  réception  de  cette  lettre,  s'il  est  en  deçà  de  la 
mer,  de  l'avertir,  de  l'exhorter,  avec  zèle  et  avec  instance, 
de  lui  ordonner  delà  part  de  Dieu  et  de  notre  part,  pour  la 
rémission  de  ses  péchés,  de  se  réconcilier  avec  l'archevêque, 
de  déposer  toute  indignation,  tout  ressentiment,  de  le  re- 
cevoir dans  sa  grâce  et  son  affection,  et  de  le  rappeler 
sans  délai  à  l'Eglise  qui  lui  a  été  confiée.  Qu'il  considère 
attentivement  combien  il  est  dangereux  pour  l'àme  et 
pour  le  corps  de  lutter  contre  Dieu  et  contre  son  Eglise; 
le  sort  des  ennemis  de  cette  Eglise  lui  en  fournit  une 
preuve  évidente  ;  qu'il  se  rappelle  en  effet  l'humiliation 
que  Dieu  dans  sa  justice  leur  a  infligée  et  le  soin  qu'il  a 
pris  d'anéantir,  cette  année  même,  les  forces  dans  les- 
quelles ils  se  glorifiaient.  Qu'il  ne  regarde  pas  comme  une 
honte  de  faire  sur  ce  point  fléchir  sa  volonté  et  ses  sen- 
timents, et  de  s'humilier  devant  Dieu  son  créateur,  qui 
certainement  l'exaltera  en  récompense  de  cet  acte. 
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«  Yous  lui  exposerez  sans  délai  et  avec  zèle  ces  motifs 
et  les  autres  que  vous  jugerez  convenables  ;  vous  lui  re- 
mettrez nos  lettres  rnonitoriales  et  vous  y  ajouterez  avec 
force  et  douceur  vos  propres  avertissements.  S'il  refuse 
de  vous  écouter,  et  s'il  persiste  dans  sa  dureté  et  son  obs- 
tination ,  vous  lui  remettrez  nos  lettres  comminatoires 
et  vous  lui  direz  en  outre  de  notre  part,  que  s'il  ne  satis- 
fait pas  à  notre  demande  avant  le  commencement  du  Ca- 
rême prochain,  nous  n'imposerons  pas  silence  à  l'archevê- 
que et  nous  ne  Tempêcherons  pas  d'user,  selon  son  devoir, 
du  glaive  de  la  sévérité  ecclésiastique  pour  punir  les  in- 
justices commises  contre  les  siens  et  contre  son  Eglise. 
Ce  prince  ne  doit  pas  s'imaginer  que  le  Seigneur  som- 
meille et  ne  s'éveillera  pas,  que  la  rouille  a  émoussé  le 
glaive  du  bienheureux  Pierre  impuissant  désormais  à  se 
lever  pour  de  justes  exécutions. 

«  Nous  voulons  que  vous  exécutiez  fidèlement  tous  ces 
ordres  si  notre  vénérable  frère  l'évêque  de  Belley,  et  notre 
cher  fils  le  Prieur  de  la  Grande-Chartreuse  n'ont  pu  les 
accomplir. 

«  Donné  à  Bénévent  le  8  des  Calendes  de  juin.  » 

A  Simon  et  à  Bernard  le  Souverain  Pontife  adjoignit 
Engelbert^  Prieur  de  la  Chartreuse  du  Val-Saint-Pierre. 
Les  trois  délégués  se  rendirent  donc  à  Montmirail  près 
de  Chartres,  où  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  étaient 
alors  réunis,  pour  traiter  de  la  paix  entre  les  deux 
royaumes  (janvier  1169.)  Mais  on  ne  put  tléchir  l'esprit  du 
prince,  etl'on  se  sépara  sans  avoir  rien  obtenu.  Simon  et 
Engelbert  informèrent  le  pape  de  ce  qui  s'était  passé  par 
la  relation  suivante  '  : 

«Au  pape  Alexandre,  Simon,  Prieur  du  Mont-Dieu,  et 
Engelbert  Prieur  du  Val-Saint-Pierre. 

«  Nous  nous  sommes  rendus  dernièrement,  en  compagnie 

*  Le  Gouteulx,  Annales,  t.  II,  p.  305. 
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du  frère  Bernard  du  Coudray,  auprès  du  roi  d'Angleterre, 
afin  de  rétablir,  par  l'autorité  de  votre  mandat,  la  paix 
entre  lui  et  le  seigneur  de  Cantorbéry.  Afin  de  mener  plus  fa- 
cilement cette  affaire  nous  avions  entraîne  le  seigneur  de 
Cantorbéry  à  l'endroit  où  les  deux  rois  réunis  venaient,  avec 
l'aide  de  Dieu,  de  se  réconcilier.  Nous  avons  remis  au  roi 
d'Angleterre  vos  lettres  monitoriales  et  nous  servant  de 
tous  les  considérants  les  plus  propres  à  le  déterminer, 
nous  avons  conseillé  au  seigneur  de  Cantorbéry  de  s'hu- 
milier devant  le  roi  et  de  s'efforcer  de  faire  fléchir  sa  ri- 
gueur par  l'humilité  de  ses  prières  et  les  témoignages 
empressés  de  son  obéissance.  Le  très  chrétien  roi  de 
France,  les  archevêques,  les  évéques,  les  personnages 
illustres  qui  étaient  présents  lui  conseillaient  la  même 
chose.  Pressé  parles  instances  du  roi,  de  tous  les  arche- 
vêques, évêques  et  barons,  l'archevêque  y  consentit.  En 
présence  de  tous,  il  s'approcha  du  roi  d'Angleterre,  et 
s'agenouillant  il  se  mit  à  la  disposition  de  Dieu  et  du  roi, 
pour  l'honneur  de  Dieu  et  celui  du  roi.  Il  espérait  par  ces 
paroles  retrouver  la  paix  et  la  faveur  du  prince.  Mais  à 
cause  de  cette  expression  «  sauf  l'honneur  de  Dieu  »  le 
roi  ne  voulut  pas  le  recevoir,  disant  en  présence  de  tous 
qu'il  ne  voulait  pas  laisser  croire  que  l'archevêque  voulait 
sauver  l'honneur  de  Dieu,  et  le  roi  le  sacrifier. 

«Après  beaucoup  de  paroles  qu'il  eût  bien  mieux  fait  de 
taire  le  roi  prétendit  qu'il  demandait  simplement  à  l'arche- 
vêque de  lui  promettre  publiquement  et  sincèrement  d'ob- 
server sans  artifice  les  coutumes  qu'ont  observées  à  l'égard 
de  leurs  rois  les  saints  archevêques  de  Cantorbéry  et  que 
le  présent  archevêque  lui-même  a  promis  de  garder.  L^ar- 
chevêque  répondit  qu'il  avait  juré  fidélité  au  roi  et  que, 
en  vertu  de  ce  serment,  il  était  tenu  de  lui  conserver  la 
vie,  les  membres  et  l'honneur  terrestre,  sauf  le  devoir  de 
son  Ordre.  11  était  disposé  à  remplir  très  fidèlement  ces 
obhgations.  On  n'a  jamais  rien  demandé   de   plus  à  ses 


LUTTE   DU  SACERDOCE   ET  DE   l'eMPIRE.  157 

prédécesseurs  ;  et  l'on  ne  peut  lui  demander  rien  davan- 
tage. Le  roi  ayant  fort  insisté  sur  ce  point,  le  seigneur  de 
Gantorbéry  ajouta  :  «  Bien  que  nul  de  mes  prédécesseurs 
ne  l'ait  promis  et  n'ait  été  tenu  de  le  promettre,  cepen- 
dant pour  la  paix  de  l'Eglise  et  le  bon  plaisir  du  roi,  je 
promets  de  garder  les  coutumes  que  mes  saints  prédé- 
cesseurs ont  gardé  à  l'égard  du  roi,  sauf  mon  honneur,  et 
autant  que  Dieu  me  le  permet.  Et  pour  reconquérir  l'af- 
fection du  roi,  je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  sauf  l'honneur 
de  Dieu;  et  j'affirme  que  je  ne  l'ai  jamais  servi  plus  vo- 
lontiers que  je  le  ferai  si  je  retrouve  ses  bonnes  grâces.  » 

«  Le  roi  ne  voulut  pas  accepter  cette  déclaration  ;  il  exi- 
geait simplement  le  serment  d'observer  les  coutumes.  Le 
prélat  refusa  malgré  les  instances  d'un  grand  nombre  ;  et  le 
roi  s'éloigna  sans  avoir  fait  la  paix.  Gomme  nous  exhortions 
le  prince,  selon  Tordre  que  vous  nous  aviez  donné,  à  ren- 
dre ses  bonnes  grâces  à  l'archevêque  et  à  le  rétablir  dans 
la  paisible  possession  de  son  Eglise,  il  répondit  que  peut- 
être,  sur  le  conseil  de  ses  amis,  il  lui  rendrait  un  jour  son 
Église,  mais  non  point  sa  faveur,  parce  que  ce  serait  se 
dépouiller  du  privilège  qu'il  a  reçu  de  vous  de  suspendre 
les  pouvoirs  de  l'archevêque  jusqu'à  ce  qu'il  rentre  en 
grâce  auprès  de  lui.  Et  comme  vous  nous  aviez  ordonné 
d'aller  d'abord  trouver  le  prince  en  esprit  de  douceur,  en 
lui  présentant  vos  lettres  momtoriales ,  nous  avons  différé 
de  lui  porter  votre  lettre  comminatoire.  Nous  prions 
Dieu  qui  tient  dans  ses  mains  les  cœurs  des  rois  de  tou- 
cher celui-ci  et  de  procurer  la  paix  pour  sa  gloire  et  l'uti- 
lité de  son  Eglise.  Nous  accomplirons  diligemment,  en 
temps  opportun,  avec  la  grâce  de  Dieu,  le  reste  du  mandat 
que  vous  nous  avez  confié,  et  nous  ferons  connaître  à 
Votre  Sainteté  l'issue  de  la  négociation.  Invité  à  vous 
écrire  avec  nous  la  relation  de  cette  affaire,  le  frère  Ber- 
nard a  répondu  que  dans  son  Ordre,  il  est  défendu  d'écrire 
aucun  mémoire  pour  vous  ou  pour  d'autres  ;   mais  il  a 
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promis  de  garantir  la  vérité  des  faits  en  présence  de 
maître  Lombard  votre  neveu,  qui  lui  a  remis  votre  lettre 
et  qui  vous  attestera  comme  un  témoin  fidèle  ce  qui  s'est 
passé.  » 

La  relation  de  celte  conférence  présente  un  point  fort 
délicat.  Nous  y  apprenons  en  etYct  qu'un  grand  nombre 
d'assistants  conseillaient  à  Thomas  de  (iantorbéry  de  pro- 
mettre sans  restriction  l'observation  des  coutumes.  Quelle 
fut  en  cette  circonstance  l'attitude  des  légats  Simon  et 
Engelbert  ?  Herbert  de  Bosliam  les  taxe  de  faiblesse  ;  mais 
il  est  évident  que  cet  auteur  partisan  d'une  attitude  tout- 
à-fait  militante  de  la  part  de  Thomas  de  Gantorbéry 
est  trop  absolu  dans  ses  appréciations.  Un  historien  pro- 
testant, lord  Lithelton,  favorable  aux  idées  de  Henri  II  re- 
connaît que  les  légats  se  montrèrent  confiants  dans  les  bon- 
nes dispositions  du  roi,  mais  que  l'archevêque,  plus  au 
courant  de  sa  fourberie  témoigna  beaucoup  de  réserve  dans 
les  concessions.  Jean  de  Salisbury  dans  une  lettre  adressée 
à  Barthélémy  évêque  d'Exeter  '  raconte  les  détails  de  la 
conférence  dont  il  a  été  témoin  oculaire,  et  expose  sincè- 
rement le  point  de  vue  de  chacun  sans  blâmer  personne. 
«  Le  roi  de  France,  dit-il,  homme  plein  de  foi,  des  arche- 
vêques, des  évêques,  de  puissants  personnages  et  les 
envoyés  du  Seigneur  pape  lui-même  conseillèrent  à  l'ar- 
chevêque de  Gantorbéry  de  promettre  simplement  l'ob- 
servation des  coutumes.  L'archevêque  persista  dans  la 
volonté  d'ajouter  »  sauf  l'honneur  de  Dieu  et  de  mon 
Ordre  ».  Le  roi  d'Angleterre  rejeta  cette  formule  qui  le 
faisait  passer,  disait-il,  pour  moins  dévoué  que  le  prélat  à 
l'honneur  de  Dieu,  et  il  leva  l'assemblée  sans  conclure  la 
paix.  Les  Ghartreux  et  les  Religieux  de  Grandmont  le 
suivirent,  le  pressant  au  nom  du  pape  de  faire  la  paix. 


^  British   Muséum.    Mémorial  for  history   of  Archbishop    Thomas 
Becket.  Tom.  VI,  p.  506-513. 
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Le  prince  alors  chercha  à  les  adoucir  par  des  caresses 
promettant  de  se  rendre  à  leurs  avis.  Il  les  supplia  de  dé- 
terminer l'archevêque  de  Cantorbéry  à  promettre  fidé- 
lité aux  coutumes,  ajoutant  «  que  si  elles  renfermaient 
«  quelque  chose  de  dur  et  d'intolérable  pour  FEgiise,  il 
«  était  prêt  à  les  modifier  sur  leur  conseil,  et  qu'il  les  rap- 
«  pellerait  dans  ce  début  dès  qu'ils  auraient  obtenu  le 
«  résultat  demandé.  » 

Séduits  par  cet  espoir  d'une  paix  prochaine,  les  légats 
prièrent  l'archevêque  de  promettre  simplement  l'observa- 
tion des  coutumes  comme  l'avaient  fait  ses  prédécesseurs. 
Il  leur  semblait  plus  prudent  d'agir  ainsi,  d'éviter  de 
mettre  l'obstacle  en  lumière  pour  le  renverser  de  haute 
lutte,  d'éveiller  des  ressentiments  pénibles  et  des  souve- 
nirs douloureux  ;  ils  espéraient  calmer  l'esprit  du  roi, 
gagner  du  temps,  et  défendre  ensuite  en  détail  les  libertés 
de  l'Eglise.  Us  pensaient  qu'il  était  inutile  d'exprimer  en 
termes  formels  ce  qui  était  implicitement  renfermé  dans 
les  termes  plus  généraux  du  contrat  ratifié  en  présence  de 
l'autorité  pontificale.  Mais  Thomas  refusa  d'accéder  à  cette 
demande;  il  répondit  qu'il  voulait  bien  imiter  ses  pères 
dans  leurs  vertus,  mais  non  dans  leurs  erreurs.  Il  finit 
même  par  convaincre  de  son  sentiment  les  légats  qui 
regrettèrent,  aussi  bien  que  le  roi  de  France,  les  conces- 
sions par  eux  proposées  à  l'assemblée  de  Montmirail. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dissentiment,  personne  ne  mit 
en  doute  la  fidélité  des  envoyés  pontificaux,  et  Thomas  de 
Cantorbéry  aussi  bien  que  Jean  de  Salisbury  en  consta- 
tant cette  différence  d'appréciation,  rendent  un  hommage 
sincère  au  dévouement  et  aux  vues  élevées  des  Religieux. 
Et  Thomas  les  appelle  «  des  personnages  très  saints  capa- 
bles de  faire  triompher  la  cause  par  le  respect  dû  à  leur 
éminente  vertu.   « 

Voyant  que  le  roi  d'Angleterre  n'avait  pas  satisfait  aux 
lettres  monitoriales  du  pape,  Thomas  de  Cantorbéry  près- 
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sait  Simon  et  Bernard  de  lui  porter  au  plus  tôt  la  lettre 
comminatoire  du  Souverain  Pontife.  «  Souvenez-vous  ^ 
leur  dit-il,  que  le  seigneur  pape  en  vous  enjoignant  au 
nom  de  l'obéissance  d'excculer  ses  ordres,  n'a  pas  demandé 
qu'on  nous  liât  par  des  promesses  quelconques.  Nous  vous 
supplions  donc  de  n'apporter  aucun  retard  à  cette  affaire, 
mais  d'accomplir  votre  mission  avec  le  zèle  qu'on  peut 
attendre  de  votre  vertu.  » 

Mais  le  roi  d'Angleterre  voulait  gagner  du  temps,  pro- 
posant des  conférences  et  des  entrevues  qui  ne  pouvaient 
aboutir  à  aucun  résultat.  Après  plusieurs  tentatives  in- 
fructueuses, les  légats  parvinrent  enfin  à  lui  remettre  la 
lettre  du  Souverain  Pontife,  et  ils  en  informèrent  celui-ci 
par  la  relation  suivante  ; 

«  Conformément  aux  ordres  de  Votre  Sainteté,  nous 
avions  remis  vos  lettres  monitoriales  à  l'illustre  roi  d'An- 
gleterre, l'engageant  de  toutes  nos  forces  à  se  conformer 
à  vos  instructions,  à  recevoir  dans  ses  bonnes  grâces  l'ar- 
cbevéque  de  Cantorbéry,  à  lui  rendre  son  siège  avec  la 
paix  et  à  lui  laisser  le  libre  gouvernement  de  son  Eglise. 
Nous  avons  longtemps  attendu  avec  espérance,  priant 
Dieu  d'amollir  son  cœur.  Cette  attente  restant  vaine,  nous 
avons  exécuté  vos  ordres,  et  dans  une  entrevue  des  deux 
monarques,  nous  avons  présenté  à  celui  d'Angleterre  vos 
lettres  comminatoires.  Il  ne  les  reçut  qu'avec  beaucoup  de 
difficultés,  sur  nos  instances  et  celles  des  grands  person- 
nages qui  se  trouvaient  là;  puis  ayant  dit  bien  des  choses 
qu'il  serait  long  de  rappeler,  il  ajouta  :  «  Je  n'ai  pas 
chassé  de  monroyaune  l'archevêque  de  Cantorbéry;  tou- 
tefois par  égard  pour  le  Saint-Siège,  je  consens  à  ce  qu'il 
revienne  en  Angleterre,  et  qu'il  y  habite  en  paix  s'il  veut 
remplir  son  devoir  et  se  conduire  avec  moi  comme  se 
conduisaient  ses  prédécesseurs  avec  les  miens,  ainsi  qu'il 


'  Thomœ  Cantuar.,  Epi^t.  tom.  I,  p.  348.  Edition  Giles. 
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a  promis  de  le  faire.  »  A  la  suite  de  diverses  remarques, 
il  dit  encore  qu'il  convoquerait  les  évêques  de  son  royaume 
et  prendrait  leur  avis;  néanmoins  il  ne  fixa  aucun  jour, 
et  nous  ne  reçûmes  aucune  assurance  que  l'archevêque 
obtiendrait  la  paix  et  que  vos  ordres  seraient  exécutés. 
Comme  il  modifiait  à  tout  instant  ses  réponses,  nous  lui  de- 
mandâmes s'il  laisserait  l'archevêque  revenir  en  son  Eglise 
et  la  gouverner  en  paix  ;  il  répondit  qu'il  ne  reviendrait 
en  Angleterre  que  s'il  faisait  son  devoir,  et  promettait  de 
respecter  selon  ses  engagements,  ce  que  ses  prédécesseurs 
avaient  respecté.  Nous  le  pressâmes  enfin  d'écrire  et  de 
signer  des  lettres  patentes  contenant  sa  réponse,  parce  que 
nous  devions  vous  donner  une  certitude  qui  nous  man- 
quait encore,  attendu  que  ses  réponses  changeaient  con- 
tinuellement. Mais  il  n'y  voulut  pas  consentir. 

«  Quant  à  l'archevêque,  lorsque  nous  l'eûmes  instruit 
de  ces  choses,  il  répondit  que,  pour  sa  part,  il  était  prêt  à 
rendre  au  prince  tout  ce  qu'il  lui  doit,  et  à  respecter  ce 
que  ses  prédécesseurs  ont  respecté,  autant  qu'il  le  pourra, 
sauf  l'honneur  de  son  Ordre;  mais  que  pour  se  soumettre 
à  de  nouvelles  obligations  que  n'avaient  point  connues 
ses  prédécesseurs,  et  s'engager  à  quelque  chose  de  pareil, 
sans  réserver  l'honneur  de  son  Ordre,  il  ne  le  pouvait 
qu'avec  l'autorisation  du  Seigneur  pape  ;  soit  parce  qu'il 
était  dangereux  de  rien  innover  dans  l'Eglise,  soit  parce 
que  vous  lui  aviez  prescrit  de  ne  s'engager  à  rien  de  sem- 
blable, si  ce  n'est  sous  le  bénéfice  de  cette  réserve.  Il  ajouta 
que  vous  lui  aviez  dit  avec  blâme  qu'il  aurait  dû  mourir 
plutôt  que  de  promettre  d'observer  les  coutumes  du  royau- 
me sans  cette  clause  expresse.  D'ailleurs  il  s'abandonne  vo- 
lontiers au  gré  du  prince,  et  le  servira  dans  la  mesure  de 
ses  forces  et  avec  un  plein  dévouement,  autant  qu'il  lui 
sera  possible  en  conscience,  et  sauf  les  prérogatives  de  son 
Ordre,  si  le  prince  lui  rend  ses  bonnes  grâces,  la  paix,  l'Egli- 
se de  Cantorbéry,  et  tout  ce  qu'il  a  dérobé  à  lui  et  aux  siens. 
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«  Qu'il  plaise  donc  à  votre  Sainlelé  de  venir  en  aide  à 
celte  Église  afiligee,  et  d'achever  ce  que  vous  avez  si  glo- 
rieusement commencé  ;  parce  que,  comme  nous  l'avons 
ouï  dire  et  comme  nous  le  croyons,  si  vous  insistez,  ce 
sera  la  paix  et  le  salut  de  l'Eglise. 

((  Les  frères  de  Grandmonl  n'écrivent  jamais  à  personne; 
mais  c'est  au  su  de  notre  compagnon  le  frère  Bernard  et 
c'est  de  son  aveu  que  nous  vous  informons  de  toutes  ces 
choses  auxquelles  il  a  pris  part.  Il  a  affirmé  devant  de 
nombreux  témoins  que  cette  relation  était  vraie,  et  il  a 
demandé  qu'on  vous  transmît  ce  qu'on  avait  appris  de  sa 
bouche  •.   » 

Dans  une  autre  lettre  adressée  au  cardinal  Albert,  Si- 
mon lui  déclare  le  caractère  de  parfaite  justice  que  lui  pa- 
raît offrir  la  cause  de  l'archevêque  proscrit,  et  il  l'invite  à 
multiplier  ses  etforts  pour  le  défendre  et  le  faire  soutenir 
par  le  Souverain  Pontife. 

Thomas  envoya  au  pape  une  nouvelle  lettre  pour  con- 
firmer tout  ce  qu'il  avait  dit  dans  la  première,  et  donner 
un  nouveau  poids  aux  paroles  de  Simon  et  d'Engelbert-. 
Jean  de  Salisbury  écrivait  à  Simon  pour  le  remercier  et  le 
féliciter  de  son  zèle;  il  témoignait  quelque  inquiétude  sur 
les  dispositions  de  Bernard  du  Goudray.  En  même  temps 
l'archevêque  de  Reims,  Henri  de  France,  écrivait  dans  le 
même  sens  au  Souverain  Pontife,  et  lui  rendait  le  témoi- 
gnage le  plus  flatteur  sur  la  personne  du  Prieur  du  Mont- 
Dieu.  «  Nous  supplions  votre  paternité,  lui  dit-il,  vers  qui 
se  tournent  tous  les  regards,  se  demandant  quelle  issue 
cette  cause  obtiendra  de  votre  jugement,  nous  vous  sup- 
plions de  secourir  un  exilé  aussi  illustre,  une  cause  aussi 
sainte,  de  pourvoir  à  votre  honneur,  à  la  liberté  et  au  sa- 
lut de  l'Eglise.  En  effet,  si  le  défenseur  de  la  gloire  de 

'  S.  Thomse  Cantuar.  Epist.  tom.  Il  p.  113  édit.  Giles. 
2    Idem.  Epist.  tom.  I.  p.  43  et  seq. 
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Dieu  est  torturé  et  mis  au  gibet,  quel  espoir  restera  aux 
autres  confesseurs  du  nom  divin?  Comment  a  été  débattue 
récemment  toute  cette  affaire,  vous  pouvez  le  savoir  plei- 
nement par  le  témoignage  d'un  homme  qui  jouit  ici  de  la 
plus  célèbre  réputation,  Simon  Prieur  du  Mont-Dieu  ;  il 
vous  a  écrit  en  effet  tout  ce  qu'il  a  vu  et  entendu  tandis 
qu'il  accomplissait  la  mission  dont  vous  l'aviez" chargé. 
C'est  un  homme  d'une  religion  éprouvée  et  que  nul  motif, 
croyons-nous,  n'est  capable  de  déterminer  à  jamais  rien 
dire  contre  sa  conscience  K   » 

Les  chanoines  de  Reims  voulurent  corroborer  de  leur 
autorité  le  témoignage  de  leur  archevêque  et  ils  adressè- 
rent au  pape  la  lettre  suivante  : 

((  Bienheureux  père,  les  scandales  s'accroissent  de  nos 
jours  pour  que  votre  puissance  à  en  réprimer  les  auteurs 
se  manifeste  plus  clairement.  Nous  avons  la  confiance  que 
vous  écraserez  Satan  sous  vos  pieds  après  avoir  glorieuse- 
ment triomphé  de  ses  membres,  c'est-à-dire  des  fauteurs 
du  schisme.  Que  votre  bras  tire  donc  du  fourreau,  car  il 
en  est  temps,  le  glaive  de  Pierre  contre  les  ennemis  de 
l'Eglise,  et  daignez  consoler  par  la  compassion  qu'il  méri- 
te le  vénérable  archevêque  de  Cantorbéry  exilé  pour  la 
justice  depuis  cinq  ans.  Oui,  la  justice  de  sa  cause  est 
aujourd'hui  manifeste,  comme  peut  s'en  convaincre  votre 
paternité  par  les  lettres  du  très  saint  homme  Simon,  Prieur 
du  Mont-Dieu,  qui  atteste  ce  qu'il  a  vu  et  entendu  en  exé- 
cutant vos  ordres.  C'est  un  homme  d'une  pleine  autorité, 
dont  les  paroles,  à  nos  yeux  et  aux  yeux  de  ceux  qui  le 
connaissent,  ont  plus  de  poids  que  les  serments  de  beau- 
coup d'autres.  L'archevêque  de  Cantorbéry  n'est-il  pas  le 
seul  qu'un  prince  chrétien  ait  obligé  à  taire,  dans  ses  obli- 
gations, l'honneur  dû  à  Dieu  ?  Tous  les  yeux  sont  tournés 
vers  vous,  attendant  avec  inquiétude   quelle  consolation 

^  S.  Thomse  ad  Alex.  lll.  Epist.  VI,  Migne;  tora.  GG.  col.  1366. 
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VOUS  accorderez  à  un  confesseur  de  Dieu,  quel  sort  vous 
réservez  à  la  cause  de  l'Eglise,  (|uelle  sévérité  vous  déploie- 
rez contre  une  audacieuse  persécution.  Prosternés  à  vos 
pieds,  nous  vous  supplions  de  pourvoir  à  votre  honneur 
et  à  la  liberté  de  l'Eglise  ;  car  la  défense  d'un  seul  sera  la 
consolation  de  tous.  Si  une  cause  si  juste  succombe  sous 
nos  regards,  qui  jamais  plus  osera  résister  aux  puissances 
du  siècle  dans  leurs  attaques  sacrilèges? Nous  souhaitons 
une  prospérité  continuelle  à  Votre  Sainteté  '.  » 

Eclairé  par  l'ensemble  de  ces  communications,  le  Sou- 
verain Pontife  soutint  énergiquement  dans  sa  lutte  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  et  lui  permit  d'user  avec  vigueur 
des  armes  spirituelles.   Thomas  crut  alors  de  son  devoir 
d'excommunier  plusieurs  clercs  et  prélats  ses  sulTra^ants 
qui,  rebelles  à  ses  ordres,  trahissaient  les  intérêts  de  l'Eglise 
pour  favoriser  les   empiétements  criminels  du  roi;  de  ce 
nombre  furent  :  Gilbert  Foliot  cvèque  de  Londres,  et  Jo- 
celin  évoque  de  Salisbury.  En  même  temps,  le  pape  enga- 
geait une  dernière  tentative  de  conciliation,  envoyant  en 
Angleterre  deux  nouveau  légats  :  Gratien,  neveu  du  pape 
Eugène  III,  et  Vivien  notaire  de  l'Eglise  romaine.  Le  pre- 
mier déploya  autant  d'habileté  et  de  science  que  de  fer- 
meté et  dintégrité,  mais  ne  put  que  constater  le  mauvais 
vouloir  du  monarque.  Le  second  se  laissa  un  instant  ga- 
gner par  les  flatteries  et  les  présents  de  Henri  II,  se  prêta  à 
présider  la  nouvelle  feinte  de  réconciliation  entre  l'archevê- 
que et  le  roi  à  Montmartre;  mais  enfin  dégoûté  des  procé- 
dés hypocrites  d'un  prince  qui  n'avait  plus  de  pudeur,  il  re- 
tourna à  Rome  joindre  ses  plaintes  à  celles  de  Gratien.  C'est 
alors  que  le  pape  se  décida  à  jeter  l'interdit  sur  le  royaume 
d'Angleterre.  Epouvanté  de  cette  menace  cette  fois  immi- 
nente,  Henri  II  conclut  avec  l'archevêque  la  décevante 
réconciliation  de  Fréteval  (1170)  et  Thomas  accompagné 

<  Mémorial   for  history  of  Archbishop    Thomas  Becket.    tom.    VI. 
p.  502.  lettre  459. 
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de  ses  fidèles  amis  put  remonter  sur  son  siège.  Mais  il 
trouva  son  Eglise  en  désordre,  ses  biens  pillés,  ses  ressour- 
ces anéanties.  Ce  fut  sur  ces  entrefaites  qu'il  écrivit  au 
Chapitre  de  Reims,  pour  remercier  la  ville  et  le  diocèse  de 
l'accueil  qui  lui  avait  été  fait,  une  lettre  fort  touchante  ^ 
A  peine  Thomas  Becket  était-il  rentré  dans  son  Église 
que  Henri  II  reprit  le  cours  de  ses  violences  et  de  ses  me- 
naces. Entretenu  dans  ces  mauvaises  dispositions  par  d'in- 
dignes courtisans,  il  s'écria  un  jour  «  qu'il  ne  se  trouve- 
rait donc  personne  dans  son  royaume  pour  le  délivrer  de 
ce  moine.  »  Aussitôt  quatre  chevaliers,  recueillant  cette 
parole  comme  un  ordre  de  mort,  se  rendent  à  Cantorbéry 
et  arrivent  à  la  cathédrale  à  l'heure  des  vêpres.  Thomas 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux  se  présente  aux  assaillants 
qui  le  réclament  avec  des  cris  de  fureur.  Il  leur  défend 
de  toucher  à  aucun  des  siens,  et  s'agenouillant  devant 
l'autel,  les  mains  et  les  yeux  tournés  vers  le  ciel,  prononce 
cette  dernière  prière  :  «  Je  recommande  mon  âme  à  Dieu, 
à  la  sainte  Vierge  et  aux  saints  patrons  de  cette  Eglise.  » 
Les  meurtriers  se  jettent  sur  lui,  percent  sa  poitrine  de 
leurs  épées,  et  l'un  d'eux  plus  barbare  que  les  autres,  lui 
fend  le  ci  âne,  et  répand  la  cervelle  sur  le  pavé  (29  dé- 
cembre iilO).  La  nouvelle  de  cet  attentat  plongea  l'Europe 
dans  la  stupeur.  Alexandre  III  versa  des  larmes  de  douleur 


'  Voici  un  fragment  de  cette  lettre  : 

«  Nous  vous  supplions  de  vous  souvenir  de  notre  exil  dans  vos  priè- 
res. Nous  demandons  par  votre  entremise  la  mêuie  faveur  à  l'Église 
de  Reims  que  nous  aimons  d'une  charité  sincère,  lui  rendant  grâce  de 
l'affection  et  de  l'honneur  qu'elle  nous  a  témoignés,  ainsi  qu'à  nos 
compagnons  d'exil,  maître  Philippe,  Rodolphe,  et  autres,  aux  néces- 
sités desquels  vous  avez  porté  secours.  Notre  indigence  nous  contraint 
à  solliciter  de  vous  encore  une  faveur,  c'est  que  vous  vouliez  bien  ac- 
cueillir dans  votre  demeure,  et  appliquer  aux  études  de  grammaire, 
le  jeune  homme,  porteur  de  cette  lettre,  fds  de  notre  sœur.  Daigne 
en  retour,  pourvoir  à  tous  vos  besoins  Celui  qui  est  le  père  des 
pauvres  et  le  juge  des  orplielins.  » 


166  LE    MONT- DIEU. 

et  do  regret  ;  il  excommunia  les   assassins  et  exigea  de 
Henri  II  de  solennelles  réparations. 

Nulle  part  plus  qu'au  Mont-Dieu  on  ne  pleura  la  mort 
du  grand  serviteur  de  l'Eglise  ;  nulle  part  on  n'implora  son 
assistance  avec  une  confiance  plus  entière,  et  le  bienheu- 
reux martyr  paraît  s  être  complu  à  récompenser  par  de 
promptes  merveilles  ses  anciens  amis,  et  à  venir  habiter 
par  sa  puissance  et  son  crédit,  le  monastère  où  il  avait 
trouvé  jadis  tant  de  paix  et  de  repos.  C'est  encore  Pierre 
de  Celle  qui  raconte  ces  détails  dans  une  lettre  au  Prieur 
de  Cantorbéry  ^  :  «  A^ous  avions  reçu  d'Angleterre  le  récit 
des  premiers  miracles  du  saint  pontife  Thomas,  nous  l'a- 
vions envoyé  aux  frères  du  Mont-Dieu.  L'un  d'eux  nommé 
Geoffroy  était  hydropique  et  avait  tout  le  corps  tellement 
enflé  qu'il  ne  pouvait  pas  sortir  de  sa  cellule.  Il  reçut  ce 
papier  avec  un  grand  sentiment  de  confiance,  invoquant 
le  nom  du  saint  martyr,  il  le  plaça  sur  ses  pieds,  sur  ses 
jambes,  et  en  toucha  son  corps  tout  entier;  et  il  fut  si 
promptement  guéri  que,  peu  de  temps  après,  il  allait  à 
l'église  et  reprenait  tous  ses  exercices  sans  être  cependant 
entièrement  rétabli.  »  En  rapportant  ce  miracle  et  d'autres 
encore,  le  prudent  et  sage  Abbé,  fidèle  en  ceci  aux  tradi- 
tions de  l'Eglise,  recommande  de  faire  passer  ces  faits  à  la 
critique  d'un  sévère  et  multiple  examen,  de  bien  contrôler 
les  détails,  et  de  ne  rien  admettre  dont  la  certitude  et  le 
caractère  ne  soit  surabondamment  prouvé. 

Quant  au  vénérable  Prieur  du  Mont-Dieu,  Simon,  ho- 
noré de  la  confiance  spéciale  du  Saint  Siège,  il  était  rentré 
dans  sa  solitude,  emportant  le  respect  et  l'admiration  de 
tous  ceux  qui  avaient  pu  apprécier  sa  piété,  son  zèle  et  son 
intelligence.  Aussi,  quand  peu  de  temps  après,  Pierre,  car- 
dinal de  Saint-Clirysogone  et  légat  du  pape,  proposa,  sur  sa 
demande,  au  Souverain  Pontife,  les  personnages  qui  sem- 

*  Petr.  Gel.  Ejnst.  lib.  VI.  18. 
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blaient  en  France  dignes  dctre  élevés  à  l'honneur  du  cardi- 
nalat, il  désigna  au  premier  rang  le  Prieur  du  Mont-Dieu  : 
«  C'est,  dit-il,  un  personnage  lettré,  jouissant  d'une  ré- 
putation éclatante  d'honnêteté  et  de  religion  ;  nous  sommes 
si  bien  au  courant  de  sa  vie  et  de  sa  manière  d'agir  que, 
en  toute  sincérité  de  conscience,  sans  hésitation  et  sans 
scrupule,  nous  vous  conseillons  de  le  choisir  K  »  Notons 
ici,  pour  l'honneur  de  notre  Champagne,  que,  parmi  les 
autres  candidats  proposés  par  le  cardinal  de  Saint-Chryso- 
gone,  figuraient  encore  :  Pierre  de  Celle,  Abbé  de  Saint- 
Remi,  Pierre  Monoculus,  Abbé  d'Igny,  Pierre  Comestor 
doyen  du  Chapitre  de  Troyes,  et  Bernard-  Abbé  de  Saint- 
Crépin  de  Soissons. 

Ce  dernier  intéresse  plus  spécialement  notre  histoire  à 
cause  de  ses  rapports  intimes  avec  le  Mont-Dieu,  et  nous 
devons  en  dire  quelques  mots. 

Fervent  défenseur  de  la  discipline  monastique,  il  avait 
travaillé  de  concert  avec  Odon  de  Saint-Remi,  à  en  réta- 
blir les  observances  dans  les  Maisons  bénédictines  de  la 
province.  Une  généreuse  émulation  pour  la  perfection  re- 
ligieuse animait  ces  deux  grands  cœurs;  un  même  goût 
pour  le  recueillement  et  la  solitude  les  inclinait  vers 
l'ordre  austère  de  Saint-Bruno.  Aussitôt  que  la  munificence 
d'Odon  eut  créé  le  monastère,  Bernard  s'y  rendit  périodi- 
quement pour  retremper  son  âme  dans  la  prière  et  la  con- 
templation. On  lui  assigna  une  cellule  qu'il  habita  quelque 
temps,  et  qu'il  préférait,  écrit  Pierre  de  Celle,  aux  hon- 
neurs de  l'épiscopat  dont  il  dut  plus  tard  accepter  le  far- 
deau •^.    Nous  pensons    que  ce  fut  cette   cellule   dont  le 

'Pétri  Cardin,  ad  Alex.  III.  Epist.  N°  il.  Migne,  patrol.  t.  CC, 
vol.  1371. 

2  Les  auteurs  l'appellent  indistinctement  Bernardus,  Bernaredus 
et  Berner edus. 

'^  »  Mallet  cellam  Montis  Dei  incolere,  ut  fréquenter  mihi  scripsit, 
quam  episcopalem  cathedram  tenere.  »  Petr.  Cel.  Episi.Wh.  IV,  76. 
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souvenir  fut  dans  la  suite  conservé  au  Mont-Dieu  sous  la 
désignation  de  cellule  du  Cardinal. 

Mais  la  réputation  d'intelligence  et  de  vertu  de  Bernard 
franchissait  les  limites  du  cloître.  Il  était  l'oracle  de  la 
région,  l'objet  de  toutes  les  attentions  des  comtes  de 
Champagne.  Pierre  de  Celle  lui  écrivait  à  ce  sujet,  avec 
une  pointe  d'aimahle  et  joyeuse  raillerie  :  «  Le  porteur 
de  votre  lettre  m'a  remis  en  mémoire  tout  ce  concert  d'élo- 
ges qui  avait  déjà  retenti  à  mes  oreilles  ;  il  nous  a  rappelé 
ces  fêtes  de  Troyes  d'où  vous  avez  dû  revenir  vide  de  la 
paix  de  la  conscience  et  rempli  de  vaine  joie,  car  vous 
avez  été  reçu  et  traité  avec  plus  de  distinction  que  tous  les 
autres  par  la  comtesse  de  Troyes  ^  ;  vous  avez  été  invité  au 
festin,  exalté  à  table,  exaucé  dans  toutes  vos  demandes  et 
vous  êtes  rentré  chez  vous  avec  une  majestueuse  traîne  de 
gloire.  Mais  craignez  la  fm,  car  là  est  le  poison.  Mainte- 
nant je  vous  dis  :  Que  pensez-vous  de  vous-même  ?  Si 
vous  faites  tant  de  merveilles,  manifestez  votre  puissance 
au  monde  et  à  nous.  Si  vous  êtes  vraiment  prophète  en 
Israël,  venez  nous  montrer  votre  don  de  prophétie  et  votre 
puissance.  Toutefois  je  vous  avertis  que  votre  gloire  est 
quelque  peu  amoindrie,  car  vous  n'avez  pu  rétablir  la  paix 
entre  notre  archevêque  et  ses  ennemis  ~.  »  Pierre  de  Celle 
fait  ici  allusion  aux  dissentiments  survenus  entre  l'arche- 
vêque de  Reims  et  les  bourgeois  de  la  ville  ;  et  il  raille 
agréablement  son  ami  de  n'avoir  pu  y  porter  remède. 

En  1179  eut  lieu  le  concile  général  de  Latran.  Bernard 
s'y  rendit  avec  l'évêque  de  Soissons,  et  là  le  pape  fut  telle- 
ment frappé  de  ses  talents  et  de  ses  vertus  qu'il  voulut  le 
fixer  auprès  de  lui.  Il  le  nomma  donc  évèque  de  Préneste 
et  le  créa  cardinal.  Mais  dans  cette  haute  situation  Bernard 
regrettait  sa  patrie,  son  monastère,  la  sainte  retraite  de  la 

'  Marie,  fille  de  Louis  VII  et  femme  du  comte  Henri. 
2  Petr.  Cel.  Epist.  lib.  V,  ep.  8. 
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Chartreuse.  Pierre  de  Celle  dut  lui  écrire  pour  le  consoler. 
Il  lui  disait  :  «  Dieu  vous  a  prive  du  sol  de  la  patrie,  mais 
il  vous  a  fait  don  d'un  siège  illustre;  il  vous  a  exilé,  mais 
il  a  mêlé  les  consolations  à  l'exil.  Vous  avez  abandonné 
ici  un  petit  troupeau  ;  mais  là  vous  avez  trouvé  les  illustres 
cardinaux  pour  compagnons  et  pour  amis.  Vous  avez  quitté 
le  coin  d'un  cloître,  mais  vous  avez  acquis  la  ville  reine 
du  monde.  A  Soissons  sont  les  restes  des  martyrs  Crépin 
et  Crépinien  ;  mais  à  Rome  sont  les  reliques  bien  plus 
précieuses  de  Pierre,  prince  des  Apôtres  et  de  Paul  doc- 
teur des  nations  K  » 

Pierre  de  Celle  exhortait  son  ami,  à  être  à  la  hauteur 
de  ses  nouveaux  devoirs.  Toutefois  en  le  consolant  et  en 
l'encourageant  il  ne  laissait  pas  d'avoir  lui-même  besoin 
de  force  pour  supporter  Tépreuve  de  son  absence,  et  se 
sentant  vieillir,  il  lui  écrivait  ces  touchantes  paroles  : 
«  Excellent  seigneur,  autrefois  mon  tendre  ami,  qui 
chargerez-vous  de  vous  remplacer,  de  vous  suppléer  à 
mon  dernier  instant  ?  Qui  me  fermera  les  yeux  à  votre 
place  ;  qui  m'adressera  les  derniers  adieux;  quelles  mains 
désormais  présenteront  mon  âme  au  Sauveur,  quand  j'avais 
depuis  longtemps  choisi  vos  mains  pures  pour  me  rendre 
ce  service  ?  Il  me  faut  donc  chercher  un  autre  ami  à  qui  je 
confie  ce  pieux  devoir.  Mais  pourquoi  me  plaindre  ?  pour- 
quoi gémir?  C'est  la  volonté  de  Dieu  et  qui  oserait  lui  ré- 
sister?.. 2»  En  même  temps  Pierre  supplie  son  ami  d'aller 
puiser  près  du  tombeau  des  saints  apôtres  la  grâce  et  l'es- 
prit apostolique  dont  il  a  lui-même  tant  besoin.  Il  se 
réjouit  d'être  par  son  entremise  en  relation  avec  le  Souve- 
rain Pontife  et  les  plus  illustres  personnages  romains.  Il 
envoie  ses  salutations  respectueuses  au  pape,  à  Albert, 
chancelier  de  l'Eglise  romaine,  celui-là  même  qui  absout 
Henri  II  repentant  du  meurtre  de  Thomas  de  Cantorbéry; 

*  Petr.    Cell.  Epist.  lib.  IX,  ep.  1. 
'^  Idem.  lib.  VIII,  ep.  21. 
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au  cardinal  Hyacinthe  plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Cé- 
lestin  III  ;  à  Hubald  évéque  d'Ostie  destiné  à  être  le  succes- 
seur immédiat  d'Alexandre  III.  Et  peu  après  c'est  à  un 
de  ces  illustres  personnages,  à  Pierre  évéque  de  Tusculum 
que  Pierre  de  Celle  adressait  la  lettre  où  il  pleurait  son 
saint  ami,  le  cardinal  Bernard,  mort  au  Mont-Gassin,  et 
attestait  les  miracles  déjà  attribués  à  son  intercession ^ 

A  la  même  date,  Pierre  de  Celle  initiait  ses  amis  du 
Mont-Dieu  à  d'autres  travaux  qui  alors  occupaient  sa  pen- 
sée. Grand  artiste  en  même  temps  que  généreux  apôtre, 
il  suivait  avec  un  vif  et  curieux  intérêt  les  transformations 
de  l'architecture  religieuse.  En  présence  des  constructions 
d'églises  dont  se  couvrait  le  sol  chrétien,  il  souffrait  de 
"^oir  le  sanctuaire  de  Saint-Remi  trop  peu  digne  de  l'apôtre 
dont  il  devait  chanter  la  gloire.  Alors  il  conçut  le  plan  de 
ce  chœur  de  la  basilique  de  Saint-Remi,  l'une  des  merveil- 
les de  l'architecture  dans  la  seconde  partie  du  douzième 
siècle,  où  s'harmonisent  si  parfaitement  la  majesté  et  la 
grâce,  l'ampleur  et  l'élégance.  Il  fit  courir  au-dessus  des 
arcades  inférieures  cette  ravissante  couronne  de  roses 
sculptées  (jui  charme  le  regard.  Il  dessina  ce  triforium 
dont  la  profondeur  accroît  la  perspective  et  dont  les  larges 
fenêtres,  garnies  de  vitraux,  tamisent  avec  discrétion  les 
rayons  d'une  lumière  nuancée  de  mille  teintes.  A  ce  tri- 
forium il  superposa  une  galerie  aveugle,  étroite  et  élégante, 
dominée  elle-même  par  des  fenêtres  placées  à  ffeur  de 
voûte.  Il  embellit  aussi  et  transforma  le  portail,  et  don- 
na à  la  nef  principale  plus  de  légèreté  et  de  grâce,  en 
appliquant  contre  les  murs,  au-dessus  det  piliers  massifs, 
de  gracieuses  colonnettes.  Pierre  faisait  part  à  ses  amis 
du  Mont-Dieu  de  ces  améliorations,  les  invitait  à  se  réjouir 
avec  lui  de  la  transformation  de  ce  beau  sanctuaire. 
«  Voulant,  leur  écrit-il,  rajeunir  la  tête  de  notre  monas- 

•  Petr.  Cell.  Episl.  lib.  IX  ep.  6. 
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tère  nous  avons  mis  courageusement  la  main  à  l'œuvre  et 
nous  avons  entrepris  de  restaurer  le  corps  et  le  chevet 
jusqu'à  présent  insuffisant  de  notre  glorieuse  église.  . .  Le 
travail  commencé  déjà  sourit  aux  yeux  et  est  de  noble  et 
bon  augure  pour  le  reste  de  l'œuvre  K   » 

Cependant  de  nombreux  changements  modifièrent 
bientôt  la  scène  de  ce  monde  ecclésiastique  et  monastique 
dont  nous  venons  d'admirer  le  zèle  et  l'intelligente  activité. 
L'archevêque  de  Reims,  Henri  de  France,  était  mort  en 
H75  et  avait  été  remplacé  par  Guillaume,  frère  de  Henri 
comte  de  Champagne,  et  oncle  de  Philippe  Auguste.  Jean 
de  Salisbury,  à  qui  la  mort  du  saint  archevêque  son  pro- 
tecteur avait  crée  une  situation  fort  difficile,  fut  appelé 
sur  le  siège  épiscopal  de  Chartres  par  le  Chapitre  de  cette 
ville  (1176).  Après  quelque  temps  d'une  administration 
habile  et  féconde  en  bienfaits,  il  mourut  le  2o  octobre 
1180,  et  eut  pour  successeur  son  intime  ami  Pierre  de 
Celle.  Deux  ans  seulement  s'étaient  écoulés  quand  celui-ci 
descendit  dans  la  tombe  où  l'avait  précédé,  en  1181 ,  le  pape 
Alexandre  HL  En  1184,  le  Prieur  du  Mont-Dieu,  Simon, 
le  dernier  survivant  de  cette  noble  et  sainte  génération, 
s'éteignait  plein  de  jours  et  de  mérites,  et  était  remplacé 
dans  sa  charge  par  ce  même  Engelbert  qui  lui  avait  été 
associé  dans  l'afï'aire  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry. 

D'abord  Religieux,  puis  Prieur  de  la  Chartreuse  du  Val 
Saint-Pierre^,  Engelbert  avait  un  instant  quitté  cette  Mai- 
son pour  monter  sur  le  siège  épiscopal  de  Chalon-sur- 
Saône.  Mais  là,  il  eut  à  soutenir  une  lutte  pénible  contre 
Hugues  comte  de  Chalon  et  Humbert  seigneur  de  Beau- 
jeu  ;  d'autres  difficultés  que  lui  suscita  son  Chapitre  ache- 
vèrent de  lui  rendre  insupportable  le  fardeau  de  l'épiscopat. 
Il  voulut  retourner  dans  la  solitude  ;  mais  craignant  qu'on 
ne  lui  imposât  de  nouveau  au  Yal-Saint-Pierre  la  charge 

<  Petr.  Cel.  Epist.  VIII,  22  ;  et  IX,  5. 

2  Colonie  du  Mont-Dieu  fondée  en  1140   non  loin  de  Vervins 
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de  Prieur,  il  demanda  à  être  accepté  au  Mont-Dieu  en 
qualité  de  simple  Religieux.  Il  y  vécut  quelque  temps 
heureux  sous  l'autorité  de  son  meilleur  ami  Simon.  Mais 
à  la  mort  de  ce  dernier,  Engelbert  fut  obligé,  malgré 
toutes  ses  résistances,  d'accepter  sa  succession. 

Très  versé  dans  les  voies  spirituelles,  d'une  grande  dou- 
ceur de  caractère,  modèle  de  toutes  les  vertus  qu'il  inspi- 
rait aux  autres,  Engelbert  maintint  au  Mont-Dieu  la  fer- 
veur quy  avait  développée  Simon.  Grandement  estimé 
du  nouvel  archevêque  de  Reims,  Guillaume  aux-Blanches- 
Mains,  il  en  obtint  une  charte  de  confirmation  des  biens 
et  privilèges  de  sa  Maison  ^ 

Malgré  la  mesure  et  la  sagesse  de  ses  procédés,  Engel- 
bert ne  tarda  pas  à  se  trouver  en  lutte  avec  Manassès 
comte  de  Rethel,  fils  et  successeur  de  Witer.  Ce  personna- 
ge et  son  frère  Raudoin  avaient  envahi  les  domaines  du 
couvent  dont  ils  méconnaissaient  les  limites,  et  faisaient 
subir  aux  Religieux  de  notables  dommages.  Engelbert 
opposa  d'abord  la  patience  à  la  violence  de  ses  ennemis, 
les  gagiui  peu  à  peu  par  sa  mansuétude  et  finit  par  leur 
faire  accepter  l'arbitrage  de  l'archevêque  de  Reims.  Celui- 
ci  en  fait  foi  dans  la  charte  suivante  -  : 

«  Guillaume  par  la  grâce  de  Dieu,  archevêque  de  Reims, 
cardinal  de  la  sainte  Eglise  romaine,  du  titre  de  sainte 
Sabine,  à  tous  ceux  qui  liront  ces  lettres,  salut  dans  le 
Seigneur. 

«  Que  tous  saclient  que  la  discorde  survenue  entre  nos 
chers  fils  le  Prieur  et  les  Religieux  de  la  Chartreuse  du 
Mont-Dieu,  et  le  comte  de  Rethel,  Baudoin  son  frère  et  les 
habitants  de  Chémery,  a  pris  fin  par  notre  intermédiaire. 
Le  Prieur,  les  susdits  Religieux,  le  comte  Baudoin  son 
frère  et  les  gens  de  Chémery  ont  promis  de  s'en  rapporter 

'  Voir  aux  pièces  justificatives. 

2  Mézières,    Archives  départementales. 
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complètement  à  ce  que  déciderait  l'Abbé  de  Saint- Rémi 
sur  le  conseil  d'hommes  prudents.  Le  comte  et  son  frère 
s  y  sont  engagés  devant  nous  et  nous  ont  donné  des  cau- 
tions de  leurs  promesses.  L'Abbé  de  Saint-Remi  s'est  ren- 
du au  Mont-Dieu  accompagné  de  religieuses  et  discrètes 
personnes,  les  Abbés  de  Mouzon  et  d'Elan,  le  doyen  de 
Mouzon  et  plusieurs  habitants  du  pays  plus  au  courant  de 
la  situation.  Ensemble  ils  ont  fait  le  tour  du  domaine  des 
Religieux,  et  ils  ont  déterminé  les  bornes  et  limites  en 
s'aidant  du  témoignage  de  personnes  assermentées  et  du 
secours  des  pièces  authentiques  pour  établir  les  bois,  les 
prés,  les  eaux,  les  terres  concédés  aux  Religieux  depui? 
les  temps  les  plus  anciens. 

«  Voulant  donc  que  l'accord  conclu  d'une  façon  aussi 
solennelle,  reste  ferme  et  bien  établi,  nous  avons  consigné 
ce  contrat  de  pacification  dans  le  présent  écrit  et  nous  le 
confirmons  par  l'apposition  de  notre  sceau.  Nous  défen- 
dons sous  peine  d'anathème  que  personne  ose  déchirer 
cette  page,  ou  y  contrevenir,  sauf,  en  tout,  les  droits  ré- 
servés à  l'autorité  du  Siège  Apostolique. 

«  Fait  l'an  de  l'Incarnation  du  Verbe  1185. 

«  Délivré  par  la  main  de  Lambin  notre  chancelier.  » 

De  son  côté,  l'Abbé  de  Saint-Remi  publiait,  la  même 
année  11 80,  la  sentence  rendue  sur  l'ordre  de  l'archevêque: 

«  Simon*  par  la  patience  de  Dieu,  Abbé  du  monastère 
de  Saint-Remi,  à  tous  ceux  à  qui  parviendra  cette  lettre, 
salut  dans  le  Seigneur. 

«  Que  tous  sachent  que,  par  le  présent  écrit,  nous  no- 
tifions l'accord  intervenu,  avec  l'aide  de  Dieu,  entre  nos 
chers  frères  le  Prieur  et  les  Religieux  du  Mont-Dieu,  et 
Manassès,  comte  de  Rethel,  Hugues  son  fils,  Mathilde  sa 
femme,  Baudoin  son  frère. 

«  Le  comte  a,  par  écrit,  confirmé  le  maintien  des  pieuses 

*  Archives,  H.  276. 
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donations  faites  en  terres,  bois,  eaux,  pâturages  par  Wi- 
ter,  son  père,  de  bonne  mémoire;  le  vénérable  Odon,  Abbé 
de  Saint-Remi  fondateur  de  l'église  du  Mont-Dieu  ;  Ur- 
sion,  Abbé  de  Saint-Denis;  Richard,  Abbé  de  Mouzon;  Ni- 
colas du  Bourg,  Guillaume  de  Stonne,  Gui  d'Autry  che- 
valiers, et  autres  Fidèles.  »  Suit  l'indication  des  limites 
telle  qu'elle  est  portée  dans  les  chartes  de  fondation  ;  et 
le  mode  employé  pour  vérifier  ces  limites  dans  les  mêmes 
termes  qu'en  la  charte  précédente. 

Le  comte  de  Rethel  sanctionna  aussi  l'accord  par  la 
délivrance  d'une  charte  remarijuable  à  plus  d'un  titre  : 

«  Au  vénérable  Prieur  et  aux  Religieux  du  Mont-Dieu 
présents  et  futurs,  Manassès,  par  la  patience  de  Dieu, 
comte  de  Rethel,  sa  femme  Mathilde,  Hugues  son  fds  et 
Baudoin  son  frère,  salut  et  paix. 

«  Nous  voulons  vous  embrasser  dans  une  sollicitude  et 
une  affection  toutes  paternelles,  garder  sous  notre  protec- 
tion vos  biens  et  vos  propriétés,  non-seulement  empêcher 
qu'on  ne  les  diminue,  mais  leur  donner  le  complément 
qui  leur  manquerait.  Aussi,  par  le  présent  écrit,  nous  vous 
confirmons,  à  vous  et  à  vos  successeurs,  la  possession  des 
terres,  bois,  pâturages,  eaux  qui  vous  ont  été  accordés 
par  Witer  notre  père,  de  pieuse  mémoire,  par  le  vénéra- 
ble Odon,  Abbé  de  Saint-Remi,  fondateur  de  votre  monas- 
tère, etc. . . 

«  Par  la  teneur  des  présentes ,  nous  certifions  à  la  pos- 
térité que  la  discorde  existant  depuis  plusieurs  années 
entre  moi,  Baudoin  mon  frère,  les  habitants  de  Chémery 
et  le  Prieur  et  les  Religieux  du  Mont-Dieu,  au  sujet  d'une 
portion  de  bois  que  nous  pensions  nous  appartenir,  a  pris 
fin  par  l'intermédiaire  du  seigneur  Guillaume  archevêque 
de  Reims. . . 

((  D'ailleurs,  pour  perfectionner  la  paix  et  la  concorde, 
mon  frère  Baudoin  et  moi,  donnons  le  bois  et  l'eau  qui 
s'étendent  jusqu'au  pont  de  Maire.  De  plus,  pour  le  sou- 
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lagement  des  âmes  de  notre  père,  de  notre  mère  et  de  nos 
frères  et  sœurs,  nous  fondons  un  autel  et  nous  prenons 
sous  notre  protection  le  lieu  où  les  susdits  frères  se  dé- 
vouent au  service  de  Dieu.  A  tous  ceux  qui  respectent  cet 
asile,  la  paix  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  qu'ils  re- 
cueillent les  fruits  do  leur  bonne  action  et  qu'ils  reçoivent 
du  souverain  Juge  la  récompense  de  l'éternelle  paix.  » 

En  l'an  1491,  une  nouvelle  discussion  s  éleva  entre  les 
Religieux  et  le  comte  de  Rethel  uni  aux  habitants  de  Ché- 
mery,  au  sujet  du  pâturage,  dans  un  bois  contigu  à  la  pro- 
priété du  monastère.  Après  de  longs  débats,  le  juge  arbi- 
tre rendit  une  sentence  favorable  aux  Religieux,  et  le  comte 
s'y  soumit  sans  hésitation. 

Dans  le  même  temps,  Barthélémy  de  Grandpré  s'effor- 
çait de  retirer  d'une  main  ce  qu'il  avait  donné  de  l'autre 
aux  Religieux.  Il  avait  en  efîet  consenti  aux  concessions 
de  pâturages  faites  par  ses  parents  au  Mont-Dieu  ;  mais 
par  des  tracasseries  continuelles  il  rendait  illusoire  le 
droit  par  lui  reconnu.  L'archevêque  de  Reims,  se  trouvant 
à  Mouzon,  manda  auprès  de  lui  Barthélémy,  lui  fit  avouer 
ses  torts,  et  en  obtint  la  promesse  sous  serment  qu'à  l'a- 
venir il  respecterait  les  volontés  de  ses  parents. 

Cette  affaire  était  à  peine  terminée  qu'un  seigneur  des 
environs,  Gérard,  chevalier  du  Mont-Douel,  s'unit,  pour 
tracasser  les  Religieux,  aux  gens  d'Artaise  qui  préten- 
daient avoir  droit  de  pâturage  dans  les  bois  et  prés  du 
Mont-Dieu.  Non  content  de  les  appuyer,  Gérard  s'aban- 
donnait à  des  déprédations  et  à  des  injures  dont  les  Reli- 
gieux se  plaignirent  à  l'archevêque  de  Reims.  Ce  prélat 
chargea  l'Abbé  de  Mouzon  et  le  doyen  de  Beaumont  de 
vérifier  les  limites  des  propriétés,  et  de  contraindre  Gérard 
par  la  menace  des  peines  spirituelles,  à  respecter  le  bien 
d'autrui.  Les  délégués  rendent  compte  de  leur  mission  par 
le  document  suivant  : 

«  Que  tous,  présents  et  à  venir,  sachent  que  moi  Sigebert 
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Abbé  de  Mouzon,  et  moi  Tliibaiit  doyen  de  Beaumont,  en- 
voyés par  le  vénérable  seigneur  Guillaume  arclievêque 
de  Reims,  légat  du  Siège  Apostolique,  pour  vérifier  atten- 
tivement les  limites  des  Religieux  du  Mont-Dieu,  nous 
avons  reconnu  le  fossé  qui  s(''pare  leurs  pi'opriétés  de  celles 
de  Gérard,  chevalier  du  Mont-Douel  leur  adversaire  à  ce 
sujet.  Ledit  fossé  est  situé  à  plusieurs  pieds  en  deçà  des 
limites  du  terrain  des  Religieux,  et  il  est  évident  que  les 
Chartreux  l'ont  fait  ainsi  afin  de  paraître  céder  de  leur 
propre  droit  plutôt  que  d'envahir  le  droit  d'autrui.Le  doyen 
de  Beaumont  et  moi,  deux  de  nos  Religieux,  H.  et  P.,  le 
chancelier  de  Saint-Remi,  R.  Prieur  du  Val-Saint-Pierre, 
Gui  de  Voncq,  Robert  de  Coudé,  chevaliers,  le  Prieur  du 
Mont-Dieu,  accompagné  de  plusieurs  de  ses  Religieux  et 
des  habitants  du  pays  plus  au  courant  de  la  question,  nous 
avons  vu  les  marques  très  ancieiuK^s,  en  forme  de  croix, 
placées  sur  les  hêtres  et  les  pieux,  et  entièrement  subsis- 
tantes. Nous  avons  aussi  vu  et  lu  attentivement  les  char- 
tes que  possèdent  les  Religieux,  qu'ils  tiennent  de  la  muni- 
ficence des  papes  Innocent  II  et  Eugène  III,  du  vénérable 
Odon,  fondateur  de  leur  monastère,  et  de  Manassès  comte 
de  Rethel.  Nous  attestons  que  partout  les  limites  du  terri- 
toire du  Mont-Dieu  sont  en  accord  avec  ces  chartes  et  que 
personne  ne  possède  de  droits  sur  ces  domaines.  Nous 
avons  aussi  entendu  le  chevalier  Gérard  susdit  ;  devant 
nous  et  de  nombreux  témoins,  il  a  reconnu  son  erreur 
et  déclaré  qu'il  ne  possédait  et  ne  pouvait  justement  de- 
mander rien  des  biens  des  Religieux.  Il  a  avoué  que 
c'était  par  mensonge  et  par  fraude  qu'il  avait  revendiqué 
de  prétendus  droits,  pour  lui  et  pour  ses  gens,  sur  les  bois 
et  autres  propriétés  du  monastère  ;  et  il  a  fait  abandon 
complet  de  ses  réclamations  et  de  ses  plaintes. 

((  Moi  donc,  Abbé  susdit,  je  l'ai  entendu,  au  Mont-Dieu, 
promettre  par  serinent  qu'à  l'avenir  il  vivrait  en  bonne 
paix  avec  les  Religieux,  ne  les  inquiéterait  plus,  ne  ferait 
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plus  lui-même  et  ne  laisserait  plus  faire  par  d'autres  des 
réclamations  sur  leur  territoire.  Ont  prêté  le  même  ser- 
ment, en  présence  des  prêtres  Luc  deMouzon  et  Guillaume 
de  Stonne  :  Aloïs  femme  du  susdit  Gérard  ;  Jean  son  fils 
aîné  ;  Haimide  et  Héluinde  ses  filles  ;  Garin,  Robert  ses 
fils;  et  pour  un  autre  fils  à  la  mamelle,  la  mère  a  promis 
sous  serment  que,  parvenu  à  l'âge  de  raison,  il  ferait  le 
même  serment  que  les  autres.  Les  hommes  de  Gérard  ont 
juré  de  même,  et  touchés  de  repentir  pour  le  dommage 
causé  au  monastère,  ils  se  sont  fait  battre  de  verges 
devant  nombreux  témoins.  J'ai  entendu  Gérard  déclarer 
que,  pour  la  réparation  du  vol  des  chevaux  enlevés  au 
Prieur  et  des  autres  dommages  causés  au  couvent,  il  s'en 
rapporterait  aux  ordres  de  l'archevêque  de  Reims.  Il  nous 
a  de  plus  déclaré  qu'il  avait  commis  ces  déprédations, 
mu  par  les  exigences  de  sa  pauvreté,  bien  plus  que  pour 
se  donner  l'apparence  d'inquiéter  les  Religieux. 

«  Nous,  Sigebert,  Abbé  de  Mouzon,  Thibaut,  doyen  de 
Beaumont  et  autres  témoins  susdits,  attestons  comme 
vrais  et  certains  les  faits  que  nous  rapportons  ;  et  nous  en 
garantissons  l'exactitude  par  l'apposition  de  notre  sceau. 

«  Fait  et  revu  l'an  de  Flncarnation  du  Verbe  ii9o.  » 

Les  historiens  nous  disent  que  Gérard  lui-même  voulut 
se  faire  donner  la  discipline  par  les  Religieux,  qu'il  se  ren- 
dit à  Reims  pour  obtenir  de  l'archevêque,  en  présence  du 
Prieur  Engolbert,  l'absolution  des  censures,  et  que  depuis 
il  vécut  en  parfait  accord  avec  le  Mont-Dieu. 

Vers  le  môme  temps  Engclbert  s  éloigna  quelque  temps 
du  monastère  pour  remplir  une  mission  dont  l'avait  cliar- 
gé  l'archevêque  de  Reims.  Le  siège  épiscopal  de  Trêves 
était  vacant  depuis  deux  ans  quand  le  pape  Clément  III  y 
nomma  Jean,  chancelier  du  roi  de  Germanie,  et  chargea 
l'archevêque  de  Reims  de  pourvoir  à  la  consécration  du 
nouvel  élu.  Mais  Guillaume,  retenu  en  France  par  les  soins 
de  l'administration   du    royaume,  délégua  pour  le  sacre 
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Philippe  archevêque  de  Cologne,  Engelbert  Prieur  du 
Mont-Dieu  et  évêque,  et  Bertrand  évèque  de  Metz.  En- 
gelbert s'acquitta  de  cette  mission  avec  la  vive  piété  qui 
le  distinguait.  A  son  retour  il  sollicita  et  obtint  de  l'arche- 
vêque de  Cologne  et  du  nouvel  évoque  de  Trêves  un  grand 
nombre  de  reliques  qu'il  partagea  entre  le  Val-Saint-Pierre 
et  le  Mont-Dieu.  Les  plus  précieuses  de  ces  relicjues  furent  : 
un  fragment  d'un  vêtement  de  la  Très  Sainte  Vierge,  des 
restes  des  onze  mille  vierges,  de  la  légion  Thébéenne, 
de  saint  Benoît,  de  saint  Corneille,  de  saint  Médard.  Il 
les  enferma  en  divers  reliquaires  qu'il  déposa  dans  l'é- 
glise du  couvent. 

Les  bons  procédés  et  la  sainteté  d'Engelbert  amenèrent 
à  sa  maison  des  donations  nombreuses  ;  il  reçut  notam- 
ment du  comte  de  Rethel,  Manassês,  les  bois  voisins  de 
l'étang  de  Bar.  Engelbert  mourut  à  un  âge  fort  avancé, 
le  13  février  1202"'. 

<  D.  Lecouteulx  {Annales,  t.  ii,  p.  /54j  pense  qu'Engelbert  avait  été 
primitivement  Religieux  Cistercien,  puis  s'élait  fait  Chartreux  au  Mont- 
Dieu.  D'illustres  amitiés  honorèrent  Engelbert  :  celle  de  Pierre  de 
Celle  qui  lui  écrivit  plusieurs  lettres,  et  celle  du  cardinal  Albert  de 
Bénévent  plus  tard  Pape  sous  le  nom  de  Grégoire  VIII. 


CHAPITRE  V 
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Bienveillance  des  comtes  de  Rethel  pour  le  Mont-Dieu.  — Bulle  du 
Pape  Grégoire  IX.  —  Charte  de  Henri  de  Braisne  archevêque  de 
Reims.  —  Bulle  d'Innocent  IV.  —  Saint  Louis  et  le  Mont-Dieu. — 
Le  Prieur  Dom  Josseran.  —  Achèvement  de  l'église  du  Mont-Dieu. 


Nous  voici  au  treizième  siècle.  Les  éléments  multiples 
mais  confus  de  progrès  social  et  chrétien  issus  de  Tàge 
précédent  se  coordonnent  et  s'harmonisent.  Partout,  les 
Universités  fleurissent,  le  chaos  des  lois  se  débrouille,  les 
arts  ont  leur  plus  riche  épanouissement;  la  théologie  les 
domine  et  les  inspire.  Libre  de  répandre  au  milieu  des 
peuples  son  action  bienfaisante,  TEglise  multiplie  par- 
tout les  œuvres  de  zèle  et  de  charité  ;  les  Ordres  religieux 
se  diversifient,  répondant  à  tous  les  besoins.  La  papauté 
respectée  est  l'arbitre  des  rois  et  des  peuples;  elle  protège 
le  faible,  contient  le  fort,  combat  l'erreur,  oppose  l'Eu- 
rope chrétienne  à  l'Asie  musulmane  et  pénètre  le  corps 
social  tout  entier  du  souffle  de  l'enthousiasme  et  de  la  foi. 

Cependant  des  éléments  de  discorde,  de  grossiers  ins- 
tincts de  sensualisme  et  de  barbarie,  de  brutales  convoi- 
tises luttent  contre  ce  frein  puissant  de  la  justice  et  de  la 
conscience  chrétienne.  L'ordre  est  fréquemment  trouble, 
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les  droits  les  plus  saints  méconnus,  et  il  faut  les  efforts 
toujours  unis  et  vigilants  du  pouvoir  religieux  et  de  l'au- 
torité civile  pour  maintenir  la  paix  dans  une  société  sans 
cesse  en  fermentation. 

Le  Mont-Dieu  subit  les  vicissitudes  de  cette  double  si- 
tuation. Favorisé  des  puissants  et  des  rois,  protégé  par  les 
papes,  accru  dans  son  domaine  temporel,  embelli  par 
l'achèvement  de  sa  gracieuse  église, il  dut  en  même  temps 
lutter  contre  d'injustes  aggressions,  et  revendiquer  ses 
droits  avec  une  ferme  et  constante  application. 

Les  premiers  événements  qui  l'intéressent  sont  des 
actes  de  pieuse  libéralité.  Le  comte  de  Rethel,  Manassès  IV 
était  mort  depuis  peu,  et  avait  pour  successeur  son  fils 
Hugues  IL  Fidèle  au  roi,  libéral  envers  les  communes, 
auxquelles  il  accorda  diverses  chartes  d'affranchissement', 
fondateur  de  rHotel-Dieu  de  Rethel,  ce  seigneur  se  mon- 
tra fort  attaché  aux  Chartreux  du  Mont-Dieu.  En  4  210  ;  il 
permit  à  Restaud,  lluart  et  Robin,  habitants  de  Maire,  de 
vendre  aux  Religieux  une  partie  de  la  rivière  de  Bar. 

La  femme  du  comte  était  Félicité,  dame  et  héritière  de 
Beaufort.  Très  appliquée  aux  œuvres  de  piété,  elle  don- 
na, en  1216,  aux  Religieux  du  Mont-Dieu,  une  rente  an- 
nuelle de  trente  sous  à  prendresur  les  villages  de  Sauville 
et  de  la  Neuville,  pour  Tachât  de  deux  cierges  qui  devaient 
servir  à  la  célébration  des  Messes-.  Cette  donation  fut 
confirmée  par  une  bulle  du  pape  Grégoire  IX, datée  d'Ana- 
gni,  le  3  des  ides  de  novembre.  Ce  document  nous  semble 
intéressant  en  ce  que,  par  plusieurs  de  ses  défenses,  il  nous 
révèle  les  divers  procédés  d'agression  auxquels  étaient 
alors  exposés  les  Chartreux  et  autres  Religieux.  Par  là, 
il  nous  peint  les  mœurs  du  temps.  Il  nous  montre  aussi 

*  De  ce  nombre  sont  :  la  Neuville-à-Maire,  Corny,  le  Chesne,  Novy, 
Barby,  Omont,  Amagne,  Lametz,Lucquy,  Sault. 

2  Voir,  aux  pièces  justificatives,  l'acte  de  cette  fondation. 
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l'estime  que  les  papes  professaient  pour  l'Institut  de  saint 
Bruno.  Voici  cette  pièce  ^  : 

«  Grégoire,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
à  nos  chers  fils,  le  Prieur  et  les  frères  de  la  Maison  du 
Mont-Dieu,  de  l'Ordre  des  Chartreux. 

((  Ceux  qui  ont  fait  choix  de  la  vie  religieuse  doivent 
pouvoir  compter  sur  la  protection  du  Siège  Apostolique 
contre  les  attaques  téméraires  de  ceux  qui  voudraient 
les  détourner  de  leur  pieux  projet  ou  affaibUr  la  force  de 
leur  sainte  institution.  C'est  pourquoi,  chers  fils  dans  le 
Seigneur,  nous  avons  accueilli  favorablement  vos  justes 
demandes,  et  nous  prenons  votre  Maison  et  tous  ses  biens 
sous  la  protection  de  saint  Pierre  et  la  nôtre. 

((  En  vertu  de  notre  autorité  apostolique,  nous  défen- 
dons de  saisir  personne  sur  retendue  de  votre  territoire, 
d'y  commettre  vol,  rapine, incendie  ou  homicide,  d'inquié- 
ter en  aucune  façon  ceux  qui  se  rendent  chez  vous  ou  qui 
en  viennent,  désirant  que,  par  respect  pour  vous  et  votre 
monastère,  non-seulement  vous  et  vos  frères,  mais  encore 
tous  les  autres  jouissent,  sur  vos  terres,  d'une  pleine  paix 
et  tranquillité.  Nous  voulons  aussi  que  les  clercs  et  les 
laïques  qui,  hbres  et  affranchis  de  tout  engagement,  fuient 
le  siècle  pour  venir  à  vous,  puissent  être  reçus  et  gardés 
dans  votre  communauté,  sans  que  personne  y  fasse  oppo- 
sition. Nous  défendons  à  tout  frère,  qui  aura  fait  Profes- 
sion dans  votre  couvent,  d'en  sortir  sans  la  permission  du 
Prieur,  et  à  toute  personne  de  le  recevoir  et  de  le  garder 
s'il  n'est  muni  d'une  lettre  de  communion  délivrée  par 
vous. 

«Que  personne  n'ose  exiger,  à  titre  de  dîme,  ou  extor- 
quer quelque  portion  des  biens  que  vous  aviez  acquis  par 
votre  travail  avant  le  concile  général,  que  vous  cultivez 
de  vos  mains  et  à  vos  frais,  non  plus  que  des  produits  de 

'  Mézières,  Archives;  Cartulaire  du  Mont-Dieu. 
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VOS  troupeaux.  Nous  statuons  aussi,  suivant  les  conces- 
sions faites  à  votre  Ordre  par  ce  Siège  Apostolique,  qu'il  ne 
soit  permis  à  aucun  Religieux  de  construire  des  édifices 
ou  d'acquérir  des  possessions  à  moins  d'une  demi-lieue 
au  delà  de  votre  territoire.  Les  consécrations  de  vos  autels 
et  de  vos  chapelles,  les  ordinations  de  vos  clercs  promus 
aux  Ordres  sacrés,  se  feront  par  Téveque  du  diocèse  en 
communion  et  en  grâce  avec  le  Siège  Apostolique.  Il  s'en 
acquittera  gratuitement  et  sans  vous  être  aucunement  à 
charge.  Autrement,  vous  pourrez  appeler  tout  autre  évo- 
que de  votre  choix  en  union  et  en  grâce  avec  ce  Siège 
Apostolique,  lequel,  en  vertu  de  notre  autorité,  s'acquittera 
de  ces  fonctions.  Nous  défendons  à  tout  évoque  ou  autre 
personne  de  vous  obliger  à  assister  à  des  synodes  ou  à  des 
réunions  publiques,  ou  de  vous  contraindre  par  l'autorité 
du  juge  séculier  à  y  contribuer  de  vos  deniers.  Nous  ne 
voulons  pas  qu'aucun  prélat,  sans  avoir  été  appelé  par 
vous,  ait  la  présomption  de  se  rendre  en  votre  monastère 
pour  y  conférer  les  Ordres,  y  traiter  les  procès,  y  réunir 
des  assemblées.  Qu'il  se  garde  d'empêcher  l'élection  ré- 
gulière des  Prieurs,  de  s'ingérer,  contrairement  aux  Statuts 
de  l'Ordre  des  Chartreux,  dans  l'institution  ou  la  déposition 
des  supérieurs. 

«  Si  les  évéques  ou  autres  administrateurs  des  églises 
portent  contre  vos  personnes  ou  votre  église  des  sentences 
de  suspense,  d'excommunication  ou  d'interdit  ;  s'ils  frap- 
pent de  censures  vos  ouvriers,  sous  prétexte  que  vous  ne 
payez  pas  les  dîmes,  ou  que  vous  usez  des  privilèges  qui 
vous  sont  accordés  par  le  Siège  Apostolique  ;  s'ils  condam- 
nent vos  bienfaiteurs  parce  qu'ils  vous  accordent  les  fa- 
veurs et  les  services  que  leur  inspire  la  charité,  ou  qu'ils 
vous  aident  à  travailler  en  des  jours  qui,  ouvrables  pour 
vous,  sont  fériés  pour  les  autres  ;  nous  voulons  que  ces 
sentences,  suspendues  par  induit  apostolique,  restent  sans 
effet  ;  sera  nulle  contre  vous  toute  lettre  qui  n'aura  pas  été 
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consentie  par  l'Ordre  des  Chartreux  et  qui  sera  contraire 
à  vos  privilèges.  Nous  voulons  aussi  que,  dans  le  cas 
d'interdit  jeté  sur  le  pays  entier,  votre  église,  exclu- 
sion faite  des  excommuniés  et  des  interdits,  ne  soit  pas 
astreinte  à  la  privation  de  l'office  divin. 

«  A  la  mort  du  Prieur,  que  personne  ne  lui  soit  substi- 
tué par  surprise,  ruse  ou  violence  ;  mais  qu'on  lui  donne 
pour  successeur  celui  que  les  frères,  d'un  commun  accord, 
ou  à  la  majorité  des  voix  d'un  conseil  formé  des  plus  sa- 
ges, auront  choisi  selon  Dieu  et  les  Statuts  approuvés  de 
votre  Ordre.  Nous  voulons  aussi  qu'il  ne  soit  permis  à 
personne  d'inquiéter  votre  église,  de  lui  ôter  ses  biens,  de 
les  retenir,  de  les  diminuer,  d'en  troubler  la  possession  ; 
nous  ordonnons  que  tous  restent  intacts  en  la  main  de  ceux 
pour  Tentretien  desquels  ils  ont  été  établis,  sauf  le  droit 
appartenant  à  l'autorité  apostolique. 

«  Si  quelque  personne  ecclésiastique  ou  séculière,  con- 
naissant cette  page  de  notre  Constitution,  ose  y  contreve- 
nir, et  après  deux  ou  trois  monitions,  refuse  de  réparer 
convenablement  sa  faute, qu'elle  soit  privée  de  ses  honneurs 
et  dignités;  qu'elle  sache  qu'elle  a,  par  son  crime,  encouru 
les  châtiments  divins  ;  qu'elle  soit  privée  de  la  réception 
du  corps  et  du  sang  de  Dieu  notre  Seigneur  et  Rédemp- 
teur ;  et  qu'elle  soit,  au  dernier  jugement,  livrée  à  la  ven- 
geance divine  ;  mais  à  tous  ceux  qui  respecteront  les  droits 
de  ce  monastère,  paix  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ  ; 
qu'ils  reçoivent  en  ce  monde  la  récompense  de  leur  bonne 
action,  et  auprès  du  juge  sévère  les  joies  de  l'éternelle 
paix. 

«Ont  signé:  Grégoire,  évêque  de  l'Eglise  catholique; 
Pelage,  évêque  d'Albano;  Guy  évêque  de  Préneste  ;  Jean, 
évêque  de  Sabine  ;  Etienne,  Gilles,  Pierre,  Renauld,  Othon, 
cardinaux  diacres;  Etienne,  Jean,  GeofTroi,  Barthélémy, 
cardinaux  prêtres. 

«  Donné  à  Anagni,  par  Sinibald,  cardinal  prêtre,  vice- 
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chancelier,  le  V  des  ides  de  février,  Indiction  XV*^,  l'an 
de  rincarnation  du  Verbe  MGGXXYII  ;  de  notre  pontificat, 
la  première.  » 

Les  Chartreux  continuaient  à  jouir  de  la  bienveillance 
des  comtes  de  Rethel.  En  1228,  Hugues  III,  fils  et  succes- 
seur de  Hugues  II  accorde  par  une  charte,  aux  Religieux, 
le  droit  daisance  et  de  pâturage  dans  les  chàtellenics 
d'Omont  et  de  llaucourt'.  Hugues  III  meurt, en  1241,  sans 
laisser  d'enfants  qui  lui  survivent.  Ses  trois  frères:  Jean 
de  Chémery,  Gaucher  et  Manassès  se  disputent  sa  succes- 
sion. Enfin,  à  la  suite  d'une  transaction,  Jean  prend  le 
litre  de  comte  de  Rethel.  Ge  seigneur  avait  déjà,  dès  1232, 
accordé  aux  Ghartreux  le  droit  d'aisance  à  Ghémery  et  à 
Maisoncelle^.  Il  meurt  en  1251  et  est  remplacé  par  Gau- 
cher. Celui-ci  renouvelle  la  charte  de  Hugues  III  en  fa- 
veur du  Mont-Dieu,  se  montre  fort  dévoué  au  couvent, 
apaise  les  querelles  qu'on  lui  suscite  ot  notifie  un  jour  aux 
Religieux  «que  les  enfants  d(î  Guillaume  de  Verrières  ont 
terminé,  en  sa  présence  et  par  devant  le  comte  de  Bar  et 
molt  bonnes  gens,  le  difierend  qu'ils  avoientavec  les  Reli- 
gieux au  sujet  des  pasturages  de  Verrières;  qu'ils  se  désis- 
tent de  leurs  poursuites  et  rendent  les  chevaux  qu'ils 
avoient  saisis  »  3.  La  mémoire  de  Gaucher  est  restée  en  vé- 
nération à  cause  de  son  esprit  de  justice,  de  son  zèle  pour 
le  bien  des  populations  et  de  sa  grande  charité. 

Son  frère  Manassès  lui  succéda  en  1262;  il  laissa  un 
fils,  Hugues  IV,  dont  la  fille  unique  réunit  le  comté  de 
Rethel  à  une  autre  maison  de  laquelle  nous  parlerons 
bientôt.  Aucun  document  ne  nous  fait  connaître  l'atti- 
tude de  Manassès  et  de  Hugues  IV  en  face  des  Char- 
treux. Nous  pensons  qu'elle  resta  bienveillante.  Vers  le 

«  Archives.  H.  277. 

2  Ibid. 

3  Ibid.  —  Ce  procès  fat  vidé  à  la  Bedière  où  s'était  rendu  tout  ex- 
près le  comte  de  Rethel. 
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même  temps,  i  231 ,  nous  voyons  GoLert  d'Apremont  donner 
aux  Chartreux  quarante  sols  de  forte  monnaie  de  Lorraine 
pour  acheter  des  cilices  ^ 

Il  paraît  cependant  que,  à  côté  de  ces  seigneurs  dévoués 
à  la  Chartreuse,  d'autres  voisins  jaloux  et  malveillants  ne 
se  faisaient  pas  faute  d'inquiéter  les  Religieux.  Nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  une  charte  publiée,  en  1229,  par 
l'archevêque  de  Reims  Henri  de  Braisne,  pour  la  protec- 
tion du  couvent;  en  voici  la  teneur: 

((  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu  archevêque  de  Reims,  à 
nos  chers  fils  le  Prieur  de  Landève,  Adam  officiai,  Henri 
archidiacre  de  TEglisc  de  Reims,  et  Milon  doyen  de  Yan- 
dy,  salut. 

«Sachez  que,  sur  le  rapport  de  témoins  fidèles,  nous  avons 
appris  que  des  habitants  des  Armoises  et  certains  autres 
ont  causé  des  torts  multiples  à  nos  chers  fils  le  Prieur  et 
les  frères  du  Mont-Dieu  de  l'Ordre  des  Chartreux,  en 
entrant,  avec  leurs  animaux,  sur  leurs  pâturages,  en  vo- 
lant et  coupant  leurs  bois,  comblant  leurs  fossés  et  leur 
causant  d'autres  graves  dommages.  Comme  nous  ne  vou- 
lons ni  ne  devons  fermer  l'oreille  à  ces  plaintes,  nous 
vous  ordonnons  d'appeler  à  votre  tribunal  tous  ceux  qui 
doivent  être  cités,  de  faire  bonne  enquête  sur  les  susdites 
injustices,  et  de  contraindre,  au  moyen  des  censures  ecclé- 
siastiques, les  délinquants  convaincus^  à  se  désister  et  à 
réparer  les  dommages  commis  envers  les  Religieux. 

((  Pour  l'enquête  susdite,  vous  ne  citerez  pas  le  Prieur  et 
les  Religieux  ;  mais  vous  traiterez  cette  affaire  hors  du 

^  Voici  sa  charte:  «Ego  Gobertus  et  Juliana  domini  Asperimontis, 
notum  faciinus  omnibus  prsesentes  litteras  inf^pecturis,  quod,  de  assensii 
et  laude  omnium  hœredum  nostrorum,  fratribus  de  Monte  Dei  quadra- 
ginta  solidos  foriium  ad  emenda  cilicia,  in  hoc  quod  habemus  in  foro 
Duni  accipiendos,  et  in  festo  B.  Remigii,  in  capite  octobris,  persolvendos, 
in  perpetuum  in  eleemosynam  contulimus.  In  cujus  rei  testimonium 
présentes  litteras  munimine  sigillorum  fecimus  roborari.  Actum  anno 
Domini  123  i ,  mense  junio.  » 
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tribunal.  Si  vous  ne  prenez  pas  tous  part  à  ce  procès,  deux 
au  moins  d'entre  vous  devront  y  assister  et  nous  en  faire 
connaître  le  résultat. 

«  Donné  à  Courville,  l'an  1229,  le  jour  de  la  lune  avant 
la  fête  de  saint  Jean-Uaptiste.  » 

Justice  fut  en  effet  rendue,  une  amende  imposée  et 
payée,  ainsi  que  l'attestaient  les  documents  du  Mont- 
Dieu  disparus  depuis^  L'archevêque  de  Reims,  Henri  de 
Braisne,  autour  de  la  délégation  judiciaire  rapportée 
ci-dessus,  était  un  prélat  actif,  appliqué  au  maintien  de 
l'ordre,  de  la  justice  et  de  la  discipline  ecclésiastique. 
Malheureusement  d'humeur  un  peu  altière  dans  la  reven- 
dication de  ses  droits,  il  s'aliéna  son  Chapitre,  lutta  contre 
la  bourgeoisie,  eut  des  démêlés  avec  l'évêque  de  Liège,  et 
put  difficilement,  à  travers  ces  agitations,  maintenir  dans 
la  province  l'ordre  dont  elle  avait  si  grand  besoin.  Après 
sa  mort  arrivée  le  6  juillet  1240,  le  siège  épiscopal  resta 
vacant  pendant  plus  de  trois  ans.  Les  chanoines  de  Notre- 
Dame,  fort  unis  pour  hâter  la  construction  de  leur  nou- 
velle cathédrale  qu'ils  inaugurèrent  le  7  septembre  1241, 
étaient  moins  faciles  à  s'accorder  sur  le  choix  d'un  nou- 
veau pontife.  Il  fallut  qu'Innocent  IV,  créé  pape  en  1243, 
intervînt,  et  de  sa  propre  autorité  nommât  Juliel  de  Ma- 
yenne le  futur  organisateur  du  collège  des  Bons-Enfants, 
et  l'ardent  promoteur  de  la  croisade. 

On  comprend  qu'à  travers  ces  difficultés,  les  liens  delà 
discipline  et  de  l'administration  se  fussent  relâchés 
dans  la  province,  que  les  exactions  et  les  rapines  s'y  fus- 
sent multipliées,  et  que  les  Chartreux  plus  exposés  par 
leur  isolement,  souffrissent  davantage  du  désordre  géné- 
ral. C'est  en  effet  ce  qui  arriva,  et  ce  que  nous  apprend  une 
bulle  du  Pape  Innocent  IV  datée  de  Lyon  en  1245,  pendant 
le  concile  général  qui  se  tenait  en  cette  ville: 

^  Dom  Ganneron. 
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«  Innocent  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à 
nos  vénérables  frères  l'archevêque  de  Reims  et  ses  suf- 
fragants,  et  à  nos  chers  fils  les  Abbés,  doyens,  archidiacres, 
prévôts  et  autres,  établis  à  la  tête  des  églises  dans  la  pro- 
vince de  Reims,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

«  Ce  n'est  pas  sans  une  vive  etprofonde  douleur  que  nous 
avons  appris  combien  est  affaiblie,  dans  certaines  contrées, 
la  rigueur  des  censures  ecclésiastiques;  dès  lors  on  voit 
des  Religieux,  et  ceux-là  surtout  auxquels  le  Saint  Siège  a 
accordé  le  bienfait  d'une  plus  grande  liberté,  victimes  des 
injustices  et  des  vols  de  nombreux  malfaiteurs,  impuissants 
à  trouver  un  protecteur  qui  s'oppose  comme  un  mur  de 
défense  pour  l'innocence  du  pauvre.  Surtout  nos  chers  fils, 
le  Prieur  et  les  frères  du  couvent  des  Chartreux  établi  dans 
la  province  de  Reims  se  sont  plaints  à  nous  des  dommages 
dont  ils  ont  à  souffrir  et  de  la  défaillance  quotidienne  de 
votre  justice.  Ils  nous  ont  supplié  de  vous  exciter  tous, 
par  une  lettre  apostolique,  aies  soutenir  dans  leurs  tribula- 
tions, à  vous  élever  avec  une  prompte  générosité  contre 
les  malfaiteurs  qui  les  oppriment,  et  à  les  aider  à  trouver 
quelque  repos  dans  leurs  angoisses  et  leurs  tribulations. 

«  C'est  pourquoi,  nous  vous  mandons  et  ordonnons  à 
tous,  par  cette  lettre  apostolique,  de  sévir  contre  ceux  qui 
ont  audacieusement  envahi  les  possessions,  les  biens  ou 
les  Maisons  desdits  Religieux,  ou  qui  détiennent  injuste- 
ment les  portions  d'héritages  qui  leur  ont  été  cédées  par 
testament;  et  aussi  contre  ceux  de  vos  frères  ou  de  leurs 
commettants,  qui,  contrairement  aux  privilèges  accordés 
par  le  Siège  Apostolique,  ont  osé  porter  une  sentence  d'ex- 
communicalion  ou  d'interdit,  ou  prélever  des  dîmes  sur 
les  possessions  qu'ils  avaient  avant  le  concile  générai 
(  postérieur  à  la  confirmation  de  leur  Institut),  et  qu'ils 
cultivent  à  leurs  propres  frais  ;  contre  ceux  aussi  qui  leur 
enlèvent  la  nourriture  de  leurs  bestiaux. 

«  Après  monition  préalable,  si  les  coupables  sont  laïques, 
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VOUS  les  excommunierez  publiquement,  individuellement, 
dans  vos  diocèses  et  dans  vos  églises,  avec  la  cérémonie 
des  cierges;  s'ils  sont  clercs,  chanoines  réguliers  ou  moines, 
vous  les  suspendrez,  sans  appel,  de  leurs  charges  et  béné- 
fices, n'accordant  aucun  adoucissement  à  la  sentence,  tant 
qu'ils  n'auront  pas  donné  pleine  satisfaction  auxdits  Reli- 
gieux. Les  laïques  et  les  clercs  séculiers  qui  auront  été 
excommuniés  pour  violence  ou  voies  de  fait  contre  les  Reli- 
gieux susdits  ou  quelqu'un  des  leurs,  devront  se  présenter, 
munis  d'une  lettre  de  leur  éveque,  au  Siège  Apostolique, 
pour  obtenir  d'être  relevés  de  leurs  censures. 

((  Fait  à  Lyon,  le  3  des  nones  de  mai,  la  deuxième  an- 
née de  notre  pontificat  K  » 

Telle  était  la  vigueur  avec  laquelle  la  papauté  prenait  la 
défense  des  faibles  et  des  opprimes  ;  telle  était  la  vigilance 
de  son  regard  sur  la  défaillance  des  justices  locales,  l'acti- 
vité de  son  zèle  pour  lui  faire  reprendre  Texercice  de  ses 
devoirs  et  maintenir  le  bon  ordre  dans  la  société. 

Il  paraît  que  la  parole  du  pape  fut  écoutée;  car  à  cette 
date  nous  trouvons  la  trace  de  plusieurs  procès  activement 
conduits  et  dont  les  conclusions  sont  favorables  aux  Reli- 
gieux. Ainsi  en  ^2o3,  TAbbé  d'Elan  et  Gobert  chapelain  de 
Stonne,  adjugent,  par  sentence  arbitrale,  aux  Chartreux  les 
pâturages  des  Grandes-Armoises  et  de  Verrières  que  leur 
contestait  Baudoin  seigneur  des  Armoises. Pierre,  seigneur 
de  Voncq  et  de  Sy  accorde  aux  Religieux  les  pâturages  éga- 
lement contestés  de  Sy.  Plusieurs  particuliers  sont  con- 
traints à  reconnaître,  par  attestation,  que  la  chasse  dans  les 
bois  du  Mont-Dieuappartientexclusivement  aux  Religieux^. 


*  La  bulle  n'est  pas  signée.  Au  bas  de  la  transcription  faite  au 
Cartulaire  du  Mont-Dieu  (Archives  des  Ardennes),  il  est  dit  qu'elle  était 
scellée,  à  l'original,  «d'un  sceau  de  plomb,  sur  un  lac  en  soye  rouge, 
lequel  sceau  portait  d'un  costé  le  nom  :  Innocentius  P.P.  IV  ;  et,  de 
l'autre,  deux  testes.  » 

2  Archives  H,  277. 
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Simon  et  Gérard  Dagart,  chanoines  de  Liège,  se  désistent 
d'une  demande  de  cent  marcs  d'argent  qu'ils  réclamaient 
sur  une  grange  sise  au  territoire  de  Verrières,  et  donnée 
par  leur  père  aux  Chartreux. 

A  ces  redressements  de  torts  et  d'injustices  se  joignent 
des  concessions  spontanées  de  territoire  et  de  privilèges. 
Messire  Thibaut  ,  docteur  en  médecine  ,  chanoine  de 
Notre-Dame  de  Reims  et  doyen  d'Attigny,  donne  aux 
Chartreux  le  ruisseau  de  Vatan  qu'il  avait  acheté,  près 
de  la  Neuville;  et  Mathieu,  seigneur  de  la  Neuville  aban- 
donne lui-même  les  droits  qu'ilpossèdait  sur  une  partie  de 
ce  ruisseau  ^  Enguerrand,  seigneur  de  Coucy,  permet  aux 
Chartreux  de  faire  passer  en  franchise  par  ses  terres  les 
harengs  dont  ils  ont  besoin.  En  même  temps  le  Souverain 
Pontife  Alexandre  IV  donne  aux  Chartreux,  par  quatre 
bulles  consécutives,  de  nouvelles  marques  de  la  faveur  du 
Saint-Siège  ;  il  leur  accorde  des  pouvoirs  très  étendus  pour 
absoudre  de  l'excommunication  et  autres  censures;  il  les 
exempte  à  nouveau  des  visites  onéreuses  et  de  l'inspection 
des  Ordinaires. 

Cependant  l'autorité  royale  de  saint  Louis  s'affermis- 
sait de  plus  en  plus  ;  de  toutes  parts  l'ordre  renaissait  en 
France  ;  sous  l'impulsion  de  l'actif  et  équitable  monarque, 
la  justice  partout  réorganisée,  vigilante  et  sage,  protégeant 
les  droits  de  chacun,  réprimait  les  brigandages,  inspirait 
la  confiance.  Le  Mont-Dieu  ressentit  vite  les  effets  de  ce 
pouvoir  fort  et  tutélaire.  Le  pieux  roi  si  dévoué  à  tous  les 
Ordres  religieux,  avait  les  Chartreux  en  singulière  affection . 
Il  leur  en  donna  des  preuves  multiples.  En  1236,  il  déli- 
vre aux  Religieux  du  Mont-Dieu  une  lettre  de  garde  par 
laquelle  il  enjoint  au  bailli  de  Yermandois  de  protéger  le 
couvent  et  de  bien  veiller  à  ce  que  ceux  qui  l'habitent 
n'aient  rien  à  souffrir, ni  dans  leurs  personnes, ni  dans  leurs 

^  Mézières,  Archives,  H  278. 


190  LE   MONT-DIEU. 

biens  K  L'ordre  fut  exécute,  et  à  la  faveur  de  la  protection 
royale,  le  Mont-Dieu  goûta  une  existence  paisible  et  res- 
pectée. Les  Prieurs  en  profitèrent  pour  accélérer  les  tra- 
vaux d'enceinte  et  d'ornementation  qui  restaient  encore 
inachevés.  Après  Lambert  (  1202-1208  ),  Jean  1",  Gautier, 
Jean  II  et  Adam  (1208-1270),  dont  nous  ne  retrouvons 
que  les  noms;  Nicolas  d'Arzelières  fit  travailler  aux  mu- 
railles et  construire  la  grosse  tour  à  l'entrée  du  pont- 
levis  ;  il  fit  aussi  bâtir  la  grange  de  la  Correrie  et  continuer 
les  travaux  de  la  grande  église  encore  inachevée. 

Au  début  de  l'administration  dedMrzelières,  saint  Louis 
était  mort,  regretté  du  monde  entier,  pleuré  par  les  Char- 
treux du  Mont-Dieu  qui  le  placèrent  au  rang  de  leurs  plus 
insignes  bienfaiteurs. De  son  vivant,  ils  l'avaient  admis  en 
participation  de  leurs  prières  et  biens  spirituels  par  la  char- 
te suivante-  : 

«  A  l'excellent  seigneur,  l'illustre  Louis,  par  la  grâce 
de  Dieu  roi  de  France,  le  frère  Jean,  Prieur  du  Mont-Dieu, 
et  toute  sa  communauté,  de  l'Ordre  des  Chartreux,  salut 
dans  le  Seigneur. 

«  Nous  rendons  à  votre  Majesté  les  plus  humbles  et  les 
plus  sincères  actions  de  grâces,  de  ce  que  vous  compatissez 
avec  tant  de  clémence  et  de  piété  à  nos  tribulations,  à  nos 
angoisses, et  à  nos  afflictions,  et  de  ce  que  vous  y  avez  «lis 
fin,  par  la  miséricorde  de  Dieu.  Nous  vous  avons  donc 
constitué  notre  frère,  et  vous  avons  admis  en  participation 
de  tous  les  biens  qui  résultent  et  résulteront  des  messes, 
prières,  veilles,  exercices  spirituels  et  observances  régu- 
lières de  notre  Maison,  vous  concédant,  après  votre  mort, 
les  mêmes  suffrages  que  nous  accordons  à  chacun  de  nos 
frères.  Or  voici  en  quoi  consistent  ces  suffrages  :  Aussitôt 
après  la  mort,  nous  chantons  vigiles  pour  la  délivrance  de 

'  Mézières  Archives  H  277. 

-  Archives    nationales.  —  Trésor  des  Chartes,    Layette.   Tome  III 
n°  4240. 
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l'âme  ;  chaque  Religieux  récite ,  aussitôt  que  possible, 
deux  psautiers,  les  frères  Convers  trois  cent  trente  Pater. 
Du  premier  au  trentième  jour  après  la  mort,  on  célèbre 
chaque  jour  la  messe  et  l'on  récite  la  première  collecte  des 
vigiles  à  son  intention.  Chaque  année,  le  jour  anniver- 
saire de  la  mort,  nous  célébrons  pour  le  défunt  les  vigiles 
et  la  messe  conventuelle.  A  cela  s'ajoutent  les  offices  pri- 
vés ou  publics  célébrés  en  leur  temps,  chaque  année,  ou 
chaque  semaine  ;  les  mémoires  que  nous  faisons  aux 
messes,  vigiles,  heures  diverses,  de  nos  frères  et  bienfai- 
teurs ;  l'oflrande  des  prières,  psaumes,  et  œuvres  multiples 
que  chacun  de  nous  oft're  spontanément  à  Dieu  pour  ses 
frères  et  ses  bienfaiteurs. 

«  Que  votre  Majesté  sache  aussi  que  nous  avons  accor- 
dé les  mêmes  biens  spirituels  à  votre  illustre  et  très  excel- 
lente mère,  outre  la  messe  que  nous  faisons,  sur  votre 
demande,  célébrer  chaque  jour,  pendant  un  an,  pour  le 
repos  de  son  âme. 

«  Nous  vous  souhaitons  et  demandons  au  Seigneur  la 
santé  pour  vous  et  les  vôtres,  la  paix  temporelle  pour  l'É- 
glise et  pour  votre  royaume,  et  après  cette  vie  la  gloire 
éternelle. 

((  Donné  l'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur  1256, au  mois 
d'avril.  » 

Le  souvenir  de  saint  Louis  avait  au  Mout-Dieu  un  gar- 
dien spécialement  fidèle  dans  la  personne  du  Prieur  qui 
avait  succédé  à  Nicolas  d'Arzelières,  Jean  de  Josseran. 
Descendant  d'une  noble  famille  originaire  du  Dauphiné 
qui  tirait  son  nom  d'une  terre  passée  depuis  aux  mains  de 
Pierre  de  Giac,  chancelier  de  France  en  1383,  Josseran 
était  entré  jeune  encore  au  couvent  de  la  Grande  Char- 
treuse. Il  s'y  trouvait  quand  saint  Louis  écrivit  au  Général 
des  Chartreux,  lui  exprimant  le  désir  d'avoir  des  Religieux 
de  son  Ordre  pour  établir  une  ^Maison  près  de  Paris.  Jos- 
seran fut  choisi  d'une  voix  unanime  comme  le  sujet  le 
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plus  propre  à  l'exécution  de  ce  dessein,  envoyé  avec  qua- 
tre autres  Religieux  de  sa  Maison,  chargé  d'une  lettre  de 
remerciement  au  roi,  et  de  tous  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  la  nouvelle  fondation. 

Le  roi  lui  lit  un  gracieux  accueil,  et  l'installa  près  de 
Gentilly  en  une  maison  qu'il  venait  d'acquérir  des  héri- 
tiers de  Pierre  Lequeux,  oflicier  de  sa  maison.  Quinze 
mois  après  (novembre  1258),  il  accorda  aux  Chartreux  son 
château  de  Vauvert.  Là,  paraît-il,  se  manifestaient  des 
faits  et  des  bruits  étranges,  des  cris,  des  tremblements  de 
terre  attribués  aune  possession  du  démon.  Josseran  et  ses 
compagnons  les  firent  cesser  à  force  de  prières  et  d'austé- 
rité. Le  caractère  étrange  de  ces  événements,  la  sainteté 
des  nouveaux  habitants  attirèrent  en  ce  séjour  une  si  grande 
quantité  de  curieux  et  de  visiteurs  qu'il  fallut  avoir  re- 
cours aux  magistrats  pour  obtenir  la  tranquillité  et  la 
solitude. 

La  grande  vertu  de  Josseran,  sa  parfaite  distinction,  son 
intelligence,  sa  prudence,  son  expérience  des  affaires  en 
avaient  fait  l'ami  et  le  confident  du  roi.  Mais  l'humilité  du 
pieux  cénobite  cherchait  une  plus  profonde  retraite.  Il  solli- 
cita et  obtint  sa  déposition,  fut  envoyé  à  la  Chartreuse  du 
Liget  vers  1269,  assista  au  Chapitre  Général,  et  fut  Dé- 
finiteur  en  1271.  En  1276,  il  fut  nommé  Prieur  du  Mont- 
Dieu.  Toujours  affectionné  envers  sa  chère  Maison  de 
Paris,  il  établit  entre  elle  et  la  Chartreuse  du  Mont-Dieu 
une  association  de  prières  et  de  biens  spirituels.  Son 
administration  resta  ce  que  l'on  pouvait  attendre  d'un  Re- 
ligieux aussi  pénétré  des  devoirs  de  son  état  ;  la  discipli- 
ne fut  sous  sa  main  florissante,  la  charité  fraternelle  sans 
nuages,  l'ordre  matériel  parfait.  En  1290,  Josseran  obtint 
sa  démission  à  cause  de  ses  infirmités;  il  fut  envoyé  à 
Paris  oii  il  mourut  cinq  ans  après.  Sa  pieuse  vie  et  sa 
sainte  mort  lui  ont  fait  donner  par  plusieurs  écrivains  le 
titre  de  Bienheureux.  Le  Chapitre  Général  lui  accorda  un 
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plein  monachat  par  tout  l'Ordre,  et  une  messe  privée  de 
chaque  Religieux  prêtre  ;  faveur  qu'il  n'accordait  alors 
qu'à  des  personnes  du  plus  rare  mérite'.  A  Josseran  succé- 
da, en  qualité  de  Prieur  un  Religieux  dont  nous  n'avons 
pu  retrouver  lo  nom. Sous  son  administration, fut  complè- 
tement achevée  la  grande  église.  L'archevêque  de  Reims, 
Pierre  Barbet  la  consacra  le  o  février  1290.  Les  Mémoires 
nous  disent  expressément  «  que  l'ancien  autel  n'ayant  pas 
été  déplacé,  ne  reçut  pas  de  consécration  nouvelle^.»  Ceci 
prouve  que  l'église  primitive  occupait  au  moins  le  sanc- 
tuaire de  l'église  embellie  ou  achevée  à  la  date  que  nous 
venons  de  citer. 

*  Histoire  des  bienfaiteurs  de  la  Chartreuse  de  Paris.  Tom.  I  p.   1  et 
suiv. 

-  Gamieron.  Hist.  des  Essuens. 
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CHAPITRE  VI 


DEMEF.es  avec  l.ES  COMMUNES  ET  LES  SEIGNEIJKS    VOISINS 


(1296-1359.) 


Désorganisation  sociale. 


nr-niêlés  avec  les  communes  de  Tannay, 
des  Armoises,  de  Sy,  de  Chémery,  les  seigneurs  de  Verrières,  de 
Stonne.  —  Prieurs  du  Mont-Dieu.  —  Persécutions  exercées  par 
Louis  comte   de  Uethel,  et  Thomas  de  Coucv.  —  Tracasseries   des 


gens  d'Artaise  et  de  la  Neuville. 


Avec  saint  Louis  venait  de  s'éteindre  l'âge  héroïque  de 
la  politique  chrétienne  (  J  270).  Le  lien  puissant  qui  groupait 
et  coordonnait  toutes  les  forces  de  l'Europe,  la  Papauté, 
allait  s'affaiblir  dans  les  luttes  suscitées  par  Philippe  le 
Bel  et  ses  légistes,   dans  la  longue  captivité   d'Avignon, 
dans  les  nouveaux  combats  livrés  par  Tempercur  d'Alle- 
magne,  Louis    de    Bavière,    et    les  révolutionnaires    de 
l'Italie.    Enorgueillis,    surpris    peut-être,   de   leur    facile 
émancipation  du  pouvoir   pontifical,  les  princes    s'aban- 
donnent à  leurs  rancunes  et  à  leurs   convoitises  récipro- 
ques; suscitent  des  intrigues  et  des  guerres  que   ne  vient 
plus  entraver  la  voix  du  chef  de  l'Eglise  ;  ils  ont  besoin 
d'argent  pour  ces  aventures  souvent  sans  gloire  ;  et  pour 
en    trouver,   ils    obèrent    et   dépouillent   leurs  peuples  ; 
ceux-ci.  de  leur  côté,  semblent  entraînés  par  les  mauvais 
exemples  qui  viennent  de  haut  ;  l'instinct  du  lucre  et  de 
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la  rapacité  les  envahit  de  plus  en  plus  ;  le  vol  marche  tête 
levée.  Les  victimes  font  bien  appel  à  la  justice  du  roi  ; 
mais  celui-ci  est  enchaîné  par  des  embarras  si  complexes,  il 
a  des  besoins  si  pressants,  est  déchiré  de  soucis  personnels 
si  douloureux  qu'il  ne  peut  porter  le  secours  demandé  ; 
parfois  ils  est  prisonnier  de  l'iVnglais,  et  l'on  profite  de  sa 
captivité  pour  s'enhardir  aux  violences  et  aux  dépréda- 
tions. 

Des  légistes  vaniteux  et  brouillons  croient  que  le  rôle 
de  grands  justiciers  leur  est  réservé,  et  ils  comptent  que 
leur  triomphe  va  surgir  dans  cet  énervement  des  forces  mo- 
rales du  pays.  Mais  bientôt  ils  s'aperçoivent  que  la  sub- 
tilité et  la  multiplicité  des  arrêts  légaux  ne  sauraient 
remplacer  la  conscience  et  la  bonne  foi;  ils  constatent  avec 
dépit  que  le  fracas  de  leurs  décisions  est  bien  moins 
écouté  que  ne  l'était  la  voix  simple  et  grave  de  la  Pa- 
pauté. 

Les  premières  difficultés  vinrent  au  Mont-Dieu  de  la 
commune  de  Tannay  ;  leur  origine  datait  d'ailleurs  de 
plus  loin  ;  dès  le  siècle  précédent,  les  habitants  d'e  Tannay 
prétendaient  avoir  le  droit  de  pâturage  et  de  pèche  sur  le 
ban  du  Mont-Dieu.  Plusieurs  conflits  déjà  s'étaient  élevés 
à  ce  sujet  entre  le  couvent  et  la  commune  de  Tannay. 
Pour  en  finir,  les  deux  parties  convinrent  de  s'en  rap- 
porter au  jugement  d'arbitres  choisis  qui  furent  Adam 
de  Mafleto,  officiai;  et  Milon,  doyen  de  Vandy  et  Prieur  de 
Landève.  Ils  se  rendirent  sur  les  lieux,  et  recueillirent  les 
témoignages  de  personnes  éclairées  et  désintéressées  : 
Odelons  de  Stonne,  Hermand  de  Vendresse,  Jean  de 
Bairon,  et  Gérard  curé  de  Brieulles.  L'enquête  fut  faite  le 
jeudi  après  l'octave  des  saints  Apôtres  Pierre  et  Paul, 
1239.  Au  mois  de  décembre  suivant,  les  juges  arbitres 
rendirent  leur  sentence.  Elle  porte  que  les  habitants  de 
Tannay  n'ont  aucun  droit  dans  les  pâturages,  les  bois  et 
les  fossés  de  clôture  des  Religieux  ;  ceux-ci  sont    seuls 
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possesseurs  des  eaux  et  de  la  pêche  des  ruisseaux  de 
Bontenel  et  de  Fiscille  qui  séparent  les  territoires  des  deux 
parties. 

Cette  sentence  arbitrale  ne  paraît  pas  avoir  été  du  goût 
des  évincés;  car  ils  en  référèrent  à  l'Abbé  de  Sainl-Hemi  leur 
suzerain.  Mais,  au  mois  de  juillet  1242,  Pierre  de  Sacy, 
Abbé  de  Saint-Remi,  confirma  purement  et  simplement 
la  sentence  des  arbitres.  Les  habitants  de  Tannay  ne  se 
tinrent  pas  pour  battus  ;  ils  en  appelèrent  au  bailli  de 
Vermandois.  (iClui-ci,  après  un  nouvel  examen  de  la 
cause,  rendit  la  sentence  suivante  : 

((  A  tous  ciaux  qui  ces  présentes  lettres  liront  ou  orront, 
Jehans  de  Waisse,  chevaliers  du  Roy,  Garde  de  la  liaillie 
de  Vermandois,  salut. 

a  Gomme  discors  fust  entre  religieux  homes  le  Prieur 
et  les  frères  dou  Mont-Dieu  de  l'ordre  de  Ghartreuse  d'une 
part,  et  la  gent  de  la  ville  de  ïhannay  d'autre,  seur  ce  que 
la  gent  de  ladicte  ville  disoient  que  ils  estoient  en  saisine 
de  mener  leurs  bestes  pasturer  dedans  les  bornes  des  ter- 
res et  po'ssessions  de  l'église  dou  Mont-Dieu,  de  penre 
herbe  à  la  faucille,  la  hart  es  bos  de  l'église,  devant  ladicte 
le  secq  bos  et  l'astelle;  et  requeroient  que  le  empesche- 
ment  que  cil  dou  Mont-Dieu  leur  faisoient  fust  osté,  et 
que  ce  qui,  pour  le  débat  déans,  estoit  en  la  main  du  roy 
fust  arrière  mis  en  la  leur.  Lesdicts  Religieux  maintenans 
et  proposans  au  contraire  eaux  estre  en  saisine  de  mainte- 
nir leurs  bos  et  le  terroir  dou  Mont-Dieu  franchement  et 
en  de  soy,  sans  charge  de  aisément  ;  de  pasturer  herbes, 
copper  hart,  aler  au  mort  bos,  emporter  astelles  ou  de 
quelconque  autre  aisément.  Li  requeroient  que  li  troubles 
et  li  empeschemens,  que  li  homes  de  ladicte  ville  de  Than- 
nayleur  i  mettoient,  fust  ostés;et  que  les  prises  faictesdé 
par  iciaux  prieurs  et  frères  seur  lesdicts  homes  de  Than- 
nay  et  seur  leurs  bestes  fussent  remises  arrière  de  la  main 
dou  justicier  au  prieur  et  aux  frères  des  susdicts    contre 
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ciaux  de  Thannay,  leur  fust  adjugé.  Et  seur  ce,  audi- 
teur leur  fust  baillié.  Liquel  alcrent  avant  en  ladicte 
audition,  les  parties  appellces  souffisamment.  Et  oyrent 
tous  les  tesmoings  que  chacune  partie  vot  traire  a  prouver 
sentencion  tant  seur  le  principal  côme  seur  reproches. 
Laquelle  enqueste  aportée  par  devant  nous  et  les  esche- 
vins  de  Laon  en  jugement  ;  icelle  veue  ;  et  esgardé  dili- 
gemment de  point  en  point  et  par  grante  délibération 
les  reproches  et  raisons  que  l'une  partie  et  l'autre  avoient 
proposés.  Par  lesdicts  eschevinsde  Laon  futjugié  et  pro- 
noncié  par  droict  lesdicts  religieux  plus  souflisamment 
avoir  prouvé  leur  faict,  et  la  gent  de  ladicte  ville  de 
Thannay  moins  souffisamment  le  leur.  Pourquoy,  leur 
fust  adjugiée  la  saisine  de  maintenir  franchement  et  en 
de  soy  l'enclos  et  le  terroir  dou  Mont-Dieu  des  aisements 
deseurdicts.  Et  fust  dit  que  ce  qui  pour  le  débat  des  parties 
estoit  en  la  main  du  Roy  seroit  mys  arrière  en  la  main 
desdicts  prieurs  et  frères. 

«  En  témoignage  de  ce,  nous  avons  mys  à  ces  présentes 
lettres  le  scel  de  ladicte  baillie.  Sauf  le  droict  de  propriété. 
Qui  furent  faictes  le  dimanche  après  la  saint  Remy  d'oc- 
tobre, l'an  de  grâce  mil  trois  cent  et  cuinc.  » 

Pendant  le  cours  de  ce  procès,  qui  dura  plus  de  soi- 
xante ans,  la  commune  de  ïannay  continua  à  jouir  des 
aisances  qui  étaient  en  cause.  Elle  s'était  engagée  à  rem- 
bourser aux  Religieux  tous  les  dommages  causés,  si  elle 
perdait  sa  cause.  En  conséquence,  à  l'issue  du  procès,  les 
Chartreux  réclamèrent  à  la  commune  cinq  cents  livres 
parisis  pour  les  dommages.  Les  gens  deTannay  refusèrent 
d'acquitter  cette  somme  qu'ils  trouvaient  exagérée  ;  dès 
lors,  nouveau  conllit.  Enfin,  le  3  avril  1308,  intervint  une 
sentence  arbitrale  de  Roger  Abbé  de  Saint-Remi,  réduisant 
la  somme  à  «  cent  quatre-vingt  livres  de  bonne  et  antique 
monnoie.  » 

Déboutés  de  leurs  prétentions,  les  gens  de  Tannay  n'é- 
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taient  pas  satisfaits  ;  ils  voulurent  user  de  représailles  et 
contestèrent  aux  Religieux  le  droil  de  pâturage  dont  ceux- 
ci  usaient  sur  le  territoire  de  Tannay.  L'an  1314,  le  ven- 
dredi après  la  Saint-Remi,  le  Prieur  Jean  de  Warcq,  et  tout 
le  couvent,  donnèrent  à  Manassès,  frère  Convers,  une  pro- 
curation pour  terminer,  conjointement  avec  l'Abbé  de 
Saint-Remi  choisi  comme  ai'bitre,  le  diilerend.  L'arbitre 
adjugea  aux  Religieux  le  droit  de  conduire  leurs  hêtes  à 
/«me  seulement  sur  certaines  parties  du  territoire  de  Tan- 
nay qui  confinent  à  celui  du  Mont-Dieu.  Pour  éviter  de 
nouvelles  contestations,  on  indiquait  clairement  les  limites, 
et  l'on  engageait  les  Religieux  à  faire  exactement  borner 
leur  territoire. 

La  commune  de  Tannay  n'était  pas  le  seul  voisin  qui 
suscitât  des  querelles  au  Mont-Dieu.  Les  villages  des  Ar- 
moises, de  Sy  et  de  Verrières,  limitrophes  du  Mont-Dieu, 
au  sud,  renouvelaient  les  mêmes  tracasseries.  Les  Reli- 
gieux avaient,  de  temps  immémorial,  obtenu  le  droit 
d'aisance  sur  les  territoires  de  ces  communes  ;  les  sei- 
gneurs et  les  habitants  durent  le  proclamer.  Nous  trouvons 
à  la  date  du  13  septembre  12.)3,  une  sentence  arbitrale 
prononcée  entre  les  Religieux  et  Baudoin  des  Armoises  et 
AéUs  sa  femme  ;  cette  sentence  reconnaît  aux  Chartreux  le 
droit  aux  aisances  sur  le  territoire  des  Armoises,  Sy  et 
Verrières,  et  porte  que  Baudoin  ne  jouit  d'aucun  droit 
sur  le  ban  du  Mont- Dieu. 

Le  seigneur  des  Armoises  et  sa  femme  confirmèrent 
cette  sentence  par  une  lettre  datée  du  même  jour  :  et,  en 
juin  12oo,  Gaucher,  comte  de  Rethel,  ratifia  la  lettre  de 
Baudoin,  son  vassal. 

La  sentence  paraît  avoir  été  assez  bien  observée  par  les 
seigneurs  suivants  et,  à  la  fin  du  siècle,  nous  trouvons 
cette  déclaration  de  Jean,  sire  des  Armoises  : 

((  Jehans,  chevalier  sire  des  Armoises,  fas  savoirs  a 
tousciaux  qui  ces  présentes  lettres  verront  et  orront,  que. 
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par  le  congiel  el  la  souffrance  dou  Prieur  dou  Mont- 
Dieu  et  le  couvent  de  ce  meisme  lieu,  mes  bestes  vont  et 
iront  pour  pasturer  en  lor  bos  et  en  lor  termes  tant  co  il 
lor  plaira,  ca  je  ni  ai  ni  ne  claimc  teneure,  irétage,  usage 
ne  segnerie.  Et  por  ce  que  ce  soit  ferme  chose  et  estable 
a  toujours  permenablement,  je  lor  en  ai  donné  mes  lettres 
saellées  de  mon  propre  sael.  Le  fust  faict  en  l'an  de  grâ- 
ce mil  deus  cens  et  quatre  vins  et  quatre,  au  mois  de 
février  '.  » 

Dans  les  premières  années  du  XIV^  siècle,  les  contesta- 
tions recommencèrent.  Les  gens  des  Armoises  et  de  Sy 
revendiquèrent  le  droit  de  prendre  dans  la  foret  du  Mont- 
Dieu  le  bois  sec,  l'herbe  à  la  faucille,  le  hart  pour  les 
fagots,  et  ils  en  abusèrent  au  })oint  de  commettreMe  vé- 
ritables dégâts  et  de  maltraiter  les  servants  et  les  gai  des 
qui  s'opposaient  aux  déprédations.  L'affaire  fut  portée  par 
les  Religieux  à  la  connaissance  du  roi  IMiilippe  IV,  qui, 
par  une  lettre  du  mois  de  mars  1302,  ordonna  au  bailli 
de  Vermandois  de  faire  rendre  bonne  justice  aux  Char- 
treux-. Toutefois,  le  procès  traîna  fort  en  longueur  et  ne 
se  termina  qu'après  plusieurs  appels.  Le  bailli  ne  parais- 
sait pas  fort  empressé  à  défendre  les  Religieux.  En   1306, 

'  Mézières,  Archives. 

-  Philippus  Dei  gratia  fraiicorum  Rex,  Haillino  Viromenduensi  sa- 
lutem.  Ex  qiierinioiiia  Prioris  et  fratrum  de  Monte-Doi  Ordinis  Cartu- 
siensis  in  noslra  specialigardia  existentiiim,accepimus  qiiod,cum  ipsi 
in  saisina  siiil  et  t'uerint  ab  antiquo  sassandi  et  emendas  levandi  ab 
omnibus  in  boscis  suis  in  quibus  omnimodam  altani  et  bassam  babere 
noscuntur  justiciam  delinquentibus;  nibilominus  nonnuili  humines  des 
Armoises  indebite  et  de  novo  contra  inbibitionem|eliam  ex  parte 
prœpositi  laudunensis  diclum  boscum  scindere  et  adsportare  per  vini 
et  violenter  priesumpserinl. . .  nonnullos  conversos  et  servientes  atro- 
citer  verberando  vel  enormiler  perlurbando  in  dictorum  Pieligiosoruni 
et  nostrae  gardia}  prœjudicium  et  gravamen.  Quocirca  mandamus  tibi 
quatenus,  vocatis  evocandis,  si  constiterit  de  prœmissis,  dictos  excessus 
nobis  et  ipsis  Religiosis  competenler  emcndari  et  danipna  restitui 
facias  prout  fuerit.  Actum  Parisiis,  die  Martis  prope  mediam  qua- 
dragesimam.  Anno  Doniini  MCCCII. 
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il  donne  «  assignation  aux  maieurs  échevins  et  conunu- 
nants  de  Sy  et  des  Armoises  d'avoir  à  comparaître  devant 
la  cour  de  Laon  ».  Mais  l'affaire  n'obtient  pas  de  solution. 
Il  faut  que  le  28  novembre  i309,  une  nouvelle  lettre  du 
roi  vienne  réveiller  l'attention  du  bailli  en  lui  ordonnant 
de  terminer  promptement  ce  différend.  Enfin,  le  14  sep- 
tembre 1310,  la  cause  est  juridiquement  remise  à  la  sen- 
tence|d'arbitres.  Jean  de  Yoncq  sire  de  Sy,  et  Baudoin  sire 
des  Armoises,  déclarent  que  les  communes  de  Sy  et  des 
Armoises  ont  pris  pour  arbitres  dans  leur  cause  Pierre 
Facet  de  Laon  et  Jehan  de  Saint- Germainmont.  Le 
vendredi,  après  la  Toussaint,  de  cette  même  année,  les 
arbitres  rendent  la  sentence  suivante  : 

«  l*"  Les  bois  du  Mont-Dieu  sont  francs  des  usages  ré- 
clamés par  les  communautés. 

«  2°  Les  Religieux,  pour  le  bien  de  la  paix,  donneront  à 
chaque  communauté  seize  cents  cordes  de  bûches  livrables 
en  quatre  années.   » 

Cette  sentence  arbitrale  fut  confirmée  par  le  bailli  de 
Yermandois  le  jeudi  après  saint  Barnabe,  1311.  Les  com- 
munes donnèrent  décharge  aux  Religieux  au  fur  et  à 
mesure  que  les  bûches  leur  furent  délivrées. 

Si  les  manants  observaient  la  sentence,  les  seigneurs 
n'en  faisaient  pas  toujours  cas.  Ainsi,  en  1337,  nous  voyons 
que  René  Cornes  «  député  gardien  de  par  le  roy  des  Re- 
ligieux du  Mont-Dieu,  »  a  plusieurs  démêlés  avec  Jacques 
de  Hans  seigneur  des  Armoises,  au  sujet  d'un  «  varlet  » 
nommé  Henrion  qui  avait  été  saisi  et  mis  en  prison  par  les 
hommes  du  Mont- Dieu  pour  avoir  fait  pâturer  les  bestiaux 
du  seigneur  dans  les  propriétés  du  couvent.  Les  héritiers 
de  Jacques  de  Hans  renouvellent  ces  prétentions  et  ces 
abus  ;  et  en  1362,  le  20  février,  Adam  de  Cuerlu,  sergent 
du  roi  en  la  prévôté  de  BrieuUes-sur-Bar  et  gardien 
royal  des  Religieux,  se  transporte  aux  Armoises,  «  fait 
assembler  dans  une  grange  la  justice  du  lieu,  Pérard  Bo- 
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chet,  maieur,  Jehan  Tiserant  et  Poncelet  le  Charpentier 
échevins,  et  donne  lectnre  à  Henri  de  Hans  de  ses  lettres 
de  garde  ;  ensuite  il  lui  ordonne  de  retirer  des  terres  du 
Mont-Dieu  les  bestiaux  qu'il  y  faisait  pâturer.  » 

Ajoutons  que  les  Religieux,  si  exacts  défenseurs  de  leurs 
propres  droits,  n'étaient  pas  épargnés,  quand  ils  se  trou- 
vaient en  faute.  En  1393,  un  de  leurs  troupeaux  de  porcs 
s'était  échappé  et  avait  causé  des  dommages  dans  quelques 
terres  et  jardins  des  Armoises.  La  justice  locale  les  fit  sai- 
sir et  mettre  en  fourrière.  Les  Religieux  furent  condamnés 
à  la  réparation  du  dommage  et  à  soixante  sols  d'amende 
envers  le  seigneur  ;  ils  refusèrent  de  payer  l'amende,  di- 
sant que,  en  vertu  de  leurs  privilèges,  ils  étaient  tenus 
seulement  à  réparer  le  dommage.  Ils  obtinrent  gain  de 
cause  devant  les  tribunaux;  et  le  28  mai  1393,  Réatrix  de 
Salsbourg,  dame  douairière  des  Armoises,  et  Henri  de 
Hans,  son  fils,  firent  la  restitution  de  l'amende  que  les 
Religieux  avaient  avancée  par  provision  pour  dégager  leur 
troupeau  K 

Les  seigneurs  de  Verrières  avaient,  eux  aussi,  tracassé 
un  instant  les  Religieux,  mais  ils  étaient  promptement 
revenus  à  des  sentiments  moins  hostiles.  En  1186,  Bar- 
thélémy de  Verrières  témoigna  le  regret  d'avoir  «  par  la 
tentation  du  diable  »,  troublé  les  Religieux  dans  la  posses- 
sion des  pâturages  que  leur  avait  concédés  son  père,  Bar- 
thélémy, seigneur  de  Verrière 5,  avec  l'assentiment  de  sa 
femme.  U  rétablit  les  choses  dans  leur  premier  état  et 
confirma  les  concessions  faites  par  ses  ancêtres  :  c'est  le 


*  Dans  le  cours  du  même  siècle,  le  dimanche  des  Brandons,  1320, 
un  accord  fut  conclu  entre  «  Jehan  de  Warcq  Prieur  du  Mont-Dieu 
et  Ysabiaux  et  Aelis  filles  de  Baudoin,  j;idis  seigneur  des  Armoises  », 
sur  la  propriété  d'un  ruisseau  louchant  au  bois  du  Boschet,  lequel 
ruisseau  séparait  les  propriétés  des  contractants.  Cet  accord  fut  si- 
gné par  Julienne,  dame  de  Yandy,  veuve  de  Baudoin,  et  dame  d'une 
partie  des  Armoises  pour  cause  de  douaire. 
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Prieur  Engelbert  ([iii  regiit  cette  soumission.  Sans  doute 
le  diable  tenta  plus  d'une  fois  encore  les  seigneurs  de 
Verrières  ;  car,  en  1 257  nous  les  voyons  accus(''s  d'avoir 
«  tolu  »  plusieurs  chevaux.  Mais  ils  ne  firent  pas  dif- 
ficulté de  réparer  leurs  toris,  et  les  Religieux  satisfaits 
leur  lirent  abandon  d'une  somme  qui  leur  (Hait  due. 

La  commune  de  Chéniery  était  ti'op  voisine  des  propri- 
étés du  Mont-Dieu  pour  que  la  richesse  du  sol  et  la  ten- 
tation du  diable  n'excitassent  parfois  ses  convoitises.  En 
1303,  nous  voyons  les  habilants  de  Chémery  commettre 
«  des  rapines,  violences  et  efiVactions  au  préjudice  des  Re- 
ligieux. »  Ceux-ci  en  appellent  au  roi  qui  ordonne  à  Jean 
de  Trie  son  bailli  de  Yermandois  d'informer  promptement 
sur  ces  faits.  Quelques  semaines  après,  le  maire,  les  éche- 
vins  et  toute  la  communauté  de  Chémery  déclaraient  par 
écrit  authentique  qu  ils  n'uNaient  aucun  droit  sur  les  terres, 
bois  et  pâturages  du  Mont-Dieu.  La  lettre  des  habitants 
était  scellée  j)ar  «  Jehan  de  Concis  escuyer,  sire  de  Vervins 
et  de  Chi'mery.   >» 

Le  roi  de  France.  Philippe  IV,  prenait  de  plus  en  plus 
à  cœur  la  défense  du  Mont- Dieu.  En  octobre  1335,  par 
une  lettre  datée  de  Suze,  il  nomme  le  bailli  de  Yerman- 
dois gardien  et  protecteur  des  personnes,  possessions  et 
biens  des  Religieux.  Le  bailli  désigne  à  son  tour  Colars 
Pierre  de  Launoy  en  Porcien  pour  gardien  spécial  du  Mont- 
Dieu.  A  en  juger  par  la  multiplicité  des  conflits,  cette  char- 
ge ne  devait  pas  être  une  sinécure.  Ce  fut  contre  Thomas 
de  Coucy  ^  successeur  de  Jean  de  Coucy,  personnage  vio- 
lent et  emporté,  que  Colars  dut  exercer  les  prémices  de  son 


'  Ganneron  fait  de  Thomas  de  Coucv  le  premier  seigneur  de  Ché- 
mery, bâtard,  croit-il,  d'Enguerrand  de  Coucy,  et  ayant  épousé  la 
fille  de  Gaucher  comte  de  Hethel  qui  reçut  en  dot  la  terre  de  Chémery 
et  de  Stonne,  ce  qui  forma  la  baronnie  de  Chémery  affermie  désor- 
mais dans  la  maison  de  Coucy.  Mais  probablement  tout  ceci  doit 
s'appliquer  au  grand-père  de  Thomas  dont  nous  parlons  ici. 
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zèle.  En  1347,  à  «  Pâques  flories  »,  il  procède  contre  le 
seigneur  sur  le  fait  «  d'un  varlet  qui  se  disant  envoyé  par 
son  maître,  avait  été  trouvé  braquenant,  bayant  et  tendant 
lacs  et  cordes  dans  les  bois  du  Mont-Dieu.  »  Le  délit  était 
manifeste.  Tbomas  de  Coucy  crut  babile  de  s'en  tirer  en 
désavouant  son  valet.  Toutefois  il  garda  ressentiment  de 
cette  affaire;  trois  ans  après,  30  juin  1350,  le  roi  Jean  dut 
écrire  au  prévôt  de  Laon  pour  le  cbarger  d'informer  sur 
les  faits  de  Thomas  de  Coucy  qui  avait  envabi  une  ferme 
appartenant  aux  Religieux,  en  avait  injurié  et  maltraité  les 
babitants,  puis  avait  «  presque  tué  onze  cbevaux,  quel- 
ques bœufs  de  labour,  et  des  bêtes  à  laine,  et  ce  au  mé- 
pris de  la  sauvegarde  du  roi  ».  La  justice  se  fit  attendre  ; 
puis  vint  la  déplorable  bataille  de  Poitiers,  et  la  captivité 
du  roi.  Tbomas  de  Coucy  en  profita  pour  satisfaire  tout 
son  ressentiment  contre  les  Cbartreux  ;  nous  raconterons 
plus  loin  ses  exploits. 

L'bostilité  de  certains  seigneurs  de  Stonne  fut  légère  et 
de  courte  durée.  Dès  l'abord,  ils  avaient  été  complètement 
favorables  au  Mont-Dieu.  Avant  de  partir  pour  la  Terre- 
Sainte,  Gobert  de  Seuil  avait  accordé  aux  Cbartreux  le 
droit  de  pâturage  dans  toute  sa  terre  de  Stonne,  ainsi  que 
le  constate  une  cbarte  de  Guillaume  archevêque  de  Reims, 
en  date  de  l'année  1 189.  Gaucher  du  Rourg,  en  120(3,  et  Gi- 
les  de  Seuil,  en  1 207,  avaient  confirmé  ce  droit  aux  aisances 
de  Stonne.  Leurs  successeurs  pensèrent  sans  doute  que  le 
temps  avait  enseveli  dans  l'oubli  ces  généreuses  conces- 
sions ;  car,  en  1338,  Jeanne  de  Seuil,  passant  en  son  châ- 
teau de  Stonne,  fit  saisij*  dans  les  aisances  et  mettre  en 
fourrière  un  troupeau  de  moutons  apj)artenant  aux  Reli- 
gieux. (iCux-ci  réclamèrent,  et  furent  appelés  à  prouver  le 
bien  fondé  de  leurs  prétentions.  La  chose  leur  fut  facile  ; 
ils  produisirent  les  chartes  de  concession  qu'ils  avaient  soi- 
gneusement conservées.  Jeanne  reconnut  son  tort,  resti- 
tua en  présence  de  témoins  le  troupeau  saisi,  et  «  donna 
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une  paille  en  signe  de  la  délivrance.  »  Le  contrai  fut  signé 
le  «  31  août  1338,  quatrième  année  du  pontificat  de  Be- 
noît XII.  »  Le  procureur  des  Religieux  était  Guillaume 
de  la  Neuville  ;  sa  procuration  était  signée  par  :  Pierre, 
Prieur;  Jean  Bocquillon,  du  (ihesne;  Charles  Tirons,  de 
Laon  ;  Jacques  et  Jean  Godart.  clercs  rendus  ;  Jean  de 
Mesmont  ;  Jean  Ledoulx  ;  Guillaume;  Jean  Oudet;  Jac- 
ques, de  Tannay  ;  Simon  et  Jean  llelpninel,  Convers; 
Jeanne  de  Seuil  (Hait  assistée  d'Arnoul  de  AVisennalle, 
chevalier. 

Durant  cette  première  période  de  tracasseries  (1296- 
1328)  deux  Prieurs  s'étaient  succédé  à  la  tète  du  Mont-Dieu  : 
Jean  IV  (1296-1306)  qui  éprouva  plusieurs  fois  les  effets 
de  la  bienveillance  du  roi  Philippe  le  Uel  à  l'égard  du 
Mont-Dieu  ;  et  Jean  de  Warq  (1 306-1328).  <(  Celui-ci  était,  dit 
Ganneron,  un  homme  très  religieux  et  de  grande  prudence. 
En  1326,  il  établit  une  fondation  pour  les  Religieux  décé- 
dés du  Mont-Dieu.  Sous  son  administration  nous  voyons  le 
monastère  déchargé,  par  sentence  d'arbitres,  du  droit  de 
passage  pour  ses  provisions  sur  le  territoire  d'Aussonce, 
réclamé  par  Baudoin  de  (Uarins,  chevalier  de  Saint-Jean'. 
Il  obtint  aussi  une  bulle  du  pape  Jean  XXIÏ. 

Par  ce  document  daté  d'Avignon  en  juillet  1318,  le 
Souverain  Pontife,  s'adressant  à  l'archevêque  de  Reims 
et  aux  évêques  de  Laon  et  de  Soissons,  leur  recomman- 
dait de  prendre  en  leur  spéciale  protection  les  personnes 
et  les  biens  des  Chartreux,  et  leur  ordonnait  de  nommer 
des  conservateurs  et  des  juges  chargés  de  veiller  à  la  dé- 
fense des  Religieux,  de  frapper  leurs  ennemis  et  leurs  per- 
sécuteurs des  censures  ecclésiastiques,  et  de  faire,  au  be- 

'  L'an  1312  «  feria  quarla  unie  divisionem  apostolorum,  »  Jehan 
Prieur  da  Monl-Dieu  Goberl  Baldonini  et  Jean,  Convers,  refusent  de 
rendre  témoignage  dans  la  cause  soulevée  entre  Huguet  de  la  Besace 
et  Isabelle  fille  de  Nicaise  de  la  Berlière;  ils  donnent,  pour  motif  de 
leur  refus,  les  privilèges  apostoliques  dont  ils  jouissent. 
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soin,  appel  au  bras  séculier,  pour  l'exécution  de  leurs 
sentences  '.  En  exécution  de  ces  ordres  du  Pape,  l'archevê- 
que de  Reims  nomma  comme  juges  et  conservateurs  pour  le 
Mont-Dieu  :  l'Abbé  d'Elan,  celui  de  Mouzon  et  le  doyen  du 
Chapitre  de  Saint-Pierre  deMézières. 

Une  nouvelle  période  de  persécutions  allait  s'ouvrir, 
longue  et  bien  douloureuse,  pendant  laquelle  les  Char- 
treux devraient  lutter  contre  un  puissant  seigneur,  l'hé- 
ritier des  anciens  comtes  de  Retbel. 

Ce  comté  était  entré  (J290)  dans  la  maison  de  Flandre 
par  le  mariage  de  Jeanne,  fille  unique  du  dernier  comte  de 
Rethel,  avec  Louis  P^  comte  de  Flandre  et  de  Nevers  suc- 
cesseur de  Robert  de  Béthune  -.  Aucun  document  ne 
nous  apprend  que  ce  prince  ait  molesté  les  Religieux 
du  Mont-Dieu.  Cependant  il  était  loin  d'être  un  modèle 
de  modération  et  de  loyauté  :  L'histoire  nous  le  mon- 
tre mêlé  aux  troubles  de  la  Flandre  où  il  est  à  la  lète  des 
révoltés.  A  la  mort  du  roi  de  France,  Louis  X,  (13lt)) 
il  prit  parti  contre  les  défenseurs  de  la  loi  salique,  et  ra- 
vagea avec  Gaucher  de  Chàtillon,  comte  de  Porcien,  les 
terres  de  l'Eglise  de.  Reims  et  la  Champagne.  A  l'avène- 
ment de  Philippe  V,  Louis  vit  confisquer  ses  biens  pour 
cause  de  félonie,  et  dut  se  retirer  en  Flandre.  L'année 
suivante,  Louis  fit  sa  soumission  au  roi  de  France,  ses 
domaines  lui  furent  rendus,  et  il  obtint  pour  son  fils 
Louis II  la  main  deMarguerite  fille  de  Philippe  V.  Louis  I  fut 
aussi  mauvais  fils  que  mauvais  époux;  accusé  de  parricide, 
il  ne  sortit  de  prison  qu'à  la  condition  de  ne  plus  rentrer 
en  Flandre.  Il  mourut  à  Paris  en  1322.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur au  comté  de  Flandre  son  fils  Louis  II  déjà  comte 
de  Rethel  depuis  1320.  Ce  dernier  ne  tarda  pas  à  se  créer 

^  Mézières,  Archives. 

-  Peu  de  temps  après,  le  comte  acquit  et  réunit  au  comté  de  Rethel 
les  seigneuries  de  Donchery  et  d'Arches,  l'ancienne  Arcœ  Remorum 
des  Romains  qui  devint  Charleville. 
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les  plus  gravos  clifficultés  par  son  absolutisme  et  les  em- 
portements de  son  caractère.  Ayant  violé  les  privilèges 
des  Flamands  ses  sujets,  il  fut  par  eux  chassé  de  ses  Etats, 
et  alla  chercher  un  refuge  à  la  cour  de  France.  Philippe  VI 
de  Valois  profita  de  cette  occasion  pour  déployer  la  ban- 
nière royale.  Toute  la  chevalerie  répondit  à  son  appel  ;  elle 
regardait  la  cause  du  comte  comme  celle  de  toute  la  no- 
blesse, et  elle  avait  à  cœur  d'ellacer  la  honte  de  (lourlray. 
La  revanche  fut  complète  ;  les  communes  llamandes  fu- 
rent écrasées  à  Cassel  (1328),  et  contraintes  de  rentrer  sous 
l'obéissance  du  comte,  qui  leur  fit  expier  cruellement  leur 
révolte. 

Four  se  reposer  de  ces  laborieuses  et  sanglantes  expédi- 
tions, le  comte  de  Flandre  vint  dans  le  Rethélois,  habiter 
le  château  d'Omont  qui  se  trouvait  à  proximité  de  ses  bois. 
Non  content  de  la  vaste  étendue  de  ses  domaines,  il  trouva 
commode  d'envahir  les  propriétés  de  ses  voisins.  Il  en- 
voya donc,  en  1333,  ses  gens  chasser  sur  les  terres  des 
Chartreux  du  Mont-Dieu,  et  pécher  dans  leur  rivière  de 
Bar.  Les  Religieux  s'en  plaignirent  au  Roi,  et  celui-ci,  le 
28  juillet  1333,  écrivit  au  comte  de  Flandre  priant  «  son 
cher  cousin  d'informer  sur  le  fait  de  ses  gens  qui  avaient 
détruit  les  haies,  chassé  dans  les  bois  francs  des  Religieux, 
et  péché  en  leur  rivière  sans  leur  consentement.  »  Le  roi 
ordonnait  au  prince  de  faire  rendre  bonne  et  prompte  jus- 
tice de  ces  méfaits  et  de  veiller  à  la  réparation  des  préju- 
dices causés. 

La  lettre  du  roi  n'obtint  pas  grand  résultat  ;  car,  le 
9  octobre  suivant,  le  baiUi  de  Vermandois,  François  de 
Wadencourt,  dut  ordonner  au  prévôt  de  Laon  de  donner 
assignation  à  Guillaume,  maître  veneur,  et  à  Richer  du 
Mont,  maître  forestier  du  comte  de  Rethel,  qui  avaient 
chassé  dans  les  bois  des  Religieux,  avaient  maltraité  les 
Gonvers,  prenant  frère  Simon  par  la  barbe  et  menaçant  de 
la  lui  couper.  Le  28  octobre  1335,  le  roi  ordonne  par  une 
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nouvelle  lettre  «  de  juger  sommairement  la  cause  dessus 
dite;  »  en  même  temps  il  écrit  au  comte  de  Flan- 
dre pour  l'engager  à  terminer  amicalement  ce  différend  ; 
le  comte  persiste  à  s'y  refuser.  On  sent  que  le  roi  voulait 
ménagerie  puissant  vassal  qui  était,  d'ailleurs,  son  cousin, 
et  très  dévoué  à  la  cause  royale  pour  laquelle  il  se  fit  plus 
tard  bravement  tuer  à  Crécy. 

Les  exactions  du  comte  se  renouvelaient  toujours  contre 
les  Religieux  désormais  hésitants  à  demander  justice. 
Cependant,  au  mois  de  décembre  1338,  la  cour  de  Laon 
assigna  le  comte  à  sa  barre  pour  qu'il  vint  y  rendre  compte 
de  ses  excès  et  injustices.  Pour  toute  réponse,  l'audacieux 
seigneur  fit  chasser  de  plus  belle  dans  les  terres  du  cou- 
vent ;  et  ayant  appris  qu'un  frère  Convers  avait  fait 
échapper  des  mains  de  ses  hommes  un  cerf  qu'ils  poursui- 
vaient, il  entra  dans  une  extrême  fureur,  et  envoya  piller 
le  monastère.  On  ruina  d'abord  et  l'on  brCila  la  Correrie, 
15  mars  1339  ;  la  chapelle  seule  échappa  à  l'incendie,  mais 
garda  jusqu'à  sa  ruine  la  trace  du  feu.  On  promena  en- 
suite la  dévastation  dans  les  étables  et  dépendances  de  la 
ferme.  Nous  trouvons  les  détails  des  dégâts  causés  dans  la 
lettre  de  plaintes  que  les  Religieux  adressèrent  peu  après 
au  Roi'.  Les  gens  du  comte  bien  armés  brisèrent  les 
portes  elles  serrures  à  coups  de  maillets  de  fer,  et  tuèrent 
trente-deux  vaches,  douze  bœufs,  trois  veaux,  cent  soixante- 
deux  porcs,  un  grand  cheval,  un  àne  et  plusieurs  autres 
bêtes.  Ils  emmenèrent  huit  chiens  de  chasse,  défoncèrent 
trente-huit  tonneaux  devin  contenant  chacun  deux  muids 
«  delà  grande  mesure  d'Auxerre  ;  »  deux  poinçons  d'huile 
de  noix,  deux  poinçons  de  verjus.  «  Ils  détruisirent  les 
chandelles  de  deux  cens  livres  de  suif,  et  plain  in  tonnel  de 
grosses  noys  ;  lesquelles  chandelles  hoille,  (huile)  et  les 
noys   estaient  assemblées  pour  la  provision  des  pauvres 

*  Mézières,  Archives. 
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Religieux  ;  item  ils  découpèrent  plusieurs  cuirs  et  peaux 
de  veel  ;  item  ils  dépiécèrent  plusieurs  conduits  de  plomb 
par  où  l'eau  venoit  en  la  maison  des  Religieux,  et  froissè- 
rent grand  foison  de  vaisseaux  de  cuisine  et  d'autres  offi- 
ces, et  ftrent  plusieurs  autres  dommages,  du  commande- 
ment dudicL  comte  si  corne  ils  disoient.  Lesquels  injures  et 
dommages  ont  été  faicts  en  despit  et  comtempt  de  la 
sauvegarde  royale,  a  port  d'armes,  en  commettant  force 
publique.  Lesquels  malfaiteurs  en  faisant  lesdicts  maléfices 
disoient  et  menaçoient  lesdicts  Religieux  que,  se  ils  ne  fai- 
soient  la  volonté  dudicl  comte,  ils  reviendroient  etdélrui- 
roient  ladicte  maison.  Et  quant  ils  furent  retournés  audict 
comte,  il  les  reprint  durement  de  ce  que  ils  avoient  fait  si 
peu  de  mal  et  de  dommage  Lors  ordonne  il  plusieurs  mal- 
faiteurs, pour  détruire  ladicte  maison  en  tel  manière  que 
on  diroit  si  fu  jadis  le  Montdicu,  se  lesdicts  Religieux  ne 
renoncoient  audict  plait,  et  se  missent  de  tout  à  sa  volonté, 
ou  se  il  faisoient  complainte  au  roy  des  excès  et  dommages 
a  eulx  faicts.  » 

A  la  suite  de  cet  exposé,  les  Chartreux  suppliaient  le  roi 
que  «  pour  l'amour  de  Dieu,  pour  pitié  et  miséricorde,  il 
lui  plût  à  mettre  remède  convenable  briefvement  aux 
choses  dessus  dictes  et  faictes,  adjournans  par  devant  luy 
lesdicts  comte  et  malfaiteurs  a  répondre  au  procureur 
royal  et  aux  Religieux  sur  les  faicts  dessus  dicts.  » 

Cependant,  soit  que  le  roi  craignît  de  s'aliéner  par  des 
ordres  trop  exprès  son  puissant  vassal,  soit  que  le  comte 
se  crût  assez  fort  pour  braver  ouvertement  son  suzerain, 
ce  dernier  n'en  continua  pas  moins  à  faire  chasser  dans 
les  bois  du  couvent.  L'archevêque  de  Reims  Jean  de  Vienne 
s'émut  des  excès  et  des  profanations  sacrilèges  du  comte 
et  l'excommunia.  Mais  les  Religieux  restaient  exposés  à  sa 
fureur  sans  protection  efficace.  Désespéré  de  cet  abandon, 
le  Prieur  se  résolut  à  renoncer  aux  poursuites  et  à  se  sou- 
mettre au  terrible  seigneur.  C'est  le  Procureur  du  couvent, 
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Ponsard,  deMézières,  qui  dresse  en  présence  des  deux  no- 
taires cet  acte  de  renonciation.  La  procuration  donnée  à 
Ponsard  est  datée  du  mercredi  après  la  fête  de  saint  Ma- 
thieu, 1341,  et  signée  par  Gaucher,  Prieur  du  Mont-Dieu, 
et  par  tous  les  frères  Gonvers  au  nombre  de  dix.  Gepen- 
dant  le  Prieur  tint  longtemps  secret  cet  acte  de  renoncia- 
tion, n'osant  la  communiquer  à  ses  Religieux  ;  quand 
ceux-ci  en  eurent  connaissance,  ils  le  désavouèrent,  et 
par  un  acte  du  7  avril  1344,  ils  annulèrent  ce  qu'avait 
fait  Ponsard  comme  ayant  été  arraché  par  la  crainte. 

Toutefois  cette  renonciation  fut  tenue  pour  valable,  et 
c'est  sur  ce  nouveau  terrain  que  se  plaça  désormais  le  roi 
pour  défendre  les  Religieux  ;  le  25  avril  1344,  il  écrivit  la 
lettre  suivante  au  Bailli  du  Yermandois  : 

<(  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France,  au 
bailli  de  Yermandois  ou  son  lieutenant,  salut. 

«  Gomme  ja  plais  et  procès  feust  meus  en  cas  de  nou- 
veleté  entre  noire  cher  cousin  le  comte  de  Flandre  de 
Nevers  et  de  Rethest  d'une  part^  et  les  frères  du  Mont- 
Dieu  de  l'ordre  de  Ghartreuse  d'autre  part,  pour  et  seur 
la  chasse  des  boys  desdicts  Religieux,  et  seur  la  nageriede 
leur  rivière  de  Bar,  et  audict  procès  ait  esté  procédé  par 
longtemps  pour  honneur  et  révérence  dudict  comte  ; 
comme  pour  avoir  la  grâce  paix  et  bienveillance  de  lui, 
le  procureur  desdicts  Religieux  et  le  Prieur  de  ladicte 
Eglise  se  soubmirent  desdicts  débats  en  la  volonté  et  or- 
donnance dudict  comte,  laquelle  il  retarde  a  procurer,  li 
requis  par  lesdicts  Religieux  ou  leur  procureur  par  plu- 
sieurs fois.  Et  néantmoins  depuis  ladicte  soumission,  ledict 
comte  a  chassé  ou  faict  chasser  par  lui  ou  ses  gens,  et 
nagier  ou  faict  nagier  es  dicts  boys  et  rivière  en  veillant 
(voulant)  acquérir  la  saisine  ou  permission  des  choses 
dessus  dictes.  Ge  semble  laquelle  chose  serait  au  grand 
grief,  préjudice  et  dommage  desdicts  Religieux,  si  comme  il 
dient.  Et  nous  est  supplié  que,  seur  ce,  nous  leur  veuillons 
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pourveoir  de  gracieux  remède.  Nous  vous  mandons  que 
seur  les  choses  que  vous  Ireuverez  avoir  été  faictes  par 
notre  cher  cousin  ou  par  ses  gens  au  préjudice  desdicts 
Religieux  et  de  leur  dicte  cause,  depuis  ladicte  soumission, 
vous  faictes  remettre  sans  délay,  et  remetez  en  Testai  oii 
elles  estoient  avant  ladicte  soumission.  Car  ainsi  l'avons 
nous  octroyé  auxdicts  Religieux  de  grâce  spécial. 

((  Donné  à  Saint-Germain-en-Laye,  le  2o^  jour  d'avril  de 
l'an  de  grâce  1344.  » 

Le  comte  de  Rethel  prévenant  l'ordre  du  roi,  avait  enfin, 
trois  mois  auparavant,  consenti  à  faire  connaître  ses  vo- 
lontés aux  Religieux.  Par  cet  acte  il  déclarait  :  1°  se  ré- 
server la  faculté  de  «  mener  à  nef  par  la  rivière  de  Bar  la 
viddange  de  ses  boys,  »  sans  troubler  les  Religieux  dans 
la  possession,  domaine  et  seigneurie  de  ladite  rivière; 
2^  se  réserver  pour  lui  et  ses  successeurs  le  droit  de  chas- 
ser ou  faire  chasser  par  ses  gens  dans  les  bois  du  monas- 
tère, sans  y  établir  de  garenne  et  sans  causer  préjudice  aux 
Religieux  ;  s'il  établit  des  haies  (clôtures  de  bois  entrelacé 
pour  arrêter  le  gibier)  ce  sera  de  son  bois  et  à  ses  frais. 
Les  chasseurs  ne  pourront  se  faire  héberger  par  les  Reli- 
gieux ni  prendre  pour  eux  et  leurs  chiens  les  vivres  des 
maisons  des  Religieux;  3**  enfin,  il  confirmait  tous  les  droits, 
usages  et  privilèges  accordés  aux  frères  du  Mont-Dieu,  tant 
pour  lui  que  pour  ses  successeurs.  Cet  acte  est  daté  de 
Pans,  24  janvier  1344. 

Evidemment  la  justice  n'était  pas  rendue  ;  mais  on 
voyait  la  fin  de  cette  longue  lutte  qui  tournait  à  la  ruine 
du  monastère  ;  néanmoins  la  paix  enfin  était  faite,  à  des 
conditions  assez  dures  pour  le  plus  faible,  qui  ne  recevait 
pas  d'indemnités  pour  les  graves  préjudices  dont  il  avait 
souffert. 

Peu  de  temps  après  toutefois,  la  grâce  divine  triompha 
du  cœur  de  ce  redoutable  comte  de  Flandre.  Touché  de 
repentir  de  ses  crimes,  il  manda  de  son  plein  gré  aux  Re- 
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ligieux  qu'il  désirait  les  voir  au  Mont-Dieu  et  leur  donner 
satisfaction.  Il  y  vint  en  effet,  entra  à  l'église  «  criant 
merci  à  Dieu  et  aux  Saints  du  ciel  et  priant  les  Pères  de 
lui  pardonner.  »  Il  laissa  au  couvent  son  riche  manteau 
dont  on  fit  une  chasuble,  et  assigna  en  réparation  des 
dommages  qu'il  avait  causés  une  rente  annuelle  de  cin- 
quante livres  que  sa'  veuve  fit  établir  sur  le  four  banal  de 
Vendresse.  A  la  suite  de  cette  réparation,  le  comte  fut 
absous  des  censures  ecclésiastiques  portées  contre  lui.  Cet 
événement  se  passa  au  commencement  de  l'année  1343  ; 
car  nous  lisons  au  calendrier  du  Mont-Dieu,  à  la  date  du 
25  janvier,  fête  de  la  conversion  de  saint  Paul  :  «  Anniver- 
saire delà  pénitence  et  de  la  conversion  de  Louis  comte 
de  Flandre,  notre  persécuteur,  134o.  » 

Le  comte  vécut  dès  lors  en  très  bonne  intelligence  avec 
les  Chartreux  du  Mont-Dieu,  et  étendit  sa  protection  aux 
Chartreux  de  Flandre.  Le  26  août  1346,  il  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  Crécy  où  il  déploya   une  singulière   ardeur    en 
combattant  pour  l'indépendance  de  la  patrie  :  de  là  lui  vint 
son  surnom  de  Louis   de   Crécy.  Il  eut  pour  successeur 
son  fils  Louis  III  dit  de  Marie,  du  lieu  de  sa  naissance. 
Celui-ci  continua  à  réparer  les  torts  de  son  père  envers 
les  Chartreux  en  les  comblant  de  biens.  Il  confirma,    en 
1347,  l'engagement  pris  par  son  père;  et  comme  Henri  de 
Douzy  avait  fait  construire  dans  son  château  fort  de  Ven- 
dresse un  four  particulier  au  préjudice  des  droits  des  Reli- 
gieux, le  comte  le  fit  démolir,  et  contraignit  tous  les  ha- 
bitants de  cuire  au  four  banal.  Il  augmenta  encore  ce  reve- 
nu de  celui  du   hallage  du  Chesne-le-Populeux.  Le  tout 
pouvait   rapporter  annuellement  deux  cents  écus.  Plus 
tard,  Louis  de  Gonzague,  duc  de  Nevers,  reprit  possession 
du  four  de  Vendresse  en  substituant  une  autre  rente  de 
cinquante  livres,  et  en  promettant  de  protéger  les  Reli- 
gieux  pendant  les   guerres;  «    ce  qu'il  ne  fit  jamais  » 
ajoute  Dom  Ganneron. 
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Ces  divers  événements  se  passaient  sous  Tadministra- 
tion  des  Prieurs  dom  Raoul,  dom  Pierre,  dom  Gaucher, 
et  Jean  de  Favicre.  Le  premier  (1328-1336)  est  qualifié 
par  Ganneron  d'homme  pieux  et  débonnaire  duquel  on 
peut  dire  comme  du  saint  homme  Tobie  :  «  Parce  qu'il 
était  agréable  à  Dieu,  il  était  nécessaire  qu'il  fût  éprouvé 
par  la  tentation.  »  Il  contracta  une  association  de  prières 
avec  les  monastères  de  Noyon  et  de  Bourg-Fontaine  ;  il 
mourut  le  27  août  1336.  Dom  Pierre  1336-1340  ne  nous 
est  connu  que  par  son  nom  et  par  la  date  de  son  adminis- 
tration. Dom  Gaucher  était  certainement  Prieur  en  1341  ; 
car  il  signa,  cette  même  année,  l'acte  de  soumission  au 
comte  de  Flandre,  rapporté  ci-dessus.  C'était,  dit  Ganne- 
ron, un  homme  pacifique  et  débonnaire.  Absous  en  1343, 
il  mourut  en  1352,  ainsi  que  l'indique  la  carte  de  cette 
année. 

Jean  de  Favière  était  l'ami  intime  de  Ludolphe  le 
Chartreux,  le  pieux  et  savant  auteur  de  la  Vie  de  Jésus- 
Ciu'ist.  Il  fut  député  pour  accepter  la  fondation  des  Mo- 
niales de  Sainte  Anne  de  Bruges.  Dévoué  à  la  culture 
des  lettres,  il  donna  une  forte  impulsion  à  la  transcription 
des  manuscrits  dans  le  monastère  du  Mont-Dieu  ;  il  ap- 
pliqua heureusement  à  ce  travail  plusieurs  de  ses  Reli- 
gieux, notamment  Jean  de  Metz  qui  avait  été  moine  au 
couvent  de  Saint -Arnould.  Sous  son  administration  eut 
lieu  une  enquête  célèbre  dont  nous  parlerons  au  cha- 
pitre de  la  justice  du  Mont-Dieu.  En  1347,  Philippe  de 
Valois  avait,  par  une  ordonnance,  dispensé  le  Prieur  du 
Mont-Dieu  de  l'accompagner  à  la  guerre  et  de  lui  fournir 
un  homme  de  guerre.  Jean  de  Favière  mourut  le  23  juin 
1350. 

Jean  de  Raponcel  son  successeur  était  originaire  de 
Lorraine.  Il  jouit  de  l'amitié  de  l'archevêque  de  Reims 
Humbert ,  primitivement  dauphin  du  Viennois .  Ce 
prélat  était  très  dévoué  à  l'Ordre,  des  Chartreux,    bien 
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qu'il  sortît  de  la  famille  dominicaine  ;  il  visitait  volontiers 
le  Mont-Dieu,  fit  bâtir  à  la  Chartreuse  de  Vauvert,  à  Paris, 
un  corps  de  logis  correspondant  au  portail  de  la  chapelle,  et 
un  côté  du  petit  cloître  ;  il  fit  aussi  construire  en  Dauphiné 
une  Maison  de  Moniales  cartusiennes,  et  confia  diverses 
missions  au  Prieur  du  Mont-Dieu,  entre  autres  l'arrange- 
ment d'un  différend  entre  Aubry,  fondateur  d'une  chapelle 
au  Chesne,  en  l'honneur  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry, 
et  les  habitants  du  lieu  qui  refusaient  les  ornements  pour 
le  service  divin  K 

L'administration  de  Raponcel  fut  troublée  par  les  tracas- 
series que  suscitèrent  de  nouveau  au  couvent  les  com- 
munes et  les  petits  seigneurs  des  environs. 

Ce  fut  d'abord  (1352)  Thomas  de  Coucy,  seigneur  de 
Chémery  qui,  n'ayant  pu  obtenir  les  chasses  du  Mont-Dieu, 
en  ravagea  les  censés,  battit  les  frères  Convers,  et  tua 
tous  les  bestiaux.  Le  roi  Jean  en  fit  bonne  justice  et  le 
contraignit  à  réparer  tous  les  dommages.  Mais  voici  que, 
le  19  septembre  1356,  a  lieu  la  désastreuse  bataille  de  Poi- 
tiers; le  roi  de  France  est  prisonnier  de  l'x'Vngleterre;  ce 
douloureux  événement  a  un  profond  contre-coup  dans 
tout  le  royaume.  Il  semble  que  la  justice  s'éclipse  avec 
fautorité,  et  que,  délivrées  du  grand  justicier  auquel  on 
en  appelle  de  toutes  les  déprédations,  les  basses  convoi- 
tises s'enhardissent  au  pillage.  Autour  du  Mont-Dieu  s'é- 
veillent les  cupidités  et  les  vieilles  rancunes.  Thomas 
de  Coucy  les  excite.  Les  villages  des  Grandes  Armoises, 
de  Verrières,  Artaise,  Raucourt,  Omont  se  précipitent 
sur  le  couvent  sans  protecteur.  On  enlève  tout  ce  qu'on 
trouve:  quatre-vingt-dix  muids  de  blé,  soixante-dix- 
huit  muids  d'avoine,  trois  muids  d'orge,  un  muid  de  na- 
vette, dix  muids  de  pois,  huit  muids  de  fèves,  soixante-cinq 
pots  de  miel,  quinze   pots  d'huile,  six  setiers  d'oignons, 

^  Charte  datée  du  château  de  Porte-Mars  (20  février  1352.)  Marlot 
T.  IV.  p.  72. 
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cent  quarante  voitures  de  foin,  deux  cent  soixante-cinq 
voitures  de  bûches,  quarante  de  fagots,  douze  cents  plan- 
ches, huit  voitures  d'ardoises,  six  de  tuiles,  cinq  chevaux, 
douze  chariots,  deux   nacelles,  deux    cent  quarante   fro- 
mages, douze    bœufs,  deux   vaches,   quarante-huit    ton- 
neaux de  vin,  un  muid  de  vinaigre,  deux  muids  de  verjus, 
deux  tonnes  de  sel,  quarante  paires  de  souliers,  tout  le 
cuir  de  la  cordonnerie  et  tannerie,   cent  livres  de  chan- 
delles, quarante-six  porcs,  deux  cents  chèvres'.  Tout  est 
bon  pour  ces  pillards  ;  c'est  une  véritable  curée.  La  foule 
s'installe  sans  obstacle  autour  des  étangs,  en  pêche  et  en 
vide  six.  Puis,  on  brise  portes  et  fenêtres  ;  on  pille  la  cham- 
bre du  Procureur  où  se  trouvait  une  quantité  d'habits,  de 
linges  et  de  provisions  ;  on  emporte  les  ustensiles  du  four, 
de  la  cordonnerie,  de  la  cuisine,  de  la  forge,   de  la  maré- 
chalerie,   les   harnais  des  chevaux   et  jusqu'au   bois  des 
charpentes.  Les  Religieux  portèrent  plainte  au  comte  de 
Flandre  ;  mais  tout  était  en  désarroi  dans  le  royaume  ;  et 
il  fut  impossible,  pour  le  moment,  de  leur  rendre  justice. 
Ce  ne  fut  qu'en  1366,  que  le  roi  Charles  V  put  s'occuper  de 
cette  affaire  ;  il  le  fit  avec  une  rigueur  exemplaire.  11  con- 
traignit les  délinquants  à  restituer  la  valeur  de  tout  ce 
qu'ils  avaient  pris  et  en   condamna  plusieurs  à  la  peine 
capitale.  L'intervention  du  Prieur  du  Mont-Dieu  put  seule 
leur  faire  éviter  le  dernier  supplice. 

Ces  actes  de  violence  avaient  été  suivis  d'autres  chicanes. 
Les  Religieux  avaient  obtenu  le  droit  d'usage  et  de  pâtu- 
rage dans  les  aisances  de  la  commune  du  Vivier.  Guillau- 
me de  Jamblines,  seigneur  d'une  partie  du  Vivier,  voulut 
leur  contester  ce  droit,  et  fit  un  jour  saisir  leurs  bes- 
tiaux qui  pâturaient  sur  ses  terres.  Les  Religieux  réclamè- 
rent contre  cette  violation  du  droit  et  fournirent,  à  l'appui 
de  leurs  revendications,  toutes  les  pièces  qui  établissaient 

^  Mézières.  Archives  départementales. 
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le  bien  fondé  de  leurs  usages.  Après  examen  attentif  des 
pièces  produites,  Guillaume  reconnut  que  les  Religieux 
étaient  réellement  en  possession  des  aisances  du  Vivier 
et  qu'il  avait  eu  tort  de  les  troubler  «  par  petit  conseil,  de 
quoy  il  luy  desplait  grandement  ».  Il  restitua  les  chevaux 
qu'il  avait  fait  saisir  et  confirma  les  droits  des  Religieux 
par  une  lettre  délivrée  au  Chesne,  le  2  décembre  1338. 
Ce  fut  Dom  Raponcel  qui  signa,  en  qualité  de  Prieur,  la 
réception  de  celte  pièce. 

Les  gens  d'Artaise  renouvelaient  des  prétentions  déjà 
anciennes.  Dès  l'année  1288,  nous  voyons  Gilet,  écuyer,  et 
Clarembaud  d'Artaise  chercher  querelle  aux  Religieux  à 
propos  du  curage  du  fossé  qui  clôt  leur  propriété.  Trois  ar- 
bitres sont  nommés  pour  vider  le  différend  :  Jean  Dorphe, 
prêtre,  Vauthier  de  Maire,  et  Prévotin  de  Terron,  écuyers  ; 
iJs  rendent  une  sentence  favorable  aux  Chartreux,  et  le  18 
mars  1289,  ia  sentence  est  confirmée  par  «  Aélis,  dame 
de  Yervins,  veuve  de  Mgr  Thomas  de  Couci  '.  » 

Malgré  ces  antécédents  favorables  aux  Religieux,  les 
gens  d'Artaise  ne  se  désistaient  pas  de  leurs  prétentions 
tracassières  ;  et  pour  les  mettre  à  Ja  raison,  en  1361, 
Adam  de  Cuei'lu,  sergent  du  roi  à  la  prévôté  de  Brieules 
sur-Bar,  se  rendit  à  Artaise,  fit  publier  ses  lettres  de  gar- 
de, et  procéda  sévèrement  contre  plusieurs  particuliers  qui 
s'étaient  empares  des  biens  appartenant  aux  Religieux. 

A  plusieurs  reprises,  vers  le  milieu  du  XIY^  siècle, 
s'élèvent  d'autres  contestations  entre  la  commune  de  la 
Neuville  et  la  Chartreuse  du  Mont-Dieu,  au  sujet  d'un 
fossé  qui  séparait  le  territoire  des  deux  bans.  Nous  voyons, 
en  1353,  deux  habitants  de  la  Neuville,  condamnés  parla 
justice  du  Mont-Dieu  à  soixante  sols  d'amende  pour  avoir 
l'un  fauché  l'herbe  du  fossé,  l'autre  coupé  ou  fait  couper 
trois  fagots  de  menu  bois  sur  ledit  fossé.  C'était  une  cause 

'  Le  grand-père  de  Thomas  dont  il  est  parlé  plus  haut. 
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perpétuelle  de  procès.  On  convint  de  trancher  le  différend 
par  une  sentence  arbitrale  et  chaque  partie  s'engagea  à 
l'observer  sous  peine  de  vingt  livres  d'amende.  Jacques 
de  Machaut,  procureur  du  Rethélois,  et  Jean  de  Monclin, 
clerc  de  Mézières,  furent  agréés  pour  arbitres.  Ils  se  ren- 
dirent sur  le  terrain  et  prononcèrent  leur  sentence,  le  5 
août  d393.  En  voici  les  clauses  : 

l''  Les  habitants  de  la  JXeuville  auront  le  droit  d'aisance 
jusqu'au  fossé,  sans  y  entrer.  Chaque  partie  pourra  couper 
le  bois  de  son  ban  jusqu'au  fossé;  et  si  le  bois  coupé 
tombe  sur  la  propriété  adverse,  on  aura  quarante  jours 
pour  le  relever. 

2°  Les  Religieux  ayant  fait  creuser  le  fossé  sur  leur  ter- 
rain et  à  leurs  frais,  en  seront  seuls  propriétaires. 

3''  Une  terre  dont  les  deux  parties  revendiquaient  la 
propriété  est  adjugée  aux  habitants  de  la  Neuville.  On 
leur  accorde  aussi  le  bois  coupé  qui  se  trouvait  alors  sur 
le  terrain  en  litige.  Ils  devront,  pour  ces  concessions, 
payer  une  somme  de  huit  livres  tournois. 

4^^  Les  Religieux  pourront  établir  des  ponts  sur  le  fossé 
et  passer  sur  les  terres  de  la  Neuville  pour  vider  leurs  bois 
ou  aller  à  leur  maison  de  Bar.  Ils  pourront  aussi  établir 
des  chemins  à  leurs  frais. 

5^  Les  Religieux  pourront  curer  leur  fossé  quand  et 
comme  ils  voudront,  et  jeter  la  terre  adroite  ou  à  gauche. 

Ce  fut  «  Jehan  de  Reims  »  qui  accepta  cette  transaction 
en  qualité  de  Prieur. 

Telle  fut  cette  suite  de  persécutions  tantôt  violentes, 
tantôt  mesquines  qui  exerçaient  constamment  la  patience 
des  Chartreux  du  Mont-Dieu.  Ils  allaient  bientôt  ressentir 
le  contre-coup  des  maux  beaucoup  plus  désolants  qui  ac- 
cablaient alors  la  patrie. 


CHAPITRE  VII. 


L  INVASION  ANGLAISE  ET  LE  SCHISME  D  OCCIDENT. 


1 359-1490. 


Les  Anglais  en  Champagne.  — Épreuves  au  Mont-Dieu  ;  fuite  des  Re- 
ligieux.—  Charles  V  protège  le  couvent. —  Suite  des  Prieurs. — 
Guillaume  du  Saint-Sépulcre  et  Jean  de  Saulx.  — Le  schisme  d'Oc- 
cident. —  Les  comtes  de  Rethel  et  le  Mont-Dieu.  —  Nouvelle  série 
de  Prieurs.  —  Fin  de  la  guerre  de  Cent-Ans. 


Pendant  que,  dans  rintérieur  du  pays,  on  s'épuisait  en 
luttes  et  en  tracasseries,  pendant  que  les  convoitises  vul- 
gaires profitaient,  pour  se  satisfaire,  de  l'affaiblissement 
de  l'autorité,  un  cri  formidable  avait  retenti  en  Champa- 
gne :  L'Anglais,  voici  l'Anglais!  Il  s'avançait  en  effet  à 
marches  forcées,  semant  sur  son  passage  la  désolation  et 
la  ruine. 

Fatigué  des  ennuis  de  la  captivité,  le  roi  Jean  venait  de 
signer  le  traité  de  Londres  par  lequel  il  cédait,  en  toute 
souveraineté,  au  roi  d'Angleterre,  Edouard  III,  et  à  ses 
descendants  :  Calais,  Guines,  Boulogne,  le  Ponthieu,  la 
Normandie,  la  Bretagne,  l'Anjou,  le  Maine,  la  Touraine, 
le  Poitou,  la  Saintonge,  le  Rochellois,  la  Guyenne,  le 
Périgord,  le  Limousin,  le  Quercy,  l'Agénois  et  le  Bigorre; 
il  promettait,  en  outre,  quatre  millions  d'écus  d'or.  Le 
Dauphin,  qui  fut  plus  tard  Charles  V,  désavoua  énergique- 
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ment  ce  pacte  déshonorant  et  se  fit  appuyer  dans  sa  ré- 
sistance par  les  Etats-Généraux  (mai  d359). 

Cette  nouvelle  irrita  Edouard  III  qui  résolut  de  défen- 
dre par  les  armes  le  traité  de  Londres.  Le  28  octobre  1359, 
il  débarque  à  Calais  avec  une  armée  considérable,  traver- 
se rapidement  le  Cambrésis,  parcourt  la  Thiérache  et  le 
Laonnois,  puis  vient  mettre  le  siège  devant  Reims,  où  il 
voulait  se  faire  sacrer  roi  de  France.  Les  troupes  se  dis- 
persent dans  tout  le  pays,  ravagent  les  places  ouvertes  et 
cherchent  des  vivres. 

Attigny  est  brûlé  ;  Tannay,  Pont-Bar,  Bairon  sont  pil- 
lés ;  la  ruine  de  ce  dernier  village  fut  complétée  un  peu 
plus  tard,  lorsque  les  Rethélois  s'étant  unis  aux  Bour- 
guignons, furent  battus  par  les  Français.  Le  torrent  dé- 
vastateur arriva  sur  le  ban  du  Mont -Dieu.  Le  cou- 
vent fut  respecté  ;  mais  les  réquisitions  de  vivres,  les  vols 
et  les  pillages  s'y  multiplièrent.  Les  défections  locales 
augmentaient  le  péril.  Ainsi,  le  seigneur  d'Haraucourt 
trahit  la  cause  du  roi,  se  joignit  aux  Anglais  et  se  fit  le 
complice  de  leurs  pillages.  Son  crime,  il  est  vrai,  ne  fut 
pas  longtemps  impuni.  S'étant  avancé  jusqu'aux  environs 
de  Reims,  il  fut  fait  prisonnier  avec  toute  sa  troupe  et  mis 
à  mort. 

Cependant,  les  Chartreux  privés  de  défenseurs  ne  cru- 
rent plus  leur  vie  en  sûreté  au  milieu  de  ces  bandes  en- 
nemies. Pour  la  première  fois  depuis  leur  fondation,  ils 
songèrent  à  émigrer.  Ils  se  retirèrent  d'abord  à  Moiizon. 
Bientôt  ils  reprirent  confiance  à  la  nouvelle  des  victoires 
des  Rémois.  Ceux-ci,  en  effet,  encouragés  par  leur  arche- 
vêque, Jean  de  Craon,  avaient  chassé  les  Anglais  de  leurs 
murs  (janvier  1360),  repris  Roucy,  Sissonne,  Courlandon, 
et  balayé  les  environs  de  Rethel  et  de  Château-Porcien. 
Les  Chartreux  revinrent  alors  à  leur  domicile;  mais,  in- 
quiétés de  nouveau  parles  bandes  multiples  qui  couraient 
dans  le  pays,  ils  se  réfugièrent  à  Reims.  Revenus  peu  après 
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chez  eux,  ils  se  trouvèrent  bientôt  on  butte  à  des  craintes 
sérieuses  et  crurent  prudent  de  se  chercher  un  abri  à 
Donchery,  puis  à  Mézières.  Dans  ces  exils  périodiques,  ils 
emportaient  ce  qu'ils  pouvaient  de  leurs  meubles  et  de 
leurs  denrées. 

Le  roi  Charles  V  voulut  protéger  les  Religieux  et  faciliter 
leurs  pénibles  déplacements  ;  il  publia  en  leur  faveur 
trois  lettres  successives.  Par  la  première,  écrite  en  latin  et 
datée  de  Paris  le  9  mai  1364,  il  nomme  huit  gardiens 
choisis  parmi  les  personnes  notables  du  voisinage,  pour 
protéger  le  Mont-Dieu.  Le  2o  juillet  1365,  il  écrit  de  Sen- 
lis  la  lettre  de  protection  suivante  : 

«  Charles,  parla  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France,  a  tous 
ceulx  qui  ces  présentes  letres  verront,  salut. 

((  Sçavoir  faisons  que  en  espécial  avons  dévotion  et  afTec- 
tion  au  lieu  et  priouré  dou  Mont-Dieu  au  diocèse  de  Reims, 
de  l'Ordre  de  Chartreuse,  et  à  nos  bien-aimés  les  Religieux, 
Prieur  et  couvent  doudit  lieu,  lequel  est  assis  au  bailliage 
deVermandois,près  les  fins  de  noslre  Royaulme.  Et  pour 
ce,  avons  prins  et  mys,  prenons  et  mettons,  par  ces  présen- 
tes, de  grâce  espécial,  autorité  royal  et  certaine  science, 
iceulx  religieux  et  leur  monastère,  église,  maison  et  lieu 
dou  Mont  Dieu,  leurs  gens  serviteurs  et  familiers  avec- 
ques  leurs  hommes  et  femmes,  leurs  champs,  boys,  prés, 
moulins,  lieux,  eaues,  pescheries  et  possessions  quelcon- 
ques, lesquelles  eulx  ont  et  possèdent  a  présent,  auront  et 
posséderont  au  temps  a  venir,  en  nostre  protection  et  sau- 
vegarde espécial.  Et  leur  avons  commis  et  député,  com- 
mettons et  depputons,  par  ces  présentes,  gardiens  les 
baillis  de  Yermandois  et  de  Yitry,  le  prévost  forain  de 
Laon,et  le  prévost  de  Sainte-Menehould,  présents  et  adve- 
nir, et  leurs  lieutenans  ;  et  a  chacun  par  soy  Nous  man- 
dons et  commettons  que  eulx  tiennent  et  maintiennt  les- 
dits  Religieux  en  toutes  leurs  justes  possessions  et  saisines 
et  possessions  de  leur  dicte  église,  en  leurs  franchises,  liber- 


220  l'invasion  anglaise 

tés,  usages,  juridicions,  etdroicts  quelconques  esquels  eulx 
treuveront  estre  lesdicts  Religieux  et  leurs  prédécesseurs 
avoir  esté  paisiblement  et  d'ancienneté.  Et  avec  ce,  def- 
fendent  et  gardent  iceulx  Religieux,  leurs  église,  maisons, 
leurs  familiers,  serviteurs  et  leurs  biens  de  toutes  inju- 
res, violences,  griefs,  et  oppressions,  de  force  d'armes, 
de  puissance  de  loys  et  de  toutes  inquiétations  et  neuvel- 
letés  indeues. 

«  Senlis,  le  25  juillet  1365.  » 

Peu  de  jours  après  fut  publiée  la  troisième  lettre  que 
voici  : 

«  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France.  A  tous  les 
justiciers  de  nostre  Royaulme,  a  leurs  lieutenans  et  aullres 
qui  ces  letres  verront,  salut. 

((  Sçavoir  faisons  que  nous  avons  octroyé  et  octroyons 
de  grAce  espécial  a  nos  bien-aimés  le  Prieur  et  couvent  dou 
Mont-Dieu,  de  l'ordre  des  Chartreux,  au  diosèse  de  Reims, 
qu'ils  puissent  mener  et  ramener  leurs  biens  quelconques 
a  Mouson  ou  en  aultre  forteresse  audict  diocèse,  pour  le 
péril  des  guerres  et  les  périls  qui  sont  audict  pays,  sans  ce 
qu'ils  soient  tenus  en  aulcune  manière  pour  cette  cause  a 
payer  aulcune  redevance.  Si  donnons  en  mandement.   » 

Le  31  décembre  de  la  même  année,  le  roi  accorde  aux 
Chartreux  de  gracieuses  exemptions  :  «  Voulions  ensuyvre 
la  volonté  de  nos  prédécesseurs  ;  Nous  voulions  que  iceulx 
supplians  (les  Chartreux),  leurs  donnés,  gens  familiers  et 
serviteurs,  soient  tenus  pour  quites  et  exempts  de  tous  les 
dixièmes,  quatrièmes,  impositions,  tailles,  emprunts,  ga- 
belles et  aultres  aydes,  subsides,  redevances  et  subven- 
tions octroyés  ou  a  octroyer  par  le  Saint-Siège  apostoli- 
que, par  l'Eglise  et  clergé  de  notre  Royaulme,  tant  pour 
le  faict  de  nos  guerres,  et  gens  d'armes,  fortifications,  ré- 
parations, gardes,  péages,  acquis,  travers,  entrées,  yssues, 
rouaiges,  vinaige,  en  quelconques  villes,  cités,  chas- 
teaux,    forteresses,  ponts,  ports,  passages,  chaussées,  ri- 
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vières,  etc.,  tant  a  cause  de  la  vendition  de  leurs  bleds, 
vins,  fruicts,  despoilles,  nourritures,  chevaulx,  juments, 
bœufs,  vaches,  moutons,  bresbis  ou  aultres  de  leurs  bes- 
tiaux. » 

A  ces  mesures  de  protection,  le  roi  joignit  un  concours 
efficace  pour  la  défense  des  droits  des  Religieux.  Il  fit  des 
statuts  en  faveur  de  la  justice  du  Mont-Dieu,  et  punit  sé- 
vèrement, ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  ceux  qui 
avaient  pillé  le  couvent  pendant  la  captivité  de  son  père. 
Aussi,  la  mémoire  de  Charles  Y  était-elle  en  vénération  au 
Mont-Dieu.  Il  était  mentionné  au  calendrier  comme  l'un 
des  bienfaiteurs  de  la  Maison,  et  chaque  année  on  y  priait 
solennellement  pour  le  repos  de  son  âme. 

De  son  côté,  l'archevêque  de  Reims,  Jean  de  Craon, 
voulut  mettre  la  conscience  des  Religieux  à  l'abri  des  in- 
quiétudes que  pouvait  leur  inspirer  la  pénible  obligation 
de  déplacer  le  centre  de  leur  vie  religieuse. 

Le  10  décembre  1373,  il  publie  une  lettre  par  laquelle  il 
déclare  la  nécessité  où  se  trouvent  les  Religieux,  par  suite 
des  guerres,  d'abandonner  périodiquement  leur  monastère 
pour  se  retirer  en  lieu  sûr.  «  Il  veut  satisfaire  le  désir  que 
lui  ont  exprimé  les  Chartreux  de  pouvoir  interrompre  le 
moins  possible  le  culte  divin  ;  il  leur  permet  de  s'établir 
conventuellement  en  tous  lieux  honnêtes  de  son  diocèse, 
à  l'exclusion  toutefois  des  interdits  et  des  excommuniés, 
et  d'y  célébrer  selon  leurs  usages,  tous  leurs  offices  de  jour 
et  de  nuit.  »  Il  leur  défend  cependant  d'exercer  les  fonc- 
tions de  droit  curial,  de  célébrer  les  mariages,  de  prêcher, 
sans  l'autorisation  des  curés  '. 

La  papauté  aussi  accordait  toute  l'attention  et  la  sollici- 
tude possible  aux  besoins  des  Chartreux.  Jean  XXII  avait 
renouvelé  les  peines  spirituelles  contre  ceux  qui  attaque- 
raient le  couvent  ou  ses  propriétés;  Grégoire  XI,  en  1370, 

^  Mézières.  Archives  départementales. 
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accorde  aux  Chartreux,  qui  en  avaient  fait  la  demande, 
la  permission  de  nourrir  du  gros  bétail'.  Tous  deux  les 
déclaraient  exempts  des  taxes  diverses  imposées  au  cler- 
gé, et  cherchaient  à  alléger  les  charges  que  faisait  peser 
sur  eux  l'invasion  étrangère. 

A  travers  ces  troubles  et  ces  incessantes  alarmes,  la  vie 
intérieure  était  florissante  au  Mont-Dieu.  Le  Prieur,  Jean 
de  Raponcel,  témoin  attristé  des  premiers  malheurs  de  l'in- 
vasion anglaise  s'éteignit,  le  22  décembre  1361^,  et  fut  rem- 
placé par  Jean,  surnommé  l'Apothicaire,  parce  qu'il  avait 
exercé  cette  profession  étant  encore  dans  le  siècle  et  semblait 
versé  dans  la  science  de  guérir;  il  fit  fleurir  dans  le  cou- 
vent le  culte  des  morts,  établit  plusieurs  ordonnances  et 
fondations  pour  les  trépassés  et  renouvela  l'association  de 
prières  entre  le  Mont-Dieu  et  le  Yal-Saint-Pierre.  En  1372, 
il  eut  pour  successeur  Simon  de  Tagnet  ou  de  Ghagnet. 

Ce  Religieux  était  profès  du  Mont-Dieu  depuis  1361,  et 
il  était  regardé  comme  un  des  bienfaiteurs  de  l'Ordre.  En 
efl'et,  en  y  entrant  il  apporta  «  deux  cent  douze  francs, 
espèces  d'or  nouvelles  de  vingt  sols  la  pièce,  fabriquées 
sous  le  roi  Jean,  peu  de  temps  après  son  retour  d'Angle- 
terre, qui  valaient  ensemble  mille  soixante  livres  de  nos 
derniers  temps  ^  ».  Il  y  ajouta  d'autres  fondations  pour 
lui  et  pour  ses  parents.  Aussi  dans  la  suite  pria-t-on  pour 
Simon  de  Tagnet  comme  pour  un  insigne  bienfaiteur  de 
rOrdre.  Quelque  jour  que  tombât  l'anniversaire  de  sa 
mort,  on  célébrait  pour  lui  un  tricenaire. 

Le  zèle  de  ce  Prieur  pour  le  bien  spirituel  de  sa  Maison 
surpassait  de  beaucoup  l'intérêt  qu'il  prenait  à  son  tem- 

^  ((  Licetnutrire  JLimenta  et  alla  animalia  quse  hactenus  vos  estis  ha- 
bere  soliti,  dummodo  id  non  obviet  regularibus  ipsius  Ordinis  institu- 
lis,  nec  famœ  Ordinis  claritatem  obnubilari  vei  religionis  observantiam 
proinde  impediri  contingat.  » 

2  Calendrier  du  Mont-Dieu. 

3  Ganneron. 
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porel.  Le  temps  de  son  administration  fut  remarquable 
par  la  présence  de  plusieurs  Religieux  dont  la  sainteté 
illustra  le  monastère  du  Mont-Dieu.  Entre  tous  brillait 
Guillaume  du  Saint-Sépulcre.  Il  descendait  d'une  noble 
et  antique  maison  de  Bourgogne,  et  s'était  fait  Religieux 
de  bonne  heure  à  l'abbaye  de  Saint-Remi  de  Reims.  De 
là,  il  devint  Prieur  de  Senuc,  puis  de  Sion  en  Valais. 
Désireux  de  mener  une  vie  plus  pénitente  et  plus  parfaite, 
il  tourna  sa  pensée  vers  le  Mont-Dieu  qu'il  avait  visité 
pendant  son  séjour  à  Reims  et  dont  il  avait  admiré  la  fer- 
veur. Ayant  obtenu  l'autorisation  de  ses  supérieurs,  Guil- 
laume vint  se  mettre  sous  la  direction  de  Simon  de  Ta- 
gnet;  en  entrant  dans  cette  nouvelle  carrière  il  distribua 
tout  ce  qui  lui  restait  de  biens  dans  le  siècle  ;  il  en  fit 
deux  parts,  l'une  pour  les  pauvres,  l'autre  pour  les  Char- 
treux. Le  Mont-Dieu  lui  doit  la  construction  d'une  cel- 
lule, un  capital  de  deux  mille  francs,  deux  étangs  àCondé- 
les-Autry  et  beaucoup  de  livres. 

Ainsi  dégagé  de  toute  sollicitude  temporelle,  Guillaume 
du  Saint-Sépulcre  fit  de  rapides  progrès  dans  la  voie  de  la 
perfection  religieuse.  «  Il  fut,  écrit  Ganneron,  observa- 
teur scrupuleux  de  la  discipline  monastique,  dompteur 
inexorable  de  la  nature  et  des  sens.  Religieux  d'une  vie 
irréprochable,  maître  dans  l'exercice  de  l'autorité,  une 
âme  admirablement  dévouée  à  la  Passion  du  Sauveur.  » 
Pour  figurer  plus  fidèlement  dans  sa  personne  Timage  de 
Jésus  souffrant,  il  se  déchirait  le  corps  avec  des  disci- 
plines et  des  instruments  de  pénitence,  de  telle  sorte  que 
le  sang  jaillissait  en  abondance  de  son  côté  et  de  tous  ses 
membres  ;  il  se  tuméfiait  le  visage  de  soufflets  et  de  coups 
à  tel  point  que  la  nature  seule  eût  été  incapable  de  sup- 
porter ces  austérités  ;  et  cependant,  il  surabondait  de  joie 
dans  Texercice  de  ces  mortifications,  qu'il  déclarait  trou- 
ver plus  douces  que  le  miel.  A  cette  pénitence  extérieure^ 
il  joignait  la  pratique  de  la  plus  profonde  humilité,  d'une 
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patience  inaltérable,  et  d'un  grand  esprit  de  contempla- 
tion. 11  était  très  fidèle  à  la  lecture  des  meilleurs  auteurs 
spirituels  dans  lesquels  il  puisait  des  sentiments  pour  ali- 
menter sa  dévotion  ^ 

Contemporain  de  Guillaume  du  Saint-Sépulcre  et  dési- 
reux d'imiter  sa  piété,  un  laïque,  Jean  de  Saulx  s'était  re- 
tiré au  Mont-Dieu,  où  il  finit  saintement  ses  jours  en 
qualité  de  frère  Convers  -.  Il  était  originaire  de  Bourgogne, 
chevalier,  seigneur  de  Vandy,  de  Bussy-le-Château,  de 
Voncq  et  de  Binarville,  grand  bailli  de  Sainte-Menehould. 
Veuf  de  Jeanne  de  Youziers  qui  lui  apporta  les  terres  de 
Vandy  et  de  Voncq,  il  acheta  des  terres  à  Binarville  et  des 
prés  à  Lançon,  et  en  fit  don  au  Mont-Dieu  en  même  temps 
que  de  la  maison  féodale  ;  le  tout  contenait  trois  cent 
soixante-cinq  arpents. 

Il  fit  décorer  et  orner  la  chapelle  de  Notre-Dame  du 
Mont-Dieu  où  il  désirait  être  enterré,  assigna  pour  son 
anniversaire  un  muid  de  blé  à  prendre  sur  la  censé  Wala, 
près  de  Voncq,  donna  en  outre  cent  francs,  un  reliquaire 
d'argent  et  tous  ses  manuscrits  fort  estimés  alors.  En  i  379, 
il  contribua  à  une  translation  des  reliques  de  sainte  Me- 
nehould,  déposées  au  monastère  de  Saint-Urbain  ;  il  en 
lira  plusieurs  parcelles  qu'il  donna  à  Binarville  et  au  Mont- 
Dieu  3. 

Très  adonné  à  la  piété  et  à  la  pénitence  Jean  de  Saulx 
fut  favorisé  de  plusieurs  visions  surnaturelles  et  mourut 
en  1395,  en  grande  réputation  de  sainteté  :  Il  fut,  ainsi  que 
sa  femme,  inhumé  dans  la  chapelle  Notre-Dame. 

L'amour  des  lettres  continuait  à  s'allier  chez  les  Char- 
treux à  la  ferveur  de  la  piété,  et  les  Mémoires  de  l'Ordre 

*  Ganneron.  —  Paravicini,  Acta  monachorum,  t.  I,  p.  212.  —  Anti- 
quités de  la  Chartreuse  de  Paris,  t.  I,  p.  19i.  —  Borland,  lib.  V. 
cap.  32. 

2  Paravicini,  t.  I,  p.  215. 

3  Ganneron. 
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nous  conservent,  à  cette  date,  le  souvenir  d'un  pieux  et  in- 
telligent cénobite,  Simon  de  Hambourg,  natif  de  Cologne. 
Des  présages  avaient  fait  augurer,  à  sa  naissance,  qu'il  se- 
rait d'un  Ordre  de  moines  blancs;  la  prophétie  se  réalisa. 
Fugitif  d'un  monde  qui  voulait  le  retenir  par  force,  Simon 
vint  ensevelir  sa  vie  au  Mont-Dieu  oi^i  il  fit  profession  et  se 
distingua  par  les  plus  éclatantes  vertus.  Son  goût  pour  les 
livres  et  son  aptitude  à  les  bien  transcrire  lui  assignèrent 
son  emploi  à  la  bibliothèque.  Il  y  transcrivit  de  nombreux 
volumes,  surtout  pour  l'usage  du  chœur  et  du  réfectoire. 
La  bibliothèque  du  Mont-Dieu  conservait  quatre-vingts 
de  ces  manuscrits.  Il  mourut  en  1394. 

L'édification  qui  régnait  à  la  Chartreuse  du  Mont-Dieu 
encouragea  de  généreux  bienfaiteurs  à  doter  la  Maison  de 
leurs  libéralités.  Ainsi,  Denis  Hory,  chanoine  trésorier  de 
Notre-Dame  de  Reims,  donne  au  couvent  la  censé  de  Bol- 
lemont,  puis  des  vignes  et  des  bois  à  Pargny,  près  Reims. 
En  1386,  Guy  de  Neuville,  seigneur  de  Neuville,  chevalier, 
enterré  depuis  dans  l'église  du  Mont-Dieu,  et  Isabelle  de 
Vouziers  sa  veuve,  inhumée  elle  aussi  au  Mont-Dieu, 
donnent  par  testament,  «  trois  queues  de  vin,  mesure 
d'Auxerre,  à  prendre  chaque  année  sur  douze  journées  et 
demie  de  vignes  àVandy;  si  la  vigne  était  improductive, 
la  rente  serait  payée  en  argent.  »  Philippe  de  Bourgogne, 
comte  deRethel,  amortit  cette  fondation,  en  juin  1386. 

Cette  même  année  1386,  Simon  de  Tagnet,  fut  nommé 
Prieur  de  la  Chartreuse  de  Paris  ;  il  emporta  les  regrets 
de  la  communauté  :  L'un  des  plus  parfaits  Religieux  de  ce 
temps,  il  mérita,  dit  Ganneron,  «  d'être  appelé  un  homme 
vraiment  bon,  d'une  singulière  érudition,  d'une  piété  re- 
marquable. »  Il  s'était  appliqué,  dans  les  dernières  années 
de  son  administration,  à  enrichir  l'église  du  couvent  de 
nouvelles  reliques,  parmi  lesquelles  on  remarque  un  os  de 
saint  Nicaise  que  lui  envoya,  en  signe  de  vénération  et 
d'estime,  Richard  Picque  second   successeur  de  Jean  de 

i5 
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Graon  sur  le  siège  épiscopal  de  Reims.  En  s'éloignant  du 
Mont-Dieu,  Simon  de  Tagnet  conservait  à  cette  chère 
Maison  un  intérêt  religieux  dont  l'influence  allait  être  bien 
utile  au  milieu  de  la  tempête  qui  assaillait  alors  l'Eglise. 

En  efl'et  l'unité  catholique  était  scindée.  Peu  de  temps 
après  l'élection  d'Urbain  VI  (1378)  au  Souverain  Ponti- 
ficat, un  certain  nombre  de  cardinaux,  alléguant  Tabsence 
de  liberté  dans  le  choix  du  Pontife,  mirent  à  sa  place 
Robert  de  Genève  qui  prit  le  nom  de  Clément  Vil,  et  vint 
résider  à  Avignon. 

Dès  lors,  le  monde  catholique  se  divisa  sur  la  question 
des  deux  obédiences.  Les  Ghartreux  eux-mêmes  se  trouvè- 
rent partagés;  ceux  d'Italie  et  d'Allemagne  reconnurent 
Urbain  VI,  ceux  de  France  et  d'Espagne  se  soumirent  à 
Glément  YII.  Les  Religieux  du  Mont-Dieu  furent  de  ce 
nombre,  et  il  nous  reste  même  une  bulle  de  Glément  VII 
confirmant  leurs  privilèges  et  les  couvrant  de  sa  protec- 
tion. Disons  à  ce  sujet  avec  un  écrivain  ecclésiastique  : 
«  Si  le  droit  d'Urbain  VI  nous  paraît  évident  aujourd'hui, 
il  ne  se  présentait  pas  de  même  dans  les  premiers  temps: 
on  pouvait  adhérer  de  bonne  foi  à  l'obédience  de  l'un  ou 
de  l'autre  pape,  et,  en  effet,  on  vit  des  saints  et  des  saints 
à  miracles  dans  les  deux  partis  '.  » 

En  1379,  au  Ghapitre  Général  tenu  sous  Dom  Raynaldy, 
il  fut  statué  que  tous  les  Ghartreux  eussent  à  reconnaître 
poiu'  pape  Glément  VII;  mais  Urbain  VI  alors  nomma,  de 
sa  propre  autorité,  comme  supérieur  des  Ghartreux  italiens 
et  allemands  Dom  Jean  de  Bari,  Prieur  de  Trisulti,  le  fit 
ensuite  élire  comme  Général  de  l'Ordre  et  déclara  schis- 
matique  le  Général  Dom  Raynaldy.  Cependant  les  Espa- 
gnols et  les  Français  restèrent  soumis  à  ce  dernier. 

Vivement  touchés  des  maux  de  l'Eglise,  les  Ghartreux 
des  deux  obédiences  travaillaient  activement  à  l'extinc- 

'  M.  l'abbé  Blanc,  Cours  d'histoire  ecclésiastique,  t.  If,  p.  144. 
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tion  du  schisme.  Boniface  IX  ayant  été  élu  à  la  place 
d'Urbain  YI,  qui  mourut  en  1389,  deux  Chartreux:  ita- 
liens, Dom  Pierre  Prieur  d'Asti,  et  Dom  Barthélémy  Prieur 
de  Ravenne  vinrent  à  Rome,  supplier  le  Souverain  Pontife 
de  travailler  à  l'extinction  du  schisme.  Ils  obtinrent  des 
lettres  de  lui  pour  le  roi  de  France  qui  soutenait  Clé- 
ment VII.  Porteurs  de  ce  message,  les  fils  de  saint  Bruno 
voulurent  passer  par  Avignon,  afin  d'intéresser  également 
Clément  YII  à  la  pacification  du  monde.  Mais  ce  dernier  les 
retint  prisonniers  à  la  Chartreuse  de  Villeneuve.  Délivrés 
par  l'intervention  de  l'Université  de  Paris,  ils  purent  s'ac- 
quitter de  leur  mission.  Le  roi  de  France  les  accueillit 
favorablement,  promit  son  concours  pour  la  paix  et  l'u- 
nion, leur  remit  des  lettres  écrites  dans  le  même  sens  pour 
les  princes  d'Italie  et  pour  le  Pape  de  Rome  et  leur  ad- 
joignit, comme  envoyé  de  son  choix,  le  Prieur  de  la  Char- 
treuse de  Paris,  précisément  ce  vénérable  Simon  de 
Tagnet,  ancien  Prieur  du  Mont-Dieu,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Ils  rencontrèrent  Boniface  à  Pérouse; 
mais  le  Pontife,  loin  de  se  prêter  à  aucune  mesuré  de  con- 
ciliation, proposa  tout  d'abord  au  roi  de  France  l'expulsion 
de  son  compétiteur. 

Un  instant,  le  Général  des  Chartreux  de  France,  Dom 
Raynaldy,  fut  proposé  comme  successeur  de  Clément  VII 
(1394)  et  son  élection  eût  très  probablement  hâté  la  fin  du 
schisme  ;  mais  les  intrigues  du  cardinal  Pierre  de  Lune  la 
firent  échouer.  Ce  prélat  fut  élu  Pape  sous  le  nom  de 
Benoit  XIII. 

Guillaume  Raynaldy  mourut  peu  après  et  eut  pour 
successeur  Dom  Boniface  Ferrier.  Celui-ci,  au  concile  de 
de  Pise,  s'entendit  avec  Dom  Maconi,  Général  des  Char- 
treux d'Allemagne  et  d'Italie,  pour  donner  simultané- 
ment leur  démission,  travailler  à  la  réunion  de  fOrdre 
cartusien  et  plus  encore  à  celle  de  l'Eglise.  La  paix  ne 
put  être   complètement  rétablie    que    par   le   concile   de 


228  l'invasion  anglaise 

Constance  et  Télection  de  Martin  V  (1417).  Les  Char- 
treux y  avaient  puissamment  contribué  par  leurs  con- 
seils, leurs  exemples,  leurs  prières  et  leur  inlluence;  ils 
aidèrent  de  leur  mieux  à  effacer  les  dernières  traces  du 
schisme. 

Le  mérite  principal  des  Prieurs  qui,  pendant  cette  pé- 
riode malheureuse,  administrèrent  le  Mont-Dieu,  fut  de  ne 
pas  laisser  le  trouble  pénétrer  dans  la  fervente  communau- 
té. Guy  d'Herpont  la  gouverna  paisiblement  de  1386  à  1392 
et  mourut  vicaire  en  1418.  Jean  de  Reims  qui  lui  succéda 
(1392-1398)  joignait  à  sa  grande  piété  le  goût  salutaire  et 
pacifiant  des  lettres  ;  il  transcrivit  lui-même  plusieurs  ma- 
nuscrits. 

Les  Cartes  du  Chapitre  Général  s'accordent  avec  Dom 
Ganneron  pour  donner  comme  successeur  à  Jean  de 
Reims  Pierre  de  Tournai,  appelé  de  ce  même  monastère 
de  Tournai  oii  se  rendait  Jean  en  qualité  de  recteur  (1398)  K 
En  arrivant  au  Mont-Dieu,  Pierre  fut  frappé  de  l'état  de 
désolation  où  se  trouvaient  les  campagnes  voisines.  Bai- 
roîi  surtout  restait  complètement  en  ruines  ;  tous  les 
habitants  avaient  fui  et  les  terres  étaient  abandonnées. 
Pierre  en  acquit  une  partie  pour  le  compte  du  Mont-Dieu, 
el  se  hàla  de  les  faire  remettre  en  culture.  Son  successeur 
Pierre  Buiïet(1403)  continua  ces  acquisitions,  et  bientôt, 
par  ses  soins,  le  Mont-Dieu  se  trouva  propriétaire  de  la 
presque  totalité  de  Tancien  territoire  de  Bairon.  Toutefois, 
dans  les  premiers  temps,  la  charge  fut  lourde  et  le  paie- 
ment difficile.  Pierre  Bulfet  sut  se  concilier  la  bienveillan- 
ce de  protecteurs  puissants.  A  leur  tête  se  distinguèrent 
les  nouveaux  comtes  de  Relhel. 

Louis  de  Marie  avait  marié,  en  1369,  sa  fille  légitime, 
Marguerite,  au  fils  duroi  Jean  qui  fut  la  tête  de  la  seconde 


^  Prseficimus  in  Rectorem    novae  domus  Tornaci,   D.  Joannem  de 
Remis,  professum  Montis  Dei.  Carte  de  1398. 
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maison  de  Bourgogne  sous  le  nom  de  Philippe  le  Hardi. 
Devenu,  par  ce  mariage  Théritier  des  comtes  de  Flandre, 
de  Nevers  et  de  Rethel,  Philippe  semblait  l'un  des  plus 
puissants  seigneurs  du  royaume.  La  place  que  lui  assigna 
bientôt  au  conseil  de  régence  la  démence  fatale  de 
Charles  YI  (1392),  augmenta  son  crédit.  Le  Prieur  du 
Mont-Dieu  fut  assez  heureux  pour  se  concilier  sa  faveur  ; 
et  le  duc  de  Bourgogne  amortit  de  ses  deniers  plusieurs 
acquisitions  importantes  faites  par  les  Religieux  à  Vandy 
et  à  Yoncq.  Philippe  avait,  de  son  vivant,  partagé  entre  ses 
fils  ses  immenses  domaines.  A  celui  qui  fut  le  terrible 
Jean-sans-Peur,  il  laissa  la  Bourgogne  et  la  Flandre  ;  il 
donna  au  second,  Antoine,  marié  à  la  fille  du  comte  de 
Luxembourg,  le  comté  de  Rethel.  Antoine  ne  se  montra 
pas  moins  bienveillant  envers  le  Mont-Dieu  que  n'avait 
été  son  pore.  En  1404,  il  fit  aux  Religieux  remise  de  trente- 
deux  livres  de  cens  que  ses  prédécesseurs  levaient  sur 
les  habitants  de  Bairon.  Cette  ancienne  redevance  était  une 
compensation  pour  la  protection  que  les  comtes  offraient 
à  certains  villages  dont  ils  étaient  les  seigneurs  avoués. 
Ainsi  Tannay  avait  offert  quarante  livres  pour  nourrir  les 
chiens  de  chasse  du  comte;  Bairon  en  olTrit  trente-deux 
pour  le  droit  de  gîte.  Le  chroniqueur  remarque  ([ue  les 
comtes  percevaient  ces  taxes,  mais  ne  protégeaient  pas 
davantage  les  terres.  Les  Chartreux  ayant  acquis  Bairon, 
héritaient  de  la  charge  d'acquitter  les  taxes  :  Antoine  les 
leur  remit  gracieusement.  Nous  voyons,  à  la  même  date, 
cette  bienveillance  partagée  par  le  gouverneur  de  Rethel, 
Jean  Norrent  chevalier,  et  par  sa  femme;  cette  dernière 
même  se  fit  enterrer  dans  l'église  du  monastère. 

A  la  mort  de  sa  mère  en  1406,  Antoine  de  Bourgogne 
devenait  héritier  du  Brabant;  alors,  du  consentement  de 
«on  frère  aîné,  il  céda  le  comté  de  Rethel  à  son  plus  jeune 
frère,  Philippe  II,  déjà  comte  de  Nevers.  Celui-ci  resta 
fidèle  à  la  bienveillance  de  sa  maison  envers  la  Chartreuse; 
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car  nous  le  voyons,  dès  1407,  donner  à  Dom  Buffet  une 
somme  d'argent  assez  considérable  pour  l'aider  à  payer 
les  acquisitions  deRairon.  Les  charges  de  ce  nouveau  do- 
maine furent,  peu  après,  complètement  effacées  par  l'in- 
tervention d'un  concours  toujours  prêt  à  subvenir  aux 
nécessités  des  Chartreux.  En  1414,  Jean  Canart,  Abbé  de 
Saint-Remi  de  Reims,  amortit  toutes  les  acquisitions  faites 
par  le  Mont-Dieu  à  Bairon. 

Cependant  Dom  Buffet  avait  été  transféré  à  la  direction 
du  monastèrede  Bourg-Fontaine.  Ganneron  fixe  cette  trans- 
lation à  la  date  de  1407;  mais  le  catalogue  de  Bourg-Fon- 
taine nous  donne  1403.  Buffet  fut  remplacé  au  Mont-Dieu 
par  Gérard  de  Metz.  Celui-ci  avait  été  auparavant  Prieur 
du  Parc  près  du  Mans.  Il  était  fort  avancé  en  âge,  et  ne 
tarda  pas,  pour  cette  raison,  à  être  déchargé  de  son  office. 
C'était  un  saint  Religieux,  plein  de  zèle  pour  les  observan- 
ces; mais  ce  zèle,  paraît-il,  éclatait  parfois  en  vivacités 
un  peu  intempérantes.  Le  Général  de  l'Ordre  lui-même 
et  les  Définiteurs  du  Chapitre  Général  avaient,  un  jour, 
éprouvé  les  rudes  saillies  de  cette  nature  impétueuse 
et  avaient  dû  lui  faire  de  publiques  remontrances. 

Ganneron  assigne  comme  successeur  à  Gérard  de  Metz, 
en  1413,  Guillaume  du  Pont.  Mais  la  Carte  de  1411  men- 
tionne, cette  même  année,  la  nomination  de  Pierre  de 
Montigny,  Religieux  du  \al-Saint-Pierre  ;  et  la  Carte  de 
1416  nous  annonce  un  changement  de  Prieur  au  Mont- 
Dieu.  D'après  ces  documents  officiels,  nous  croyons  donc 
devoir  placer,  après  Gérard  de  Metz,  Pierre  de  Montigny 
de  1411  à  1416;  et,  à  cette  date  seulement,  Guillaume 
du  Pont.  D'ailleurs  d'autres  documents  confirment  l'exac- 
titude de  cette  dernière  date.  Guillaume  du  Pont,  profès 
de  la  Chartreuse  de  Mont-Merle  en  Bresse,  était,  en  1414, 
vicaire  des  Religieuses  de  Bertaud  '  ;  il  fut  ensuite,   pro- 

'  Cartes  du  Ghap.  Général,  et  Dom  Lecouteulx. 
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bablement  en  4415,  Prieur  de  Durbon,  et  ne  peut  guère 
être  arrivé  au  Mont-Dieu  avant  1416.  Il  était,  dit  Ganne- 
ron,  recommandable  par  une  expérience  consommée,  ac- 
quise dans  une  variété  d'emplois  toujours  exercés  avec 
honneur  et  succès,  et  le  Mont-Dieu  n'eut  qu'à  se  louer  de 
la  sagesse  de  son  administration.  De  son  temps,  on  com- 
mença à  abroger  la  Correrie,  et  à  diminuer  le  nombre  des 
frères  qui  y  demeuraient. 

En  1420,  Guillaume  du  Pont  fut  envoyé  comme  Prieur  à 
Bourg-Fontaine  et  remplacé  au  Mont-Dieu  par  Bernard  de 
Cologne.  Successivement  Prieur  des  ChartreusesdeTrcves, 
de  Strasbourg,  de  Liège,  de  Cologne  et  de  Coblentz,  Bernard 
était  renommé  par  l'étendue  et  la  variété  de  ses  connais- 
sances, non  moins  que  par  ses  aptitudes  administratives; 
il  était  intimement  lié  avec  Dom  Henri  Kalkar,-auteur  de 
savants  ouvrages  sur  l'Ordre  de  Saint-Bruno.  Mais  un 
grave  obstacle  empêcha  Bernard  de  faire  au  Mont-Dieu 
tout  le  bien  dont  son  intelligence  et  son  zèle  le  rendaient 
capable;  il  ignorait  trop  l'usage  de  la  langue  française. 
Aussi  au  bout  d'un  an,  il  fut  nécessaire  de  le  décharger 
de  ses  fonctions.  Toutefois,  il  remplit  encore  dans  la  suite 
des  missions  de  choix  dans  l'Ordre;  et  nous  le  voyons  dé- 
légué au  concile  de  Constance,  où  il  souscrivit  la  ving- 
tième session  ;  il  mourut  simple  Religieux,  à  Cologne,  le 
15  mars  1440. 

Après  le  départ  de  Bernard  de  Cologne,  Dom  Ganneron 
place  en  qualité  de  Prieurs  :  Fremin  Werric,  de  1421  à 
1422;  Martin  d'x\rdenne,  mort  dans  l'exercice  de  sa  charge 
en  1425  ;  Nicolas  du  Vivier,  profès  de  Bourg-Fontaine,  de 
1425  à  1436;  Pierre  Fumor,  originaire  de  Metz,  et  profès 
du  Mont-Dieu,  de  1436  à  1440.  Mais,  contrairement  à  ces 
dates,  les  Cartes  du  Chapitre  Général  nient  le  changement 
de  Prieur  au  Mont-Dieu  de  1422  à  1429;  puis  aussi  en 
1431,  1432,  1435  et  1436  ;  restent  seules  libres  les  années 
1430,  1433etl437.  Pour  accommoder  ces  chiffres,  il  fau- 
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drait  admettre  que  Nicolas  du  Yivier  a  été  Prieur  de  1430 
à  1437  et  Fumor  de  1437  à  1440. 

Cette  dernière  date  est  précise  pour  Télection  de  Jean  le 
Riche.  Originaire  d'Ivoy-Carignan,  Jean  avait  appartenu 
primitivement  à  l'Ordre  de  Giteaux;  puis  il  s'était  fait  Char- 
treux au  Yal-Saint-Pierre.  Les  annales  de  l'Ordre  font 
mention  d'une  dispense  qui  lui  fut  nécessaire,  d'après  la  dé- 
cision des  nouveaux  statuts,  pour  devenir  Prieur  du  Mont- 
Dieu  L'estime  dont  jouissait  Jean  le  Riche  lui  donnait 
assez  de  crédit  auprès  des  grands  et  des  hommes  de  guer- 
re pour  qu'il  pût  efficacement  travailler  à  la.pacification 
de  la  Champagne  désolée  par  les  événements  dont  elle 
était  le  théâtre  depuis  plusieurs  années. 

La  glorieuse  épopée  de  Jeanne  d'Arc  s'était  développée 
sous  les  yeux  émerveillés  de  nos  populations.  Après  la  déli- 
vrance d'Orléans,  Charles  VII  s'était  avancé  vers  Reims 
guidé  par  son  héroïque  libératrice  qui  pressait,  par  ses  lettres, 
les  Rémois  à  se  montrer  fermes  contre  l'Anglais,  et  fidèles 
à  leur  légitime  souverain.  Malgré  les  eiïorts  et  les  calomnies 
des  partisans  de  l'Angleterre,  les  bourgeois  de  la  ville,  sou- 
tenus par  le  patriotisme  de  l'archevêque  Renault  de  Char- 
tres, demeurèrent  dans  le  devoir,  et  chassèrent  de  leurs 
murs  les  derniers  bataillons  anglais  pour  recevoir  en  triom- 
phe les  troupes  de  Charles  VIL  Mais  le  pays  voisin  recon- 
quérait plus  difficilement  son  indépendance  nationale.  Le 
Rethélois  surtout  souffrait  du  pillage  des  bandes  ennemies. 
En  effet,  pour  se  venger  du  meurtre  de  son  père  Jean- 
sans-Peur  au  pont  de  Montereau,  Philippe  de  Bourgo- 
gne s'était  allié  aux  Anglais,  avait  fait  conclure  le  hon- 
teux traité  de  Troyes  (1420)  qui  reconnaissait  comme  roi 
de  France  Henri  V  d'Angleterre  ;  et  il  guerroyait  contre 
les  troupes  de  Charles  VIL  Or  le  nouveau  comte  de  Rethel, 
Charles  P',  qui,  tout  jeune  enfant,  avait  succédé,  en  1414, 
à  son  père  Philippe  II,  était  cousin  du  duc  de  Bourgogne. 
A  ce  titre,  ce  dernier  prétendait  entraîner  tout   le  Rethé- 


ET    LE    SCHISME    d'oCCIDENT.  233 

lois  dans  son  alliance  et  clans  celle  des  Anglais;  et  comme 
les  populations  se  montraient  réfractaires  à  cette  conduite 
antinationale,  le  Bourguignon  entreprit  de  les  soumettre 
par  la  force.  iVinsi,  Rethel,  dépourvu  de  garnison,  fut  as- 
siégé et  pris  en  1423  par  les  Anglo-Bourguignons  ;  bientôt 
après  Chàteau-Porcien  et  Sainte-Menehould  eurent  le 
même  sort. 

Cependant  des  causes  de  refroidissement  et  de  défiance 
survinrent  entre  le  roi  d'Angleterre  et  Philippe  de  Bour- 
gogne ;  les  amis  de  Charles  VII  en  profitèrent  pour  hâter 
un  rapprochement  bien  utile  à  la  cause  de  la  monarchie 
française.  Le  roi  désavoua  la  catastrophe  de  Montereau, 
éloigna  de  sa  personne  Tanneguy  du  Chàtel,  et  les  hommes 
sur  qui  retombait  la  complicité  de  ce  meurtre,  disgracia 
les  Armagnacs,  et,  par  un  calcul  fort  habile,  créa  conné- 
table le  comte  de  Richemont,  frère  du  duc  de  Bretagne  et 
mari  d'une  sœur  de  PhiUppe  de  Bourgogne  (1425).  Ce 
dernier,  enfin  désabusé  des  Anglais  dont,  en  définitive,  il 
était  la  dupe,  encouragé  par  les  récents  triomphes  de 
Charles  VII,  céda  aux  remords  secrets  de  son  patriotisme, 
aux  vœux  du  Pape  et  de  ses  sujets,  et  par  le  traité  d'Arras 
(143o),  revint  à  Talliance  du  roi  de  France. 

Pendant  ces  dissensions  civiles,  le  Mont-Dieu  s'était 
trouvé  exposé  à  de  fréquentes  et  onéreuses  vexations, 
placé  comme  il  l'était  entre  les  troupes  bourguignones 
maîtresses  du  Rethélois,  et  les  troupes  françaises  qui.  de 
Reims,  se  répandaient  dans  les  environs  pour  harceler  les 
partis  ennemis.  La  sagesse  des  Prieurs  sut  toutefois  ins- 
pirer le  respect  et  la  modération  aux  deux  partis,  et  nous 
ne  voyons  pas  que  le  couvent  ait  subi  de  pillage  trop  dom- 
mageable. La  paix  d'Arras  cependant,  en  mettant  fin  à  la 
guerre  civile,  n'arrêta  pas  les  vexations  dont  souffrait  le 
pays.  Le  mal  lui  vint  des  compagnies  de  gens  d'armes  qui, 
chargées  de  résister  aux  Anglais  et'aux  Bourguignons,  se 
trouvaient  sans  occupation  et  sans  solde,  et,  au  nombre 
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de  trois  ou  quatre  mille  hommes,  vivaient,  en  Champagne, 
de  maraudes  et  de  rapines.  Robert  de  la  Marck  pour  les 
occuper  les  mena,  dans  le  Luxembourg,  au  siège  de  Chau- 
vancy.  Mais  le  Mont-Dieu  restait  fort  expose  à  leurs  ex- 
cursions. Le  Prieur  Jean  le  Riche  résolut  d'en  débarrasser 
le  pays.  Il  s'en  entretint  avec  le  nouveau  connétable,  bien- 
tôt duc  de  Bretagne.  Ce  seigneur  était,  dit  Ganneron,  «  un 
grand  catholique,  très  dévot,  très  patient,  ne  jurait  ja- 
mais, humble,  charitable,  vaillant,  chaste,  grand  justicier 
et  attaché  aux  gens  de  bien.  »  Il  aimait  les  Chartreux  et 
surtout  le  Prieur,  dont  il  prenait  volontiers  les  conseils. 
A  la  prière  de  ce  dernier,  il  poursuivit  les  pillards,  saisit 
les  plus  déterminés,  les  conduisit  à  Reims  et  les  fit  pendre 
tous,  à  l'exception  d'un  seul  «  à  qui  l'on  fit  grâce  à  con- 
dition qu'il  pendrait  les  autres».  Rentré  dans  sa  province 
le  duc  de  Bretagne,  combla  de  faveurs  la  Chartreuse  de 
Nantes  où  il  fut  inhumé  en  1457  ;  sa  femme  Catherine  le 
secondait  dans  ses  œuvres  de  piété. 

Cependant,  au  Mont-Dieu,  Jean  de  Riche  avait  été, en  1 443, 
remplacé  par  Gérard  de  Ruffana,  auquel  succéda,  en  1431 
Raoul  d'x4rcy  qui,  lui-même  eut  pour  remplaçant  en,  145o, 
Hugues  Bolet.  Ce  Religieux  était  un  noble  Hollandais  ori- 
ginaire de  Delf.  Il  avait  d'abord  vécu,  en  qualité  de  Reli- 
gieux puis  de  Prieur,  dans  l'abbaye  bénédictine  d'Egmont 
en  Hollande  où  nul  n'était  reçu  s'il  n'était  noble.  Mais  la 
richesse  du  monastère  avait  amené  du  relâchement  dans 
la  discipline  ;  et  la  vue  de  ces  abus  avait  accentué  dans 
Dom  Bolet  l'amour  de  la  pauvreté  religieuse.  Pour  la 
mieux  pratiquer,  il  entra  à  la  Chartreuse  d'Enghien,  dans 
le  Hainaut,où  vivaient  plusieurs  Religieux  gratifiés  du  don 
des  miracles.  De  là,  il  fut,  malgré  ses  résistances,  envoyé 
comme  Prieur  au  Mont-Dieu.  «  Très  dévot,  d'une  cons- 
cience timorée,  d'un  naturel  bienveillant,  il  était  grand 
amateur  de  la  pauvreté,  n'ayant  qu'une  chaise  dans  sa 
cellule,  une    couverture  pour  sa  couche.  »  Retourné  en 
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1459,  dans  sa  Maison  de  profession,  il  y  fut  affligé  de  cé- 
cité, et  pendant  dix  ans  offrit  à  ses  frères  les  exemples 
d'une  héroïque  patience,  il  mourut  le  12  septembre  1474  K 

François  de  Donia,  profès  du  Mont-Dieu,  en  fut  recteur 
de  1459  à  1463.  En  reconnaissance  des  bienfaits  et  de  la 
protection  de  Charles  de  Bourgogne,  comte  de  Rethel,  il 
lui  accorda  les  faveurs  mentionnées  dans  l'acte  suivant: 

«  A  très  noble  et  très  redouté  seigneur  et  prince,  le  comte 
de  Nevers  et  de  Retest,  et  à  très  noble  et  très  honorée  da- 
me, la  comtesse  de  Nevers  et  Retest,  sa  chère  compaigne 
et  espouse,  François  recteur, en  place  de  Prieur  de  l'église 
et  monastère  dou  Mont-Dieu  de  l'Ordre  des  Chartreux,  et 
tout  le  couvent  de  ce  lieu,  vos  humbles  serviteurs,  chape- 
lains et  orateurs,  salut. 

«  Comme,  dès  le  temps  de  la  fondation  de  nostre  dit  mo- 
nastère, très  nobles  princes,  vos  prédécesseurs,  comtes  de 
Retest,  coadju leurs  de  nostre  fondation,  aient  esté  et 
soient  es  prières  générales  de  nostre  dite  église,  nientmoins, 
nous,  considérans  les  grandes  affections,  amour  et  bonne 
dévotion  que  vous  avez  de  fait  démonstrées  envers  nous 
vos  pauvres  et  humbles  serviteurs,  comme  l'avons  perçeu 
par  cleire  et  évidente  espérience,  au  grant  proulit,  hon- 
neur et  paix  de  nous  et  de  nostre  dite  église;  Nous  donc 
avons  donné,  et,  par  ces  présentes,  nous  donnons,  pour 
bonne  dévotion,  pleine  participation  à  nostre  ordre;  et  que 
tous  les  dimanches  et  festes,  ferons  certaines  prières  et  re- 
commandations pour  vous  en  nostre  chapitre  conventuelle- 
ment.  Et,  par  espécial,  nous  avons  donné  ung  trentée  du 
Saint-Esprit,  les  vies  de  vous  deulx  durant,  chascun  an,  à 
célébrer  et  chanter  par  nous  en  nostre  dite  église,  la  pre- 
mière semaine  après  les  octaves  du  Saint-Sacrement.  Et 
après  vostre  trépas,  nous  escrirons  en  nostre  calendrier 
le  jour  de  vostre  obit,  pour,  à   tel  jour,  chascun  an,  per- 

^  Dorland  et  Arnould. 


236  l'invasion  anglaise 

pétuellement,  par  nous  et  nos  successeurs,  chanter  et  célé- 
brer une  anniversaire  pour  le  remède  de  vos  âmes.  Et  afin 
que  ce  soit  chose  ferme  et  estable,  nous  avons  fait  mettre 
nostre  scel  conventuel  à  ces  présentes,  Tan  mil  quatre  cens 
et  cinquante  et  neuf,  le  seizième  juin.  » 

En  i  463  l'administration  duMont-Dieu  passa  desmains  de 
Donia  *  à  celles  de  Charles  Gréten  ou  Grieten,  originaire 
de  Thérouanne,  ancien  profès  et  Prieur  de  Sélignat.  Il  fut 
aussi,  peu  après,  covisiteurde  Picardie.  Pendant  son  admi- 
nistration, Grieten  fit  défricher  une  certaine  étendue  de  bois 
et  reçut  de  nouvelles  donations  de  Charles  de  Rethel. 
Celui-ci  mourut  peu  après,  en  d464,  laissant  ses  domai- 
nes à  son  frère  Jean,  comte  d'Etampes,  né  le  jour  même 
de  la   bataille  d'Azincourt. 

Cependant,  la  guerre  de  Cent  ans  s'était  terminée,  par 
la  conquête  des  dernières  provinces  occupées  par  les  An- 
glais.  Charles  YII  s'appliquait  à  rétablir  Tordre  dans  le 
royaume.  Par  une  lettre  du  7  juin  1449,  il  prenait  le  Mont- 
Dieu  sous  sa  protection  et  «  en  signe  d'icelle  sauvegarde, 
en  cas  d'émynent  péril,  veut  que  les  gardiens  mettent  et 
assient  les  panonceaulx  et  bastons  royaulx  en  et  sur  leurs 
maisons,  manoirs,  terres,  granges,  prés,  boys,  molins, 
pescheries  et  possessions  quelconque  de  Religieux.  » 

Voici  pendant  cette  dernière  période  la  suite  des  Prieurs 
telle  qu'elle  nous  est  fournie  par  Ganneron  : 

Corneille  Nordicq,  profès  de  Gosnay,  et  recteur  du  Mont- 
Dieu,  est  Prieur  de  1467  à  1468.  Philippe  AVissocq,  flam- 
mand,  profès  de  Saint-Omer,  lui  succède  de  1468  à  1472; 
puis,  est  Prieur  de  Montreuil  où  il  meui't  en  1473.  Jean 
d'Avezonne,  originaire  d'Ivoy  et  profès  du  Mont-Dieu,  en  est 
Prieur  de  1472  à  1480,  et,  pendant  son  administration,  re- 
nouvelle les  galeries  du  grand  cloître;  il  meurt  en  1482. 
Nicaise  PuUois,  profès  du  Mont-Dieu,  devient  Prieur  en 

^  Il  mourut  au  Mont-Dieu  en  1473. 


ET    LE   SCHISME    d'oCCIDENT.  237 

1480  ;  l'année  suivante,  il  est  nommé  Vicaire  des  Moniales 
de  Gosnay  qui  l'avaient  demandé  au  Chapitre  Général;  il 
meurt  aveugle  en  1499.  Noël  du  Poncel,  originaire  de  Tour- 
nai et  profès  du  Mont-Dieu,  y  exerça  successivement  les 
fonctions  de  Vicaire  et  de  Coadjuteur  ;  élu  Prieur  de  la  mê- 
me Maison  en  1481,  il  est  loué  par  la  Carte  de  cette  année 
pour  sa  régularité  et  sa  douceur  ;  il  mourut  en  1482,  avec 
plusieurs  Religieux,  d'une  maladie  contagieuse  qui  ré- 
gna dans  le  pays.  «  Cette  maladie,  dit  l'annaliste  était 
contagieuse  mais  non  pestilentielle,  car  la  peste  n'a  ja- 
mais sévi  au  Mont-Dieu  depuis  sa  fondation.  » 

Nous  arrivons  ainsi  à  la  lin  du  XV^  siècle.  Combien 
d'institutions  avaient  été  profondément  troublées  ou  anéan- 
ties pendant  cette  désastreuse  période  ;  que  de  ruines  accu- 
mulées, que  de  choses  évanouies  !  Mais  grâce  à  la  vigueur 
de  sa  discipline,  à  la  constance  de  sa  régularité,  la  Char- 
treuse du  Mont-Dieu  sortait  de  la  tourmente,  affermie  par 
l'épreuve  et  prête  à  affronter  de  nouveaux  combats. 


CHAPITRE  VIII. 


LES  GUERRES  D  ITALIE.   LA   RIVALITÉ  ENTRE  LA  FRANCE 

ET    LA   MAISON    d'aUTRICHE. 


1490-1560. 


Suite  des  Prieurs.  —  Louis  XII  protège  le  Mont-Dieu.  —  Les  officiers 
de  Charles-Quint  favorables  aux  Chartreux.  —  Travaux  intérieurs 
du  couvent  ;  décoration  du  petit  cloitre.  —  Les  princes  de  Sedan 
bienfaiteurs  du  Mont-Dieu.  —  Travaux  des  Prieurs  Leblond  et 
Cardon.  —  Siège  de  Mouzon.  —  Henri  II  protège  le  Mont-Dieu.  — 
Administration  de  Dom  Carasse. 


La  période  d'années  qui  s'écoula  de  1490  à  1560  fut,  en 
France,  aussi  désastreuse  pour  la  patrie  que  difficile  pour 
la  religion.  C'était  le  moment  où  nos  rois,  entraînés  par  le 
goût  des  expéditions  brillantes  et  chevaleresques,  tentaient 
de  faire  triompher  leurs  prétentions  sur  diverses  contrées 
de  l'Italie.  Charles  VIII  revendique  le  royaume  de  Naples 
à  titre  de  représentant  des  princes  d'Anjou  ;  il  traverse  les 
principales  cités  italiennes,  est  reçu  à  Florence  par  le  do- 
minicain Savonarole  comme  le  fléau  de  Dieu  envoyé  pour 
châtier  l'Italie  coupable.  Il  entre  dans  Rome,  résiste  aux 
avis  de  ceux  qui  lui  parlent  de  déposer  le  pape  Alexandre  VI, 
fait  alliance  avec  le  Pontife,  puis  conquiert,  presque  sans 
combat,  le  royaume  de  Naples  (1493).  Mais  bientôt,  une 
ligue  puissante  se  forme  contre  lui  et  veut  lui  couper  la 
retraite  à  Fornoue.  Les  Français  percent  en  une  heure  ce 
rempart  vivant  d'ennemis  et  perdent  avec  gloire,  du 
moins,  le  fruit  de  leurs  conquêtes. 


LES    GUERRES    d'iTALIE.  239 

A  la  mort  de  Charles  VIII  (1498),  Louis  XII,  son  suc- 
cesseur, revendique  à  la  fois  le  royaume  de  Naples  comme 
héritier  des  princes  d'Anjou,  et  le  Milanais  au  nom  de 
son  aïeule,  Valentine  Visconti.  Il  franchit  les  Alpes,  et 
après  une  alternative  de  victoire  et  de  cruels  revers,  il  est 
maître  un  instant  du  Milanais  et  du  royaume  de  Naples  ; 
mais  bientôt  il  rencontre  un  adversaire  redoutable  dans  la 
personne  du  pape  Jules  IL  Celui-ci  groupe  les  forces  de 
l'Italie  contre  Fennemi  commun  et  organise  la  ligue  de 
Cambrai  (1508).  Les  luttes  politiques  se  transforment  en 
luttes  religieuses.  Louis  XII  reconnaît  difficilement  le  chef 
de  l'Eglise  dans  le  pape  devenu  son  adversaire  politique  ;  il 
assemble  ses  évêques  à  Orléans,  puis  à  Tours,  leur  soumet 
quelques  questions  auxquelles  il  est  répondu  par  les  don- 
nées empruntées  aux  mauvais  jours  du  concile  de  Bàle  ; 
on  conclut  que  le  pape  Jules  II  sera  averti  et  sommé  de 
réunir  un  concile  général  ;  et  que  s'il  refuse,  on  avisera 
aux  moyens  d'y  pourvoir  (1510).  Peu  à  peu  cependant,  le 
concile  régulier  de  Rome,  les  succès  de  Jules  II  et  l'in- 
fluence de  la  raison  et  du  sentiment  catholique  triomphè- 
rent de  ces  tendances  schismatiques. 

Toutefois  l'on  comprend  quelles  difficultés  matérielles 
et  morales  une  pareille  situation  créait  aux  Maisons  reli- 
gieuses. Les  exigences  de  la  guerre  extérieure,  l'affaiblis- 
sement de  la  discipline  et  de  la  police  intérieure,  la  facilité 
du  brigandage  les  exposaient  à  de  continuelles  exactions; 
puis,  la  susceptibilité  de  Louis  XII  et  son  animosité  contre 
Jules  II  l'indisposaient  facilement  contre  les  commu- 
nautés réputées  les  plus  dévouées  à  la  personne  du  pape. 
L'Ordre  de  saint  Bruno  était  de  ce  nombre,  et  au  plus  fort 
du  conflit,  en  1506,  le  Général  des  Chartreux  avait  renou- 
velé ses  témoignages  d'obéissance  au  Saint-Siège  et  solli- 
cité du  pape  Jules  II  de  nouveaux  encouragements  et  la 
confirmation  de  récentes  ordonnances.  Le  même  esprit 
régnait  à  la  Chartreuse  du  Mont-Dieu.  On  pouvait  craindre 
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qu'elle  n'eût  à  en  souffrir  ;  mais  l'estime  de  tous  les  partis 
lui  resta  acquise,  grâce  à  la  régularité  parfaite  qui  ne 
cessait  d'y  fleurir,  à  la  prudence  et  à  la  sagesse  de  ses 
Prieurs. 

Cinq  Prieurs  se  succédèrent  pendant  cette  période  trou- 
blée :  Jean  de  Hulst,  Louis  de  l^uzer,  Guillaume  Lancel  L 
Jean  de  Verdun.  Guillaume  Joreti  et  Denis  Bâtonnier. 

Sur  Jean  de  Hulst,  nous  ne  savons  rien,  sinon  qu'il  était 
Religieux  profès  de  la  Chartreuse  de  Tournai,  qu'il  est  loué 
pour  sa  prudence,  qu'il  vécut  quelques  années  encore 
après  s'être  démis  de  ses  fonctions  et  mourut  en  loOO. 

Louis  de  Buzer  (de  Buset  ou  de  Buse)  lui  avait  succédé 
en  148i.  Ce  Religieux  était  originaire  d'Auxi-le-Chàteau 
petite  ville  de  l'Artois.  Il  appartenait  à  l'une  des  meilleu- 
res familles  de  la  bourgeoisie,  et  de  bonne  heure  s'était 
rendu  à  Paris  pour  y  faire  ses  études.  Bientôt,  se  sentant 
une  profonde  aversion  pour  le  monde,  il  entra  à  la  Char- 
treuse de  Paris,  et  s'y  fit  admirer  par  sa  régularité,  son 
austérité,  sa  charité  pour  les  pauvres  et  par  une  tendre  dé- 
votion envers  la  Sainte-Vierge  qu'il  prit  pour  la  patronne 
de  ses  actions  et  l'inspiratrice  de  tous  ses  desseins.  Nommé, 
en  1484,  Prieur  du  Mont-Dieu,  il  joignit  à  cette  charge,  en 
1487,  celle  de  Visiteur  de  la  province  de  Picardie.  Compre- 
nant qu'à  cette  époque  si  agitée,  les  Religieux  ne  pouvaient 
échapper  à  la  dissipation  provoquée  par  les  bruits  du  de- 
hors que  par  un  attachement  plus  constant  aux  devoirs  de 
leur  état,  il  s'appliqua  à  faire  régner  parmi  les  siens  l'a- 
mour de  la  solitude  et  du  silence.  En  même  temps  il  leur 
concilia  l'affection  du  Roi  Charles  VIII  qui,  le  16  novembre 
1490,  rendit  un  éditpar  lequel  il  étendait  aux  fermiers  du 
Mont-Dieu  les  exemptions,  protections  et  privilèges  accor- 
dés aux  Religieux  eux-mêmes.  Louis  de  Buzer  fit  plusieurs 
dons  à  son    monastère,  entre  autres  celui  d'une   ferme, 

^  Parfois  on  écrit  Lauzel, 
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d'une  chasuble  de  damas  blanc  ornée  d'un  riche  orfroi,  et 
celui  d'un  beau  devant-d'autel.  Il  détermina  ses  parents  qui 
étaient  riches  à  faire  aussi  des  dons  au  monastère. 

En  1494,  de  Buzer  quitta  la  Chartreuse  du  Mont -Dieu 
pour  aller  à  celle  du  Liget,  en  qualité  de  Prieur.  En  1303, 
il  devint  Prieur  de  Villeneuve  d'Avignon  et  Visiteur  de 
Provence;  puis,  à  la  demande  des  Chartreux  de  Paris,  il  fut 
placé  à  la  tête  de  leur  couvent. 

Bientôt  ceux  qui  l'avaient  appelé  se  lassèrent  de  son  gou- 
vernement, et  sollicitèrent  une  Visite  du  P.  Général.  Celui- 
ci  leur  envoya  Dom  Martin  de  la  Chartreuse  de  Nuremberg, 
et  Dom  Guido,  Prieur  du  Parc,  lesquels,  après  avoir  pris 
connaissance' de  la  situation,  crurent  sage  de  décharger 
Dom  Buzer  de  ses  fonctions  et  l'envoyèrent  àla  Chartreuse 
de  Nantes.  Il  en  sortit  peu  après  pour  diriger  le  couvent 
de  Maillard  que  l'on  fondait  dans  la  Brie  ;  mais  diverses 
oppositions  obligèrent  les  Chartreux  à  quitter  cette  Maison 
à  peine  établie  ;  cependant  Buzer  eut  la  permission  d'y  de- 
meurer, il  y  finit  ses  jours  en  1521  et  fut  enterré  dans  la 
chapelle  de  la  Sainte-Vierge  de  Téglise  de  Botheil,  près 
de  Maillard  '. 

Pendant  que  Louis  de  Buzer  accomplissait  ces  diver- 
ses pérégrinations,  quels  furent  ses  successeurs  à  la  Char- 
treuse du  Mont-Dieu  ?  Ici  se  présentent  quelques  désac- 
cords entre  les  notes  fournies  par  Ganneronet  divers  cata- 
logues ;  la  difficulté  peut  s'expliquer  par  le  fait  trop  ina- 
perçu d'une  double  administration  de  Jean  de  Verdun  et 
de  Dom  Lancel. 

Il  nous  semble  donc  raisonnable  d'établir  l'ordre  sui- 
vant :  Jean  Pérignon,  dit  Jean  de  Verdun,  fut,  d'après 
Ganneron,  une  première  fois  Prieur,  de  1494  à  1497.  II 
avait  été  doyen  du  Chapitre  de  Verdun  et  était  aussi  re- 
commandable  par  la  générosité  de  son  cœur  que  par  l'aus- 

'  Antiquités  de  laChartreuse  de  Paris,  tom.  II,  p.  b. 
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térilé  de  sa  vie.  A  cause  de  sa  mauvaise  santé  il  fut  déchar- 
gé en  1497. 

Guillaume  Lancel  administra  une  première  fois  le  cou- 
vent de  1497  à  1499.  Il  était  Religieux  profès  de  la  Char- 
treuse de  Tournai  dont  il  devint  bientôt  Prieur.  Quand  il 
arriva  au  Mont-Dieu,  le  pays  manquait  de  sécurité  ;  des 
maraudeurs  et  des  bandes  armées  couraient  la  campagne  ; 
des  officiers  royaux  ne  se  faisaient  pas  faute  d'occuper  le 
couvent  avec  leurs  hommes,  et  d'exiger  des  réquisitions 
de  toute  sorte.  Lancel  implora  la  protection  du  roi 
Louis  XII  qui  publia,  le  4  octobre  1498,  un  édit  dont  les 
termes  fermes  et  nets  manifestent  l'intérêt  du  monarque 

pour  le  monastère  : 

«  De  par  le  Roy. 

«  A  tous  nos  lieutenans,  mareschaulx,  admiraulx,  visa- 
miraulx,  cappitaines  et  conducteurs  de  nos  gens  de  guerre, 
salut  et  dilection.  Nous  vous  deffendons  tous  expressément 
:it  sur  tant  que  doublez  nous  déplaire,  désobéir,  et  encou- 
rir notre  indignation,  que  vous  ne  logiez  ne  souffriez  que 
aulcuns  de  vos  gens  logent  en  la  maison  et  couvent  des 
Chartreux  du  Mont-Dieu,  ne  es  appartenances  dicelluy. 
Vous  signifiant,  par  ces  présentes,  que  nous  les  avons 
prins  et  prenons,  et  tous  ensemble  leurs  gens,  procureurs, 
serviteurs,  entremeteurs  de  leurs  besognes  et  affaires  et 
biens  quelconques,  soubs  notre  protection  et  sauvegarde 
espécial.  Voulons  et  nous  plaict  que,  en  signe  dicelle  sauve- 
garde et  en  cas  déminent  péril,  nos  panonceaulx  et  basions 
royaulx  estre  mys  et  apposés  en  et  seur  leurs  maisons,  ma- 
noirs, granges,  terres,  prés,  boys,  vignes,  possessions  et 
biens  quelconques  dudict  couvent,  et  desdicts  gens,  offi- 
ciers, serviteurs  et  procureurs  diceulx  Religieux  ;  et  icelle 
estre  signifiée  et  publiée  partout  oii  il  appartiendra.  Que 
vous  ne  prenez  ou  fouragez,  ne  souffrez  prendre  ou  fourra- 
ger aucuns  bleds,  vins,  lards,  chairs,  avoines,  foins,  volail- 
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les,  bestail,  chevaulx,  juments,  ménaige,  utensiles  d'hostel, 
etc.  Sachans  de  certain  que  tous  ceulx  qui  seront  trouvés 
faisant  ou  ayant  faict  le  contraire,  nous  les  en  ferons  si 
gravement  pugnir  que  les  aultres  y  prendront  exemples. 

«  Donné  à  Melun  le  4^  jour  d'octobre  1498.  » 

Sous  l'administration  de  DomLancel,  plusieurs  Religieux 
du  Mont-Dieu  se  signalèrent  par  des  aptitudes  et  des  servi- 
ces dont  s'honorait  leur  Ordre.  C'était  d'abord  un  humble 
frère  Convers,  Jean  Ode,  qui  fit  preuve  d'un  véritable  talent 
d'ingénieur  pour  tracer  des  routes  et  améliorer  le  temporel 
du  couvent.  Ses  mérites  le  firent  appeler  à  la  Grande  Char- 
treuse où  il  aida  le  Père  Général,  Pierre  Roux,  à  exécuter 
d'immenses  travaux  pour  rendre  le  désert  de  Chartreuse 
plus  accessible,  et  établir  le  chemin  qui,  du  monastère,  se 
dirige  vers  le  village  de  Saint-Laurent-du-Pont.  Frère  Ode 
réalisa  le  projet  en  »  arrachant,  taillant,  brisant  les  ro- 
chers, ou  les  faisant  sauter  avec  la  poudre  ».  Cette  route 
passe  à  Fourvoirie,  suit  les  sinuosités  de  la  montagne  et 
domine  le  torrent  du  Guiers-Mort  ;  elle  fut  commencée 
en  1455. 

A  côté  de  frère  Ode  on  admirait  au  Mont-Dieu  un  Reli- 
gieux originaire  de  Bruges,  Henri  Yaghers.  Très  régulier, 
très  laborieux  et  d'une  grande  austérité,  il  était  en  même 
temps  fort  versé  dans  la  littérature.  Il  composa  plusieurs 
ouvrages  aujourd'hui  perdus  qui  respiraient,  paraît-il, 
une  grande  piété  ;  il  traduisit  les  opuscules  de  Gerson, 
copia  des  manuscrits,  la  Bible  en  entier  et  la  moitié  de  la 
Vie  de  Jésus-Christ  par  Ludolphe  le  Chartreux.  Tous  ces 
travaux  passaient  pour  fort  bien  exécutés.  Vaghers  mourut 
saintement,  le  19  septembre  1498. 

Jean  de  Verdun  revenu  à  la  santé  fut  élu  une  seconde 
fois  Prieur  en  1499.  Sa  vie  exemplaire,  dit  Ganneron,  et 
sa  conversation  suffisaient  pour  maintenir  la  discipline. 
Charitable  pour  les  pauvres,  compatissant  pour  les  infir- 
mes, il  augmenta  le  temporel  de  la  Maison,  décora  l'église, 
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lui  fit  don  «  d'un  calice  fort  pesant,  portant  les  douze  apô- 
tres ciselés  sur  le  pied,  et  des  rayons  disposés  autour  de 
la  coupe,  »  refit  plusieurs  bâtiments  et  fonda  de  ses  de- 
niers la  messe  de  sainte  Catherine  de  Sienne.  Un  de  ses 
neveux,  Jean  Louis,  était  chapelain  de  la  duchesse  de 
Sedan. 

Le  même  annaliste,  cite  comme  une  curiosité,  pendant 
l'administration  de  Jean  de  Verdun,  l'apparition  au  Mont- 
Dieu  des  quêteurs  de  Saint-Hubert.  L'iVbbé  de  ce  monas- 
tère,Nicolas  Fransonius,  avait  été  Religieux  au  Mont-Dieu, 
et  faisait  recueillir  des  offrandes  pour  réédifier  sa  Maison 
détruite  par  un  incendie.  Le  quêteur  qui  parcourait  le 
Rethélois  venait  tous  les  ans  au  Mont-Dieu  avec  une  boîte 
contenant  des  reliques  du  saint.  A  son  arrivée,  on  sonnait 
la  cloche  ;  les  Religieux  sortaient  des  cellules,  venaient 
chanter  l'antienne  de  saint  Hubert  et  baiser  les  reliques, 
puis  les  officiers  remettaient  quelque  argent  au  pieux  sol- 
liciteur. En  retour,  le  saint  thaumaturge  préservait  de  la 
rao'e  les  animaux  et  les  hommes. 

Jean  de  Verdun  développa,  aux  abords  du  monastère,  la 
culture  de  la  vigne  ;  il  fit  abattre  les  bois  qui  l'ombrageaient 
du  côté  deGenoivre  et  vers  l'étang  haut,  et  substitua  aux 
arbres  abattus  des  ceps  que  lui  donna  un  nommé  Cunelli 
cultivateur  de  Yoncq.  En  lo02  il  termina  sa  vie  d'une 
façon  qui  parut  tenir  du  prodige.  H  était  retenu  au  lit  par 
une  paralysie  ;  et  après  matines,  l'infirmier  lui  porta  de  la 
lumière  pour  réciter  son  office.  Comment  le  feu  prit-il  à  la 
cellule?  on  l'ignore.  Mais  quand  on  s'en  aperçut,  il  ne  res- 
tait que  les  murs.  Meubles,  plancher,  lambris,  livres^  tout 
était  consumé.  Le  corps  du  Religieux  fut  trouvé  parfaite- 
ment intact  au  milieu  des  charbons  et  des  poutres,  sans 
qu'un  seul  de  ses  cheveux  fut  brûlé.  Les  documents  offi- 
ciels de  l'Ordre  regardent  cette  préservation  comme  un  vé- 
ritable miracle  témoignant  de  la  sainteté  du  serviteur  de 
Dieu. 
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Guillaume  Lancel  fut  rappelé  à  la  tête  du  monastère,  et 
le  gouverna  jusqu'en  1506,  époque  à  laquelle  il  fut  envoyé 
en  qualité  de  Prieur  au  monastère  de  Tournai.  Pendant 
cette  seconde  administration  de  Lancel  nous  voyons  le 
Mont-Dieu  profiter  des  générosités  de  Marguerite  d'York, 
veuve  de  Charles,  duc  de  Bourgogne;  elle  lui  donne  trois 
cents  livres  et  vingt-trois  pièces  de  drap. 

A  Lancel  succéda,  en  1506,  Guillaume  Joreti,  profèsdu 
Mont-Dieu.  Le  calendrier  du  monastère  fait  de  lui  cette 
mention  :  Multos  libros  scripsit  et  depinxit pro  commodi- 
tate  monasteni.  Nous  pensons  qu'il  doit  être  ici  question 
de  la  transcription  et  ornementation  de  manuscrits.  Il 
acheta  plusieurs  livres  pour  la  bibliothèque.  Joreti  fut 
absous  en  1508  et  ne  mourut  qu'en  1518. 

Denis  Bâtonnier  qui  vint  du  Val-Saint-Pierre  pour  le 
remplacer,  était,  dit  Ganneron,  «  un  homme  docte  et  grand 
ménager  ».  Il  composa  plusieurs  écrits,  en  analysa  d'au- 
tres et  transcrivit  divers  ouvrages.  Il  s'appliqua  surtout  à 
l'amélioration  matérielle  du  monastère.  Les  revenus  étaient 
modiques  et  les  charges  fort  lourdes.  Le  Prieur  prit  soin 
d'atténuer  ces  dernières.  Il  traita  avec  les  commissaires 
des  francs  fiefs  et  nouveaux  acquêts,  et  fit  abaisser  au 
chiffre  de  dix-huit  livres  une  imposition  auparavant  très 
considérable  ^  En  1509,  il  s'occupa  de  la  construction 
d'une  nouvelle  cuisine  devenue  absolument  nécessaire. 

L'ancienne  cuisine  ne  présentait  qu'une  seule  place. 
Bâtonnier  y  adjoignit  deux  autres  pièces  ;  et  à  l'orient  de 
cette  nouvelle  cuisine,  il  construisit,  en  1512,  la  boulange- 
rie. La  même  année,  le  Prieur  se  fit  donner  par  la  duchesse 
de  Bouillon  deux  muids  de  blé  pour  construire  l'horloge 
au-dessus  de  la  bibliothèque,  puis,  il  enrichit  cette  dernière 
d'importants  ouvrages. 

Son  activité  se  tourna  ensuite  vers  l'ornementation  de 

•  Mézières.  Archives  départementales. 
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l'église.  Il  ne  s'y  trouvait  auparavant,  dit  Ganneron, 
«  qu'un  pauvre  autel  de  village,  au-dessus  duquel  était  un 
grand  Timebunt  gentes.  »  Un  prébendier  généreux,  Henri 
de  l'Epine,  donna  à  Dom  Bâtonnier  de  l'argent  pour  cons- 
truire un  nouvel  autel.  Le  Prieur  fit  sculpter  un  rétable  de 
bois  orné  de  peintures  représentant  des  scènes  historiques; 
des  ventilions  que  Ton  ouvrait  aux  jours  de  fêtes  cou- 
vraient ordinairement  le  travail.  Ce  rétable  avait  cinq  pieds 
de  haut  et  autant  de  large.  Au  milieu,  fut  placé  un  beau 
tabernacle  de  cuivre  doré,  formé  d'un  assemblage  de  tou- 
relles et  de  clochetons,  surmonté  d'une  statue  de  saint 
Michel.  Au  bas  était  sculpté  l'écusson  du  monastère,  et  aux 
côtés  du  tabernacle  deux  statues  dorées  de  Notre-Dame 
et  de  saint  Jean-Baptiste,  fermées  aussi  par  des  ventilions 
mobiles  ^  Dans  cette  église  ainsi  transformée,  Dom  Bâton- 
nier eut  la  consolation  de  célébrer,  pour  la  première  fois, 
un  office  bien  cher  à  son  cœur  et  au  cœur  de  ses  frères.  Le 
19  juillet  iol4,  le  Pape  Léon  X  permettait  aux  Chartreux 
de  rendre,  un  culte  solennel  à  saint  Bruno  leur  fondateur  ; 
et,  peu  après,  l'illustre  cénobite  voyait  se  dresser  sa  gigan- 
tesque statue  à  l'entrée  de  la  nef  de  l'église  de  Saint-Pierre 
à  Rome.  Témoignage  non  équivoque  du  respect  croissant 
de  la  papauté  pour  l'Ordre  des  Chartreux. 

Bâtonnier  voulut  aussi  faciliter  les  courses  à  travers  les 
bois  du  monastère,  et  fit  creuser  des  fossés  et  des  chemins 
dans  la  partie  dite  les  Molières.  Les  Annales  de  l'Ordre 
louent  la  piété  de  Dom  Bâtonnier,  la  pureté  angélique  de 
toute  sa  vie  et  son  érudition 2.  Elles  nous  le  dépeignent 
comme  un  Religieux  doué  d'un  don  très  élevé  d'oraison  et 
comme  un  dispensateur  fidèle  de  la  parole  divine  3.  Il  quitta 
sa  charge  en  1516  et  mourut  en  1522. 

*  Ganneron,  Antiquités  de  la  Chartreuse  du  Mont-Dieu. 
-  Êphémérides,  t.  I,  p.  U9. 
3  Paravicini,  tom.  II,  p.  14. 
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La  place  de  Dom  Bâtonnier  fut  remplie  par  Henri  de  la 
Prée.  Eprouve  par  de  longues  et  douloureuses  infirmités, 
ce  saint  Religieux  inculquait  à  ses  frères  l'amour  et  l'esti- 
me de  la  souffrance  et  de  la  croix.  Ses  maladies  ne  le  dé- 
tournèrent pas  du  soin  que  réclamait  le  bon  état  de  sa 
Maison.  Il  y  réalisa  des  améliorations  utiles.  Il  fit  défricher 
le  sol  près  des  grands  murs,  et  remplacer  les  arbres  par  du 
jardinage  et  du  labour  ;  il  construisit  une  fontaine  à  la 
Tuilerie,  et  surtout  s'occupa  de  la  Forge. 

Auparavant,  on  achetait  les  provisions  de  fer  nécessaire 
à  la  Maison,  de  l'iVbbé  d'Elan  qui  en  fournissait  pour  de 
l'argent,  mais  à  fort  bon  marché,  à  cause  de  son  amitié  pour 
les  Religieux  du  Mont-Dieu.  Toutefois  on  regrettait  de  ne 
pas  utiliser  le  minerai  du  ban  du  monastère  qui  passait 
pour  l'un  des  plus  fins  de  toute  la  France.  Le  regret  était 
fondé;  car  la  forge  devint  bien  vite  un  des  principaux  reve- 
nus du  couvent.  Henri  de  la  Prée  en  fit  établir  les  four- 
neaux du  côté  du  petit  étang  du  champ  Colau^  vers  la 
montée  de  Nociève.  On  prenait  le  minerai  entre  la 
Correrie  et  Nociève^  au-dessus  du  ^vé  Hanot  ;  on  le  portait 
laver  au  ruisseau  du  Lavoir,  puis  on  l'amenait  aux  four- 
neaux, et  là  on  fabriquait,  affinait  et  battait  le  fer.  Plus 
tard  les  pères  Visiteurs  supprimèrent  la  forge  parce  que,  à 
leur  avis,  elle  nuisait  aux  bois  ;  Dom  Garasse  la  transforma 
en  censé  vers  Tan  1555  ^ 

Dans  ses  efforts  pour  améliorer  le  temporel  du  couvent, 
Henri  de  la  Prée  fut  plusieurs  fois  secondé  par  de  généreux 
donateurs.  Parmi  eux  nous  trouvons  le  nom  de  Hugues 
Cadi,  chanoine  et  pénitencier  de  Notre-Dame  de  Reims. 
Au  retour  d'un  voyage  en  Terre-Sainte,  il  fonda  une  cel- 
lule au  Mont-Dieu  et  y  fit  d'autres  libéralités.  Un  bienfai- 
teur plus  illustre  fut  Robert  de  Lenoncourt,  archevêque  de 
Reims.  Généreux  et  magnanime  dans  toutes  ses  entrepri- 

^  Ganneron,  Antiquités  de  la  Chartreuse. 
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ses,  ce  prélat  amortit,  en  qualité  d'Abbé  de  Saint-Remi,  les 
acquisitions  faites  par  le  Mont-Dieu  à  Bairon,  ne  réser- 
vant que  le  cens  annuel.  Il  donna  en  outre  plusieurs  som- 
mes d'argent  et  fit  rebâtir  la  censé  de  Remonté.  En  recon- 
naissance, les  Cbartreux  firent  célébrer  annuellement  pour 
lui  la  messe  du  Saint-Esprit  pendant  sa  vie,  et  un  service 
funèbre  après  sa  mort. 

Les  dernières  années  de  l'administration  de  Henri  de  la 
Prée  furent  attristées  par  de  bien  douloureux  événements. 
La  guerre  venait  d'éclater  entre  François  P'  et  Charles- 
Quint.  Les  récentes  expéditions  des  Français  en  Italie 
ayant  épuisé  le  trésor  public,  les  monastères  durent  four- 
nir une  déclaration  de  leurs  biens  et  héritages,  et  payer  de 
nouveaux  droits  proportionnels  à  leurs  revenus.  Les  Reli- 
gieux du  Mont-Dieu  remplirent  cette  formalité  le  2o  février 
iol6,  et  parvinrent  à  transiger  sur  les  droits  moyennant 
une  somme  de  dix-huit  livres  tournois. 

En  môme  temps  les  troupes  ennemies  s'avançaient  l'u- 
ne contre  l'autre.  Robert  de  la  Marck,  duc  de  Bouillon  et 
prince  de  Sedan,  se  jetait  sur  le  Luxembourg  avec  une 
armée  levée  en  France.  Mais  bientôt  un  lieutenant  de 
Charles-Quint,  Henri  de  Nassau,  repousse  les  Français, 
s'empare  du  duché  de  Bouillon  et  vient  mettre  le  siège 
devant  Mézières.  L'intrépidité  de  Bayard  sauve  la  place. 
Mouzon  fut  moins  heureux  ;  et,  mal  défendu  par  Louis  de 
Genlis,  fut  pris. 

Dès  le  commencement  de  l'invasion  des  Impériaux,  les 
Chartreux  demandèrent  à  Robert  de  la  Marck,  leur  pro- 
tecteur et  leur  ami,  ce  qu'ils  devaient  faire.  Le  prince  leur 
conseilla  de  solliciter  une  sauvegarde  du  comte  de  Nassau. 
Ils  le  tentèrent,  rappelant  au  prince  que  la  Chartreuse  com- 
ptait parmi  ses  fondateurs  et  bienfaiteurs  des  ancêtres  de 
Charles-Quint.  Trois  fois  les  Religieux  envoyés  pour  ob- 
tenir cette  sauvegarde  furent  arrêtés  et  dépouillés.  Enfin, 
Nassau  rendit  l'édit  suivant  : 
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«  Henry,  comte  de  Nassau,  grand  chambellan  de  l'Em- 
pereur  des  Romains,  et  son  capitaine  général  es  pays  de 
par  de  ça.  A  tous  les  capitaines  de  gens  darmes,  a  tous  com- 
pagnons suivans  la  guerre,  a  tous  les  officiers  justiciers  et 
subjets  de  l'Empereur.  Sçavoir  vous  faisons  que,  a  la  re- 
queste  des  prieur,  religieux  et  couvent  dudict  Mont-Dieu 
situé  au  comté  de  Rethélois  oultre  la  rivière  de  Meuse, 
avons,  au  nom  et  de  la  part  de  TEmpereur,  receu  prins  et  re- 
cevons prendons  et  mectons  de  grâce  espécial,  par  ces  pré- 
sentes, ledict  monastère,  les  prieurs.  Religieux  et  couvent 
dudict  Mont-Dieu,  leurs  censés  et  maisons  voisines  dudict 
monastère,  lesquels  ils  tiennent  en  leurs  mains,  leurs 
gens,  serviteurs,  servantes  et  familles,  leurs  bestiaux, 
leurs  volailles,  leurs  grains,  foings  et  aultres  fourages,  et 
en  effect,  tous  et  quelconques  leurs  biens  sans  exception, 
en  la  protection  singulière  et  espéciale  sauvegarde  de 
l'Empereur,  mon  dict  souverain  seigneur,  et  en  la  nostre, 
pour  être  gardés  et  préservés  de  toutes  courses,  pilleries, 
fourrageries  et  domaiges  ;  leur  consentant,  afin  que  nul 
n'en  prétende  ignorance,  que,  aux  portes  et  advenues  du- 
dict monastère  et  de  leurs  censés  voisines  tenues  par 
leurs  frères  et  serviteurs,  ils  puissent  faire  apposer  les 
blasons  des  armes  de  l'Empereur  et  des  nostres,  et  que 
ladicte  garde  soit  publiée  en  nostre  camp  et  es  villes  et 
bourgades  de  l'obéissance  de  l'Empereur  à  eux  voisins. 

((  Donné  au  siège  devant  Mouzon  soûls  nostre  nom  et  le 

scel  de  nos  armes,    le  28"  jour  du  moys  d'aoust,  Tan  de 

grâce  1525. 

«  H.  de  Nassau  ^  » 

Pendant  ces  négociations,  le  couvent  avait  diversement 
souffert.  Outre  le  pillage  des  étrangers,  il  avait  fallu  four- 
nir d'abondantes  réquisitions  aux  troupes  françaises. 
Pendant  le  siège  de  Mézières,  Bayard  avait  fait  prendre 

^  Mézières.  Archives  départementales. 
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de  nombreuses  provisions  au  Mont-Dieu.  Les  Religieux 
les  fournirent  libéralement,  admirant  la  valeur  et  l'esprit 
de  justice  du  béros  qui  protégeait  notre  frontière;  et  quand 
Bayard  eut  succombé,  sans  peur  et  sans  reproche,  à  Ria- 
grasso  (mars  lo2i),  les  Chartreux  fondèrent  à  perpétuité 
un  service  funèbre  à  sa  mémoire. 

Cependant  la  famine  s'appesantissait  sur  le  paysdeMou- 
zon  ;  le  pain  s'était  élevée  de  trois  à  vingt-deux  deniers  la 
livre.  Le  pillage  suivait  la  famine.  Les  Religieux  envoyè- 
rent leurs  meubles  et  leurs  objets  les  plus  précieux  à  Méziè- 
res,  à  Mouzon,  puis,  pour  plus  de  sécurité,  à  Reims.  Les 
impériaux  s'emparèrent  de  tous  leurs  bestiaux  et  les  con- 
duisirent à  Ivoy,  où  il  fallut  les  racheter  à  beaux  deniers 
comptants,  à  l'exception  du  cheval  de  selle  du  Prieur 
qui  s'échappa,  traversa  Tarmée  ennemie  et  revint  seul  au 
couvent. 

En  lo26  Henri  de  la  Prée  remit  la  charge  de  Prieur  à  Nico- 
las de  Rray,  jadis  chanoine  de  Saint-Quentin  sa  ville  natale. 
Dès  le  début  de  son  administration,  celui-ci  chercha  à  as 
surer  une  liberté  de  circulation  suffisante  pour  amener  au 
monastère  les  vivres  nécessaires  et  en  exporter  les  produits 
à  vendre.  A  sa  prière,  Charles-Quint,  par  un  édit  daté  de 
Matines,  le  30  mars  lo27,  »  accorda  aux  Religieux  du  Mont- 
Dieu  des  lettres  de  protection  pour  leurs  personnes,  mai- 
sons, possessions,  et  serviteurs  au  nombre  de  six.  Il  les 
autorise  à  conduire  leurs  bois  en  pays  d'empire,  pour  les, 
vendre,  et  à  en  ramener  douze  tonneaux  de  harengs 
quatre  tonneaux  de  morue,  un  tonneau  de  saulmon,  six 
tonneaux  de  sel,  quatre  tonneaux  de  benrre  et  six  cens  de 
poissons  secs,  stocvises  ou  aultre,  »  sans  payer  de  droit 
de  circulation.  Il  renouvelle  la  permission  de  placer,  en 
signe  de  sauvegarde,  le  blason  impérial  sur  les  propriétés 
du  couvent. 

Grâce  à  cette  bienveillance  de  l'empereur,  le  Mont-Dieu 
jouit  d'une  tranquillité  relative.  De   Bray  en  profita  pour 
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y  opérer  des  réformes  et  des  embellissements.  Son  atten- 
tion se  porta  d'abord  sur  les  bois  qui  lui  apparaissaient,  à 
juste  titre,  comme  le  principal  revenu  de  la  maison.  Il  ne 
voulait  pas  qu'on  y  portât  indiscrètement  la  hache,  et  de- 
mandait qu'on  les  conservât  avec  un  soin  jaloux.  On  gar- 
dait aux  archives  du  Mont-Dieu  un  avertissement  rédigé 
par  lui  en  1528,  et  qui  exprimait  toute  sa  pensée  sur  cette 
question.  Nous  le  ferons  connaître  quand  nous  parlerons 
du  temporel  du  couvent. 

Durant  cette  année,  t528,  l'administration  de  Nicolas 
de  Bray  fut  suspendue  pendant  quelques  mois  par  celle 
d'un  nouveau  Prieur,  Pierre  Soudain,  dit  Subîlo,  iproïès  de 
la  Chartreuse  de  Noyon  ;  après  un  séjour  très  court  au 
Mont-Dieu,  il  fut  Prieur  de  Valenciennes  et  du  Val-Saint- 
Pierre. 

Nicolas  de  Bray  devint  alors  Prieur  pour  la  seconde  fois 
et  reprit  ses  projets  d'embellissements  et  de  réformes.  Il 
s'occupa  d'abord  de  l'ornementation  du  petit  cloître,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  De  Bray  voulut  laisser  les 
verres  blancs  à  la  galerie  occidentale  appelée  Colloque  où 
souvent  les  Religieux  se  réunissaient  pour  la  lecture  ;  mais 
il  résolut  de  donner  plus  d'éclat  aux  fenêtres  des  autres 
galeries. 

Les  baies  de  ces  fenêtres,  au  nombre  de  trente-deux,  cons- 
truites en  pierre  et  terminées  chacune  par  un  arc  trilobé 
étaient  séparées  les  unes  des  autres  par  un  simple  meneau. 
Cette  construction  était  aussi  légère  que  gracieuse,  mais 
on  regrettait  de  ne  pas  voir  ces  ouvertures  ornées  de  vi- 
traux. De  Bray  voulut  combler  cette  lacune.  Il  fit  faire 
d'abord  une  verrière  qui  servirait  de  type  à  toutes  les  au- 
tres. En  voici  la  disposition  :  Au  centre  le  sujet  principal; 
au  bas  le  nom  du  donateur  avec  son  portrait,  et,  s'il  y  a 
lieu,  celui  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  ;  au-dessus,  dans 
l'arc  de  pierre  trilobé,  la  figure  d'un  prophète  déroulant 
un  texte  correspondant  au  sujet  représenté  ;  et  dans  chaque 
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espace  qui   sépare  les  arcs  trilobés,  est  peint  un  apôtre. 

La  verrière  faite  par  de  Bray,  aux  frais  de  la  Maison, 
fut  placée  près  de  l'angle  adhérent  au  colloque,  et  faisant 
face  à  la  porte  de  Téglise  qui  communiquait  avec  le  petit 
cloître.  Ce  vitrail  représentait  V Annonciation  de  la  Sainte- 
Vierge  ;  il  fut  fait  en  1532.  Les  autres  ne  tardèrent  pas  à 
suivre.  La  liste  nous  en  a  été  conservée  avec  l'indication 
du  sujet  et  les  noms  des  donateurs'.  Nous  la  reproduisons 
ici  ;  elle  nous  aidera  à  reconstituer  la  physionomie  vrai- 
ment riche  et  élégante  de  cette  partie  du  monastère,  nous 
fera  connaître  le  bon  goût  et  le  zèle  de  Dom  de  Bray,  met- 
tra en  lumière  plusieurs  noms  intéressants,  et  montrera 
les  liens  qui  unissaient  à  la  Chartreuse  du  Mont-Dieu 
plusieurs  clercs,  bourgeois,  et  seigneurs  de  l'époque. 

Les  vitraux  se  succédaient  dans  l'ordre  suivant  :  La 
Nativité  de  Notre-Seigneur,  vitrail  donné  par  Thomas 
Yantelet,  bourgeois  de  Mézières,  et  Madeleine  Tisseron  sa 
femme  ;  la  Circoncision^  donné  par  la  famille  de  Jean 
Tisseron,  profès  au  Mont-Dieu  ;  V Adoration  des  Mages, 
donné  par  François  de  la  Taste  de  Montferrand,  seigneur 
de  Sy,  et  Françoise  de  Villiers  sa  femme  ;  la  Purification 
de  la  Sainte-Vierge^  le  Massacre  des  saints  Innocents,  la 
Fuite  en  Egypte,  donnés  tous  trois  par  des  marchands  alle- 
mands de  Venloo,  Mathis  et  Jost  Toépset,  qui  faisaient  le 
trafic  de  bois  avec  les  Chartreux  du  Mont-Dieu  ;  la  Vierge 
Marie  et  saint  Joseph  au  travail,  donné  par  Jean  Beauvais, 
bourgeois  de  Mézières,  et  Pérette  sa  femme,  tous  deux  lo- 
cataires de  la  grande  maison  que  les  Chartreux  possédaient 
à  Mézières  ;  Jésus  retrouvé  au  Temple,  don  de  Nicolas 
Georges,  bourgeois  de  Mézières  et  de  Marie  Dehans  sa 
femme,  fournisseurs  du  Mont-Dieu.  Ce  vitrail  et  le  précé- 
dent était  les  mieux  faits  de  toute  la  série.  Ensuite  venaient: 
le  Baptême   du  Sauveur,  donné  par  Arnould    Poncelet, 

'  Ganneron.  Histoire  des  antiquités  de  la  Chartreuse.  Tom.  III, fol.  245. 
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bourgeois  de  Reims,  et  Marie  du  Cygne  sa  femme  ;  la  Ten- 
tation du  Sauveur  au  désert,  par  Dom  Lambert  Aigut,  Reli- 
gieux de  Notre-Dame  de  Mouzon  et  Chambrin  de  Harri- 
court  ;  les  Noces  de  Cana  par  Gérardin  Chausson  et 
Marguerite  sa  femme,  bourgeois  et  marchands  du  Chesne, 
qui  fournissaient  des  merceries  au  Mont-Dieu,  et  tenaient 
quelques  terres  du  couvent;  Gérardin  fut  admis  à  la  par- 
ticipation des  prières  de  l'Ordre  ;  la  Samaritaine ,  don  de 
Jean  Nozart,  prêtre  du  Chesne  et  prébendier  du  Mont- 
Dieu  ;  Marthe  et  Madeleine,  don  de  Barthélémy  Robin, 
curé  de  Raucourt  ;  la  Résurrection  de  Lazare,  donné  par 
Jean  Deniset  le  Vieux,  demeurant  à  Semuy-sur-Aisne  et 
Isabeau  sa  femme  ;  la  Transfiguration,  donné  par  Deniset 
le  Jeune;  Y  Entrée  de  Notre- Seigneur  à  Jérusalem,  offert 
par  Jean  de  Mendy,  écuyer,  seigneur  d'Artaise  et  Isabeau 
sa  femme  ;  la  Cène,  don  de  Philippe  de  Hardre,  seigneur 
de  Marqueny,  et  Louise  de  Bournonville,  sa  femme.  Tous 
ces  vitraux  sont  de  l'an  -1533.  Cinq  autres  dont  nous  par- 
ierons plus  bas  sont  des  deux  années  suivantes. 

Ce  ne  fut  que  vingt  ans  plus  tard  que  l'on  put  continuer 
cette  intéressante  série.  Achevons  de  l'indiquer  pour  n'y 
plus  revenir.  En  voici  la  suite,  à  partir  du  vingtième  vi- 
trail :  la  Prière  de  Jésus  au  jardin  des  Oliviers,  donné,  en 
1555,  par  Robert  de  la  Marck,  seigneur  de  Sedan,  et  Cathe- 
rine de  Croy  sa  femme  ;  Jésus  arrêté  au  jardin  des  OH 
viers,  la  Flagellation,  le  Couronnement  d'épines,  l'Ecce 
homo,  le  Sauveur  portant  sa  croix,  de  1571  ;  ces  cinq  ver- 
rières, sans  indication  de  donateurs,  furent  probable- 
ment faites  aux  frais  du  couvent.  Les  trois  verrières  sui- 
vantes présentaient  un  même  sujet  partagé  en  trois 
compartiments;  au  cquïvq  Jésus  en  Croix  ;  à  droite,  la 
Sainte-Vierge  ;  à  gauche  5am/ /^rt/i  ;  de  chaque  côté,  au 
bas,  est  représenté  messire  Henri  Philippe,  curé  de  Tan- 
nay,  donateur.  Le  vingt-neuvième  vitrail  représentait  la 
Sépulture  du  Sauveur;  et  le  suivant,  la  Desceiite  aux  Limbes; 
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ils  étaient  de  1 535;  plus  loin,  la  Résurrection,  V  Apparition  du 
Sauveur  à  sainte  Madeleine  et  V Ascension  dataient  de  1534. 
Ces  cinq  verrières,  sans  noms  de  donateurs,  provenaient 
sans  doute  aussi  des  Religieux  ;  elles  avaient  été  placées 
au  bout  de  la  série  par  de  Bray  comme  un  appel  pressant 
aux  bienfaiteurs  pour  remplir  au  plus  tôt  les  intervalles 
encore  vides. 

Quand  ce  travail  fut  complet^  on  devine  le  caractère 
éclatant,  religieux  et  recueilli  que  revêtit  cet  intérieur  du 
petit  cloître  où  les  rayons  du  soleil,  après  avoir  illuminé 
ces  belles  scènes  de  l'histoire  évangélique,  pénétraient,  dis- 
crets et  nuancés,  dans  les  galeries  où  tout  portait  à  la 
prière  et  à  la  méditation. 

Parmi  les  noms  des  bienfaiteurs  consignés  sur  ces  vi- 
traux, relevons  celui  de  François  de  la  Taste,  chevalier, 
seigneur  de  Montferrand  ;  il  avait  épousé  Françoise  de 
Villiers,  lille  et  héritière  de  Colas  de  Yilliers,  seigneur  de 
Sy  ;  François  de  la  Taste  bâtit,  en  1525,  dit  Ganneron,  le 
château  de  Sy.  Relevons  encore  les  noms  de  Robert  II, 
duc  de  Bouillon, et  de  Catherine  de  Croy,  sa  femme.  Tous 
deux  étaient  sincèrement  dévoués  au  monastère.  Robert 
lui  rendit  de  réels  services  au  milieu  des  difficultés  de  la 
guerre.  En  retour  il  n'accepta  d'autre  faveur  que  celle  de 
chasser  dans  les  bois  du  Mont-Dieu.  La  duchesse  venait 
souvent  au  Mont-Dieu  pour  y  faire  ses  dévotions  et  y  con- 
férer de  ses  intérêts  spirituels  avec  son  ancien  chapelain, 
Dom  Jean  Louis,  neveu  du  défunt  Prieur  Jean  de  Verdun, 
et  qui  avait  fini  par  se  faire  lui-même  Chartreux.  Sur 
ses  vives  instances,  le  Chapitre  Général  avait  accordé  à 
Catherine  de  Croy  la  permission  d'entrer  dans  l'église  et 
dans  le  chœur  des  religieux,  faveur  qui  ne  s'accorde 
qu'aux  fondateurs  de  Maison.  Elle  venait  y  assister  à  la 
Messe  et  aux  Yêpres  à  presque  toutes  les  fêtes,  et  ai- 
mait à  y  prier  sur  la  tombe  d'un  de  ses  neveux,  Jean 
de   la  Marck,    seigneur  de  Beaulieu,  mort    en    1528   et 
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inhumé  au  Mont-Dieu.  Quand  la  duchesse  de  Bouil- 
lon éprouvait  quelque  affliction,  elle  envoyait  un  de  ses 
gentilshommes  pour  solliciter  les  prières  des  Religieux. 
Un  Chartreux  lui  avait  fait  un  livre  d'Heures  fort  bien 
enluminé.  Outre  le  vitrail,  et  le  don  de  deux  muids  de  blé 
et  de  plusieurs  pièces  de  vin,  pour  la  construction  de 
l'horloge  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  elle  lit  en- 
core cadeau  de  sa  plus  belle  robe  de  velours  pour  la  sta- 
tue de  Notre-Dame. 

De  Bray  continuant,  en  1531,  Tornementation  de  l'égli- 
se, établit  «  trois  grands  balustres  en  cuivre,  faits  comme 
branchages  d'arbres  entrelacés  ensemble  ;  celui  du  milieu 
qui  est  devant  l'autel  a  un  Salvator  au  milieu,  et  aux 
deux  côtés,  saint  Hugues  et  saint  Bruno  ;  et  sont  soute- 
nus lesdits  balustres  de  quatre  piliers  de  même  cuivre, 
qui  ont  au  haut  un  ange  portant  quelqu'instrument  de  la 
Passion,  et  sont  si  pesants  que  le  plus  fort  homme  peut  à 
peine  en  lever  ung.  Tout  cet  ouvrage  de  cuivre  fut  fait  à 
Verdun  K  » 

Le  même  Prieur  obtint  du  roi  François  P%  pour  le  cou- 
vent, diverses  exemptions  de  subsides,  gabelles,  tailles, 
rouages,  chaussées,  et  la  faveur  fort  enviée,  paraît-il,  de 
fournir  le  poisson  au  roi  quand  il  serait  à  Sedan,  et  à  la 
reine  quand  elle  serait  à  Liège. 

De  Bray  fut  déchargé  de  ses  fonctions  en  1540.  Les  An- 
nales de  l'Ordre  louent  sa  patience,  sa  piété,  son  savoir 
et  sa  mansuétude'^.  Nous  entendons,  en  1525,  le  Général  de 
l'Ordre  proclamer  son  esprit  de  miséricorde  et  lui  confier  un 
Religieux,  Jean  Tisserot,  un  instant  égaré  et  fugitif  du 
Yal-Saint-Pierre,  mais  qui,  repentant,  sollicite  la  grâce  de 
trouver  le  pardon  et  la  paix  auprès  du  charitable  Prieur^. 
En  quittant  le  Mont-Dieu,  De  Bray  devint  Procureur  des 

*  Ganneron,  Antiquités  de  la  Chartreuse,  fol.  240. 

-  Ephémérides,  t.  1,  p.  67. 

3  Mézières,  Archives  départementales. 
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Religieuses  de  Gosnay  ;  certains  auteurs  le  font  revenir  en 
1548  au  Mont-Dieu  en  qualité  de  Procureur.  Il  mourut  en 
1558,  au  monastère  de  la  Part-Dieu  en  Suisse. 

Pierre  Leblond  le  remplaça.  Originaire  de  Compiègne 
et  Religieux  profès  du  Mont-Dieu,  il  avait  été,  de  1537  à 
1540,  Prieur  du  Val-Saint- Pierre.  Il  fit  construire  dans 
Téglise  du  Mont-Dieu  des  stalles  remarquables,  les  plus 
belles,  paraît-il,  que  Ton  vît  dans  TOrdre  tout  entier.  Elles 
furent  faites  de  bois  de  chêne  par  Claude  d'Assy,  menuisier 
à  Verdun,  qui  reçut,  pour  le  corps  de  l'ouvrage,  onze  cents 
livres;  de  plus,  Félix  Cardon,  successeur  immédiat  de  Le- 
blond, ajouta,  «  pour  divers  travaux  d'assemblage,  un  pot 
de  vin  de  trois  vingts  livres,  et  donna  aux  quatre  valets 
douze  livres  pour  leurs  vins*  ».  Toutefois,  au  dire  du  Reli- 
gieux qui  décrit  le  travail,  ces  stalles  étaient  fort  origina- 
les, plus  curieuses  que  religieuses;  «  car,  poursuit-il, 
à  l'exception  des  patriarches  et  prophètes  qui  y  sont  tous 
sculptés  en  bosse  avec  quelques  anges  et  chérubins  sur  les 
chapiteaux,  tout  le  reste  n'est  que  marmousetterie  et  gri- 
moires, y  ayant  même  quelques  têtes  de  diables  auxquelles 
les  pères  Visiteurs  firent  rogner  les  cornes  il  y  a  quelque 
temps 2  ».  La  portion  plus  remarquable  de  ce  travail  se  trou- 
vait a.uxificisio?2Sj  c'est-à-dire  aux  coupures  faites  pour  faci- 
liter l'entrée  au  chœur.  En  effet,  de  chaque  côté  de  ces  inci- 
sions se  trouvait  fort  bien  sculptée  surlaparoi  latérale  de  la 
stalle  quelque  scène  de  la  vie  de  Notre  Seigneur  ;  au  haut 
de  cette  paroi  était  sculpté,  à  jour,  quelque  autre  faitévan- 
gélique.  Auprès  des  stalles  était  un  pupitre  de  la  main 
du  même  maître,  mais  non  en  bois  de  chêne. 

Cependant  ces  pacifiques  travaux,  que  depuis  plusieurs 
années  l'on  poursuivait  au  Mont-Dieu,  furent  interrompus 
par  une  série  de  nouveaux  malheurs  qui  accablaient  la 

<  Ganneron.  Antiquités  de  la  Chartreuse,  fol.  239. 
2  Ibid. 
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patrie.  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  et  Charles-Quint  ve- 
naient d'envahir  de  nouveau  le  Nord  de  la  France.  Le 
premier  s'empara  de  Boulogne  dont  le  défenseur  malheu- 
reux fut  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée;  c'était  Jac- 
ques de  Coucy,  seigneur  de  Chémery,  descendant  de  ce 
Thomas  de  Coucy  jadis  si  hostile  au  Mont-Dieu  (1344). 
Charles-Quint,  maître  d'Epernay  et  de  Château-Thierry, 
menaçait  Paris.  François  P*",  malade  à  Fontainebleau,  cou- 
rut à  Paris,  et,  par  sa  contenance  héroïque,  fit  passer  la 
population  d'une  terreur  panique  à  une  confiance  intré- 
pide. Sur  ces  entrefaites,  Charles-Quint  était  rappelé  en 
Allemagne  par  les  agitations  protestantes,  Henri  YIII 
n'osa  pousser  plus  avant  ;  et  tous  deux  conclurent  avec 
François  P'ia  paix  de  Crépy  (18  septembre  lo44). 

Deux  ans  après  (1546)  Pierre  Leblond  était  remplacé  au 
Mont-Dieu  par  Félix  Cardon.  D'une  noble  famille  de  Paris 
et  doué  lui-même  de  toutes  les  qualités  d'un  gentilhomme, 
Cardon  étudia  le  droit,  fut  conseiller  à  la  cour,  fit  de 
nombreux  voyages  et  se  maria.  Mais  bientôt,  la  mort  pré- 
maturée de  sa  jeune  femme  l'avertit  de  la  fragilité  des 
biens  d'ici-bas.  Sa  pensée  se  tourna  vers  des  horizons  plus 
austères,  et,  en  1539,  il  entra  à  la  Chartreuse.  Sa  grande 
piété,  sa  régularité,  ses  qualités  intellectuelles  le  firent 
bien  vite  promouvoir  aux  premières  charges.  En  1546,  les 
Religieux  du  Mont-Dieu  le  demandèrent  pour  leur  Prieur. 

Le  couvent  élait  alors  exposé  aux  vexations  du  fisc  roy- 
al épuisé  par  la  dernière  période  de  la  lutte  entre  Fran- 
çois P'  et  Charles-Quint.  Une  déclaration  des  biens  et 
héritages  de  la  Maison  fut  exigée  par  un  édit  du  roi  du 
10  février  1547.  Les  Religieux  ayant  négligé  de  la  faire, 
leurs  biens  furent  saisis.  Il  fallut  négocier  et  transiger.  Le 
nouveau  Prieur  démontra  que,  malgré  l'omission  de  cer- 
taines formalités,  la  déclaration  avait  cependant  été  faite 
en  substance  par  le  Procureur  du  monastère,  Jean  Gabot  ; 
et,  après  beaucoup  de  démarches,  la  saisie  fut  levée. 
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Boni  Gardon  songeait  à  étendre  au  xMont-Dieu  la  cultu- 
re de  la  vigne.  En  1547,  il  en  fit  planter  une  près  de  l'étang 
Trochet ,  en  face  du  champ  Baudoin,  et  l'environna 
d'une  haie.  Mais  fessai  fut  malheureux;  l'emplacement 
était  trop  bas,  les  brouillards  nuisaient  considérablement 
à  la  vigne,  et  plus  tard  Dom  Garasse  la  fit  arracher.  Gar- 
don fit  aussi  ornerde  vitraux  la  chapelle  de  Saint-Bernard. 

L'administration  de  Félix  Gardon  était  ferme  et  intelli- 
gente. Toutefois,  il  lui  restait  de  sa  vie  séculière  et  indépen- 
dante une  certaine  raideur  et  une  vivacité  d'appréciation 
qui  lui  furent  nuisibles.  Les  pères  Visiteurs  étant  venus 
au  Mont-Dieu  crurent  devoir  faire  au  Prieur  certaines 
observations.  Gelui-ci  répondit  avec  quelque  humeur.  Il  fut 
aussitôt  déplacé;  et  la  Garte  de  1549  porte  cette  mention  : 
«  Il  est  fait  miséricorde  au  Prieur  du  Mont-Dieu  et  il  est 
envoyé  à  la  Ghartreuse  de  Paris  pour  y  apprendre  l'humi- 
lité et  l'obéissance.  » 

Gette  fragilité,  bien  vite  comprise  et  réparée,  tourna  au 
profit  de  l'Ordre  tout  entier.  Au  bout  de  quelque  temps, 
Cardon  fut  nommé  Prieur  de  la  Ghartreuse  de  Paris.  Là, 
sa  situation  le  mit  en  rapport  avec  les  personnages  de  la 
cour,  et  sa  parfaite  distinction,  jointe  à  sa  vive  intelli- 
gence et  à  sa  profonde  piété,  lui  assura  auprès  des  grands 
une  influence  réelle.  Le  roi  Gharles  IX  l'honora  de 
son  amitié,  et  il  aimait  à  dire  que  Dom  Gardon  était 
fait  pour  gouverner  un  empire.  Volontiers  il  lui  accordait 
ce  que  ce  saint  Religieux  demandait  dans  l'intérêt  de  son 
Ordre.  Gardon  fut,  dans  la  suite.  Prieur  de  Bourg-Fontaine 
et  Visiteur  de  la  province  de  France  ;  il  mourut  en  4576. 

En  s'éloignant  du  Mont-Dieu,  Félix  Gardon  laissa  la 
charge  du  monastère  à  Antoine  Fleschelle,  Religieux  pro- 
fès  de  Noyon.  Quelques  Mémoires  n'indiquent  qu'avec  hé- 
sitation le  nom  de  ce  Prieur  ;  mais  son  existence  et  la  date 
de  son  administration  sont  certaines.  Le  manuscrit  rela- 
tant la  topographie  du  Mont-Dieu  nous  fait  positivement 
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connaître  les  travaux  exécutés  par  ordre  de  ce  Religieux  : 
la  restauration  de  l'église  de  la  Correr'w  et  la  réédification 
complète  de  son  comble,  en  looO  ;  et  la  Carte  de  lo72,  en 
nous  apprenant  la  mort  de  Fleschelle,  le  qualifie  d'ancien 
Prieur  du  Mont-Dieu. 

Le  temps  de  Tadministration  de  Fleschelle  avait  élé  mar- 
qué par  de  grandes  difficultés  matérielles.  La  guerre  avait 
recommencé  entre  Henri  II  et  Charles-Quint.  On  crai- 
gnait un  nouveau  siège  de  Mouzon.  Le  gouverneur  de  la 
place,  Charles  de  Tiercelin,  seigneur  de  la  Roche-du- 
Maine,  fit  lever  tout  le  fer  de  la  forge  du  Mont-Dieu,  ré- 
quisitionna tous  les  chevaux,  qui  furent  en  partie  perdus, 
tandis  que  les  bestiaux  étaient  enlevés  parles  soldats'. 
En  même  temps,  le  capitaine  Yillefranche,  qui  comman- 
dait la  petite  place  de  Jametz,  exigeait  douze  setiers  de 
blé,  vingt  setiers  d'avoine,  huit  muids  d'orge.  Pour  réa- 
liser ces  réquisitions,  les  divers  officiers  avaient  fait  saisir 
tous  les  grains  renfermés  dans  les  greniers  et  les  censés, 
de  sorte  que  les  Chartreux  n'en  avaient  plus  assez  pour  vivre 
seulement  deux  mois.  Pour  comble  de  malheur,  l'année 
1551  fut  stérile,  le  rendement  des  terres,  sur  bien  des 
points,  à  peu  près  nul. 

Cependant  on  évita  le  siège  de  Mouzon,  et  les  Char- 
treux, obérés  de  charges,  invoquèrent  la  protection  du  roi 
de  France.  Par  un  édit  daté  de  Paris,  le  27  novembre 
1551,  Henri  II  défendit  «  tant  aux  commis  par  lui  dépu- 
tés audict  pays  de  Champaigne,  que  aultres  par  lui  com- 
mis au  faict  des  munitions  et  réparations  des  places  fron- 
tières, de  non  doresnavant  prendre  les  chevaulx  et  bœufs 
desdicts  supplians,  ne  de  leurs  censés,  et  aussi  de  ne  les 
contraindre  contribuer  à  aulcunes  provisions,  émitaille- 
mens  et  munitions,  en  quelques  lieux  qu'elles  soient  si- 

'  Les  Chartreux  devaient  journellement  entrelenir  ù  leurs  frais, 
dans  la  place,  un  chariot,  quatre  chevaux  et  deux  hommes  occupés 
aux  fortifications. 
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tuées  et  assises.  Et  ce,  non  compris  toutefois  la  fourniture 
des  six  muys  de  bled  que  iceulx  supplians  fournissent  à 
Mézières  comme  dictest*  ».  Un  peu  plus  tard,  il  exempte 
les  Chartreux  du  Mont-Dieu  de  l'obligation  de  recevoir  et 
d'entretenir  un  Religieux  lai  que  le  roi  avait  le  droit  de 
faire  accepter  dans  chaque  Abbaye  de  son  royaume. 

Le  roi  ne  tarda  pas  à  traverser  le  pays  de  Sedan  pour  se 
rendre  en  personne  au  siège  de  Toul  et  de  Metz,  occuper 
la  Lorraine,  s'emparer  de  Verdun  et  faire  cette  expédi- 
tion glorieuse  et  vraiment  nationale  qui  aboutissait  à  la 
conquête  des  Trois-Evechés  et  à  l'alYermissement  de  no- 
tre frontière  du  Nord  (1552).  Mais  voici  que  la  sœur  de 
Charles-Quint,  Marie,  reine  de  Hongrie,  voulant  aider 
son  frère  contre  le  roi  de  France,  envoie  en  Champagne 
une  armée  commandée  par  Rossem,  qui,  pénétrant  par  le 
Luxembourg,  prend  et  pille  Stenay,  brûle  Beaumont, 
Altigny,  Brieulies-sur-Bar,  les  Grandes  Armoises,  Sy'~. 
Ganneron  compare  les  ravages  exercés  par  ces  troupes  à 
ceux  des  Huns  et  des  Normands.  A  l'approche  de  cet 
all'reux  mélange  de  luthériens,  de  Hongrois,  de  Bourgui- 
gnons, les  Religieux  du  Mont-Dieu  se  retirèrent  à  Reims, 
ne  laissant  dans  la  Maison  que  le  père  Vicaire.  Celui-ci 
redoutant  les  violences  du  peuple  qui,  de  toutes  parts, 
criait  famine,  distribua  tous  les  blés  en  réserve  et  s'enfuit 
à  Reims. 

A  la  nouvelle  de  ces  désastres,  Henri  H  avait  ramené  son 
armée  sur  les  frontières  de  Champagne,  refoulé  Rossem, 
repris  Yvoy,  Montmédy  et  Bouillon  qu'il  rendit  au  duc  Ro- 
bert de  la  Marck.  Après  quinze  jours  d'exil,  les  Chartreux 
purent  regagner  leur  monastère;  la  maison  était  debout; 
mais  plusieurs  censés  pillées  de  fond  en  comble.  Nous  igno- 
rons si  Henri  H  visita  le  Mont-Dieu  pendant  ses  fréquents 

*  Mézières.  Archives  départementales. 

-  Ganneron  ;  Dom  Lelong,  Hist.  du  Dioc.  de  Laon,  p.  418. 
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v^oyages  dans  cette  contrée  ;  mais  nous  trouvons  son  nom 
inscrit  au  catalogue  des  bienfaiteurs  de  la  Maison. 

Un  autre  bienfaiteur  fit  en  ce  même  temps  ressentir  au 
Mont-Dieu  les  utiles  effets  de  sa  protection  :  c'était  le  duc 
de  Rethel.  A  Charles  de  Bourgogne  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  avait  succédé  son  frère,  Jean  II,  qui,  en  mourant 
désigna  comme  son  héritière  sa  fille  Charlotte  qu'il  avait 
eue  d'un  second  mariage  avec  une  fille  du  comte  de  Pen- 
thièvre;  la  sœur  aînée  de  Charlotte,  Elisabeth,  femme  de 
Jean  deClèves,  réclama  la  succession  pour  son  fils  Engel- 
bert.  Louis  XII  crut  tout  arranger  en  mariant  le  fils  d'Engel- 
bert  à  la  fille  de  Charlotte  et  en  leur  donnant  le  comté.  De 
ce  mariage  naquit  François  de  Clèves  qui  épousa  Marguerite 
de  Bourbon,  fille  du  duc  de  Vendôme.  François  affectionna 
beaucoup  le  Mont-Dieu,  le  protégea,  lui  accorda  des  sauve- 
gardes dont  la  principale  est  datée  de  Brieulles-sur-Bar, 
lui  fit  restituer  trois  cents  écus  enlevés  par  des  soldats 
pillards  et  entretenait  un  gentilhomme  au  couvent  pour  le 
défendre.  Marguerite  sa  femme  venait  parfois  au  Mont- 
Dieu  faire  ses  dévotions,  et  y  laissait  toujours  quelque 
présent  en  souvenir  de  son  passage. 

Dom  Fleschelle  fut  déchargé  de  ses  fonctions  en  1554, 
à  cause  de  ses  infirmités.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  as- 
sailli de  terribles  tentations  contre  la  foi.  Il  supporta  ces 
épreuves  avec  autant  dliumilité  que  de  patience  et  mourut 
en  1572. 

A  Dom  Fleschelle  avait  succédé  Dom  Bernard  Carasse 
que  Ganneron  appelle  «  grand  personnage,  grand  économe, 
un  des  premiers  Religieux  de  son  siècle.  »  Originaire  de 
Tarbes,  Bernard  Carasse  avait  d'abord  embrassé  la  carrière 
des  armes,  et  commandé  un  régiment  sous  le  maréchal  de 
Brissac,  dans  la  guerre  de  Piémont.  Il  était  ainsi  frère 
d'armes  de  ce  terrible  la  Noue  qu'il  devait  retrouver  plus 
tard  à  la  tête  des  milices  sedanaises.  Ses  talents  lui  assu- 
raient de  grands  succès  dans  le   monde;   mais  se  sentant 
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appelé  à  une  vie  plus  parfaite,  il  donna  sd  démission, 
suivit  les  cours  de  Sorbonne,  prit  ses  grades  théologiques, 
et  fut  pourvu  d'un  canonicat  à  la  collégiale  de  Saint- 
Benoît.  A  50  ans,  désirant  se  retirer  dans  la  solitude,  il 
demanda  à  entrer  dans  la  Chartreuse  de  Paris.  On  hési- 
tait à  l'accepter  à  cause  de  son  âge  avancé,  mais  un  Reli- 
gieux, inspiré  de  Dieu,  prédit  que  le  postulant  serait  un 
jour  Général  de  l'Ordre.  Il  fut  agréé,  devint  bientôt  Vicaire 
de  la  Chartreuse  de  Paris,  fut  nommé  Prieur  du  Mont- 
Dieu  en  1534,  et,  peu  après,  covisiteur  de  la  province  de 
Picardie. 

On  admirait  en  Dom  Carasse  la  franchise  cl  l'ouverture 
du  caractère  que  relevaient  une  taille  avantageuse  et  une 
allure  noble  et  aisée;  son  humilité  et  sa  charité  touchaient 
les  cœurs,  et  tous  savaient  sa  tendre  dévotion  pour  la  Mère 
de  Dieu  qui  lui  mérita  de  mourir  confiant  et  tranquille, 
le  chapelet  à  la  main.  Le  cardinal  de  Lorraine,  archevê- 
que de  Reims,  apprécia  vite  ses  lumières  ;  car  il  l'appela 
au  concile  provincial  qui  se  tenait  à  Reims  (1564). 

De  retour  dans  son  couvent,  Dom  Carasse  s'appliqua  de 
plus  en  plus  à  y  faire  fleurir  l'observance  religieuse  et  à 
en  améliorer  le  temporel.  Sentant  le  besoin  d'alîermir,  en 
présence  des  attaques  continuelles  du  dehors,  la  sécurité 
du  monastère,  il  fit  creuser  à  l'est,  du  pavillon  Saint-Ber- 
nard à  la  tour  des  Maçons,  un  fossé  large  de  vingt-six  pieds 
et  profond  de  six  ;  et  à  l'ancienne  enceinte  faite  de  terre  et 
de  blocailles,  il  substitua  un  bon  mur  de  briques  et  de 
pierres,  sur  une  étendue  de  plus  de  cinq  cents  mètres.  Il 
rebâtit  presque  toutes  les  censés  qui  étaient  en  ruines, 
supprima  la  forge  qui  lui  parut  nuisible  aux  bois,  et  la 
transforma  en  censé. 

En  1560,  Dom  Carasse  voulut  substituer  à  l'autel  fait  par 
Dom  Bâtonnier  un  autel  plus  riche,  plus  en  harmonie 
avec  les  progrès  de  la  récente  Renaissance.  Le  ré  table  fut 
tout  de  pierre  de  Verdun,  et  la  partie  sculptée  de  ce  rétable 
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en  albâtre  fin  que  l'on  acheta  à  Amiens.  La  superficie  de 
cette  pièce  d'albâtre  était  de  quinze  pieds  et  demi,  le  prix  de 
quarante-huit  livres  dix  sols,  non  compris  le  transport  qui 
coûta  plus  que  la  marchandise.  Le  sculpteur  fut  un  nommé 
George,  qui  reçut,  pour  son  travail,  d'abord  trois  cents 
écus,  puis  deux  cent  trente-huit  livres  ;  et  quand  il  plaça 
la  dernière  pierre  «  une  gratification  d'un  écu  pour  se  ré- 
jouir avec  ses  amis  ». 

Ce  rétable  était  divisé  en  trois  compartiments.  Le  com- 
partiment central  offrait  deux  sujets  :  l'un,  supérieur,  haut 
de  trois  pieds  et  large  d'un  pied  et  demi,  représentait  le 
Christ  mourant  sur  la  croix,  ayant  à  sa  droite  la  Sainte 
Yierge,  à  sa  gauche  saint  Jean,  à  ses  pieds  sainte  Made- 
leine ;  le  sujet  inférieur  figurait  la  Sépulture  de  Notre- 
Seigneur.  Le  compartiment  de  droite  se  subdivisait  en  trois 
parties  comprenant  :  en  haut,  la  Résurrection  de  Notre- 
Seigiieur  ;  en  bas,  Jonas  rejeté  par  le  inonstre  marin  ;  au 
milieu,  la  statue  de  saint  Bruno,  en  marbre  blanc.  Le  com- 
partiment de  gauche  divisé  également  en  trois  parties  of- 
frait aux  regards  :  en  haut,  ie  Sauveur  chargé  de  sa  croix;  en 
bas,  Isaac  portant  le  bois  du  sacrifice  ;  au  milieu,  la  statue 
de  saint  Rémi.  Deux  belles  colonnes  formaient  l'encadre- 
ment de  ce  retable  et  portaient,  enchâssées  sur  leurs  pié- 
destaux les  statues  fort  bien  faites  des  quatre  Evangélistes. 
Tout  ce  travail  de  sculpture  était  fermé  par  des  ventilions 
que  l'on  ouvrait  aux  grandes  fêtes,  et  sur  lesquels  appa- 
raissaient les  figures  des  douze  Apôtres  assez  grossièrement 
peintes  par  Ambroise  Flandrin  de  Mézières,  qui  reçut  pour 
ce  travail  la  modeste  somme  de  quarante  livres.  Le  réta- 
ble était  surmonté,  au  milieu,  par  un  tabernacle  de  pier- 
re de  Verdun,  en  forme  de  pavillon  triangulaire  dominé 
par  une  lanterne  encadrée  de  colonnettes  et  terminée  par 
une  pyramide.  Dom  Garasse  acheta  aussi  un  devant  d'autel 
dont  on  louait  la  richesse  et  la  beauté. 

Cependant  la  ruine  du  trésor  public  allait  créer  de  nou- 
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velles  difficultés  au  monastère.  Quelque  temps,  la  protec- 
tion des  rois  en  suspendit  l'exécution.  Le  8  juin  loo9, 
Henri  II  exempta  les  Religieux  de  l'impôt  de  vingt  sols 
par  millier  de  fer  sortant  de  leur  forge.  Ce  prince  mourut  en 
1559.  Son  successeur,  François  II,  ne  fit  que  passer  sur  le 
trône  et  confirma,  le  9  octobre  1559,  les  concessions  faites 
au  couvent  par  son  prédécesseur.  Le  gouvernement  de 
l'État  vint,  en  1560,  aux  mains  de  Charles  IX.  Bientôt 
après,  à  l'occasion  du  massacre  de  Vassy  (1562),  éclatent 
les  guerres  dites  de  Religion.  Le  fisc  est  épuisé,  et  il  faut  par 
tous  les  moyens  se  créer  de  nouvelles  ressources.  On  décrè- 
te que  les  Maisons  religieuses  seront  contraintes  de  vendre 
une  partie  de  leurs  propriétés  et  d'en  remettre  le  produit  au 
roi.  En  conséquence,  et  malgré  les  protêt: tations  des  Char- 
treux, il  est  procédé  à  la  vente  de  la  ferme  de  Vendresse, 
renfermant  une  maison  de  culture  avec  ses  dépendances, 
dix-huit  fauchées  de  prés,  quarante-huit  arpents  de  terres; 
elle  est  acquise,  au  prix  de  deux  mille  cinq-cents  livres, 
par  Jean  Coquet,  de  Reims;  et  quittance  est  délivrée  par 
Louis  Rochereau,  receveur  général  de  la  province  de  Cham- 
pagne K  Mais  ce  sacrifice  n'est  pas  suffisant;  il  est  ordon- 
né de  vendre  jusqu'à  concurrence  du  quart  du  revenu  du 
monastère.  A  l'instigation  d'esprits  malveillants  et  jaloux, 
des  officiers  royaux  parlent  d'aliéner  le  ban  môme  du 
Mont-Dieu,  l'église,  le  monastère,  avec  létang  de  Bairon. 

On  devine  quelle  émotion  provoqua  au  Mont-Dieu  de 
semblables  projets.  Les  Religieux  implorèrent  avec  ins- 
tance la  protection  du  roi  qui  leur  répondit  par  l'édit  sui- 
vant : 

«  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France,  au  Bail- 
ly   de  Yermandois   ou   son  lieutenant  à  Reims,   salut. 

«  Nos  très  chers  et  bien  aimés  orateurs  les  Chartreux 
du  couvent  du  Mont-Dieu  en  Rethellois,  près  les  Ardennes. 

'  }li.ézières.  Archives  départementales,  H.  325. 
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Nous  ont  fait  entendre  que,  suyvant  notre  édict  sur  l'allié- 
nation  du  temporel  de  l'Eglise,  l'on  a  ja  vendu  quelques 
fermes  estant  des  dépendances  de  leur  couvent,  et  encore 
que  l'on  se  deubt  contenter  de  telle  vendition,  ayant  es- 
gard  à  leur  revenu  qui  est  petit  et  aux  pertes  qu'ils  ont 
souffertes  puis  douze  ou  quinze  ans  à  moyen  des  guerres 
mêmes;  puis  ung  an  en  ça,  que  par  le  moyen  des  séditions 
ils  ont  esté  pillés  et  contraints  eulx  absents  de  leur  maison. 
«  Toutefois  aulcuns  envyeux  de  leurs  biens  poursuivent 
devant  nous  la  vendition  de  leur  terre,  ban  et  seigneurie 
dudict  Mont-Dieu  où  est  assise  leur  église,  qui  consiste 
en  quelques  terres  labourables,  boys,  prés  et  estangs  joi- 
gnant la  rivière  de  Bar,  appelé  le  ban  du  Mont-Dieu,  où 
est  leur  justice  haulte,  moyenne,  et  basse.  Le  tout  d'ancien- 
neté fossoyé  de  tous  côtés.  Vendant  lequel  bien,  ne  leur 
demeure  plus  que  leur  église.  Et  outre  que  c'est  le  bien 
où  est  assise  leur  église,  c'est  leur  principal  lieu  et  bien  ; 
en  revenu  duquel  ils  retirent  toutes  leurs  commodités.  Et 
encore  que,  par  ce  moien,  tel  béritage  soit  par  ledict  édict 
exempté  de  ladicte  vente,  ils  doublent  que,  sans  avoir  ex- 
gard  auxdictes  remontrances,  pour  la  rigueur  dudict  édict 
vous  veuillez  passer  oultre  à  la  vente  dudict  béritage,  ban 
et  seigneurie  ou  partie  d'icelluy,  sans  sur  ce  avoir  nos  let- 
tres et  provision,  lesquelles  lettres  nous  ont  très  humble- 
ment re({uis  et  supplié  leur  impartir.  Pourquoi  Nous,  ce 
considéré,  leur  désirant  subvejiir  en  cet  endroit,  vous  man- 
dons que,  si  il  vous  appert  sans  forme  ne  figure  de  procès, 
que  audict  héritaige  soit  leur  église  et  maison,  oultre  ce 
soit  leur  principal  bien  et  revenu  avec  l'estang  et  ban  de 
Bairon  et  duquel  ils  retirent  plus  de  commodités,  et  qu'il 
ayt  esté  ja  vendu  de  leur  bien  en  aultres  lieux;  en  ce  cas 
vous  avez  à  rester  et  vous  abstenir  de  la  vente  dudict  lieu, 
estang  et  ban  de  Bairon.  Laquelle,  audict  cas,  vous  avons 
interdicte  et  détïendue,  interdisons  et  déffendons  par  ces 
présentes.  Sauf  touteffois  à  vendre  de  leurs  aultres  biens 
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jiisqiiesà  la  concurrence  du  quart  de  leur  revenu  suyvant 
ledict  édict,  hors  le  cas  où  ce  qui  jà  a  esté  vendu  se  trouve 
monter  jusques  au  quart.  Car  tel  est  notre  plaisir,  nonobs- 
tant quelconques  ordonnances,  restrinctions,  mandeniens, 
deffenses  et  lettres  impétrées  ou  à  impétrer  à  ce  contraires. 

«  Donné  à  Paris,  le  17^  jour  de  novembre,  l'an  de 
grâce  1563.  » 

«  Par  le  Roy  en  son  conseil 

«  Le  Roy.  » 

L'année  suivante,  1564,  le  31  avril,  François  Arnould, 
sergent  du  roi,  se  transporta  au  Mont-Dieu  et  donna  lec- 
ture au  Prieur  d'une  lettre  de  Charles  IX  défendant  aux 
Religieux  de  faire  abattre  les  arbres  de  la  forêt  «  parce 
que  le  Roi  les  a  réquisitionnés  pour  refaire  son  artillerie  ». 

La  nécessité  de  l'armement  devenait  en  effet  de  plus  en 
plus  pressante.  Les  Protestants  de  France  unissaient  leurs 
forces  aux  Protestants  d'Allemagne  et  commençaient  à  ra- 
vager le  pays.  La  Champagne  était  la  première  exposée, 
et  les  Chartreux  tremblaient  pour  leur  monastère.  Les 
Huguenots  allemands  brûlèrent  Vaux-en-Dieulet.  A  leur 
approche,  les  Religieux  du  Mont-Dieu  et  de  Belval  s'enfui- 
rent. Quelques  jours  après,  deux  armées  allemandes  fondi- 
rent sur  la  contrée.  La  première  fut  tenue  en  respect  par 
le  duc  de  Nevers  ;  la  seconde  avait  juré  la  ruine  du  Mont- 
Dieu,  mais  elle  se  retira  sans  avoir  caus('*  trop  de  dommages. 
A  peine  rentrés  les  Religieux  se  trouvèrent  en  butte  à  la  fu- 
reur d'autres  Huguenots  logés  au  Chesne  qu'ils  ravagèrent, 
ainsi  que  Bairon  et  la  Neuville,  annonçani  qu'ils  voulaient 
brûler  le  Mont-Dieu.  Dom  Carasse  envoya  un  messager  au 
capitaine Béthune,  chef  des  ennemis,  alors  à  Fismes,  pour 
connaître  ses  intentiojis.  La  réponse  n'ayant  pas  été  favora- 
ble, tous  les  Religieux  s'enfuirent,  ne  laissant  dans  le  cou- 
vent que  quelques  soldats  qui  faisaient  semblant  de  garder 
la  Maison.  Hs  restèrent  à  Mouzon,  du  12  août  au  o  octobre. 
L'ennemi  s'éloigna  en  apprenant   l'approche  des  troupes 
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royales.  Mais  Antoine  de  Croy,  prince  de  Porcien,  qui 
commandait  ces  dernières,  acheva  de  ruiner  la  région.  Les 
soldats  en  effet,  ne  recevant  pas  de  paie,  contraignirent  les 
censiers  des  Religieux  à  leur  verser  à  eux-mêmes  les  loyers 
de  leurs  fermes.  Le  prince  déclara  ne  pouvoir  empêcher 
ces  désordres  parce  que,  dit-il,  beaucoup  de  ses  soldats 
avaient  perdu  leurs  biens  en  plaidant  avec  les  gens  d'Eglise, 
et  qu'ils  prenaient  leur  revanche  ^ 

A  la  suite  de  ces  incursions,  le  pays  fut  pendant  six  ans 
en  proie  à  une  horrible  famine.  On  voyait,  chaque  jour, 
deux  ou  trois  mille  pauvres  qui  venaient  demander  l'au- 
mône au  Mont-Dieu.  Dom  Garasse  fit  donner  à  tous  des 
secours,  et  afin  de  pourvoir  à  ces  besoins,  il  fit  acheter 
du  blé  aux  seigneurs  voisins. 

Le  zèle  que  déployait  Dom  Garasse  pour  le  bien  du 
Mont-Dieu  et  des  autres  Maisons  qu'il  était  chargé  de  vi- 
siter le  désignait  à  des  fonctions  plus  élevées^.  Il  fut  élu 
Général  de  l'Ordre  en  d566.  La  Grande  Ghartreuse  alors 
commençait  à  peine  à  se  relever  d'un  épouvantable  désas- 
tre. Les  Huguenots  l'avaient  brûlée  en  J562;  la  vie  des 
moines  avait  été  gravement  exposée.  Dom  Garasse  dut 
porter  le  poids  d'une  laborieuse  restauration.  Il  en  confie 
parfois  les  sollicitudes  à  ses  amis  du  Mont-Dieu  dont  il  est 
resté  la  Providence.  De  loin  il  tient  la  main  à  la  discipline 
du  Mont-Dieu  exposée  à  fléchir  au  milieu  des  maux  qui 
affligeaient  la  Ghainpagne.  Nous  retrouvons  de  lui  quelques 
notes  par  lesquelles  il  recommande  l'esprit  de  piété  qui 
doit,  dit-il,  vivifier  toutes  les  actions  des  Ghartreux  pour 
qu'elles  ne  soient  pas  un  corps  sans  âme,  un  arbre  stérile, 
une  plante  dépourvue  de  sève.  Il  veut  que  la  volonté  ac- 
cepte complètement  le  sacrifice  de  l'obéissance  dont  il  fait 
voir  la  noblesse  et  le  mérite  ;  le  silence  lui  apparaît  comme 

'  Ganneron,  Hisluirc  des  Essuens. 

2  Antiquités  de  la  Chartreuse  de  Paris,  t.  Il,  p.  82. 
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une  condition  indispensable  du  recueillement  et  de  la  ré- 
gularité monastiques,  dont  il  est  de  plus  en  plus  le  parti- 
san éclairé  ;  car  il  vient  de  faire  une  nouvelle  révision  des 
Statuts  de  l'Ordre  et  du  Bréviaire  cartusien.  Dans  une  de 
ses  lettres  aux  Religieux  du  Mont-Dieu,  il  leur  rappelle 
que  saint  Bernard  a  fait  de  leur  Maison  l'objet  de  ses  pré- 
férences, et  il  leur  demande  d'être  fidèles  à  ce  glorieux 
souvenir  par  la  pratique  soutenue  de  la  règle  et  des  vertus 
du  cloître. 

Il  accorde  aux  Religieux  du  Mont-Dieu  certaines  con- 
cessions qui  sont  l'indice  de  la  difficulté  du  temps  ^  Ainsi 
en  1573,  il  permet  de  chevaucher  et  de  sortir  du  monas- 
tère, mais  uniquement  pour  les  besoins  de  la  Maison  et 
s'il  est  impossible  d'envoyer  dehors  les  serviteurs.  Il  auto- 
rise le  Prieur  à  manger  quelquefois  avec  les  hôtes,  étend 
la  concession  au  Procureur,  mais  la  refuse  au  Coadjuteur. 
Il  permet  d'user  d'œufs  et  de  laitage  hors  de  la  Maison, 
quand  il  n'est  pas  facile  de  trouver  du  poisson,  le  vendredi 
et  autres  jours  d'abstinence.  Plus  tard,  il  autorise  les  Re- 
ligieux à  se  déguiser  en  temps  de  guerre,  à  s'armer  de 
pistolets  et  à  porter  la  barbe.  Il  déplore  ces  concessions 
arrachées  par  la  nécessité  présente,  et  recommande  de  n'en 
point  abuser.  Il  recule  aussi  les  limites  du  spacîment 
ou  de  la  promenade  pour  les  Religieux  du  Mont-Dieu.  En 
même  temps  il  leur  recommande  de  n'abandonner  leur 
couvent  qu'à  toute  extrémité,  et  de  se  retirer  de  préférence 
à  Mézières.  Il  blâme  l'idée  que  l'on  a  eue  de  confier  de 
nouveau  l'exploitation  des  fermes  de  la  Correrie  aux  frères 
Convers.  Çàetlà,  les  lettres  se  terminent  par  une  salutation 
envoyée  à  quelque  voisin,  à  l'évoque  de  Verdun,  à  Ma- 
dame de  Paux  à  Sy.  Dom  Garasse  mourut  en  1586,  re- 
gretté de  tout  l'Ordre,  pleuré  surtout  au  Mont-Dieu  dont 
il  avait  été  l'une  des  personnalités  les  plus  illustres. 

*  Mézières,  Archives  H.  367  et  368. 


CHAPITRE  IX. 


LES  GUERRES  DE  RELIGION   ET  LA   LIGUE. 


1566-1610. 


Divers  partis  en  Champagne  :  Protestants,  Ligueurs,  Gens  du  roi.  — 
Adolphe  de  Louville  et  François  d'Hangest  attaquent  le  Mont-Dieu. 
—  Perte  des  archives  du  couvent.  —  Les  Prieurs  :  Jean  de  Billy, 
Jean  Ponsard,  et  Bertrand  Morel.  —  Les  armées  protestantes  en 
Champagne.  — ■  La  Vieuville  gouverneur  du  Rethélois  et  les  Char- 
treux. —  La  Chartreuse  mise  aux  mains  de  La  Noue. —  Invasions 
diverses  et  pillages.  —  Délivrance  des  Chartreux.  —  Protection  de 
Henri  IV.  —  La  vie  religieuse  refleurit  au  Mont-Dieu. 


Nous  entrons  dans  la  seconde  moitié  du  XVP  siècle.  L'hé- 
résie prolestante  bat  en  broche  les  anciennes  croyances  de  la 
France,  scinde  l'unité  politique  en  même  temps  que  l'unité 
religieuse  et  devient  un  instrument  de  guerre  aux  mains 
des  mécontents  et  des  ennemis  de  la  royauté.  Ces  san- 
glantes divisions  désolèrent  cruellement  la  Champagne,  et 
exposèrent  souvent  les  Religieux  du  Mont-Dieu  aux 
difficultés  et  aux  périls  les  plus  graves.  Pour  les  com- 
prendre, il  est  nécessaire  de  donner  un  exposé  sommaire 
de  la  situation  de  cette  province. 

Trois  partis  se  disputaient  alors  la  Champagne  et  le 
pays  de  Sedan  :  les  Protestants,  les  Ligueurs  et  les  gens 
du  roi. 

Les  Protestants  commençaient  à  faire  de  Sedan  l'un  des 
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boulevards  de  leur  puissance  et  Tun  des  foyers  de  leur 
opposition.  Robert  II,  prince  de  Sedan,  et  sa  femme  Ca- 
therine de  Groy,  tous  deux  si  dévoués  au  catholicisme  et 
au  Mont-Dieu,  avaient  depuis  longtemps  disparu.  Ro- 
bert II  était  mort,  en  novembre  1536;  son  fils  Robert  III, 
lui  survécut  un  mois  feulement,  et  son  petit-fils  Robert  IV, 
aussi  vaillant  guerrier  que  bon  prince  et  sincère  catholi- 
que, mourut  empoisonné  en  1556.  Sous  Henri-Robert  de  la 
Marck,  fils  et  successeur  de  ce  dernier,  la  situation  changea 
complètement.  Après  avoir,  pendant  quelque  temps,  favo- 
risé secrètement  la  Réforme,  Henri-Robert  se  déclara  ou- 
vertement pour  elle,  en  1558.  Sa  femme,  Françoise  de 
Bourbon,  fille  de  Louis  II  de  Bourbon,  duc  de  Montpensier, 
avait  abjuré  le  catholicisme  dans  lequel  elle  avait  été  éle- 
vée, et  l'ardeur  de  son  prosélytisme  huguenot  surpassait 
de  beaucoup  celui  de  son  époux.  Prédications  hérétiques, 
manifestations  tumultueuses  contre  Tancien  culte,  sym- 
pathies ouvertes  pour  les  hommes  les  plus  avancés  de  la 
Réforme,  préparatifs  militaires  pour  appuyer  leurs  des- 
seins, tout  fut  mis  en  œuvre  afin  d'implanter  l'hérésie 
dans  la  principauté.  Henri-Robert  mourut  en  1574  et  eut 
pour  successeur  son  fils  Guillaume-Robert  âgé  seulement 
de  douze  ans. 

Le  conseil  souverain  conféra  la  régence  à  Françoise  de 
Bourbon.  Gelle-ci  en  profita  pour  donner  libre  cours  à  ses 
goûts  calvinistes.  Des  moyens  faciles  s'offraient  à  elle  pour 
stimuler  le  zèle  de  ses  créatures  en  faveur  du  pur  Evan- 
gile :  confisquer  les  revenus  des  églises  catholiques  et  des 
cures  de  toute  la  contrée;  désaffecter  les  ressources  et  les 
locaux  des  fondations  charitables,  de  Thôpital  des  Douze 
Apôtres,  de  celui  du  Rivage  ;  empiéter  sur  tous  les  droits 
du  Ghapître  de  Braux  ;  rien  ne  fut  négligé  pour  susciter 
des   dévouements  à  la  nouvelle  religion. 

Françoise  de  Bourbon  sentait  la  nécessité  d'appuyer  cette 
ferveur  de  réforme  sur  une  force  militaire  solide.  Elle  ac- 
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cueillit  favorablement  le  concours  de  La  Noue.  François 
de  La  Noue,  dit  Bras  de  Fer,  était  un  vaillant  soldat  et  un 
huguenot  déterminé.  Il  avait  glorieusement  combattu  en 
Italie,  sous  Brissac.  Devenu  un  ardent  défenseur  de  la 
Réforme,  il  s'était  mis  à  la  tête  des  Protestants  du  centre, 
avait  pris  Orléans  et  Saumur,  et  solidement  fortitié  la 
Rochelle  ;  il  organisa  les  milices  sedanaises,  et  sut  leur 
inspirer,  avec  l'amour  de  la  discipline,  la  haine  du  catho- 
licisme. Guillaume-Robert  mourut  prématurément,  à  l'âge 
de  vingt-cinq  ans,  le  1^' janvier  1388  ;  il  désigna  pour  son 
héritière  sa  sœur,  Charlotte  de  la  Marck,  âgée  de  quatorze 
ans,  et  lui  donna  pour  protecteur  et  pour  tuteur  le  vaillant 
La  Noue.  Mais  ce  dernier  allait  être  gêné,  dans  ses  évolu- 
tions contre  les  ennemis  de  la  Réforme,  par  un  serment 
qu'il  avait  prêté,  en  1585,  au  sortir  de  sa  captivité.  Il  avait 
alors  juré  de  ne  jamais  porter  les  armes  ni  contre  le  roi 
d'Espagne  qui  lui  rendait  sa  liberté,  ni  contre  le  duc  de 
Lorraine  qui  avait  négocié  cette  délivrance.  Sa  conscience 
fut  assez  subtile  pour  trouver  une  échappatoire;  il  allégua 
que  la  nécessité  de  défendre  sa  pupille  exigeait  qu'il  se 
portât  indistinctement  contre  tous  ceux  qui  la  menaçaient, 
et  qu'ainsi,  il  était  légitimement  relevé  de  son  premier 
serment. 

A  côté  de  La  Noue,  s'agitaient  deux  personnages  d'un 
caractère  assez  mobile  :  Robert  de  Joyeuse,  comte  de 
Grandpré,  et  son  frère  Claude  de  Joyeuse,  plus  connu  sous 
le  nom  de  seigneur  de  Tourteron,  gouverneur  de  Mouzon 
et  de  Beaumont-en-Argonne.  Après  avoir  servi  les  princes 
protestants  de  Sedan,  les  Joyeuse  se  laissèrent  un  instant 
gagner  par  le  chef  de  la  Ligue,  Henri  de  Guise  ;  puis  se 
retournèrent  vers  Henri  III,  quand  ce  prince  se  mit  à  la 
tète  des  confédérés  catholiques.  Bientôt  à  l'exemple  du  roi, 
ils  se  détachèrent  de  ces  derniers;  et,  en  1589,  nous  les 
retrouvons  guerroyant  en  Champagne  contre  Saint- Paul 
et  les  Ligueurs. 


272  LES    GUERRES    DE    RELIGION 

En  face  des  Protestants  s'accentue  nettement  en  Cham- 
pagne le  parti  catholique.  Henri  de  Guise  est  à  sa  tête.  Il 
est  soutenu  par  la  foi  ardente  des  populations  et  par  le 
crédit  puissant  de  son  frère  le  cardinal  de  Guise,  archevê- 
que de  Reims,  non  moins  que  par  l'inlluence  active  de 
sa  tante  Renée  de  Lorraine,  Ahbesse  de  Saint-Pierre-les- 
Dames.  Il  compte  à  son  service  le  courageux  Saint-Paul 
appelé  d'une  condition  précaire  à  la  conduite  des  armées 
qu'il  mène  par  sa  hardiesse  à  de  brillants  succès. 

Le  troisième  parti  est  celui  du  roi  Charles  IX,  puis  bien- 
tôt, Henri  III.  Le  premier  passe,  à  Tégard  des  Protestants, 
de  la  tolérance  à  la  guerre,  de  la  guerre  à  une  feinte  bien- 
veillance pour  aboutir  à  la  trahison.  Le  second,  incapable 
et  indolent,  énervé  par  des  jouissances  sans  honneur, 
flotte  indécis  entre  les  partis.  Peu  fidèle  d'abord  à  ses  en- 
gagements envers  les  Protestants,  il  leur  fait  ensuite,  par 
la  paix  de  Beaulieu  (1576)  des  concessions  exagérées,  leur 
accordant  des  places  de  sûreté,  des  chambres  mi-partie 
dans  les  parlements,  et  à  leurs  chefs  le  gouvernement  de  bel- 
les et  vastes  provinces.  Les  plus  ardents  catholiques  répon- 
dent à  ces  mesures  par  l'organisation  de  la  Ligue,  à  la  tête 
de  laquelle  se  place  Henri  de  Guise.  Le  roi  alors  prend, 
aux  États  de  Blois  (157G),  le  patronage  et  la  direction  de  la 
Ligue,  la  désavoue  peu  après  par  le  traité  de  Poitiers  (1377); 
essaie  quelque  temps  une  politique  de  bascule  entre  Catho- 
liques et  Protestants,  incline  sensiblement  vers  les  catho- 
liques à  la  mort  de  son  frère  le  duc  d'Anjou,  et  lutte  contre 
le  prétendant,  Henri  de  Navarre.  Bientôt  fatigué  de  l'in- 
fluence des  principaux  Ligueurs,  il  fait  massacrer  leur 
chef,  Henri  de  Guise,  se  jette  dans  le  parti  du  roi  de  Na- 
varre et  des  Protestants,  et  périt  assassiné  par  un  fana- 
tique, le  I"  août  1389.  Le  principal  représentant  de  l'au- 
torité royale  en  Champagne  est  La  Yieuville;  sa  conduite 
est  le  reflet  curieux  des  oscillations  du  prince;  nous  allons 
le  constater  au  sujet  du  Mont-Dieu. 
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Le  premier  qui  traduisit  les  haines  religieuses  du  temps 
en  aggression  brutale  contre  le  monastère  du  Mont-Dieu 
fut  un  petit  seigneur  d'Artaise,  Adolphe  de  Louville.  Après 
une  première  tentative  qui  n'aboutit  qu'au  pillage  de  quel- 
ques censés,  ce  personnage  s'adressa  à  son  parent  Fran- 
çois d'flangest,  sieur  de  Genlis,  qui  occupait  Attigny  et  le 
Chesne  avec  un  régiment,  et  l'invita  à  participer  à  la  curée. 
Ce  fut  le  4  octobre  1568  que  le  pillage  eut  lieu,  tandis  que 
les  Religieux  étaient  en  fuite.  Les  soldats  enlevèrent  les 
vases  sacrés  et  tous  les  meubles  de  l'église  et  du  couvent, 
et  foulèrent  aux  pieds  les  saintes  reliques.  Adolphe  de 
Louville  qui  présidait  à  cette  exécution  fit  mettre  le  feu 
au  monastère.  La  chapelle  Saint-Bernard  fut  détruite,  la 
grande  église  notablement  atteinte.  Les  stalles  des  Con- 
vers  furent  anéanties  ainsi  que  le  comble  du  Chapitre. 
Trois  cellules,  quelques  galeries  et  trois  corps  de  logis 
devinrent  la  proie  des  flammes  ;  on  enleva  tous  les  chevaux. 

Une  destruction  plus  lamentable  encore  fut  celle  d'une 
partie  des  archives  du  couvent.  Dom  Ganneron  ne  nous 
avait  pas  conservé  ce  douloureux  souvenir  ;  nous  en 
avons  l'indication  certaine  dans  un  document  du  Mont- 
Dieu  que  nous  retrouvons  aux  archives  de  Mézières  K 

Voici  ce  qu'on  y  apprend  :  Dans  un  procès  que  les  Char- 
treux eurent  avec  la  commune  de  la  Neuville,  à  la  fin  du 
XVP  siècle,  les  Religieux,  «  qui  avaient  perdu  la  plupart  de 
leurs  archives,  »  durent  recourir  au  témoignage  de  per- 
sonnes bien  informées  pour  établir  leurs  droits.  Tandis  que 
le  procès  était  pendant  en  la  cour  de  Reims,  une  enquête 
fut  faite  au  Chesne  par  Nicolas  Souyn,  nommé  commissaire 
enquêteur  par  le  bailli  de  Vermandois.  On  entendit,  en- 
tre autres  témoins,  Richard  Belhommet  de  Sauville,  âgé 
de  cent-un  ans,  qui  avait  conservé  l'usage  de  toutes  ses  fa- 
cultés. Mais   le  fait  le  plus   important  est  révélé  par  la 

*  Archives,  H,  324. 
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déposition  de  trois  habitants  de  Tannay  :  Jean  Lyénard, 
Henri  Croisette  et  Jean  Housset  dit  Lenfant. 

Ils  disent  «  qu'ils  ont  vu  passer  un  jour  les  soldats  du 
capitaine  Genlis  se  dirigeant  vers  le  Mont-Dieu.  Peu  de 
temps  après,  ils  virent  le  capitaine  Boisarny  ramenant 
avec  ses  soldats  un  chariot  chargé  qu'il  avait  arrêté  à  Ché- 
mery.  Ce  chariot,  attelé  de  cinq  chevaux  et  conduit  par 
deux  domestiques  du  Mont-Dieu,  était  rempli  de  caisses  et 
de  tonneaux.  Les  témoins  susdits  setant  approchés  ap- 
prirent que  ces  coffres  contenaient  des  objets  que  les  Re- 
ligieux envoyaient  en  lieu  sur  et  qui  avaient  été  saisis  en 
route.  Le  convoi  se  dirigea  vers  la  ferme  de  Pont-Bar,  et 
fut  suivi  par  les  trois  témoins  et  quelques  habitants  de 
Tannay.  Dans  la  cour  de  la  ferme  on  ouvrit  les  coffres  et 
les  tonneaux  et  on  en  tira  un  monceau  de  livres  et  de  pa- 
piers. Jean  Housset  et  Henri  Croisette  demandèrent  à  exa- 
miner ces  papiers,  croyant  y  trouver  les  chartes  et  fran- 
chises de  Tannay  qu'ils  soupçonnaient  les  Religieux  d'avoir 
soustraites  à  la  commune.  La  permission  leur  fut  accordée 
par  le  capitaine  ;  mais  ils  ne  trouvèrent  aucun  titre  con- 
cernant les  villages  voisins  des  Religieux.  Tous  ces  pa- 
piers étaient  particuliers  au  Mont-Dieu.  Alors  on  en  fit  un 
tas  énorme  dans  la  cour  et  on  y  mit  le  feu.  La  flamme 
était  si  intense  qu'on  ne  pouvait  en  approcher  de  quatre 
ou  cinq  pas.  Le  capitaine  ne  permit  de  sauver  aucun  pa- 
pier. Dans  le  même  temps,  les  autres  soldats  de  Genlis 
mettaient  le  feu  au  couvent.  Les  témoins  y  coururent,  et 
virent  que  l'incendie  avait  déjà  consumé  quelques  cham- 
bres de  frères,  les  appartements  du  Procureur  et  du  Coad- 
juteur  avec  les  meubles  et  papiers  qu  ils  contenaient.  Le 
feu  atteignait  le  cloître,  la  bibliothèque  et  l'église,  lors- 
qu'on parvint  à  l'arrêter.  Les  témoins  ont  affirmé  ces  faits 
sous  la  foi  du  serment.  » 

Les  soldats  voulaient  revenir  pour  achever  la  destruc- 
tion; mais  la  duchesse  de  Bouillon,  Françoise  de  Bourbon 
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qui,  malgré  son  apostasie,  restait  attachée  au  Mont-Dieu 
écrivit  à  Genlis  de  s'arrêter.  Celui-ci  se  retira  en  Flandre 
et  alla  ruiner  l'abbaye  d'Hastières  près  de  Dinant.  Il  vou- 
lait traiter  de  même  l'abbaye  de  Saint-Hubert,  mais  il  en 
fut  empêché,  étant  mort  peu  après  victime  de  la  rage. 

Les  Chartreux  ne  pouvaient  que  bien  difficilement  rele- 
ver les  ruines  de  leur  Maison  ;  car  pendant  tout  l'hiver, 
les  Huguenots  tinrent  une  armée  dans  la  campagne  ;  les 
Religieux  durent  rester  sept  mois  à  Mézières  ;  ils  revinrent 
un  instant  à  leur  couvent  pendant  l'été  de  1569,  mais  peu 
après  ils  durent  encore  se  retirer  à  Mézières;  plusieurs 
errèrent  et  se  cachèrent  dans  les  bois,  d'autres  à  Sy, 
Chémery,  Donchery.  Hs  étaient  d'ailleurs  les  témoins  des 
cruautés  exercées  autour  d'eux  par  les  Huguenots  contre 
les  prêtres  catholiques.  Dix-sept  de  ceux-ci  avaient  été  mu- 
tilés et  mis  à  mort,  et  les  soldats  ennemis  se  faisaient  des 
colliers  avec  les  oreilles  de  ces  malheureux  ^  Les  Char- 
treux pleurèrent  surtout  la  mort  d'un  ecclésiastique  vénéra- 
ble, Nicolas  Tuot,  aumônier  d'Adolphe  de  Lyons,  seigneur 
d'Espeaux,  de  Sy  et  gouverneur  de  Stenay.  Ce  prêtre, 
ami  intime  de  Dom  Carasse,  était  un  Protestant  converti. 
H  fut  assassiné  par  ses  parents.  Dom  Carasse  lui  accorda 
la  participation  aux  prières  de  l'Ordre. 

Ces  tristes  événements  s'étaient  passés  sous  l'adminis- 
tration de  Jacques  Hoche,  natif  et  profès  de  Paris,  hom- 
me docte  et  d'une  grande  simplicité  ;  il  fut  Prieur  du 
Mont-Dieu  de  1 566  à  1569,  puis  il  devint  Prieur  de  Noyon. 

L'année  suivante  1570,  le  Mont-Dieu  fut  protégé  contre 
les  incursions  des  Protestants  par  les  troupes  royales  qui 
vinrent  s'établir  à  Donchery,  Mézières  et  Mouzon;  mais 
cette  protection  était  passablement  onéreuse  ;  car  les  Char- 
treux durent  fournir,  pour  l'entretien  des  soldats,  d'abord 
quatre  cent  cinquante  livres,  puis  vingt-huit  mille  trois 

^  Ganneron,  Histoire  des  Essuens. 
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cent  soixante-treize  livres.  Ils  réclamèrent,  mais  en  vain, 
il  fallut  s'exécuter. 

A  la  fin  de  l'année  1569,  commença  à  la  Chartreuse  du 
Mont-Dieu  l'administration  d'un  Prieur  réputé  Tun  des 
plus  distingués  dans  les  Annales  de  l'Ordre  ;  c'était  Jean 
deBilly.  Il  était  né  à  Guise  où  son  père,  Louis  de  Billy, 
seigneur  de  Prunay,  commandait  au  nom  du  roi.  Ce  sei- 
gneur, aussi  vaillant  champion  de  sa  foi  que  de  sa  patrie, 
combattit  intrépidement  les  hérétiques  et  mourut  en  1569, 
d'une  blessure  reçue  en  défendant  la  ville  de  Poitiers  con- 
tre les  Protestants.  De  son  mariage  avec  Charlotte  de  Bri- 
chanteau  naquirent  sept  fds  ;  quatre  suivirent  la  carrière 
des  armes;  trois  furent  destinés  à  l'Eglise,  sous  le  patro- 
nage de  leur  oncle  Crépin  de  Brichanteau,  évêque  de 
Sentis  ;  l'un,  Jacques,  devint  Abbé  de  Saint-Michel-en- 
Cher,  le  plus  jeune,  Godefroy,  fut  évéque  de  Laon,  et 
Jean,  dont  nous  allons  parler,  devint  Prieur  du  Mont- 
Dieu. 

Après  quelques  années  d'une  éducation  de  collège  assez 
austère,  Jean  de  Billy  entra  dans  l'état  ecclésiastique,  et  fut 
pourvu  des  abbayes  de  Saint-Michel-du-Désert,  et  de  Sainte- 
Marie  près  Poitiers.  Tous  admiraient  dès  lors  sa  charité 
sans  bornes  à  l'égard  des  pauvres.  Il  avait  fait  coudre  sur  le 
devant  de  son  vêtement  une  large  bourse  toute  pleine  de 
pièces  de  monnaies  de  cuivre,  d'argent,  et  d'or,  qu'il  dis- 
tribuait indistinctement  à  tous  les  pauvres  qu'il  rencon- 
trait, ce  qui  l'avait  fait  surnommer  «  l'abbé  à  la  grande 
gibecière  ».  Toutefois,  sa  vie  gardait  quelque  caractère  de 
mondanité  ;  il  aimait  la  société  et  le  jeu.  Or,  un  soir  il  lui 
arriva  de  s'attarder  à  jouer  aux  cartes  avec  un  de  ses 
amis  jusqu'à  une  heure  fort  avancée  de  la  nuit.  Il  alla 
ensuite  prendre  son  repos,  la  conscience  assez  inquiète 
du  mauvais  emploi  qu'il  avait  fait  de  son  temps.  Bientôt 
il  fut  réveillé  par  un  bruit  épouvantable  du  tonnerre  qui 
ébranlait  toute  la  maison.  Frappé  de  la  crainte  des  juge- 


I 
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ments  de  Dieu,  il  fit  vœu  de  se  sanctifier  et  d'entrer  au 
plus  tôt  dans  l'Ordre  des  Chartreux.  Peu  après,  en  effet,  il  se 
rendit  au  monastère  de  Bourg-Fontaine  dont  Félix  Cardon 
était  Prieur  ;  il  déposa  à  la  porte  du  couvent  tout  l'éclat 
du  luxe  dans  lequel  il  se  complaisait.  Un  de  ses  anciens 
serviteurs  demanda  à  être  accepté  dans  le  personnel  de  la 
Maison,  afin  de  ne  pas  se  séparer  de  son  maître;  et  souvent 
en  voyant  son  seigneur  aller,  comme  le  plus  humble  No- 
vice, puiser  de  l'eau  à  la  fontaine,  le  fidèle  domestique 
s'empressait  de  le  joindre  et  le  suppliait  de  le  laisser  pren- 
dre l'eau  et  reporter  la  cruche  au  monastère.  Jean  de 
Billy  s'y  refusait,  disant  qu'il  était  venu  pour  servir,  non 
pour  être  servi.  Le  serviteur  cédait  en  versant  d'abon- 
dantes larmes  ;  il  s  édifiait  davantage  encore  en  voyant  ce 
fils  de  noble  race  se  contenter  des  aliments  grossiers  de 
la  communauté,  et  se  joindre  aux  bûcherons  pour  fendre, 
scier  et  transporter  le  bois.  En  1567,  les  Huguenots  en- 
vahirent le  couvent  de  Bourg-Fontaine  et  y  massacrèrent 
six  Religieux.  De  Billy  espérant  conquérir  la  couronne  du 
martyre  courut  à  l'église,  se  prosterna  devant  le  Saint- 
Sacrement,  fit  le  sacrifice  de  sa  vie  et  s'offrit  au  glaive 
des  persécuteurs.  Mais,  à  ce  moment,  du  sein  des  agres- 
seurs un  cri  retentit  :  «  Sauvez  de  Billy,  sauvez  de  Billy.  » 
C'était  un  ancien  serviteur  de  la  famille  qui,  égaré  dans 
les  rangs  des  calvinistes,  venait  de  reconnaître  le  fils  tou- 
jours aimé  de  son  premier  maître,  et  demandait  sa  grâce 
avec  un  accent  qui  triompha  de  toutes  les  colères. 

Peu  de  temps  après,  Jean  de  Billy  se  rendit  à  Compiè- 
gne  où  il  séjourna  quelque  temps.  Il  y  traduisit  l'opuscule 
de  saint  Chrysostome  :  «  Personne  ne  reçoit  de  véritable 
dommage  que  de  soi-même  »  ;  il  y  composa  un  livre  de  ser- 
mons pour  tous  les  dimanches  de  l'année.  De  retour  à 
Bourg-Fontaine,  il  traduisit  en  français  l'histoire  de  deux 
célèbres  ermites,  saints  Barlaam  et  Josaphat,  que  son  frère 
Jacques  de  Billy  avait  fait  passer  en  latin  du  texte  grec  de 
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saint  Jean  Damascène.  En  1569,  il  fut  nommé  Prieur  de 
Mont-Dieu. 

Le  premier  soin  de  Jean  de  Billy,  fut  de  maintenir  la 
discipline  monastique  compromise  par  les  malheurs  des 
années  précédentes.  Il  s'occupa  ensuite,  avec  une  grande 
activité,  du  temporel  du  monastère  ;  fit  rebâtir  une  bonne 
partie  des  murailles,  ainsi  que  la  cellule  du  Prieur.  Il  ob- 
tint de  rassemblée  générale  du  clergé  de  France  une  dé- 
claration qui  exemptait  les  Chartreux  des  décimes,  et  leur 
faisait  restituer  cent  dix-neuf  livres  prélevées  sur  leurs 
biens  contrairement  à  ces  exemptions,  puis  encore  quatre 
cent  cinquante  livres  indûment  exigées  pour  l'entretien 
des  soldats  de  Rethel.  La  charité  du  Prieur  pour  les  mala- 
des et  pour  les  pauvres  touchait  tous  les  cœurs.  Deux  fois 
par  jour,  il  visitait  les  Religieux  retenus  à  l'infirmerie, 
leur  envoyait  quelques  douceurs  de  la  table  des  hôtes,  et 
témoignait  dans  ces  visites  tant  de  sollicitude,  d'afl'ection 
et  de  simplicité,  que  plusieurs,  paraît-il,  désiraient  être 
malades  pour  jouir  de  ce  que  l'àme  de  leur  père  renfer- 
mait de  plus  généreux  et  de  plus  délicat.  Un  jeune  Novice, 
Louis  Rangueil,  fut  atteint  d'une  maladie  qui  ne  laissait 
plus  aux  médecins  aucun  espoir;  de  Billy  fit  prier  pour 
lui,  distribua,  à  son  intention,  des  aumônes  à  profusion 
aux  Religieux  mendiants  de  Reims,  aux  Cordeliers  deMé- 
zières,  aux  pauvres  de  la  contrée,  et  il  arracha  au  ciel  le 
salut  de  son  enfant.  Les  religieux  payaient  d'une  affection 
toute  filiale  cette  sollicitude  paternelle.  La  présence  de 
Billy  répandait  la  joie  dans  le  monastère  ;  son  absence 
était  une  véritable  épreuve  ;  et  quand  il  rentrait,  tous  s'at- 
troupaient familièrement  autour  de  lui  comme  des  enfants 
autour  de  leur  père;  l'un  lui  prenait  son  chapeau;  Tautre 
le  dégageait  de  son  manteau  ;  un  troisième  lui  présentait 
ses  chaussures  ;  et  le  bon  père  souriait  à  ces  soins  em- 
pressés avec  l'expression  d'une  affectueuse  reconnais- 
sance. 
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Le  nouveau  duc  de  Rethel,  Louis  de  Gonzague,  qui 
venait  d'épouser  Henriette  de  Glèves  ^  estimait  singulière- 
mentJeandeBiily  et  le  lui  témoigna  en  plusieurs  occasions. 
Cependant  une  difficulté  surgit  entre  eux  relativement  au 
temporel  du  couvent.  Louis  de  Crécy,  après  sa  conversion, 
avait  fait  au  Mont-Dieu  une  fondation  de  cinquante  écus 
de  rente  annuelle;  et,  pour  la  couvrir,  il  avait  assigné 
aux  Religieux  la  jouissance  du  four  de  Vendresse;  les  bû- 
cherons de  la  forêt  d'Omont  fournissaient  le  bois  pour 
l'usage  de  ce  four.  Louis  de  Gonzague  voulut  reprendre 
le  four,  et  y  substituer  une  rente  en  espèces  de  cinquante 
écus  ;  il  poussa  les  bûcherons  à  refuser  le  bois  et  à  ne 
livrer  que  des  feuilles  et  disposa  l'opinion  en  sa  faveur. 
Par  amour  pour  la  paix  Jean  de  Billy  céda  aux  désirs  du 
duc.  Bientôt,  celui-ci,  encouragé  par  ce  premier  succès,  vou- 
lut occuper  indûment  la  rivière  du  Bar.  Cette  fois,  le  Prieur 
maintint  énergiquementson  droit,  et  le  duc  le  reconnut. 

Une  perte  bien  douloureuse  pour  la  Maison  eut  lieu 
sous  l'administration  de  Jean  de  Billy.  Son  frère  Jacques, 
Abbé  de  Saint-Michel-en-Gher,  étant  venu  le  visiter,  les  pè- 
res du  Mont-Dieu  qui  connaissaient  sa  culture  d'esprit  et  son 
goût  pour  les  livres,  le  prièrent  de  donner  son  apprécia- 
tion sur  les  raretés  que  possédait  leur  bibliothèque.  L'Ab- 
bé s'y  prêta  volontiers,  passa  plusieurs  jours  à  feuilletei 
livres  et  manuscrits,  et  ayant  mis  à  part  toute  une  collec- 
tion de  documents  rares,  il  proposa,  avec  la  plus  sin- 
cère loyauté,  de  les  emporter  à  Paris,  et  de  les  y  faire 
imprimer.  Après  qu'il  fut  retourné,  le  Prieur  Jean,  son 
frère,  lui  adressa  les    livres,  enfermés  dans  deux  grandes 

^  A  Charles  II  de  Clèves,  fils  d'Engelbert,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  avait  succédé  François  dont  le  comte  de  Lautrec  combattit 
les  droits;  mais  le  comté  revint  aux  mains  de  François  marié  à  Mar- 
guerite de  Bourbon-Vendôme;  celui-ci  laissa  pour  héritier  son  fils 
Jacques  que  remplaça,  en  1564,  sa  sœur  Henriette  de  Clèves,  laquelle 
épousa  Louis  de  Gonzague  duc  de  Mantoue.  Alors  le  comté  de  Rethel 
devint  duché. 
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caisses,  par  l'entremise  de  l'Abbé  de  Saint-Yincent  de 
Laon,  qui  devait  les  faire  passer  à  Paris.  Un  temps  consi- 
dérable s'étant  écoulé  sans  que  Ton  eût  des  nouvelles  de 
ces  volumes,  les  Religieux  du  Mont-Dieu  en  écrivirent  à 
TAbbé  de  Saint-Michel.  Celui-ci  n'avait  pas  reçu  l'envoi. 
On  s'adressa  à  TAbbé  de  Saint-Yincent  qui  renvoya  à  un 
chanoine  de  Laon;  ce  dernier  déclara  ne  pas  savoir  ce 
dont  il  s'agissait  ;  on  fit  d'autres  recherches  qui  demeurè- 
rent infructueuses  ;  les  maux  de  la  guerre  et  les  difficul- 
tés du  temps  vinrent  d'ailleurs  les  entraver,  et  le  précieux 
dépôt  disparut,  sans  qu'il  fût  désormais  possible  de  le  re- 
couvrer. 

En  1571,  de  Billy  fut  envoyé  Prieur  à  la  Chartreuse  de 
Gaillon.  Son  départ  du  Mont-Dieu  fut  plein  de  larmes.  En 
son  nouveau  séjour,  de  Billy  continua  à  faire  admirer  son 
amour  de  la  discipline,  de  l'humilité  et  de  la  mortification. 
Il  voulut  habiter  la  plus  pauvre  cellule.  Le  cardinal  de  Bour- 
bon, l'oncle  de  Henri  lY,  qui  fut,  plus  tard  le  roi  de  la  Li- 
gue, sous  le  nom  de  Charles  X,  aimait  à  l'y  visiter;  mais  ce 
fut  en  vain  qu'il  essaya  de  décorer  cette  humble  demeure, 
à  peine  y  put-il  faire  entrer  quelques  images.  Un  lit  offert 
par  le  cardinal  fut  bien  vite  démoli  et  transformé  en  di- 
vers ornements  pour  la  chapelle.  Son  Eminence  venait- 
elle  au  monastère,  de  Billy  lui  tenait  compagnie  à  table, 
mais  ne  mangeait  que  les  aliments  strictement  autorisés 
par  la  Règle;  et  toujours  préoccupé  du  bien  de  l'Eglise^  il 
essayait  d'obtenir  du  prélat  les  faveurs  nécessaires  rela- 
tivement à  la  collation  des  abbayes  et  aux  mœurs  des  ec- 
clésiastiques .  Humilié  et  persécuté  par  les  serviteurs  du 
cardinal,  de  Billy  supporta  tout  sans  se  plaindre.  Le  saint 
homme  jouit  aussi  de  la  considération  du  roi  Charles  IX 
qui  s'entretenait  volontiers  avec  lui.  Les  premières  fois 
que  le  Religieux  se  rendit  près  du  roi,  il  fut  l'objet  des 
risées  de  quelques  jeunes  courtisans.  Son  biographe  nous 
le  dépeint  en  effet  d'un  extérieur    assez  négligé,  le  corps 
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maigre  et  élancé,  un  peu  courbé  et  la  tête  légèrement 
inclinée  sur  l'épaule  droite.  Le  roi  se  montra  fort  indigné 
des  plaisanteries  de  celte  jeunesse,  et  le  lui  fit  vivement 
sentir,  en  insistant  sur  la  noblesse  et  la  vertu  du  Religieux 
que  Ton  tournait  en  ridicule.  Dans  la  suite,  quand  de  Billy 
se  présentait  au  palais,  on  l'environnait  de  soins  si  empres- 
sés et  si  obséquieux  qu'il  en  était  confus  et  mortifié.  Il 
mourut  le  30  juin  4  580  regretté  de  tous  les  gens  de  bien, 
et  pleuré  par  le  cardinal  de  Bourbon  comme  son  meilleur 
ami  K 

Outre  les  livres  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  Jean 
de  Billy  a  laissé  :  Exhortation  au  peuple  français,  pour 
exercer  les  œuvres  de  miséricorde  envers  les  pauvres  ;  Ma- 
nuel du  chevalier  chrétien  traduit  de  Dom  Lansperge, 
savant  religieux  allemand  ;  Petite  table  spirituelle,  tra- 
duite du  latin  de  Louis  Blosius  ;  Traité  des  sectes  et 
hérésies  de  notre  temps,  pour  connaître  leur  origine,  et 
les  fruits  qui  en  sont  issus  ;  Miroir  spirituel,  traduit  du 
latin,  de  Louis  Blosius. 

A  Jean  de  Billy  succéda  au  Mont-Dieu  Jean  Ponsard 
«  très  expérimenté  en  ce  qui  concerne  le  temporel,  d'une 
sagesse  et  d'une  prudence  admirable.  »  Il  ne  gouverna 
la  Maison  qu'une  année,  et  fut  remplacé,  en  lo72,  par 
Bertrand  Morel,  originaire  de  Lorraine  et  profès  du 
Mont-Dieu. 

Dès  le  début  de  son  administration,  Dom  Morel  dut  dé- 
fendre le  monastère  contre  les  nouvelles  attaques  d'ennemis 
qui  proposaient  au  roi  d'en  faire  vendre  les  biens.  Après 
ravoir  sauvé  de  cet  extrême  péril,  le  nouveau  Prieur  fit 
encore  décharger  la  Maison  de  la  solde  des  décimes  par 
une  lettre  au  roi  dans  laquelle  est  mentionné  l'incendie 
des  titres  du  couvent  : 


'    Vie  de   Billy  extraite  de  Dom  Ganneron  et  des  Êphémérides  au 
30  Juin. 


282  LES    GUERRES    DE    RELIGION 

((  Sire 

«  Les  Religieux,  Prieur,  et  couvent  du  Mont-Dieu, 
ordre  Chartreuse,  vous  remonstrent  que,  à  l'occasion  de 
ce  que  ledict  couvent  est  sur  les  limittes  du  royaulme, 
durant  ces  dernières  guerres  a  esté,  par  plusieurs  fois, 
pillé  et  grandement  endommagé  par  les  Bourguignons,  où 
lesdicts  supplians  ont  eu  et  souffert  de  grandes  pertes 
dont  ils  ne  sont  encore  restaurés,  pour  le  peu  de  temps 
qu'il  y  a  que  lesdictes  guerres  ont  cessé  et  le  petit  bien 
qu'ils  ont.  Pour  cette  cause,  vos  prédécesseurs  les  ont 
déclairés  exempts  de  la  contribution  des  francs  fiefs  et 
nouveaux  acqucsts,  mesme  leur  ont  admorty  si  peu  de 
bien  qu'ils  avoientet  possédoient.  Remonstrent  davantage 
que,  durant  ces  derniers  troubles,  leur  couvent  a  esté  pris 
et  entièrement  pillé  et  bruslé  pour  la  plupart,  se  montant 
leur  perte  plus  de  quarante  mil  livres.  Et  le  feu  mis  par 
ceulx  de  la  prétendue  religion  nouvelle  au  lieu  oii  estoient 
leurs  papiers,  tiltres  et  enseignemens,  pour  faire  perdre 
la  mémoire  de  leurs  possessions.  En  considération  de 
quoy,  par  l'advis  et  sentence  des  sindics  généraulx  du 
clergé  de  ce  royaulme,  lesdicts  supplians,  en  l'an  1559,  ont 
esté  déclairés  francs  et  exempts  de  la  contribution  des 
décimes.  Laquelle  a  esté  faicte  par  lesdicts  sindics  sans 
diminution  des  deniers  du  roy,  qui  est  touttefois  petite 
récompense...  »  Les  Religieux  sollicitaient  donc  la  faveur 
d'être  dispensés  de  produire  leurs  titres  de  propriété  et  de 
payer  les  décimes. 

Le  roi  répondit  à  cette  requête  en  ces  termes  :  «  Char- 
les, par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France.  Aux  Baillifs 
de  Yermandois  et  "Vitry  ou  leurs  lieutenans,  et  à  tous 
nos  àultres  juges  et  officiers  qu'il  appartiendra,  salut. 

((  Les  Religieux,  Prieur  et  couvent  du  Mont-Dieu  nous 
ont,  par  leur  requeste  cejourd'huy  présentée  en  notre 
privé  conseil,  fait  remonstrer  que,  attendu  que,  leur  cou- 


ET    LA    LIGUE.  2^3 

vent  ayant  esté  pillé  et  bruslé,  il  leur  serait  impossible  de 
bailler  les  déclarations  et  faire  apparoir  des  lettres  d'ad- 
mortissement,  à  cause  desdictes  ruynes  et  brûlemens, 
notre  bon  plaisir  soit  leur  pourvoir,  Nous,  à  ces  causes, 
de  l'advis  de  notre  conseil,  ayant  esgard  aux  ruynes  des- 
dicts  supplians,  nous  avons  très  expressément  inhibé  et 
défendu,  inhibons  et  défendons  de  ne  contraindre  lesdicts 
exposans  à  bailler  la  déclaration  de  leurs  terres,  posses- 
sions, rentes  et  héritaiges,  ne  aultrement  faire  apparoir 
lesdicts  amortissemens  suy vant  nos  lettres  des  5  septembre 
et  30  octobre  derniers.  Car  tel  est  notre  bon  plaisir.  Donné 
à  Amboise  le  2^  jour  de  janvier.  Tan  de  grâce  mil  cinq 
cent  soixante-douze,  de  notre  règne  le  douzième. 

((  Par  le  Roy  en  son  conseil, 

((  Dolu.  » 

Cette  môme  année  avait  lieu  Taffreux  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy.  HenriRobert  de  la  Marck,  prince  de  Se- 
dan et  Françoise  de  Bourbon  sa  femme  échappèrent  par  la 
protection  du  roi  qui  les  avertit  à  temps  et  les  fit  évader. 
Le  prince  était  resté  fidèle  au  Mont-Dieu  et  plusieurs  fois 
il  empêcha  le  pillage  de  ses  fermes.  Françoise  de  Bourbon 
avait,  avant  de  passer  à  l'hérésie,  le  privilège  d'entrer  dans 
l'église  du  Mont-Dieu  ;  elle  y  venait  souvent  faire  ses  dé- 
votions. Devenue  Protestante,  elle  allait  encore,  tous  les 
mois,  dîner  au  couvent.  Elle  s'y  rendit  en  revenant  de 
Paris,  après  la  Saint-Barthélémy.  Une  dame  d'honneur 
qui  l'accompagnait  se  mit,  paraît-il,  vers  la  fin  du  repas, 
à  causer  indiscrètement  de  plusieurs  questions  qui  échap- 
paient à  sa  compétence,  de  la  discipline  religieuse,  de 
l'état  monastique,  etc.  Le  Religieux  qui  était  présent  la 
laissa  dire  ;  puis,  avec  beaucoup  de  calme  et  d'à  propos, 
lui  fit  sentir  l'inconvenance  de  son  langage. 

Le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy  avait  exaspéré  les 
Protestants.  Loin  de  désarmer  ils  accentuaient  leurs  pré- 
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tentions  et  augmentaient  leurs  forces.  En  io75,  le  chef  du 
parti,  Condé,  s'unissant  au  prince  palatin  Jean  Casimir, 
entra  en  France  par  le  Nord,  à  la  tète  de  dix-huit  mille 
combattants  allemands,  suisses,  français  et  wallons.  Cette 
armée  mit  plus  d'une  fois  la  Chartreuse  en  péril.  L'année 
suivante,  les  catholiques  mécontents  des  conditions  de  la 
paix  de  BeauUeu  et  des  progrès  du  protestantisme  orga- 
nisent la  Ligue,  association  puissante,  mélange  d'ambition 
et  de  foi  généreuse,  etfort  national  en  définitive,  qui,  en 
maintenant  la  constitution  traditionnelle  du  pays,  empê- 
cha l'hérésie  de  s'asseoir  sur  le  trône,  et  conserva  à  la 
France,  avec  la  foi  catholique,  Tinfluence  et  la  prépondé- 
rance morale  dans  le  monde  entier. 

Le  voisinage  de  Sedan  exposait  le  Mont-Dieu  aux  pre- 
mières excursions  des  défenseurs  armés  de  Thérésie.  Ce- 
pendant nous  voyons  les  princes  de  Sedan  s'appliquer  à 
protéger  une  Maison  qu'ils  continuaient  à  respecter.  En 
lo8i,  la  duchesse  de  liouillon  s'interposa  pour  modérer 
les  aggressions  de  plusieurs  de  ses  alliés,  et  elle  écrit  au 
Prieur  du  Mont-Dieu. 

«  Monsieur  le  Prieur, 

«  Je  vous  envoyé  le  trompette  ainsy  que  vous  mavez 
priée,  et  par  luy  jécris  à  M. M.  de  Tourteron  et  de  Pouilly, 
et  les  prie  que,  pour  lamour  de  mes  enfans  et  de  moy,  il 
empesche  que  vous  ni  vos  subjects  esprouvent  aucun  dé- 
plaisir ni  dommaige  ni  d'eux  ni  de  leurs  soldats.  Je  vous 
prie  de  croire  que  tous  les  plaisirs  que  je  vous  pouray 
faire  je  les  ferai  daussi  bon  cœur  que  je  me  recommande 
à  vous.  Je  prie  Dieu,  Monsieur  le  Prieur,  quil  vous  ait  en 
sa  sainte  garde. 

«  De  Sedan  le  16  juillet  loSt . 

((  Votre  très  bonne  voisine, 

«  Françoise  de  Bourbon.  » 
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En  même  temps  commençaient  entre  les  Chartreux  et 
La  Vieuvilie  des  relations  qu'il  est  fort  intéressant  de  con- 
naître. Elles  nous  donnent  l'idée  de  la  politique  de  bascule 
dont  cet  officier  était  l'agent,  nous  révèlent  l'état  de  dé- 
fiance qui  séparait  les  esprits  et  nous  font  connaître  une 
personnalité  trop  ignorée  de  notre  histoire  ardennaise. 
Nous  empruntons  aux  archives  de  Mézières  toute  cette 
correspondance  encore  inédite. 

Robert  de  La  Vieuvilie,  seigneur  de  Sy  et  des  Armoises, 
gouverneur  du  Rethélois  pour  le  roi  de  France,  n'était  pas 
un  pillard  vulgaire,  ainsi  que  l'ont  écrit  certains  auteurs. 
Chargé  d'une  administration  régulière,  en  relation  avec 
de  puissants  personnages,  il  cherchait  à  en  profiter  pour 
assurer  et  augmenter  sa  fortune.  Son  ambition  et  sa  cu- 
pidité eussent  suffi  à  lui  susciter,  à  toute  autre  époque, 
des  tentations  de  fraude.  La  politique  tortueuse  du  temps 
oii  il  vécut  faussa  davantage  encore  son  honnêteté.  Par 
sa  situation,  il  représente  le  parti  royal  contre  la  Ligue. 
Dès  lors,  il  ne  veut  pas  se  compromettre  aux  yeux  des 
populations  d'alentour  ;  il  redoute  surtout  de  passer  pour 
un  persécuteur  de  la  religion  et  des  Chartreux.  Mais  il 
veut  être  l'ami  du  protestant  La  Noue  allié  du  roi  et  impla- 
cable adversaire  des  Ligueurs;  il  le  sert  avec  un  dévoue- 
ment dont  sa  correspondance  nous  livre  le  secret;  bien 
plus,  il  l'excite  contre  le  couvent,  et  Ganneron,  écho  des 
Religieux  contemporains,  soupçonne  la  main  de  La  Vieu- 
vilie cachée  derrière  toutes  les  aggressions  dont  le  Mont- 
Dieu  est  la  victime.  Plusieurs  passages  des  lettres  du 
gouverneur  ne  sont  pas  de  nature  à  détruire  cette  as- 
sertion. 

Nous  y  trouvons  plusieurs  fois  la  trace  d'un  ressenti- 
ment où  l'amour-propre  blessé  s'unit  aux  convoitises  dé- 
çues. La  Vieuvilie  en  effet  avait  demandé  aux  Religieux 
de  lui  livrer,  à  un  prix  dérisoire,  des  chênes  de  leur  ma- 
gnifique forêt.  Les  Chartreux  s'y  refusèrent,  alléguant  les 
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défenses  de  leurs  supérieurs.  Le  gouverneur  rappelle  ce 
refus  avec  une  aigreur  sensible. 

En  dépit  de  ce  mauvais  vouloir,  de  ces  hostilités  sou- 
vent manifestes,  rien  n'égale  l'aplomb  avec  lequel  La 
Vieuville  se  défend  de  nuire  au  Mont-Dieu  ;  rien  n'ap- 
proche des  éclats  de  pieuse  indignation  arrachés  à  sa 
conscience  catholique  par  la  crédulité  et  la  défiance  des 
Chartreux. 

Dès  l'année  1582,  le  gouverneur  avait  occupé  le  couvent 
et  l'avait  rançonné.  Si  ses  intentions  à  l'égard  des  Char- 
treux n'étaient  pas  mauvaises,  il  est  permis  de  douter  que 
ses  soldats  eussent  pour  les  Religieux  les  égards  et  la  dé- 
férence qu'ils  leur  devaient.  Les  Chartreux  dénoncèrent 
ces  exactions  :  leur  Prieur  en  écrivit  au  sire  de  La  Yieu- 
ville.  Celui-ci  se  montra  fort  piqué  de  la  plainte  et  adressa 
au  Prieur  cette  lettre  de  justification  : 


«  21  Mai  1582. 

«  Monsieur  le  Prieur, 

«  J'ay  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  escrite.  J'ay  à  la 
vérité  été  très  marry,  que  Ton  mait  calomnié  comme  si 
j'avais  pillé  la  Maison  du  Montdieu  laquelle  j'ay  pensé 
conserver.  Mais,  un  autre  coup,  je  penseray  bien  plus  d'u- 
ne fois  d'avant  que  m'en  mesler.  Et  afin  que  ce  soit  chose 
notoire  à  tous  que  je  n'ay  point  entendu  y  faire  aucun 
dommage,  au  contraire  l'avoir  gardée  à  mes  dépens,  j'ay 
mandé  au  Procureur  et  Coadjuteur  de  la  Maison  par  M. 
Anthoine  notaire,  qu'il  me  fasse  un  estât  de  toute  la  dé- 
pense qui  a  esté  faite  en  la  Maison  du  Montdieu,  et  je  me 
chargerai  de  la  faire  rembourser  jusques  à  un  liart,  priant 
Dieu  de  bon  cœur  que  la  Maison  ne  souffre  jamais  de  plus 
grand  mal  que   par  moy,   et   elle  demeurera  permanente 
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jusques  à  la  fin  du  monde.  Voila,  monsieur  le  Prieur, 
ce  que  je  peux  vous  escrire,  me  recommandant  à  vos 
bonnes  grâces. 

«  Votre  extrêmement  meilleur  ami, 
«  La  Vieuville.  » 

Sur  ces  entrefaites,  voici  qu'un  drame  sanglant  vient  ra- 
nimer les  colères  des  catholiques  et  imprimer  à  la  politique 
royale  une  marche  nouvelle  compliquée  d'étranges  diffi- 
cultés. Henri  de  Guise  est  massacré  (1388).  Soudain  la 
lutte  prend  en  Champagne  un  caractère  plus  aigu.  A 
Reims,  elle  est  animée  par  Renée  de  Lorraine,  abbesse  de 
Saint-Pierre.  Toutes  les  villes  entre  la  Meuse  et  la  Marne 
s'ébranlent.  Epernay,  Vertus,  Fismes,  Cormicy,  Chàteau- 
Porcien,  Maubert-Fontaine  prennent  part  au  mouvement. 
Les  Rémois  préparent  un  soulèvement  à  Rethel  et  à  Mé- 
zières  dont  La  Vieuville  est  commandant.  Ce  dernier  est 
obligé  de  protester  publiquement  qu'il  emploiera  ses 
moyens,  ses  armes  et  sa  vie  à  la  conservation  de  la  religion 
catholique,  et  qu'il  renonce  à  toute  alliance  d'hérétiques  et 
fauteurs  d'hérésie,  spécialement  de  ceux  de  Sedan  ;  il  pro- 
met d'embrasser  le  parti  que  le  peuple  désirera  et  que  be 
conseil  de  ville  jugera  le  plus  salutaire. 

La  situation  devenait  difficile.  Menacé  d'un  côté  par  les 
populations  catholiques  favorables  à  la  Ligue,  de  l'autre 
par  les  Ligueurs  eux-mêmes,  obligé  en  même  temps  de 
ménager  et  de  modérer  les  Sedanais  alliés  du  roi,  La 
Vieuville  louvoie  avec  le  plus  d'habileté  qu'il  peut,  mais 
sa  diplomatie  ne  le  sauve  pas  des  graves  périls  qui  me- 
nacent son  autorité  et  sa  vie.  Sur  la  fin  d'août,  Saint-Paul 
qui  gagnait  de  plus  en  plus  du  terrain  par  suite  de  l'irri- 
tation des  catholiques,  envoie  un  de  ses  officiers,  Geoffroy- 
ville,  avec  un  détachement  pour  s'emparer  de  Mézières.  La 
Vieuville  était  dans  la  place  avec  le  titre  de  gouverneur. 
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A  l'approche  des  ennemis,  il  court  aux  portes  et  menace 
de  tuer  ceux  qui  s'opposeraient  à  ce  qu'on  les  ferme.  En 
un  instant,  trente  pointes  de  hallebardes  sont  dirigées 
contre  sa  poitrine.  Il  parle,  s'emporte,  fuit  et  se  retire  aux 
Tournelles.  Geoffroyville  entre  l'epée  au  poing  en  criant  : 
Ville  gagnée  !  La  Vieuville  assiégé  aux  Tournelles  est  fait 
prisonnier.  Plusieurs  fois  les  ennemis  prennent  la  réso- 
lution de  le  tuer,  ils  lui  envoient  un  prêtre  pour  se  con- 
fesser et  veulent  exécuter  leur  dessein.  Geoffroyville  les  en 
détourne.  Saint-Paul  arrive,  se  constitue  gouverneur  de 
Mézières,  promet  de  conserver  aux  habitants  les  privilèges 
et  s'engage  à  ruiner  tous  les  châteaux  qui  lui  sont  opposés 
et  qui  refusent  de  prendre  parti  pour  la  Ligue.  En  effet,  il 
s'assure  rapidement  de  Monthermé,  Maubert,  Rocroi, 
Château-Porcien,  Rosoy,  et  bat  les  troupes  du  roi  à  Maf- 
frécourt,  à  une  lieue  de  Sainte-Menehould  ^ 

Cependant  Saint-Paul  avait  remis  La  Vieuville  en  li- 
berté, et  l'avait  renvoyé  à  son  château  de  Sy,  d'où  il  put 
regagner  Rethel  et  reprendre  le  soin  de  son  administration. 
Les  Sedanais  avaient  profité  de  son  absence  pour  courir  le 
pays  et  ils  avaient  poussé  jusqu'au  Mont-Dieu,  ainsi  que 
nous  l'apprend  la  lettre  suivante  : 

«  4  Mai  1589. 

«  A  Monsieur  Morel  avocat  à  Reims. 

((  Monsieur, 

«  La  présente  sera  pous  vous  advertir  que  ceste  nuict, 
depuis  dix  heures  et  jusques  au  jour,  nous  avons  eu  des 
alarmes  et  dëscouvert  l'ennemy  dans  le  clos  qui  s'est  ap- 
proché jusques  aux  fossés,  et  là  sont  entrés  par  une  bres- 
che  qu'ils   ont  faicte    aux  premières   murailles  là  où  il  y 

<  Voir  pour  ces  détails  :  Hérelle,  Mémoire  des  choses  les  plus  notables 
advenues  en  la  province  de  Champagne  (1585-1390). 


ET    LA    LIGUE.  289 

passeroit  facilement  un  gros  tonneau.  Nous  sommes  ad- 
vertis,  et  est  très  certain  qu'ils  sont  partis  de  Sedan  du 
jour  d'hier,  environ  soleil  couchant,  plusieurs  tant  de 
cheval  que  de  pied  et  en  plusieurs  trouppes.  Nous  vous 
prions  en  rendre  grâce  à  Dieu  qu'il  luy  a  pieu  nous  pré- 
server, et  qu'il  luy  plaise  à  Tadvenir  de  pouvoir  résister. 
Il  n'a  pas  manqué  à  ung  soldat  qui  n'ayt  bien  faict  son 
debvoir  à  les  repoulser.  Vray  est  que  le  nombre  n'estoit 
suffisant,  et  serons  contraincts  de  l'augmenter  pour  satis- 
faire aux  dicts  soldats  qui  s'en  plaignent.  De  toutes  parts, 
ou  nous  demande  d'armer,  mesme  par  le  commandement 
de  nostre  bon  voisin  que  congnaissez,  envers  lequel  m'avez 
rescript  me  retirer  en  temps  de  tribulation  pour  avoir 
conseil  de  luy.  Je  crains  bien,  si  on  ne  regarde  à  obvier 
aux  assemblées  qui  se  tiennent  de  par  ça,  ce  pays  sera 
en  grand  hasart.  Faisant  fin  à  la  présente,  nous  nous  re- 
commandons de  plus  en  plus  à  vostre  grâce,  et  l'entier  ac- 
complissement de  vos  pleins  désirs.  Ce  4  May  4o89. 

((   Votre  très  obéissant  serviteur, 

«  Paul  Conset,  Procureur.   » 

La  Vieuville  profita  du  prétexte  de  cette  aggression 
pour  mettre  garnison  dans  le  monastère  du  Mont-Dieu. 
Les  Religieux  s'en  plaignirent.  La  Yieuville  répliqua  que 
son  devoir  était  de  protéger  le  couvent  contre  les  attaques 
des  bandes  sedanaises  lesquelles,  dit-il,  s'étaient  déjà  pré- 
sentées et  avaient  fait  un  trou  à  la  grande  clôture.  Les 
moines  peu  confiants  demandèrent  au  gouverneur  de  dif- 
férer l'occupation  jusqu'à  ce  qu'ils  en  eussent  traité  avec 
leur  Prieur  qui  était  pour  lors  à  Reims.  Mais  le  zèle  de  La 
Vieuville  pour  la  sécurité  du  monastère  ne  put  souffrir  ce 
retard  ;  il  prétendait  connaître  beaucoup  mieux  que  les 
Religieux  les  dangers  qui  les  menaçaient.  En  conséquence, 
il  se  hâta  d'introduire  au  Mont-Dieu  un  fort  détachement  de 

19 
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soldats  qui  furent  hébergés  aux  frais  du  couvent.  La  Vieu- 
ville  promettait  bien  de  rembourser  les  dépenses,  mais  les 
Religieux  ne  paraissent  pas  avoir  été  plus  flattés  de  la 
générosité  du  gouverneur  que  de  la  modération  et  de  la 
tempérance  des  hôtes  qu'il  leur  avait  confiés. 

Toutefois  en  écrivant  peu  après  au  Prieur,  La  Yieuville 
se  vante  d'avoir  rendu  au  Mont-Dieu,  pendant  ce  temps, 
de  réels  services  ;  il  avait,  dit-il,  alTranchi  la  Maison  du 
pillage  et  des  rançons  que  désiraient  lui  imposer  les  Seda- 
nais  ;  et  comme  les  troupes  du  comte  de  Grandpré,  baron 
de  Stonne,  voulaient  piller  les  censiers,  il  avait  obtenu 
pour  ces  derniers  une  sauvegarde  de  la  part  de  la  duchesse 
de  Bouillon,  les  avait  fait  exempter  de  contribution  et  pré- 
server d'une  ruine  certaine. 

Au  dire  des  Chartreux,  il  y  avait  bien  quelque  gascon- 
nade  dans  ces  airs  protecteurs  ;  mais,  au  demeurant,  si  La 
Vieuville  avait  rançonné  la  Chartreuse,  il  l'avait  fait  en 
bon  prince. 

Le  gouverneur  cependant  se  montrait  fort  irrité  du 
reproche  qu'on  lui  faisait  d'avoir  pillé  le  couvent.  La 
lettre  suivante  du  Père  Coadjuteur  au  Prieur,  le  laisse 
assez  paraître. 

«  17  may  1589. 
((  A  Monsieur  le  Prieur  du  Mont-Dieu  à  Reims. 

«  Samedy  dernier,  M.  Anthoine  avec  Poulet  furent  à 
Sy  par  devers  M.  de  la  Vieuville,  luy  remonstrer  nostre 
estât.  Mais  ledict  sieur  leur  dict,  en  présence  de  plusieurs 
gentilshommes  et  soldats  y  estans,  qu'il  estoit  marry  et 
fasché  des  nouvelles  qu'on  luy  avoit  rapportées  de  Reims 
par  un  prestre  sien  amy  y  estant.  C'est  que  vous  semez 
par  tout  Reims  que  il  a  été  piller  la  maison  et  enlevé  tout, 
voire  jusques  au  ciboire,  et  qu'il  a  mys  des  hugenots  de- 
dans; que  mesme  en  avez  rescript  au  curé  de  Mézières  qui 


ET    LA    LIGUE.  291 

en  faict  ses  painlifs  par  toute  la  ville,  de  sorte  que  les  ha- 
bitants client  :  «  0  que  nous  sommes  bien  heureux  de 
ravoir  faict  sortir  ;  il  nous  eut  aussi  bien  pillé  côme  il  a 
faict  ceulx  du  Mont-Dieu  K  »  Tellement  qu'il  a  dict  que  si 
ces  propos  dilTamatoires  continuent,  il  y  pourvoira  ;  qu'il 
n'estimoit  que  cela  vint  de  par  vous  ny  de  nous,  et  qu'il 
n'avoit  aulcune  chose  escripte  de  luy  sinon  qu'à  son  hon- 
neur, cùme  est  porte  par  une  dernière  lettre,  sur  laquelle 
ne  m'avez  rescript,  et  contenant  ces  mots  que  ledict  sieur 
nous  avoit  baillé  vingt  soldats  ])our  nostre  garde  et  nostre 
proufict,  et  que  lesdicts  soldats  et  le  cappitaine  ne  nous 
avoient  faict  aulcun  tort,  côme  il  est  encore  vray,  et  nous 
laissent  faire  nos  affaires  côme  auparavant.  Or,  je  vous 
remonstre  que  n'avons  occasion  de  nous  plaindre  jusques 
à  présent,  et  qu'il  fault  que  vous  taschiez  à  estaindre  ces 
propos  ores  qu'ils  ne  viennent  de  vous. 

((  F.  Ponce  Jallot,  (iOadjuteur^.  » 

Quelques  jours  après,  La  Yieuville  se  décide  à  ôter  ses 
troupes  du  Mont-Dieu.  Le  Coadjuteur  en  avertit  le  Prieur 
en  ces  termes  : 

«  A  Monsieur  le  Prieur  du  Mont-Dieu,  à  Reims"'. 

«  Suyvant  vos  lettres  que  nous  avons  reçues  samedy 
dernier,  nous  avons  envoyé  M*"  Antoine  porter  les  lettres 
à  M.  de  La  Viou ville  qui  l'a  reçu  avec  la  déclaration  de  la 
bonne  volonté  du  roy  estant  imprimée,  sur  lesquelles 
lettres  il  vous  respond,  dont  nous  vous  envoyons  sa  res- 
ponse.  Par  laquelle  vous  pourrez  cognoistre  qu'il  est  fas- 
ché  d'avoir  entendu  tant  de  bruit  d  avoir  pillé  la  Maison 

^  Cette  réflexion  prouve  que  la  défaite  de  La  Vieuville  à  Mézières, 
racontée  plus  liaut,  avait  précédé  cette  date  du  17  Mai. 

-  Mézières,  Archives  H.  368. 

3  Archives,  U.  366. 


292  LES    GUERRES    DE    RELIGION 

au  lieu  de  l'avoir  conservée  jusques  à  huy.  Dont  a  dict 
qu'il  ne  s'en  meslera  plus;  et  de  faict,  il  a  osté  les  soldats 
qu'il  y  avoit  mys,  après  avoir  esté  paies  ce  jour  de  sa- 
medy  par  Dom  Procureur,  et  les  a  envoyés  à  Omont  avec 
plusieurs  aultres,  après  avoir  faict  enlever  trente  deux 
quartels  bled  froment,  et  cinq  quartels  avoine  pour  la 
fourniture  du  château  d'Omont,  dont  il  a  baillé  sa  promesse 
pour  les  faire  payer  par  le  receveur  de  Monseigneur  de 
Nevers.  Et  en  la  place  desdicts  soldats,  Dom  Procureur  en 
a  repris  d'aultres  pour  toujours  conserver  la  Maison.  Ledict 
Procureur  fut  hier  à  Buzancy  où  il  fut  mandé  par  M. 
d'Amblye,  et  est  aujourd'huy  en  sa  maison  à  Sy.  Voilà  ce 
qui  s'est  faict  jusques  à  huy;  mais  nous  craignons  que 
ceste  fascherie  ne  nous  tourne  à  l'advenir  à  quelque  dé- 
plaisir et  dommage,  combien  qu'il  ayt  dict  qu'il  n'y  procu- 
rera le  mal  s'il  en  advient. 

«  Votre  fils  en  N.-S.  J.-C. 

«  F.  Ponce  Jallol.  » 

Les  soldats  préposés  dès  lors  par  les  Chartreux  à  la  dé- 
fense de  leur  Maison  étaient  tirés  d'Attigny,  et  étaient 
commandés  par  un  capitaine  nommé  Bourcamus. 

Cependant  Saint-Paul  gagnait  de  plus  en  plus  du  terrain. 
En  présence  de  ses  succès  croissants,  les  Chartreux  son- 
gèrent à  solliciter  sa  protection  et  ils  lui  écrivirent  la  lettre 
suivante. 

«  A  Monsieur  de  Saint-Paul,  de  la  part  où  il  sera. 

«  Monsieur 

«  Les  plaisirs  et  faveurs  qu'il  vous  a  pieu  nous  faire  de 
passé  et  faictes  encores,  nous  ont  donné  la  hardiesse  de 
vous  rescripre  la  présente  pour  vous  faire  entendre  que 
nostre  père  et  Prieur  et  les  religieux  estans  réfugiés  à 
Reims,  nous  sommes  ici  demeuré  quatre    religieux  près- 
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très  pour  continuer  le  service  divin  et  avoir  le  regard  en 
la  Maison  avec  quelques  frères  Convers  et  quelques  sol- 
dats pour  nous  conserver.  Néantmoins  il  est  advenu  que 
depuis  trois  semaines  en  ça,  M.  de  La  Yieuville  est  venu  à 
la  maison  corne  il  a  coustume  venir  aulcune  fois  estant 
en  son  château  de  Sy,  lequel,  sans  y  penser  et  oultre 
nostre  espérance,  nous  a  osté  nos  dicts  soldats,  et  en  a  mys 
d'aultres  en  son  nom;  lequel,  samedy  dernier,  estant  ad- 
verty  que  vos  trouppes  approchoient  de  sa  maison,  les  a 
rappelés  a  luy,  et  sommes  délaissés  côme  auparavant 
avec  quelques  soldats  qu'avons  repris  pour  nostre  garde. 
«  Partant,  Monsieur,  nous  vous  supplions  humblement 
d'user  envers  nous  et  nostre  maison  de  vos  accoustumées 
humanités,  et  que,  suyvant  vostre  sauvegarde  qu'il  vous  a 
pieu  de  vostre  grâce  nous  donner,  qu'il  vous  plaise  nous 
et  nos  censés  préserver  et  garder  de  vos  dictes  trouppes,  à 
ce  que  aulcun  tort  ne  nous  soit  faict  tant  en  nos  personnes 
que  biens  etbestiaulx,  et  que,  pour  ce  faire,  s'il  est  be- 
soing,  il  vous  plaise  nous  donner  et  octroyer  quelqu'un  de 
vostre  suyte  ayant  puissance  de  vous  pour  nous  conserver 
et  garder  soubs  vostre  autorité  avec  les  soldats  qu'avons  à 
présent.  En  ce  faisant,  nous  obligerez  de  plus  en  plus  à 
prier  Dieu  pour  votre  très  noble  personne  et  maison, 
lequel  supplions.  Monsieur,  vous  donner  en  santé  l'entier 
accomplissement  de  vos  désirs. 

«  Du  Mont-Dieu,  ce  22  may  1589.  » 

La  demande  fut  accueillie  et  le  couvent  protégé  par 
Saint-Paul.  Mais  à  la  vue  des  succès  de  ce  dernier  qui, 
poursuivant  les  armées  de  La  Yieuville.  fut  un  instant 
maître  du  pays  entre  la  Bar  et  la  Meuse,  La  Noue  sent  gran- 
dir sa  colère  ;  il  appelle  près  de  lui  Yandy  et  Bétancourt; 
le  duc  de  Longueville  groupe  à  la  Fère  les  troupes  roya- 
les; et   réunis,  ils    courent  faire  lever   aux  Ligueurs   le 
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siège  de  Senlis,  puis  ils  balaient  une  partie  du  sol  de  la 
Champagne  et  y  rétablissent  l'autorité  du  roi  qui  place 
une  garnison  à  Grandpré  afin  de  faciliter  la  liberté  du 
pays  de  Sedan  à  Chàlons  K 

Il  fallait  payer  maintenant  les  bons  offices  rendus  à  la 
cause  royale  par  le  Protestant  La  Noue.  Henri  III  trouve 
un  moyen  qui  devait  à  la  fois  remplir  les  colTres  du  gé- 
néral et  satisfaire  ses  haines  de  sectaire  ;  il  lui  adjuge 
les  revenus  du  Mont-Dieu.  Ce  procédé  peint  les  faiblesses 
coupables  de  Henri  III,  et  il  explique  les  inquiétudes,  les 
froissements  des  catholiques,  et  leur  empressement  à  se- 
conder la  Ligue.  C'est  à  tort  que  les  historiens  attribuent 
à  Henri  lY  cette  aliénation  des  biens  du  Mont-Dieu  ;  ce  fut 
son  prédécesseur  qui  en  fut  l'auteur,  ainsi  que  le  démon- 
trent les  pièces  authentiques  que  nous  allons  citer.  Peu  de 
temps  après,  Henri  III  périt  assassiné  par  un  fanatique 
(1"  août  1589). 

Les  Chartreux  restèrent  convaincus  qu'une  main  perfide, 
celle  de  La  Yieuville,  avait  trompé  dans  l'acte  de  dé- 
pouillement sacrilège  dont  ils  devenaient  victimes. 

Bientôt  les  commissaires  royaux  s'occupèrent  de  con- 
sommer la  spoliation  décrétée  par  le  roi.  Dès  le  mois 
d'octobre,  ils  donnent  charge  d'inventorier  et  de  saisir, 
au  nom  de  Sa  Majesté,  les  biens  et  revenus  qui  doivent 
passer  à  La  Noue.  Voici  la  teneur  de  cet  acte  : 

«  François  de  La  Louette,  conseiller  du  Roy  et  maître 
des  requestes  de  son  hostel. 

((  Au  premier  huissier  ou  sergent  royal. 

«  Comme,  en  nous  informant  au  pays  de  Rethélois,  selon 
le  deu  et  charge  de  nostre  office,  des  rébellions,  infidélités, 
félonies,  qui  se  comettent  en  icelluy  par  toutes  sortes  de 
gens,  nobles,  roturiers,  et  ecclésiastiques,  qui  tiennent  le 

*  Hérelle,  Mémoire  des  choses  les  plus  notables  advenues  en  Champa- 
gne 1585-1598. 
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parti  de  la  Ligue  et  conjurés  ennemys  de  la  couronne, 
nous  ayons  trouvé  que  les  Religieux  Prieur  et  couvent  du 
Montdieu  se  sont  retirés  et  rangés  du  costé  desdicts 
ennemys  en  la  ville  de  Reims,  et  que  leurs  biens  et  pos- 
sessions, bois  et  héritages,  qui  debveroient,  en  ung  temps 
si  calamiteux,  servir  et  s'emploier  à  la  conservation  de  Tes- 
tât et  soulagement  du  pauvre  peuple,  sont  misérablement 
dissipés  et  départis  auxdicts  ligueurs  et  autres  qui  pre- 
miers les  prennent  et  veullent  envahir,  contre  l'intention 
de  Sa  Majesté  et  au  préjudice  de  ses  affaires,  sans  que  aul- 
cun  juge  ou  officier  particulier  des  lieux  se  soit  apparu 
ny  ingéré  d'y  pourveoir,  pour  le  danger  et  difficultés  des 
chemins.  A  raison  de  quoy,  nous  avons  saisi  et  mys 
en  la  main  de  sa  dicte  Majesté  tous  et  chacuns  desdicts 
biens,  bois,  debtes,  fruicts  et  revenus  du  Montdieu,  et 
estably  cômissaires  les  personnes  de  Jean  HouUier,  recep- 
veur  de  Chémery,  et  Simon  Bêcher,  recepveur  du  prioré  de 
Donchery,  et  chacun  d'eulx  qui  premier  y  pourra  vacquer. 
A  la  charge  d'en  rendre  et  tenir  bon  compte,  dont  avons 
faict  nostre  procès-verbal  qu'avons  envoyé,  dès  le  huis- 
tiesme  de  septembre  dernier,  par  devers  icelle  Sa  Majesté. 
Pour  ce  est-il  que  nous  vous  mandons  que  vous  transpor- 
tiez sur  chacun  des  lieux,  censés,  fermes,  bois  et  héritages 
du  Montdieu,  saisissiez  encore  d'abondant  particulière- 
ment iceulx  en  la  main  du  seigneur  Roy,  faisant  deflenses 
de  plus  auxdicts  censiers,  fermiers,  et  occupateurs  d'iceulx 
lieux,  de  ne  troubler  ou  empescher  les  dicts  cômissaires  en 
la  saisine  des  dicts  biens  ;  auxquels  cômissaires  vous  ferez 
cômandement  de  faire  leur  debvoir  en  l'exercice  de  leur 
charge  et  cômission,  et  leur  baillerez  l'establissement  et 
déclaration  particulière  desdicts  lieux,  et  de  tout  rap- 
portez et  faites  vostre  exploict  et  procès-verbal.  Faict  à 
Torcy,  le  8*^  jour  d'Octobre  1589. 

«  Signé  :     La  Louette.  » 
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Le  7  décembre  lo89,les  Religieux  firent  donner  opposi- 
tion à  la  saisie  par  l'acte  suivant: 

((  En  présence  et  par  devant  moy,  notaire  royal  en  Ver- 
mandois,  demeurant  à  Tannay  soubsigné,  Vénérable  et 
religieuse  personne  Dom  Paul  Conset,  religieux  et  procu- 
reur du  Montdieu,  ordre  chartreuse,  du  diocèse  de  Reims, 
a  sommé  et  dénoncé,  dict,  déclairé  et  requis  à  Thierry  Ber- 
trand, sergent  royal  demeurant  à  Chémery  sur  Bar,  en  par- 
lant à  sa  personne  en  ladicte  maison  du  Montdieu,  qu'il 
eust  à  luy  déclairer  en  vertu  de  quoy  et  à  la  requeste  de 
qui  il  prétend  faire  inventaire  et  saisie  des  biens,  meubles 
et  revenus  dudict  Montdieu.  le  nom  et  demeurance  du 
procureur  du  Roy  qui  requiert  ladicte  saisie  estre  faicte, 
attendu  que  ladicte  maison  du  Montdieu  n'est  du  païs 
de  Rethélois,  ains  du  Royaulme,  et  que  les  religieux  d'icelle 
sont  orateurs  du  Roy,  qu'ils  n'ont  en  riens  défailly  ny 
fourny  deniers  à  ceulx  del'unyon  qu'on  dit  la  ligue,  ains 
ont  fourny  et  fournissent  journellement  aux  gens  du  Roy, 
déclarant  audiet  Bertrand  qu'il  s'oppose  à  la  dicte  saisie, 
requérant  coppie  tant  des  lettres  de  cômission,  saisie  et 
acte  de  son  opposition  ;  et  assignation  luy  estre  baillée  de 
quatre  mois,  pour  dire  ses  causes  d'opposition  soit  par  de- 
vant Messieurs  de  la  court  du  Parlement  à  Paris,  à  Reims, 
ou  à  Ghàlons,  Et  en  cas  de  refus  et  oii  ledict  Bertrand  passe 
oultre,  ledict  procureur  s'est  porté  et  porte  pour  appellant 
de  tout  ce  que  ledict  Bertrand  a  faict  et  fera,  et  proteste  de 
le  prendre  à  partie  en  son  for  et  privé  nom  avec  l'adjunc- 
tion  des  gens  du  Roy. 

«  Lequel  Bertrand  a  faict  réponse  que  c'est  en  vertu  d  e  cer- 
taine cômission  de  M.  le  président  La  Louette,  conseiller  et 
maistre  des  requestes  de  l'hostel  du  Roy.  en  date  du  hui- 
tième jour  d'octobre  dernier  passé,  de  laquelle  leur  a  esté 
baillée  coppie,  par  laquelle  ledict  sieur  président  déclaire 
avoir  ia  mvs  entre  les  mains  du  Rov  le  revenu  d'icelle 
abbaye  en  général,  et  non  particulièrement,  et  que  c'estoit 
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pour  particulariser  et  faire  son  procès-verbal  du  revenu 
dépendant  d'icelle  abbaye  et  saisir  de  rechef  et  d'abondant 
icelle,  pour  la  conservation  d'icelle,  et  que  ledict  sieur 
président  a  dénômé  par  ladicte  cômission  les  côniissaires 
qu'il  entendoity  estre  mys,  et  que  de  sa  part  il  n'y  vouloit 
prendre  ny  mettre.  Et  a  prins  la  présente  sommation  à 
luy  faicte  pour  refus.  Dont  lesdictes  parties  nous  ont  re- 
quis acte,  à  elles  octroyé  la  présente  pour  leur  servir  et 
valloir  en  temps  et  lieu  que  de  raison.  Ce  fut  faict,  requis 
et  octroyé  le  jeudy,  septième  jour  du  mois  de  décembre, 
l'an  mil  cinq  cens  quatre  vingts  et  neuf  après  midy,  en  la 
présence  de  Guillaume  Gondel  demeurant  à  Vraigne  aux 
boys,  et  Poncelet  Fagot  demeurant  à  Floin,  maistre  Jehan 
Regnault,  praticien,  demeurant  à  Chemery-s. -Bar,  et  Lois 
Byart,  aussi  praticien,  demeurant  à  Sy,  qui  ont  signé  à  la 
mynutte  avec  lesdictes  parties. 

«  Signé  :  Marchant.  » 

Durant  ces  négociations,  les  Chartreux  restaient  pro- 
tégés par  la  garnison  de  leur  choix  que  commandait  le 
capitaine  Bourcamus.  La  Vieuville,  craignant  que  cette 
troupe  ne  fut  favorable  aux  Ligueurs  et  hostile  à  ses 
desseins,  résolut  de  la  remplacer  par  ses  propres  soldats. 
Il  se  présente  donc  pour  occuper  le  couvent,  on  lui  en 
refuse  l'entrée  ;  il  écrit  au  Prieur  la  lettre  suivante  : 

«  A  Monsieur  le  Prieur  au  Montdieu. 

«  Messieurs  du  Montdieu,  j'ay  un  extrême  regret  du 
mauvais  conseil  que  vous  avez  pris  de  m'avoir  refusé 
vostre  porte  et  déclaré,  comme  vous  avez  faict,  que  vous 
aviez  Bourcamus  en  garnison  à  vostre  maison.  Par  ce 
moien  vous  mavez  lyé  les   mains  e1  osté  tous  moiens  de 
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VOUS  assister  et  secourir  comme  je  le  désirois,  Dieu  m'es- 
tant  tesmoing  que  j'estois  party  de  ma  maison  en  l'inten- 
tion d'apporter  un  remède  à  vos  maulx  et  effectuer  sincè- 
rement ce  que  j'avois  dict  à  M.  Anthoine  et  à  F.  Charles. 
La  mesfiance  que  vous  avez  prise  de  moy  sera  la  cause 
entière  de  vostre  ruyne.  Je  n'en  suis  poinct  marry  pour 
moy,  mais  pour  la  grande  désolation  que  je  prévoy  vous 
advenir  par  vos  faultes.  Et  encores  que  je  dusse  estre  es- 
meu  d'une  juste  cholère  de  vostre  par  trop  grande  désobéis- 
sance, si  est-ce  qu'afin  de  me  laver  les  mains  et  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  de  vostre  ruyne  prochaine,  je 
suis  contrainct  de  vous  dire,  comme  héritier  de  l'affection 
que  vous  ont  portée  les  prédécesseurs  de  ma  maison,  qu'il 
vous  reste  encore  aujourd'huy  et  demain  de  repos;  et 
après,  avec  beaucoup  d'ennuy,  je  verray  toutes  vos  mai- 
sons et  mestairies  en  feu,  et  ne  vous  fault  arrester  à  l'as- 
seurance  que  vous  peult  donner  Bourcamus  s'il  est  dans 
vostre  maison,  car  il  est  trop  petit  compaignon  pour 
empescher  les  effets  de  ceulx  qui  sont  phis  grands  que 
lu  y. 

«  Encore  vous  ferai-je  ce  dernier  bon  office  de  vous  dire, 
si  Dieu  ne  vous  faict  la  grâce  de  vous  envoler  un  meilleur 
advis,  que  vous  envolez  en  toute  diligence  advertir  tous 
vos  censiers  tant  de  Bairon,  de  Vendresse,  que  d'aillein^s, 
qu'ils  aient  à  desloger  leurs  bestiaulx  et  bardes,  en  sorte 
que  on  ne  trouve  plus  rien  à  eux  appartenant  demain 
passé,  ce  paouvre  peuple  ne  pouvans  mais  de  vos  faultes. 
Je  voy  bien  que  Dieu  tenant  en  protection  vostre  ordre 
m'avoit  mis  dans  le  cœur  de  vous  secourir  et  assister  de 
mon  mieux,  mais  vos  péchés  et  les  miens  ostent  à  moy  la 
bonne  réputation  que  je  pençois  acquérir  vous  faisant  ce 
bon  office,  et  à  vous  l'occasion  d'éviter  un  si  grand 
naufrage.  Or  Messieurs  du  Montdieu,  prenez  des  gettons  et 
calculez  vos  pertes  futures,  et,  par  mesme  moien,  com- 
bien vous  aura  proftité   vostre  garnison.    Cependant   de 
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rechef,  je  prie  N.  S.  vous  faire  la  grâce  de  sortir  de  ce 
bourbier. 

«  De  Sy,  le  17  Décembre  1589. 

((   V.  très  affectionné  voizin  et  amy, 

«  La  Vieuville.  » 

Quelques  jours  après,  le  gouverneur  écrit  une  seconde 
lettre  plus  pressante  que  la  première  : 

«  Messieurs  du  Montdieu,  je  ne  puis  me  lasser  de  vous 
admonester  et  vous  prier  au  nom  de  Dieu  que,  pendant 
que  le  puis  encore  pour  vostre  salut,  que  vous  suiviez  mon 
conseil.  Je  vous  promets,  ma  foy  et  sur  mon  honneur,  que 
vous  n'aurez  garnison  de  ceulx  de  Sedan,  ny  de  par  moy 
seulement  pour  la  forme.  Et  affin  que  ceulx  dans  Sedan 
ne  me  calomnient,  que  le  cappilaine  Bourcamus  se  retire, 
dont  je  ne  doibs  faire  aucune  difficulté,  luy  promettant  de 
faire  agréer  et  trouver  bon  par  M.  de  Saint-Pol.  J'aten- 
drois  volontiers  la  responce  de  vostre  prieur,  mais  je  ne 
puis,  d'aultant  que  ceste  mesme  nuit  toutes  les  trouppes 
dudict  Sedan  me  doivent  arriver  et  l'artillerie,  et  lors  je  ne 
pourray  plus  traicter  avec  vous  aultres  en  ceste  douceur. 
De  rechef  je  vous  prie  avoir  pitié  de  vous  mesmes  et  de 
vostre  maison,  a[)pelant  Dieu  à  tesmoing  que  je  m'en 
descharge  devant  luy  de  l'admonestcment  que  je  vous  en 
faicts,  et  le  prie  n'avoir  aucune  miséricorde  de  moy  si  je 
vous  trompe,  et  si  fidellement  je  ne  vous  tiens  ce  que  je  vous 
promets.  Advisezdoncques  parce  porteur  de  me  faire  vostre 
dernière  responce,  me  lavant  les  mains  du  sang  qui  pourra 
estre  espandu  en  vostre  maison.  Car  encores  je  vous  dicts 
que  je  crains  plus  de  la  prendre  par  force  que  je  crois  que 
vous  ne  faictes  de  la  perdre.  Bonsoir,  Messieurs,  j'atends 
vostre  responce  en  campaigne. 

«  V.  très  affectionné  amy  et  meilleur  voizin 

«  La  Vieuville.  » 
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Les  Chartreux  ne  se  décident  pas  encore  ;  il  leur  envoie 
une  troisième  lettre. 

«  Messieurs  du  Montdieu,  j'ay  reçeu  les  lettres  que  vous 
escrivez  à  ma  femme  et  à  moy.  Si  je  suis  en  cholère, 
c'est  principallement  de  la  faulte  que  vous  faictes  à  vous 
mesmes.  Je  n'ay  peu  par  toutes  les  miennes  vous  persuader 
vostre  propre  salut.  Ça  n'est  doncques  plus  à  moy  à  qui  il 
fault  que  vous  vous  adressiez,  mais  au  cappitaine  Bour- 
camus  lequel  veult  acquérir  de  la  réputation,  comme  il 
dict,  bien  chèrement  à  vos  dépens.  Et  afiin  que  continuel- 
lement je  me  puisse  purger  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  de  votre  ruyne,  je  vous  oll're  de  rechef,  que  si 
ledict  Dourcamus  veult  sortir,  je  lui  bailleray  conduicte  et 
seureté  pour  se  retirer  ;  et  ce  faisant,  vous  demeurerez  en 
paix  ;  sinon  et  s'il  persiste  à  continuer  de  vouloir  acquérir 
cest  honneur  à  vos  despens  et  peult  estre  aux  siens,  pour 
le  dernier  bien  que  je  vous  puis  faire,  et  si  présentement 
vous  voulez  éviter  la  furie  de  la  guerre  et  sortir  vous  tous 
qui  estes  de  la  religion,  je  vous  feray  mener  en  seureté  en 
ma  maison. 

«  Quoy  que  ce  soit  de  tous  vos  maulx,  vous  n'aurez 
certainement  à  accuser  sinon  deux  choses  :  l'une,  la  mes- 
fiance  que  vous  avez  conçeue  de  moy  sans  raison  et  à  tort, 
comme  Dieu  m'en  est  tesmoing  ;  l'aultre,  l'opignasture 
dudict  Bourcamus  qui,  pour  une  fantaisie  particulière, 
n'a  nul  respect  à  vostre  ruyne  totale.  S'il  considéroit  aul- 
tant  l'antiquité  de  vostre  maison,  s'il  l'honoroit  aultant 
que  moy,  puisque  par  sa  demeure  en  icelle,  elle  court 
fortune,  il  en  eust  deslogé  du  premier  coup,  veu  les  assu- 
rances que  je  vous  donnois  ;  et  s'il  a  du  courage  comme  il 
veult  que  je  le  crofe  par  ce  qu'il  m'en  escript,  il  debvroit 
se  réserver  à  le  monstrer  en  un  aultre  lieu  qu'en  une 
maison  de  Religion.  Rendez  moy  responce  à  la  présente 
et  prenez  pour  vous  mesmes.  je  vous  prie,  les  persuasions 
que  vous   me  faictes...   Fiez  vous  de  moy  et  obéissez;  et 
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après,  si  je  ne  vous  conserve,  criez  devant  Dieu  contre 
moy.  Vous  pourrez  dire  au  cappitaine  Bourcamus  que  s'il 
donne  la  peine  d'acheminer  encores  le  régiment  de  M.  le 
Baron  de  Terme  qui  doibt  eslre  icy  dans  le  soir,  et  l'ar- 
tillerie de  Sedan  qui  y  sera  semblablemcnt,  jamais  répu- 
tation ne  fut  si  chèrement  vendue.  A  l'affin  que  vous  n'en 
doubliez  ny  luy  aussi,  envoiez  à  Vouzy  ;  vous  sçaurez  qu'il 
y  a  couché  la  nuict  passée  et  qu'il  est  en  chemin  pour  me 
venir  trouver;  envoiez  aussi  sur  le  chemin  de  Sedan  et 
vous  trouverez  l'artillerie  acheminée.  Je  prie  Dieu  vous 
mieulx  conseiller. 

«  Y.  meilleur  voizin  et  amy, 

«  La  Vieuville.  » 

Enfin,  cette  fois,  par  crainte  de  plus  grands  malheurs, 
les  Religieux  cédèrent,  et  laissèrent  entrer  dans  leur  Mai- 
son les  soldats  de  La  Vieuville.  Ce  dernier  dès  lors  était 
maître  de  la  place  ;  il  pouvait  servir  les  intérêts  de  La 
Noue,  tout  en  se  donnant  l'air  de  protéger  les  Chartreux. 
C'est  en  effet  ce  qui  arriva.  Des  lettres  furent  échangées 
entre  La  Vieuville  et  La  Noue  pour  fixer  les  conditions 
auxquelles  les  Chartreux  pourraient  rentrer  en  possesion 
de  leur  monastère. 

Une  tierce  personne  intervint  dans  cette  affaire,  ce  fut 
Anne  d'Alègre,  dame  de  Laval,  qui  paraît  avoir  exercé 
certaines  fonctions  d'intendante  dans  la  maison  de  La 
Noue  '.  Le  23  décembre  1589  elle  écrivit  à  La  Vieuville  la 
lettre  suivante  : 

'  Anne,  fille  de  Christophe  d'Alègre  et  d'Anfoinette  du  Prat,  avait 
épousé  Guy  XIX  de  Coligny,  comte  de  Laval  et  de  Montfort.  Ce  per- 
sonnage suivit  activement  le  parti  du  prince  de  Condé,  défendit  la 
ville  de  Saint-Jean  d'Angély  contre  le  duc  de  Mayenne,  puis  combattit 
à  Taillebourg,  où  il  mourut,  peu  de  jours  après  la  bataille.  Il  avait 
ordonné  que  son  fils  fût  envoyé  à  Sedan  pour  y  être  élevé  dans 
toutes  les  idées  de  la  Réforme.  Ce  dernier  toutefois  ne  tarda  pas  à 
revenir  au  catholicisme;  il  mourut  le  30  décembre  1603,  en  combat- 
tant au  service  du  roi  de  Hongrie  contre  les  Turcs. 
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«  Monsieur, 

((  J'ay  seu,  avant  la  réception  de  la  voslre,  exploit  du 
Montdieu.  C'est  une  aflaire  qui  vous  donne  tout  plain 
de  peine  dont  vous  sorlirés  au  contentement  de  tout  le 
monde  si  vous  faictes  condescendre  les  moynes  à  quelque 
raison.  Il  n'est  point  de  besoing  d'attendre  aultres  nou- 
velles de  Monsieur  de  La  Noue  que  celles  que  vous  ré- 
centes hier.  11  m'a  aussi  escrit  sa  volunté  sur  cela  et  m'a 
donné  toute  puissance  d'en  accorder.  Je  croy  bien  qu'il 
n'en  pourra  pas  avoir  ce  qu'il  pence,  mais  encorcs  qu'il  en 
t'ait  beaucoup  moins,  il  m'avoura.  Je  m'en  asseure  de  ce 
que  nous  en  dirons  vous  et  moy.  J'ay  force  de  ses  blancs 
seings  signés,  par  le  moien  desquels  nous  traicterons  seu- 
rement  pour  les  moynes  qu'à  la  vérité  Je  désire  soulaiger. 
Et  pour  cela,  il  me  semble  expédiant  pour  eux  de  traicter, 
pour  tout  le  droict  qu'on  leur  quittera,  pour  quinze  mille 
escus,  et  leur  donnera-t-on  telle  seureté  de  retourner  ches 
eux  et  jouir  paisiblement  tout  leur  bien  qu'ils  sçauront 
désirer. 

((  Voilà  mon  advis,  qu'il  vous  plaist  que  je  vous  le  die  ; 
je  vous  asseure  que  je  leur  demande  mille  escus  de  moins 
que  Monsieur  de  La  Noue  ne  me  mande.  Touttefois  je  fe- 
rav  bonne  ma  parole,  sur  le  peu  que  j'ay  vaillant,  si  je  suis 
dédicte.  Je  ne  sçay  point  ce  que  vous  dictes  que  les  moy- 
nes veulent  envoier.  Ils  n'auront  si  long  chemin  de  venir 
icv  où  Monsieur  de  La  Noue  entent  que  tout  ce  qui  pro- 
viendra de  ce  lieu  soit  tout  amené.  Touttefois  après  que 
nous  serons  d'acord,  ils  yront  là  oii  il  leur  plaira,  cela 
n'importe  en  rien,  si  leur  plaict  cela  n'importe  qu'à  eux. 
Il  doit  environ  quinze  cens  escus  en  ceste  ville,  qu'il  me 
prie  faire  rembourser  des  deniers  provenant  de  ceste  par- 
tie ;  sans  cela  il  m'en  doit,  mais  je  ne  veux  nullement 
touscher  à  ce  qu'en  accorderont.  Je  consens  avec  vous  que, 
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si  dans  deux  ou  trois  jours  ils  se  mettent  à  la  raison,  que 
ne  vous  servies  de  cômissaires  ;  mais  s'ils  vouloient  tirer 
à  la  longue,  l'on  me  jetroit  le  chat  aux  jambes  de  dire 
que  ce  seroit  moy  qui  auroit  tout  gasté  ;  de  sorte  que  je 
vous  suplye,  si  ils  ne  se  rangent,  de  trouver  bon  que  le 
président,  qui  a  pareille  charge  que  moy  en  ce  faict,  face 
ce  qui  sera  de  sa  charge.  Il  me  représente  qu'il  se  tirera 
innombrables  biens  par  ce  moien,  mais  toutefois  j'aprouve 
cent  fois  plus  avec  beaucoup  de  perte  la  voie  de  devant. 
((  Terminons  donc,  Monsieur,  dans  peu  de  jours,  ceste 
atfaire,  affm  que  Monsieur  de  La  Noue  vous  en  ayl  entière 
obligation.  Il  me  semble  que  vous  ferés  aussy  infiniment 
pour  moy  de  m'oster  cest  embarassement  de  la  teste  ;  et  j'ose 
dire,  pour  infmies  raisons,  que  vous  ne  ferés  pas  peu  pour 
vous.  Faictesmoy  donc  cette  faveur  de  terminer  cecy  dans 
peu  de  jours,  pour  occasion  que  je  ne  vous  puis  maintenant 
dire  et  que  vous  sçaurés  bientôt.  Cependant  pour  vous  bas- 
ter  de  tant  plus,  considérés  qu'une  garnison  est  de  grands 
frais,  mais  il  y  a  aultrc  chose  de  plus  de  fois  pour  vous  à 
qui  mon  tils  et  moy,  Monsieur,  baisons  humblement  les 
mains,  vous  supplians  les  continuer  en  vostre  bonne  grâ- 
ce. J'espère  demain  avoir  de  vos  nouvelles  et  vous  en 
suplye. 

«  Ce  23  décembre  1589. 

«  Vostre  humble  et   atfectionnée  à  vous  faire  service. 

«  Anne  d'Alègre.  » 

A  cette  lettre  La  Vieuville  répond  : 

«  Madame  » 

((  La  raison  pourquoy  je  voulois  encore  voir  Monsieur 
de  La  Noue  estoit  pour  lui  représenter  à  la  vérité  ce  que 
c'est  au  Montdieu,  et  non  pas  des  maginations  comme 
ont  faict  ceulx  qui    luy  persuadent  accepter   ce  don,  et 
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comme  encore  font  ceulx  qui  vous  veulent  faire  accroire 
que  vous  tirerez  quinze  mil  escus  de  ccst  abaie.  Geste 
cause  a  esté  débatue  dans  vostre  chambre  où  nous  demou- 
rames  d'acord  que  a  peine  trouveroit-on  pour  entretenir 
la  garnison,  et  trouvast  bon  que  je  luy  en  escri visse,  ce 
que  je  lis  et  dont  je  n'ay  point  eu  de  responcc.  Je  ne  sçay 
ce  qui  vous  a  faict  depuis  concevoir  de  si  grandes  espé- 
rances de  butin,  et  croire  que  vostre  demande  soit  un  mar- 
ché et  qu'il  y  a  bien  à  prendre  davantages.  Je  désire  en 
ceste  affaire  servir  Monsieur  de  La  Noue  sincèrement,  et 
av  en  vérité  de  vous  semblablemént,  me  souciant  assez  peu 
contenter  ceulx  qui  en  vouldroient  parler,  moiennant  que 
vous  deulx  en  soiez  satisfaicts.  Arestez-vous  doncques,  je 
vous  supplie,  à  mes  discours  que  je  vous  veusfairepar  la 
présente,  et  croiez  qu'en  homme  de  bien  et  d'honneur 
je  vous  die  ce  qui  est,  et  qu'il  me  semble  et  qu'il  fault.  A 
quoy  vous  me  pourez  répliquer  ce  qu'il  vous  semblera 
meilleur,  et  non  à  ceulx  qui  ne  se  soucient  de  mal  faire  à 
quelque  part  que  ce  soit.  Quant  à  moy,  je  suis  pécheur, 
mais  ne  tombe  en  fault  à  mon  escient,  je  désire  que  l'uti- 
lité qu'en  poura  recepvoir  mon  amy  en  soit  couverture. 

«  D'avance  je  commenceray  doncques  à  vous  dire  que 
l'abaieduMontdieu  estunemaison  de  l'ordre  de  Chartreux 
à  laquelle  jamais  les  roys  n'ont  mis  les  mains,  ordre  très 
puissante  et  riche  en  la  crétienté  ;  et  la  voix  fera  ung  très 
grand  esclat  que  ce  roy  icy  a  plus  besoing,  estans  huguenot, 
de  conserver  la  réputation  parmy  les  catholiques  que  nul 
anltre  de  ses  prédécesseurs  ;  que  la  clameur  de  cest  ordre 
ira  plus  loing  qu'on  ne  pense,  parce  que  c'est  une  nou- 
veauté qui  apportera  marque  d'un  commencement  de 
destruction,  ce  que  beaucoup  de  nos  ennemys  objecte- 
ront à  nous  aultres  catholiques,  serviteurs  du  roy,  et  di- 
ront partout  que  le  roy  Henri  commença  par  ce  mesme 
ordre  des  Chartreux.  Ne  faict  rien  de  dire  que  c'a  esté  le 
feu  roy  qui  luy    avoit  donné,  encore  qu'il  eust  esté    plus 
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tolérable  de  luy,  sy  ne  l'eusse-t-on  pas  trouvé  bon;  mais  il 
n'apparoit  qu'entre  nous  et  encore  par  paroles  que  ce  aie 
esté  luy;  en  fin  d'exécution,  ce  futfaict  soubs  le  règne  de 
celui-cy.  Le  Prieur  et  couvent  qui  est  à  Reims  dit  que  au- 
paravant que  Reims  fut   révolté,  qu'il  s'y  estoit  réfugié, 
qu'il  n'a  contribué  ny  se  meslé  de  rien,  qu'il  est  prest  de 
s'en   purger  devant  la  court  de  parlement  de  Chalons,  et 
de  se  retirer  en    son    couvent    soubs  la   saubvegarde  de 
Mademoiselle    de  Rouillon,  de  Monsieur  de  La  Noue  et 
de  la  mienne.  Voila  qui  fortifiera  encore  leurs  plainctes  ; 
et   moy-mesme  qui  suis    catholique,  principal  maistre  en 
cesle  affaire,  je  paroitrois  opposé  à  une  ordre  grandement 
honorée   parmy  nous  et  tenue   comme  inviolable.   Si   les 
quinze  ou  vingt  mil   escus  y  estoient  comptant,  et  prest 
à  recevoir,  le   service  et  proffit  que  je    porterois  à  mon 
amy  encore  m'aideroit  à  saulver  ;  mais  si  en   faisant  ce 
mal  je  n'en  sorte  rien  de  bon,  quediroi-je?  Que  vous  Tavez 
voulu  ainsy;  mais  vous  direz  que  vous  croiez  en  tirer  le  prof- 
fit,  et  on  me  blasmera  de  ne  vous  avoir  advertie  de  la  vé- 
rité. Que  si  je  réplique  que  vous  ne  m'aurez  voulu  croire, 
encore  seroi-je    davantage   blasmé  de    vous   avoir  servie 
après  que  ne  m'aurez  tenu  pour  véritable.  Venons  donc- 
ques  auvray  esclaircissementdece  que  vous  pouvez  tirer. 
«Chascung  sera  d'acord  avec  moy  que  toutes  maitéries 
de  cest  abaie  sont  ruynées,   n'en  restant  une  seule  où  il 
y  ai  à  prendre  un    liart  ;  que  reste-t-il  doncques  ?  trois 
choses  :  ce  qui  est  maintenant  dans  la  maison,  ce  qui  est  de 
la  pesche  des  estangs  et  les  bois.  Quant  à  la  première,  je 
l'ay  veue  ;  il  y  a  environ  trois  ou  quatre  cens  septiers  de 
blé  et  deux  cens  d'avoine,  vingt  ou  vingt  cinq  bestes  à 
cornes,  aultant    de   chevaux  que  jumens,    et  aultant  de 
pourceaulx.  Cela  approche  de  sept  ou   huit  cens  escus, 
cela  s'éloigne  infiniment  de  quinze  ou  vingt  mil.  Quant  au 
reste,  j'oste  leurs  meubles,  je  n'en  vouldrois  avoir  la  baillé 
cent  francqs.  Quant  au  second  qui  touche  la  pesche  des  es- 
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tangs,  où  sontles  marchands  pour  achester les  poissons  eten 
quel  temps?  Ce  sera  grand  ruyne,  car  pour  bien  avoir  pour 
pescher  il  fault  que  ce  soit  au  caresme  ou  advent.  Pour 
la  troisième  qui  sont  les  bois,  moins  encore  de  marchand 
trouvera-t-on  qui  en  veuille.  Si  doncques  il  y  a  si  peu  de 
proffit  en  tout  ce  mesnage,  pourquoy  faut-il  que  tant  de 
gens  de  bien  en  soient  empeschés.  Je  ne  mesuis  espargné, 
pour  en  tirer  quelque  chose,  de  la  faire  très  périlleuse  aux 
moines,  d'auUant  que  je  les  précipite  à  recesvoir  une  gar- 
nison d'ennemys.  Ne  faisons  doncques  poinct.  Madame, 
la  pierre  philosofalle  et  du  plomp  de  l'or.  Représentons  à 
Monsieur  de  La  Noue  le  proffit  et  le  blasme  qu'il  peut  ac- 
quérir, car  il  importera  à  sa  réputation  d'avoir  accepté  du 
roy  chose  qui  puisse  préjiidicier  à  celle  de  sa  Majesté.  Ne 
croiez  ce  me  semble  doncques  aulcuns  qui  vous  diront 
que  je  veux  appliquer  quelque  chose  de  cecy  à  mon  proffit 
et  que  je  me  veux  rendre  aimable  compositeur  stipendiant. 
Dieu  est  juge,  le  suppliant  de  faire  mesme  miséricorde  à 
mon  amie  en  son  jugement,  si  j'en  prétends  tirer  aulcun 
proffit,  n'y  ayant  que  la  raison  qui  me  conduit  à  vous 
dire  tout  cecy.  Ors  j'espérois  amener  les  moines  d'aller 
vers  M.  de  La  Noue  et  luy  faire  présant  de  mil  ou  deux  mil 
escus,  et  à  peine  en  puis-je  venir  à  bout,  alléguant  leurs 
grandes  ruynes  ;  comment  doncques  songer  à  quinze  ou 
vingt  mil.  Concluez  doncques  là  dessus  et  me  mandez 
de  vos  nouvelles.  Envoyez  moi  ung  des  vostres  auquel  je 
feray  venir  tout  ce  qui  est  dans  ceste  maison  jusques 
à  ung  clou. 

«  Je  vous  supplie,  Madame,  de  peser  mes  raisons  des- 
quelles j'attendray  de  vous  telle  correction  qu'il  vous  plaira 
m'envoier'.  » 

En  même  temps,  La  Vieuville  informe  le  Prieur  du 
Mont-Dieu  de  ses  négociations,  et  lui  reproche  vivement 

'  Mézières.  Archives,   H.  366. 
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de  l'avoir  de  nouveau  accusé  lui  et  ses  gens  du  pillage  du 
monastère. 

«  A  Monsieur  le  Prieur  du  Montdieu  à  Reims. 

«  Monsieur  le  Prieur. 

((  Si  je  ne  pensois  plus  su  salut  de  votre  maison  que 
vous  ne  faictes,  (pardonnez  moy  si  je  vous  faicts  ce  re- 
proche) vous  en  verriez  maintenant  la  totalle  destruction 
et  ruyne.  Quand  je  me  suis  pencé  mesler  de  vos  affaires, 
vous  y  avez  voulu  donner  un  ordre  par  une  aultre  voie. 
Cependant  vous  m'escriviez  de  belles  paroles.  Dieu  sera 
juge  entre  vous  et  moy  si  j'ay  aullre  but  et  desseing  que  la 
conservation  de  vostre  maison,  et  si  ce  qui  m'y  pousse  est 
pour  aultre  respect  que  pour  son  honneur  et  manutention 
d'un  si  ancien  monastère.  J'ai  attendu,  depuis  le  vingt 
troisième  que  votre  maison  a  esté  mise  en  mes  mains  ^  si 
j'aurois  de  vos  nouvelles  ;  mais  il  semble  ou  bien  que  vous 
penciez  que  vostre  dicte  maison  soit  par  moy  entièrement 
destruite,  ou  bien  que  vous  n'ayez  soing  d'empescher 
qu'elle  ne  le  soit  à  l'advenir. 

«  J'ay  prié  frère  Charles  d'aller  vers  vous,  affin  de  vous 
représenter  comme  toutes  choses  se  passent,  et  quelle  in- 
tention j'ay  envers  vous  et  vostre  dicte  maison;  et  j'estime, 
si  vous  me  voulez  croire,  que,  dedans  bien  peu  de  temps, 
vous  pourrez  retourner  paisibles  en  vostre  maison.  J'ay 
grand  regret  d'estre  contraint  de  tenir  des  soldats  dans 
icelle,  principalement  pour  l'occasion  que  vous  dira  frère 
Charles  ;  mais  si  vous  faictes  selon  le  mémoire  qu'il  vous 
porte,  pour  peu  vous  vous  espargnerez  beaucoup. 

«  Croiez  moy  qu'il  est  bon  en  ce  temps  ici  de  croire  ses 

*  Ceci  nous  indique  la  date  de  l'entrée  des  soldats  de  La  Vieuville 
dans  le  monastère  . 
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bons  amis.  Je  ne  vous  dissimule  poinct,  ne  me  dissimulez 
poinct  ;  mais  escrivez  moy  rondement,  Dieu  a  mis  dans 
mon  cœur  la  protection  de  vostre  maison,  de  vostre  part 
n'y  résistez  pas  ;  ou  bien  je  l'appelle  à  tesmoing  que  vous 
en  serez  cause.  Me  rapportant  doncques  au  mémoire  et  à 
ce  que  vous  dira  le  présent  porteur,  je  ne  la  vous  feray  plus 
longue,  sinon  me  recommander  à  vos  bonnes  prières  et 
prier  Notre-Seigneur  vous  donner,  Monsieur  le  Prieur,  ses 
sainctes  grâces. 

«  de  Sy  le  30  décembre  1389.    » 

Le  mémoire  annoncé  se  trouve  à  la  suite  de  la  lettre. 
La  Vieuville  y  renouvelle  sa  justification,  l'explication 
de  sa  conduite  antérieure  qu'il  prétend  avoir  été  dictée 
uniquement  par  l'amour  du  monastère  et  se  plaint  que  les 
Religieux  lui  aient  témoigné  si  peu  de  confiance.  Il  les 
engage  à  s'abandonner  à  la  garde  et  protection  de  La 
Noue  dans  la  crainte  que  ce  dernier  «  cédant  à  l'importu- 
nité  de  ceux  qui  le  sollicitent,  ne  se  désiste  de  la  protec- 
tion des  biens  de  Tabbaye  qu'il  tient  du  «  du  feu  roy  », 
et  bientôt  après  un  aultre  le  redemandera,  ce  qui  sera 
tomber  de  Sylla  en  Garybdie.  » 

Le  gouverneur  leur  conseille  donc  d'offrir  au  sieur  de  La 
Noue  une  somme  raisonnable.  «  En  ce  faisant,  continu e- 
t-il,  ils  obligent  M.  de  La  Noue  sur  sa  parole  et  se  main- 
tiennent soubs  la  protection  de  tous  ceulx  qui  sont  du  party 
du  roy  et  de  ceulx  de  Sedan.  Car  alors  nul  aultre  après  La 
Noue  n'obtiendra  plus  le  don  de  ladicte  abbaye,  dans  laquel- 
le en  toute  liberté  le  sieur  Prieur  se  pourra  retirer  ainsy 
que  tous  les  religieux  qui  sont  à   Reims.    Ils  gagneront 
beaucoup  de  traiter  ainsy  les  choses  dans  les  six  mois,  et 
ils  regagneront  en  double,  estant  assurés  de  vivre  en  paix 
au  milieu  d'une  si  grande  guerre. 

«  Quand  ce  ne  serait  que  de  diminuer  la  dépense  qu'ils 
sont  astreints  de  diviser,  celle  de  la  garnison  qu'ils  sont 
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tenus  d'entretenir,  Tasseurance  qu'ils  donneront  à  leurs 
censiers  pour  les  retenir,  lesquels  les  veulent  tous  quitter, 
et  les  proffits  de  leurs  estangs  par  les  passeports  qu'on 
pourra  bailler  aux  marchands  des  villes  pour  acheter  leurs 
poissons,  ils  auront  bientôt  recouvré  au  double  ceste 
somme.  Ces  avantages  ne  seront  rien  au  prix  de  la  sécu- 
rité de  leur  vie  et  conservation  de  leur  monastère.  » 

Les  Chartreux  hésitaient  toujours.  Le  motif  qui  les  re- 
tenait n'était  point,  ainsi  que  les  en  accusait  La  Vieuville, 
un  intérêt  vulgaire  et  un  attachement  égoïste  à  l'argent, 
il  était  dicté  par  un  sentiment  plus  élevé.  Nous  en  trou- 
vons l'expression  dans  le  cas  de  conscience  suivant  posé 
alors  par  les  Religieux  à  plusieurs  docteurs    en  théologie  : 

«  Les  Religieux  du  Mont-Dieu  demandent  si,  dans  l'état 
011  est  présentement  leur  monastère  occupé  et  retenu  par 
les  ennemis,  il  leur  est  permis,  pour  se  délivrer  des  exac- 
tions et  pourvoir  à  leur  sécurité,  de  promettre  et  de  donner 
aux  ennemis  de  l'argent  et  autres  secours.  Le  peuvent-ils 
en  conscience  sans  crainte  d'être  plus  tard  blâmés  par  les 
chef  de  l'union  catholique  i?  » 

Les  théologiens  consultés  répondirent  que,  si  les  Reli- 
gieux ne  pouvaient  autrement  pourvoir  à  leur  sécurité,  il 
leur  était  permis,  sans  scrupule  de  conscience,  de  se  dé- 
fendre des  exactions  par  le  don  de  sommes  d'argent  ou 
autres  subsides '-.  La  réponse  est  signée  «  A  Cuissotte,  F. 
Morus,  »  et  est  datée  du  2  janvier  1390. 

Ce  principe  admis,  les  Chartreux  toutefois  désiraient 
faire  réduire  le  plus  possible,  dans  l'intérêt  de  la  Ligue 
comme  dans  le  leur,  les  sommes  que  La  Noue  prétendait 
exiger  d'eux,  et  l'on  continue  à  négocier  pour  débattre  le 
chiffre  ;  mais  la  correspondance  du  Prieur  avec  La  Vieuville 
prend  dès  lors  un  caractère  marqué  de  conciliation.  Le  Re- 

^  Mézières  Archives,  H.  .365. 
2  Mézières  Archives,  ibid. 
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ligieux  écrit  au  gouverneur  à  la  date  du  7  janvier  1590. 

«  A  M.  de  La  Vieuville,  gouverneur  de  Mézières,  lieu- 
tenant général  pour  sa  Majesté  en  Rethélois. 

«  Monseigneur. 

«  Nous  avons  entendu  de  nostre  Procureur  et  les  diffi- 
cultés qui  se  sont  trouvées  sur  nostre  accord  et  les  honestes 
gracieusetés  qu'il  vous  plaist  y  porter.  Dieu  un  jour 
pourra  nous  ouvrir  les  moiens  d'en  avoir  une  bonne  fin. 

«  Or  pour  résolution  suivant  vostre  advis,  nostre  couvent 
est  demeuré  d'accord  pour  Monsieur  de  la  Noue;  et  pour  y 
fournir  commodément,  nous  avons  advisé  de  prendre 
adresse  et  réclamer  marchans  de  ce  lieu  qui  pourront  en 
dresser  à  la  seuretédudit  seigneur  auquel  nous  délibérons 
envoier  homme  exprès.  Toutesfois  nous  avons  retardé 
jusques  à  ce  qu'ayant  plus  amples  nouvelles  de  vous  pour 
sçavoir  si  désirez  lui  écrire.  Avec  la  présente  vous  rece- 
vrez une  lettre  que  Madame  l'Abbesse  de  Soissons  vous 
escrit.  Nous  estimons  ({ue  c'est  pour  vous  encourager  au 
bien  de  nostre  maison.  Nous  la  vous  recommandons  en 
l'honneur  de  Dieu.  L  homme  de  ladite  dame  est  passé  vers 
nous,  mais  il  s'est  trouvé  un  peu  empesché;  d'ailleurs  nous 
avons  advisé  qu'il  suffiroit  de  vous  envoier  ce  seul  por- 
teur. Il  attendra  icy  responce  de  vous,  s'il  vous  plaist  la 
faire  à  ladite  dame  en  cest  endroit. 

«  Nous  prions  Dieu,  Monseigneur,  vous  donner  l'entier 
accomplissement  de  vos  bons  et  saints  désirs. 

«  De  Reims,  janvier  lo90. 

«  Yostre  obéissant  serviteur. 

«  F.  B.  Morel  Prieur.  » 

La  Yieuville.  pour  accélérer  la  négociation,  propose  fort 
poliment  au  Prieur  de  le  venir  trouver. 
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«  A  Monsieur  le  Prieur  du  Montdieu  à  Reims. 

«  Monsieur  le  Prieur,  je  vous  envoie  un  trompette  de 
Madame  la  duchesse  de  Bouillon  et  le  mien  avec  les  pas- 
seports nécessaires.  Je  vous  prie  devons  en  venir  inconti- 
nant  avec  eux,  et  vous  vous  en  trouvereztrès  bien,  et  con- 
gnoistrez  avec  le  temps  que  je  vous  conseille  comme  un 
bon  amy.  Espérant  de  vous  veoir  de  bref  je  ne  vous  feray 
plus  long  discours  sinon  me  recommander  très  affectueu- 
sement à  vos  bonnes  grâces  et  prie  Dieu  de  vous  donner, 
Monsieur  le  Prieur,  ce  que  plus  désirez. 

((  De  Sy  le8  janvier  1590. 

«  A  la  vérité  quand  nous  aurons  parlé  ensemble,  je 
croy  que  nous  mettrons  plus  aisément  une  fin  à  vos  af- 
faires. 

((  V.  entièrement  affectionné  amy. 
((  La  Yieuville  » 

Le  Prieur  cependant  n'ose  se  fier  à  ces  assurances,  et  il 
évite  de  se  rendre  à  l'invitation  dn  gouverneur.  Ses  Reli- 
gieux, par  une  lettre  datée  du  13  janvier,  le  mettent  de 
nouveau  au  courant  de  la  situation.  La  Yieuville,  disent- 
ils,  s'indigne  très  fort  de  ce  qu'on  accuse  sa  troupe  de 
piller  le  monastère  ;  il  s'offre  à  la  retirer,  mais  craint  que 
les  Chartreux  ne  soient  aussitôt  après  victimes  des  gens 
de  Sedan.  Pendant  cette  conversation  est  arrivé  Monsieur 
de  Roussy,  lieutenant  de  La  Noue;  il  a  déclaré  aux  Reli- 
gieux que  :  «  quoy  qu'ils  fassent,  il  leur  fauldra  toujours 
saulter  le  baston  par  amour  ou  par  force,  et  que,  pour 
deux  mil  escus  qu'on  leur  demande  pour  subvenir  aux  af- 
faires du  royaulme,  on  leur  fera  dommage  de  plus  de  vingt 
mil.   »  Un  Religieux  parla  de  ramener  la  somme  à  «  mil 
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escus.  »  Roussy  répondit  que  «  cen'étoitpaspaier  les  semel- 
les des  souliers  de  ceulxqui  s'enmeslaient'.  »  La  Yieuville 
insista  pour  que  les  Religieux  fissent  agréer  à  leur  Prieur  la 
somme  demandée;  sa  femme  mêla  ses  prières  à  celles  du 
gouverneur.  Les  Religieux  transmettent  tous  ces  détails  à 
leur  supérieur.  La  lettre  est  signée  par  douze  religieux, 
«dont  quatre  étaient  restés  au  Montdieu,  »  et  par  le  no- 
taire Marchant. 

Cependant  le  Prieur  ne  se  rendait  pas.  Il  usait,  pour  ga- 
gner La  Noue,  de  Tentremise  d'une  personne  fort  influente, 
Catherine  de  Bourbon,  fille  de  Charles,  duc  de  Vendôme,  et 
de  Françoise  d'Alençon.  ïante  de  Henri  IV,  elle  avait  été 
nommée,  en  1539,  Abbesse  du  monastère  de  Notre-Dame 
de  Soissons,  qu'elle  administrait  depuis  1553.  Dévouée 
aux  Chartreux,  elle  écrivit  en  leur  faveur  à  La  Noue  et  fit 
part  en  ces  termes  au  Prieur  de  son  intervention-  : 

<    Gallia  Christiana,  Tom.  IX,  p.  447. 
^«  26  juillet, 

«  Monsieur  le  Prieur. 

«  Parce  que  durant  le  siège  qui  a  esté  devant  ma  maison  les  trois 
cuves  que  j'avois  fait  faire  pour  de  la  bière  ont  été  brûlées,  et  mes 
deux  chodiôres  que  j'avois  fait  acheter  à  Sedan  ont  été  prises  par  les 
soldats  de  Saint-Paul  et  qui  les  ont  vendues  au  Chesne,  je  ne  puis,  a 
cette  occasion,  faire  faire  de  la  bière  comme  je  voudrois.  Je  vous  prie 
de  me  bailler  ung  poinson,  parce  que  une  tonne  ne  peut  me  sutfire  ; 
telle  que  vous  l'aurez,  je  la  prendray.  Si  ce  n'estoit  la  nécessité  là  où 
j'en  suis,  je  serois  marye  de  vous  en  demander  ;  j'espère  de  vous  la 
rendre  après.  Je  vous  envoie  ung  bâton,  et  vous  prie  de  me  faire  atta- 
cher un  balay  au  bout  et  de  me  l'envoyer.  Si  vous  avez  des  prunes 
en  vos  jardins,  envoyez  m'en  par  le  porteur. 

«  Me  recommandant  à  vos  prières,  je  prie  Dieu  de  vous  donner  sa 
paix. 

«  Votre  bonne  amye, 

«  Catherine  de  Bourbon.  » 

Mézières  Archives.  H.  366. 
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«  Monsieur  le  Prieur 


«  J'ai  envoie  mon  lacquais  vers  le  S.  de  La  Noue  pour 
vostre  affaire,  auquel  j'ay  escrit  avec  aultant  d'affection  qu'il 
se  peult  dire.  Toute  laresponse  que  j'ay  eue  de  luy,  a  esté 
que  le  feu  Roy  avoit  fait  saisir  tout  vostre  revenu,  d'aul- 
tant  qu'il  disoit  que  vous  estiés  retirés  de  son  obéissance, 
et  ordonné  y  celuy  estre  emploie  au  faict  de  la  guerre;  et 
que  si  ne  fcussiés  point  party  de  vostre  maison,  que  ne 
fussiés  en  la  peine  ;  que  durant  qu'il  a  esté  en  ces  quartiers 
là  qu'il  vous  a  fait  plaisir;  mais  maintenant  qu'ilest  hors, 
qu'il  n'y  a  plus  de  pouvoir.  Je  ne  me  suys  point  voulue 
pour  cela  départir  de  l'affection  que  j'ayà  vous  faire  plaisir; 
et  désirantque  mon  entreprise  réussisse  à  une  bonne  fin,  j'ay 
ad  visé  au  sieur  deLaVieuville,  gouverneur  du  pay,lalettre 
que  vous  envoyé,  que  ay  fait  cachetter  au  cachet  volant 
afin  que  la  voyés,  et  puis  la  fermiés  et  l'envoyés  de  ma 
part  par  homme  exprès  ;  et  ayant  eu  responce  de  lui,  faul- 
dra  chercher  les  moyens  d'en  venir  à  une  bonne  fin.  Je  me 
promets  que  trouvères  bon  et  ne  me  désabvouerés  de  ce 
que  je  me  charge  que  retournerés  en  vostre  maison,  vous 
baillant  main  levée  de  vostre  bien  saysi,  avec  asseurancc 
et  saulve-garde.  Ad  visés  ce  qu'il  sera  bon  que  je  face  ;  car 
en  tout  ou  j'auray  pouvoir,  je  m'emploiray  toùsjours  de 
très  bon  cueur  à  vous  faire  plaisir,  me  recommandant  à 
vos  bonnes  prières,  suppliant  nostre  Seigneur,  Monsieur 
le  Prieur,  vous  donner  sa  sainte  grâce. 

((  A  Notre-Dame  de  Soissons,  ce  21  janvier  1590. 

«  Y.  entièrement  bien  bonne  amye, 

«  Catherine  de  Bourbon  ». 

Le  même  jour.  Monsieur  de  la  Bourdonnais,  secrétaire 
de  Catherine  de  Bourbon,  écrit  de  son  côté  au  Prieur: 
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Monsieur, 

«  Vous  savez  par  celle  que  Madame  vous  escrit  qu'elle  a 
envoyé  vers  le  sieur  de  La  Noue  pour  vos  affaires  duquel 
elle  a  eu  responce.  Encores  qu'elle  ne  soil  telle  qu'elle  la 
désire,  quand  àmoy  je  ne  l'espcrois  pas  meilleure. 

«  Toutesfois  elle  s'est  advisé  d'escrire  à  Monsieur  de  La 
Yieuville  gouverneur  du  pays,  espérant  qu'elle  trouvera 
quelque  occasion  ou  moyen  de  vous  pouvoir  faire  rentrer  en 
vostre  bien,  à  quoy  elle  abvé  bien  grand  affection.  Ayant  eu 
responce  du  sieur  de  La  Yieuville,  s'il  vous  plaist,  vous  la 
renvoirez  à  Madame,  et  lui  escrirez  ce  que  trouverez  estre 
bon  de  faire.  J'ay  baillé  à  Monsieur  le  correcteur  des  pères 
mynimes  la  lettre  que  le  sieur  de  La  Noue  vous  escrit  pour 
la  vous  envoier.  En  tout  ce  que  je  vous  pourray  servir 
m'emploiant,  ce  sera  d'aultant  bonne  volonté  que,  après 
m'estre  très  humblement  recommandé  àvos  bonnes  grâces, 
je  prieray  Dieu, 

«  Monsieur,  vous  donner  ses  saintes  grâces,  et,  après 
les  travaux  de  ce  monde,  le  repos  éternel. 

«  A  Notre-Dame  de  Soissons  ce  21  janvier  1590. 

((  V.  plus  humble  serviteur 

«  Bourdonnays.  » 

Deux  jours  après,,  La  Yieuville  écrit  au  Prieur  : 

«  Monsieur  le  Prieur, 

«  M.  le  procureur  Breut,  porteur,  vous  dira  tout  ce  que 
je  vous  saurois  escrire  touchant  vos  affaires.  A  quoy  je 
n'adjoutcray  rien,  sinon  vous  prier  de  croire  que  je  désire 
vous  témoigner  ma  bonne  volonté  de  tout  mon  pouvoir. 
Me  recommandant  à  vos  bonnes  prières  et  de  vostre  cou- 
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vent,  je  prie  Dieu  vous  donner,  Monsieur  le  Prieur,  ce  que 
plus  désirez. 

«  De  Sy,  ce  23  janvier  1590 
«  V.  très  affectionné  amy 

«  La  Yieuville  » 

Il  ne  tarde  pas  à  envoier  une   seconde  lettre  : 

«  A  Monsieur  le  Prieur  du  Montdieu. 

«  Monsieur  le  Prieur, 

Yous  verez  par  les  lettres  que  m'escript  Madame  de 
Laval  comme  à  toutes  heures  je  suis  extrêmement  pressé 
pour  les  affaires  de  vostre  maison,  de  laquelle  je  désire  que 
sortiez  à  vostre  contentement,  tant  que  je  puis.  C'est 
pourquoy  au  plus  tost  faictes  nous  tenir  la  responce  de 
M.  de  La  Noue.  La  résolution  duquel  sera  la  seule  méde- 
cine de  vos  maulx,  et  voiez  qu'en  ce  temps  icy  vous  ne  fe- 
rez pas  peu  d'en  échapper  à  quelque  prix  que  puisse  estre. 
C'est  pourquoy  vous  avez  bien  à  prendre  garde  pendant 
que  vous  avez  l'occasion  de  ne  la  laisser  échapper.  Car  il 
seroit  à  craindre  qu'après  avoir  reçeu  beaucoup  de  ruynes 
équipoUentes  quasi  à  ce  qu'on  vous  demande,  on  ne  lais- 
sas! pas  pourtant  de  vouUoir  avoir  de  vous  le  double  de  ce 
qu'on  vous  demande  aujourd'huy.  De  dire  que  vous  quit- 
teriez plus  tost  tout  que  d'en  venir  là.  ce  sont  paroUes  qui 
se  disent  en  cholère, et  lesquelles, quand  on  veult  maintenir, 
sont  plus  tost  réputées  désespoir  que  saigesse.  J'en  escrips 
à  M.  de  La  Noue,  vers  lequel  je  vous  prie  d'envoyer  celuy 
que  vous  adviserez  si  résolu  de  vostre  dernière  volonté 
qu'il  n'ayt  poinct  d'occasion  de  vous  remettre  à  traicler 
par  deçà,  aultrement  vos  affaires  n'iront  pas  bien.  Je 
faicts  responce  à  M*^  de  Soissons  à  laquelle  je  vous  prie  de 
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faire  tenir  mes  lettres.  Et  après  m'estre  affectueusement 
recommandé  à  vos  bonnes  grâces,  je  prie  Dieu  vous  donner, 
«  Monsieur  le  Prieur,  ce  que  plus  désirez. 

<(  De  Sy,  le  30  janvier  1590. 

«  V.  très  affectionné  amy 

«  La  Yieuville  » 

Comme  il  Tannonce,  La  Yieuville  écrit  à  La  Noue  :  sa 
lettre,  assez  curieuse,  dévoile  le  fond  de  ses  sentiments, 
elle  manifeste  le  regret  de  ne  pouvoir  rançonner  davan- 
tage les  Chartreux  et  témoigne  d'un  désir  bien  vif  de 
servir  le  général  huguenot  : 

«  A  Monsieur  de  La  Noue. 

«  Monsieur, 

«  Je  n'ay  sçeu  si  bien  faire,  quelque  sollicitude  que  j'aye 
mizc  à  mestre  une  bonne  fin  à  l'affaire  du  Montdieu 
qu'elle  n'aie  tresnée  de  jour  à  aultre,  par  les  remizes  et 
incertitudes  des  Religieux,  jusques  icy  qu'enfin  ils  m'ont 
escript  estre  résolus  de  vous  ^bailler  ce  qu'après  beaucoup 
de  rabaits  on  leur  avoit  accordé,  qui  est  deux  mil  escus.  Et 
oiez  celui  qu'ils  vous  renvoient,  qui  nous  raportera  vostre 
volonté,  pour  sur  icelle  me  conduire.  J'acuze  mon  mal- 
heur d'avoir  si  peu  faict  en  ce  premier  négoce  ou  vous 
m'avez  emploie  et  auquel  je  n'ay  laissé  d'avoir  de  la  peine 
av^ecques  bien  moins  d'utilité  que  je  ne  désirois.  Toutes 
fois  tirer  de  ces  gens-la  quelque  chose,  c'est  faire  lapierre 
philosofalle  et  faire  sortir  l'huile  de  la  pierre.  L'incommo- 
dité du  temps  est  si  grande  qu'il  y  auroit  peu  d'aultres 
expédiens  ;  ne  se  desbite  rien  comme  bois,  prés  etestangs 
en  quoy  leur  principal  se  consistente.  Nous  avons  faict, 
M*  de  Laval  et  moy,  une  despence  excessive  en  papier  et 
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ancre  à  nous  escrire  depuis  deux  mois  sur  ce  subjet,  prin- 
cipalement nous  plaignans  tous  deux  de  ne  pouvoir  faire 
pour  vous  ce  que  nous  désirions.  Je  laisserayce  propos  et 
vous  diray  que,  puisque  vous  ne  venez  par  deçà,  je  suis 
délibéré  de  vous  aller  treuver  et  ne  bouger  d'auprès  de 
vous  jusques  à  ce  que  vous  alliez  treuver  le  Roy,  mon 
inutilité  par  deçà  m'ennuians  infiniment.  Quand  nous  y 
serons,  je  vous  donneray  advis  de  certaines  choses  oii  il  y 
aura  promptement  à  tirer  dix  mil  escus  :  et  ce  ne  sera  en 
ombre  comme  ce  don  que  vous  a  faict  le  feu  Roy,  qui  est 
plus  de  réputation  que  d'efï'ect.  Au  reste,  croiant  ferme- 
ment estre  honoré  de  vostre  amitié,  je  vous  supplie  me  la 
continuer  ;  et  si  je  puis,  je  la  mériteray  par  mon  service, 
et  vous  baisant  bien  humblement  les  mains,  je  prie  Dieu 
vous  donner, 

«  Monsieur,  l'eureuze  vie  et  longue, 

«  De  Syle  30  janvier  1590 

u  V.  bien  humble  et  très  affectionné  amy  à  vous  faire 
service, 

«  La  Yieuville  » 

Le  12  février  1390,  le  père  Coadjuteur  du  Mont-Dieu 
transmet  au  Prieur  une  lettre  par  laquelle  le  curé  de  Sy 
lui  donne  son  appréciation  sur  la  conduite  à  tenir.  Cette 
pièce  pourrait  aider  à  juger  des  sentiments  de  La  Vieuville  : 
mais  n'émane -t-elle  pas  d'un  ami  un  peu  trop  complai- 
sant ?  La  voici  : 

«  Monsieur  et  confrère, 

((  J'ai  communiqué  vos  lettres  à  M.  de  La  Vieuville  et 
pour  responce  il  me  dict  que,  dès  incontinent  que  sonla- 
quais  sera  de  retour  (lequel  il  a  baillé  en  garde  entre  les 
mains  de  vostre  Procureur,  lequel  dit  qu'il  s'en  alloit  vers 
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M.  de  La  Noue  avec  ledit  laquais  pour  résouldre  de  toutes 
les  affaires  et  y  mettre  fin  et  appaiser  le  tout  pour  la  som- 
me prétendue  qui  estoit  convenue  ),  il  vous  promet  et  as- 
seure  de  vous  deschargor  du  tout  de  ses  garnisons  et  gens 
qui  sont  de  par  luy  en  vostre  maison.  11  vous  convient 
bien  peser  ceste  affaire,  et  penser  que  si  on  n'a  esté  vers 
ledict  sieur  de  La  Noue,  et  que  par  advanture  on  ayt  rete- 
nu son  laquais  à  Reims,  vous  ne  tombiez  entre  les  mains 
de  vos  ennemys  et  des  nostres. 

«  Car  sachez  que  si  M.  de  La  Vieuville  n'eust  pris  vostre 
maison  en  sa  protection  et  sauvegarde  depuis  que  les  en- 
nemys se  sont  présentés  pour  y  entrer,  que  n'eussiez  eu 
le  moien  maintenant  de  pouvoir  respirer.  Mais  ce  qu'il  en 
a  faict  ce  a  esté  affin  que,  par  la  dilation  du  temps,  vous 
eussiez  le  moien  de  contenter  et  appaiser  ledit  Sieur  de  La 
Noue  à  qui  le  don  a  esté  fait,  avec  ce  qu'il  en  feroit  pour 
vous.  Mais  si  vous  n'y  voulez  entendre  ny  tascher,  il  ne  luy 
sera  possible  aussy  d'y  remédier.  Et  pourtant  je  vous 
supplie  en  bref,  et  devant  que  la  semaine  soit  oultre,  d'y 
penser  et  envoier  soigneusement  à  Dom  Prieur,  et  qu'il 
advise  en  son  faict  qu'il  vault  mieulx  plier  que  rompre.  La 
somme  à  laquelle  ils  sont  condescendus  n'est  pas  si  exces- 
sive qu'on  n'y  puist  satisfaire. 

«  Et  alors  pourrez  faire  librement  vostre  service  sans 
garnison.  Je  vous  prie  le  mander  à  Monsieur  le  Prieur,,  et 
faictes  luy  plustosl  tenir  mes  lettres,  que  je  luy  prie  qu'il 
entende  et  sache  l'intention  de  Monsieur  qui  est  très  bonne. 
Au  contraire  qu'on  lui  obiecte  que  il  en  est  la  ruyne;  mais 
je  puis  estre  de  tout  tesmoing  oculaire,  car  je  voy  qu'il  ne 
s'empare  ny  de  vos  biens,  ny  de  vos  mestairies,  ny  bois,  ny 
de  quelque  autre  chose  qui  vous  puisse  appartenir,  et  tant 
qu'il  luy  sera  possible,  moiennant  qu'en  preniez  peine  avec 
luy,  une  seuUe  thuille  de  vostre  maison   n'en  sera  ostée. 

«  Elle  est  encore  en  son  entier  et  n'en  adviendra  ruyne 
par  safaulte  ;  mais  s'il  advient,  sera  par  la  vostre.  Jecon- 


I 


ET    LA    LIGUE.  3i9 

gnois  qu'à  grand  tort  on  luy  objecte  beaucoup  cFinjures 
et  impropères,  mais  Dieu  en  est  du  tout  scrutateur  et  j'en 
suys  tesmoing  oculaire.  Voila  ce  que  j'en  ay  peu  enten- 
dre et  résouldre  avec  ledict  sieur  qui  m'a  emploie  pour  vos 
affaires,  et  sa  bonne  volonté  n'est  en  rien  diminuée  en  vos 
endroits.  Car  mesmes  il  m'a  monstre  encore  des  lettres  du 
sieur  de  La  Noue  qu'il  reçeut  du  jour  d'hier,  où  il  nefaict 
aulcune  mention  de  vostre  Procureur  n'y  d'aultre  qui  ayt 
esté  vers  luy,  ny  des  lettres  qu'il  lui  a  escriptes  par  son 
dict  laquais,  mais  le  reprend  aigrement  touchant  ceste  af- 
faire, et  n'estoit  pour  son  regard,  il  n'eust  tant  dilayé  l'af- 
faire, mais  que,  si  n'y  vouliezentendre,  qu'Userait  de  bref 
de  par  deçà  pour  faire  la  guerre.  Partant,  je  vous  laisse  le 
tout  à  y  penser  et  adviser,  me  recommandant  humble- 
ment à  vos  bonnes  prières. 

«  V.  confrère  et  serviable  amy 

«  Salmon  » 

«  Voilà  »  continue  le  Goadjuteur  «  les  lettres  dudict 
curé  sur  lesquelles  nous  vous  prions  d'y  adviser  et  de 
rendre  responce  par  ce  porteur  qu'envoyons  exprès,  affin  de 
le  renvoier  le  plus  subitement  que  pourrez.  Ce  que  nous 
vous  supplions  faire  et  regarder  ce  qu'il  vous  plaist  que 
facions  de  par  deçà,  parce  que  sommes  tous  fort  tristes  et 
troublés.  » 

x\près  avoir  encore  temporisé,  le  Prieur  fit  offrir  à  La 
Noue  seulement  cinq  cents  écus.  Mais,  cette  fois,  La  Noue 
et  son  lieutenant  Roussy  perdirent  patience  ;  et  ce  dernier 
écrivit  à  La  Vieuville  : 

((  Monsieur, 

((  J'avois  donné  ordre  à  faire  partir  les  chanons  aujour- 
d'huy  suivant  la  résolution  qu'avons  prise,  et  ay  été  con- 
traint de  les  renvoyer  comme  vous  dira  ce  porteur.  Je  leur 
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ay  commandé  de  venir  jeudy,  à  quoy  ils  ne  fauldront, 
pendant  que  les  moynes  advisent  dans  ledict  jour  à 
donner  asseurance  de  leur  promesse,  à  laquelle  ils  me 
semblent  avoir  assez  manqué,  comme  verres  par  la  lettre 
que  M.  de  La  Noue  m'a  escripte  par  mon  laquais  qui  re- 
vient samedy.  Et  suivant  icelle,  il  me  semble  que  ne  de- 
vons nullement  diférer  l'exécution  de  nostre  résolution, 
cognoissant  assez  évidemment  leur  collusion  et  tromperie 
en  Toffre  qu'ils  font  de  cinq  cens  escus,  qui  est  une  pure  mo- 
querie. Vous  verre  le  commandement  qu'il  me  faict  de 
les  poursuivre,  et  par  force  et  par  justice,  atant  que  je  ne 
voulée  respondre  en  vostre  privé  nom  à  M.  de  La  Noue  des 
deux  mil  escus.  Vous  ne  devez  retarder  l'exécu  ion:  ca?je 
pense  que  nous  sommes  assez  sufisamment  acquîtes  de  la 
promesse  que  nous  mettent  en  avant  ces  révérends  trom- 
peurs, puisque  nous  avons  attendu  la  responce  de  M.  de 
La  Noue.  Je  vous  envoiray  demain  les  cômissaires.  Je 
vous  suplye  me  mander  demain  vostre  résolution  sur  ceste 
affaire,  afin  que  nous  préparions  le  tout  pour  jeudy.  Il  me 
semble  qu'il  y  va  grandement  du  vostre. 

«  Vous  scavée  que  je  vous  suis  et  seray  à  jamais 

((  V.  serviteur, 

«  Roussy.   » 

«  Je  vous  suplye  de  ne  donner  subject  aucung  à  vos  en- 
nemys  de  vous  accuser  pour  le  retardement  de  ceste  affaire, 
et  me  renvoier,  s^il  vous  plaict,  la  lettre  de  M.  de  La 
Noue,  laquelle  vous  pouvé  monstrer  aux  moynes  qui  veul- 
lent  de  nouveau  capituler  après  l'acord  faict  comme  ils  le 
demandent.  Je  suis  infiniment  mairy  de  ce  retardement.  » 

Les  paroles  de  cette  lettre  révèlent  l'embarras  dans  le- 
quel se  trouvait  La  Vieuville  d'une  part  inspiré  par  la  né- 
cessité de  paraître  ménager  les  Religieux,  d'autre  part 
sommé  par  ses  alliés  politiques  de  contribuer  à  leur  rui- 
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ne.  Cette  douloureuse  situation  était  fréquente  en  un  temps 
où  la  lutte  était  si  vive,  l'issue  incertaine,  le  droit  problé- 
matique aux  yeux  d'un  grand  nombre.  Volontiers  les  ha- 
biles caressaient  les  deux  partis,  et  par  des  concessions  et 
des  services  calculés  se  réservaient  un  refuge  auprès  du 
vainqueur  de  demain. 

L'approche  des  «  chanons  »  fut-elle  une  simple  menace 
et  les  Religieux  persistèrent-ils  à  refuser?  Il  est  permis 
de  le  croire;  car  nous  ne  trouvons  pas  de  documents  men- 
tionnant ce  paiement  des  deux  mille  écus  exigés  par  La 
Noue.  Les  Chartreux  voulaient  surtout  gagner  du  temps, 
et  de  leur  part  c'était  un  calcul  prudent.  Mêlés  au  mouve- 
ment catholique  dont  Reims  était  un  des  plus  ardents  foyers, 
ils  ne  pouvaient  croire  au  triomphe  du  protestantisme  ;  vo- 
yant, en  cette  même  année  1590,  se  multiplier  autour  d'eux 
toutes  les  manifestations  de  la  prière,  de  la  pénitence  et  de 
l'héroïsme  guerrier,  ils  attendaient  un  triomphe  prochain 
pour  la  Ligue  ;  dès  lors  pourquoi  se  hâter  de  fournir  des 
subsides  à  leurs  ennemis?  pourquoi  s'acquitter  d'un  tribut 
onéreux  dont  la  victoire  de  leurs  amis  allait  demain,  peut- 
être,  lesdélivrer?  Voilà  ce  qui  explique  leur  temporisation. 
Il  est  d'ailleurs  très  vraisemblable  que.  en  ces  temps  difti- 
ciles,  le  paiement  de  la  somme  requise  excédait  leurs  res- 
sources. 

Dans  cette  situation  toutefois,  les  tracasseries  devaient 
se  continuer  contre  le  couvent.  Bientôt,  en  effet,  des  com- 
missaires se  présentent  au  nom  du  roi  de  Navarre,  et 
sans  doute  avec  la  complicité  de  La  Noue  ;  sous  divers 
prétextes  d'utilité  générale,  ils  font  un  véritable  pillage  des 
grains.  Le  27  février  1590,  les  Religieux  en  avertissent  La 
Vieuville  en  ces  termes  : 

«  Monseigneur  de  La  Vieuville,  chevalier  de  l'ordre  du 
Roy,  Gouverneur  pour  sa  Majesté  en  Rethélois  etc. 
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((  Monseigneur, 


«  Supplient  très  humblement,  et  vous  font  entendre  en 
toute  humilité  et  révérence,  les  Religieux  du  Mont-Dieu, 
vos  pauvres  et  humbles  orateurs,  que,  come  sçavez,  les 
commissaires  estant  du  présent  en  leur  maison  sont  en  dé- 
libération et  font  toutdebvoir  de  vendre  et  distribuera  tous 
venans  les  grains,  froment,  et  avoine  que  les  pauvres  sup- 
plians  espéroient  estre  pour  leur  nourriture:  et  que,  si  la 
distribution  en  est  totalement  faicte,  ils  seront  contraints 
d'abandonner  leur  dicte  maison  ;  et  que  se  ainsi  le  service 
de  Dieu  y  seroit  en  tout  déclaissé,  qui  seroit  à  leur  très 
grand  regret,  veu  que  ladite  maison  est  d'antiquité,  et  là 
où  le  service  de  Dieu  a  esté  continuellement  faict  de  jour 
et  nuict  jusques  à  présent:  mesme  que  les  pauvres  y  ont 
esté  nourris,  voire  les  passans  etrepassans  y  ont  esté  subs- 
tenlés  ;  ce  qui  sera  du  tout  aboly  ne  leur  laissans  aulcuns 
vivres.  Ce  considéré,  Monseigneur,  il  vous  plaise  faire 
cesser  la  vente  desdicts  grains  et  faire  en  sorte  que  les- 
dicts  supplians  en  ayent  pour  leurs  vivres.  En  ce  faisant, 
ils  seront  tenus  de  prier  Dieu  pour  l'entier  accomplissement 
de  vos  plus  chers  désirs. 

«  F.  Ponce  Jallot,  F.  Jean  Gorin,  F.  Nicolas  Durand  » 

«  Je  ne  puis,  répond  La  Vieuville,  empescher  les  cômis- 
saires  en  l'exécution  de  leur  charge,  n'estant  mon  auto- 
rité assez  grande  pour  s'opposer  à  la  volonté  de  Sa  Majesté. 
Mais  affin  que  les  Religieux  du  Montdieu  supplians  ne 
demeurent  désolés  et  desgarnis  en  telle  sorte  qu'ils  ne 
puissent  entretenir  jusques  aux  bleds  nouveaux  tant  eulx, 
If^ur  famille,  l'hospitalité  des  étrangers,  que  aumosnes  ordi- 
naires, nous  leur  promettons,  par  la  présente  signée  de  notre 
main,  de  leur  prester  des  grains  tant  froment  qu'avoyne  et 
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fournir  à  la  première  requeste  et  semonce  qu'il  nous  en 
feront.  » 

Cependant,  les  amis  du  Mont-Dieu  multipliaient  leurs 
efforts  pour  que  les  Religieux  pussent  rentrer  en  posses- 
sion de  leur  Maison  et  de  leurs  biens. 

Le  12  mars  1590,  Dom  Michel,  Prieur  des  Chartreux  de 
Paris,  informe  ses  frères  du  Mont-Dieu  qu'il  a  prié  le  légat 
d'intercéder  auprès  du  cardinal  de  VendôQie  en  faveur  du 
couvent  en  détresse.  La  réponse  du  cardinal  n'a  pas  été 
conforme  à  leur  désir.  D'autre  part  le  légat  déclare  «  ne 
pouvoir  recourir  à  l'excommunication  dont  les  ennemis 
se  moquent.  »  Dans  une  lettre  sans  date  ni  signature,  un 
autre  correspondant  conseille  aux  Chartreux,  pour  obtenir 
main-levée  de  la  saisie  et  être  remis  en  possession  de  leur 
revenu,  «  d'écrire  à  Madame  la  Prieure  de  Charme,  la- 
quelle écrira  à  Madame  l'Abbesse  de  Fontevrault  sa  sœur. 
Madame  de  Fontevrault,  tante  du  roi  de  Navarre,  écrira  à 
ce  dernier.  » 

Sur  ces  entrefaites,  comme  la  situation  du  pays  parais- 
sait plus  calme,  le  Prieur  crut  pouvoir,  dans  le  courant  du 
mois  d'août  1590',  renvoyer  de  Reims  ses  Religieux  oc- 
cuper le  Mont-Dieu  et  y  reprendre  leur  saints  exercices.  Il 
paraît  que  l'on  éprouvait  quelque  remords  d'avoir,  pendant 
si  longtemps,  abandonné  le  couvent.  Car  l'historien  nous 
dit  que,  pour  expier  cette  faute,  le  Prieur  se  condamna 
lui  et  toute  la  communauté  «  à  manger,  trois  jours  durant, 
au  réfectoire,  à  terre,  au  pain  et  à  l'eau.  »  Le  Prieur  ce- 
pendant resta  à  Reims  à  cause  de  la  haine  que  lui  avait  spé- 
cialement vouée  le  parti  ennemi. 

A  la  tète  des  pères  qui  revinrent  au  monastère  se  trou- 
vait placé,  avec  le  titre  de  vicaire,  un  Religieux  d'une 
grande  vertu  qui  remplit  alors  un  rôle  assez  important,  il 
se  nommait  D)m   Antoine   Ravel.  Né  à  Arles  en  I06O,  il 

'  Dom  Ganneron,  Vir  <! Antoine  Ravel. 
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avait  été  élevé  par  son  oncle  Jean  Ravel,  d'abord  aumônier 
du  cardinal  de  Lononcourt  évoque  de  Metz,  puis  doyen  du 
Chapitre  de  Saint -Pierre  deMézières.  Après  avoir  reçu 
dans  cette  dernière  ville  une  forte  et  austère  éducation,  le 
jeune  Antoine  passa  au  séminaire  de  Reims  et  suivit 
les  cours  du  collège  des  Bons-Enfants.  11  était  dans  la 
classe  de  troisième,  quand,  subitement,  il  se  retira  au 
Mont-Dieu.  Il  y  fit  profession  le  21  décembre  1579,  initié 
à  la  vie  monastique  par  un  maître  singulièrement  estimé, 
Jean  Ponsard,  depuis  recteur  du  Mont-Dieu,  et  ensuite 
Prieur  de  Montreuil.  Ravel  faisait  dès  lors  l'édilication  du 
couvent  par  sa  piété,  sa  régularité,  son  recueillement,  son 
amour  pour  les  cérémonies  religieuses.  11  avait,  en  outre, 
de  précieuses  aptitudes  :  une  voix  magnifique,  une  grande 
habileté  dans  les  travaux  d'art  tels  que  le  tour,  la  gravure 
sur  métaux  et  la  peinture* . 

D'abord  Coarljuteur,  pondant  fort  peu  de  temps,  Ravel 
fut  créé  vicaire  en  lo83.  Cette  charge  lui  devint  onéreuse, 
à  cause  des  nombreuses  absences  du  Prieur  Dom  Morel 
devenu  covisiteur  delà  province  de  Picardie,  et  à  cause 
aussi  des  continuels  voyages  que  le  jeune  vicaire  devait 
faire  àReims.  Pendant  son  séjourfré([uentdans  cette  ville, 
Dom  Ravel  se  lia  étroitement  avec  les  docteurs  anglais 
exilés  pour  la  foi,  surtout  avec  leur  chef,  le  célèbre  Alain 
créé  plus  tard  cardinal  ;  il  eut  aussi  pour  ami  le  docte 
Hubert  Meurier.  théologal  du  Chapitre  de  Reims,  tout  dé- 
voué aux  Chartreux  chez  lesquels  il  souhaitait  pouvoir  se 
retirer. 

De  retour  au  Mont-Dieu,  Dom  Ravel  y  rétablit  la  célé- 
bration réguUère  des  offices,  y  maintint  la  discipline  et  la 
ferveur,  et  fît  faire  de  solennelles  processions  pour  obtenir 
le  salut  du  royaume.  On  croyait  le  couvent  en  sûreté  quand 
tout  à  coup  fondit  sur  lui  un  orage  épouvantable. 

<  Ganneron,  Vie  de  Ravel. 
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Le  31  décembre,  à  cinq  heures  du  soir,  au  moment  où 
les  Religieux  venaient  de  terminer  l'office  des  vêpres,  une 
troupe  armée,  d'une  centaine  d'hommes,  accourue  de  Se- 
dan, force  l'enceinte  du  monastère,  tue  un  frère  lai  qui 
essaie  de  fermer  la  seconde  porte,  se  répand  dans  la 
Maison,  et  met  tout  au  pillag-e.  Plusieurs  Religieux 
cherchent  un  refuge  à  la  bibliothèque.  Les  envahisseurs 
pénétrent  dans  l'église  et  emportent  ce  qu'ils  y  trouvent 
de  mieux.  Puis  ils  allument  des  cierges  qu'ils  tiennent  à  la 
main,  s'agenouillant  par  dérision  devant  l'autel,  tandis 
que  plusieurs  d'entre  eux  s'approchent  sacrilègement  du 
tabernacle  pour  en  enlever  le  Saint-Sacrement  et  le  pro- 
faner. Mais,  au  dire  de  Ganneron  qui  le  tenait  de  témoins 
oculaires,  ces  impies  furent  comme  frappés  surnatu- 
rellement  de  cécité,  et  malgré  une  double  tentative,  ils  ne 
parvinrent  jamais  à  trouver  le  ciboire  qui  contenait  la 
sainte  Eucharistie.  Enfin  ils  abandonnent  l'église  et  se  dis- 
persent dans  le  cloître  où  ils  frappent  et  blessent  cinq 
des  plus  anciens  Religieux.  Ceux  qui  s'étaient  réfugiés 
à  la  bibliothè(]ue  y  demeurèrent  cachés  avec  Dom  Ravel 
jusqu'au  matin  ;  apprenant  alors  (]ue  la  fureur  des  pillards 
était  un  peu  calmée,   ils  se  retirèrent  dans  leurs  cellules. 

Dans  la  matinée  de  ce  même  jour,  1^' janvier  1591,  le 
chef  de  la  troupe,  Desmerlières,  réunit  tous  les  Religieux 
dans  la  salle  du  (Chapitre,  s'asseoit  à  la  place  du  Prieur,  Té- 
pée  au  côté  et  le  pistolet  au  poing  ;  il  déclare  qu'il  vient 
au  nom  de  La  Noue  dont  il  est  l'agent,  et  à  qui  appartient 
désormais  le  monastère,  qu'il  défend  aux  Religieux  de 
plus  recevoir  aucun  Novice  et  que,  pour  ce  qui  les  concer- 
ne, «  on  aviserait  à  les  nourrir  selon  l'esprit  de  leur  insti- 
tut érémitique,  c'est  à  dire  avec  du  pain  et  des  pommes.  » 
On   s'abstint  de  répondre  à  ces  injures. 

Le  couvent  fut  entièrement  saccagé  par  ces  fanatiques; 
ils  y  demeurèrent  trois  semaines,  y  introduisant  des  per- 
sonnes de  mauvaise  vie.  commetlant  loutes  les  profana- 
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lions  et  toutes  les  indignités.  Dom  Dagonneau.  Procureur, 
s'échappa  furtivement  et  se  rendit  à  Senlis,  auprès  de 
La  Noue,  pour  lui  faire  part  de  ce  qui  venait  d'arriver. 
La  Noue  parut  étonné  et  voulut  se  disculper  d'avoir  donné 
de  pareils  ordres.  Dagonneau  répartit  que  Desmerlières 
avait  montré  aux  Religieux  l'ordre  signé  par  La  Noue. 
Celui-ci  alors  se  plaignit  de  ce  que  les  Chartreux  avaient 
embrassé  le  parti  des  Ligueurs.  Aux  nouvelles  instances 
faites  pour  obtenir  la  libération  du  couvent,  le  général 
huguenot  répondit  qu'il  ne  tiendrail  pas  à  le  garder  en 
sa  possession,  s'il  n'avait  pas  déjà  assigné  sur  ses  revenus 
des  pensions  à  plusieurs  des  siens.  Enfin  il  consentit  à  se 
désister  de  ses  droits  pour  une  somme  de  douze  cents  écus. 
Cette  fois,  les  faits  prouvaient  tellement  l'imminence  du 
péril  et  la  nécessité  de  s'en  délivrer  que  les  Religieux  ac- 
ceptèrent sur  le  champ  de  verser  la  somme  demandée.  Ils 
durent  l'emprunter;  et  Dagonneau,  en  la  remettant  à  La 
Noue,  lui  prédit  qu'elle  lui  porterait  malheur.  Le  chef 
huguenot  survécut  peu  à  ces  démêlés  ;  il  fut  tué  quelques 
mois  après  au  siège  de  Lamballe. 

Aussitôt  après  le  départ  de  la  troupe  Sedanaise,  La 
Yicuville  vint  remettre  garnison  au  couvent  sous  prétexte 
de  le  protéger.  Les  Chartreux  affirmèrent  tenir  des  enva- 
hisseurs eux-mêmes  que  La  Vieuville  avait  été  l'instigateur 
du  récent  pillage,  et  qu'il  avait  recommandé  de  brûler  le 
monastère.  Ils  ajoutaient  que  sa  troupe  s'y  conduisit  plus 
mal  encore  que  celle  de  Sedan,  etque  LaVieuville  en  per- 
sonne maltraita  plus  d'une  fois  les  Religieux,  insulta  Dom 
Ravel  et  s'abandonna  devant  lui  aux  emportements  de  la 
plus  violente  colère.  Il  surveillait  étroitement  le  Mont-Dieu, 
V  faisait  prendre  ses  provisions  de  table  et  garda  cette  atti- 
tude hostile  jusqu'à  l'époque  de  la  conversion  du  roi  ^ 

Quoi  qu'il  en    soit,  conformément  à  sa    promesse,  La 

'  Ganneron,  Histoire  des  Essuensp.  375  et  suiv. 


PAVILLON    D  ENTREE    DU    MONT-DIEU 

(encore  subsistant.) 
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Noue  s"était  désisté  de  ses  prétendus  droits  sur  la  Char- 
treuse ;  et  le  3  février  1591 ,  un  édit  de  Henri  lY  fit  rentrer 
les  Religieux  en  possession  de  leur  Maison  : 

«  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Na- 
varre, à  nos  aimés  et  féaulx  conseillers  les  présidents 
et  trésoriers  généraulx  de  France  establis  à  Châlons, 
salut. 


((  Désirant  gratiffier  et  favorablement  Iraitter  nos  bien- 
aimés  les  Religieux,  Prieur  et  couvent  du  Montdieu,  ordre 
Chartreuse,  prèsla  ville  de  Sedan,  et  sur  l'asseurance  qu'ils 
nous  ont  donnée  de  se  maintenir  et  vivre  religieusement  et 
paisiblement  selon  le  don  deleur  vocation,  sans  entrepren- 
dre aulcune  chose  qui  apartienne  à  nostre  service  ;  aussi  en 
faveur,  à  la  supplication  et  requette  de  notre  aimé  et  féal 
le  sieur  de  La  Noue,  etvoulans  et  entendans  qu'ils  demeu- 
rent en  la  libre  et  entière  jouissance  de  leurs  biens  et  re- 
venu, et  les  y  maintenir  et  les  conserver  corne  les  ayant 
pris  en  nostre  spéciale  protection;  Nous,  à  ces  causes,  leur 
avons  faict  et  faisons,  par  ces  présentes  signées  de  notre 
main,  plaine  et  entière  délivrance  de  main  levée  de  tous 
et  chacuns  des  biens,  fruicts  et  revenu  temporel  de  leur 
dicte  maison,  prieuré  et  couvent,  et  de  ce  qui  en  despend, 
nonobstant  les  saisies  qui  en  ont  esté  cy  devant  par  nos 
procureur  et  généraulx,  leurs  substituts  ou  aultres  nos  offi- 
ciers, en  vertu  de  nostre  cômission,  ou  des  juges  des  lieux  ; 
lesquelles  (saisies)  nous  avons  levées  et  ostées,  levons  et 
osions  par  ces  dictes  présentes,  demeurant,  en  ce  faisant, 
les  cômissaires  establis  au  régime  et  gouvernement  desdicts 
fruicts  et  revenu,  deschargés,  comme  nous  les  deschargeons, 
de  ce  qu'ils  peuvent  en  avoir  reçeu  jusques  à  présent. 
Duquel  revenu  et  fruicts,  nous  aurions  faict  don  et  baillé 
assignation  audict  sieur  de  La  Noue  sans  aulcune  réser- 
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vation  du  tiers  ;  qui  moiennant  ces  présentes  demeurent 
nuls  ;  car  tel  est  nostre  plaisir. 

((  Donné  à  Rozoy-en-Brye,  le  3*  jour  de  febvrier  Tan  de 
grâce  1591.  » 

Le  G  février  suivant,  par  une  lettre  datée  du  même  en- 
droit, le  roi  de  Navarre  permet  aux  Religieux  de  transpor- 
ter leurs  provisions,  bois,  poissons,  vins,  sel,  etc,  sans 
être  inquiétés^  pourvu  qu'ils  acquittent  au  fisc  royal  les 
droits  établis.  Le  roi  recommande  de  leur  accorder  protec- 
tion. Par  une  autre  lettre  datée  du  camp  devant  Chartres, 
Henri  IV  exempte  les  Religieux  des  logements  militaires, 
réquisitions,  contributions,  bans  et  arrière-bans,  etc.  Il 
permet  d'apposer  «  ses  panoncaulx  et  bastons  royaulx 
aux  principales  portes  des  maisons  et  fermes  du  Mont- 
Dieu.  »  Le  28  juin  de  l'année  suivante  le  prince  voulut 
donner  aux  Chartreux  une  nouvelle  marque  de  bienveil- 
lance et  leur  écrivit  cette  lettre  : 

<(  Henry  par  la  grâce  de  Dieu.  etc.  Nos  chers  et  bien 
aimés  Religieux,  Prieur  et  couvent  du  Montdieu  nous  ont 
faict  remonstrer  que,  par  nos  lettres  patentes  du  3  febvrier 
lo91,  nous  les  avons  prins  en  nostre  protection  et  sauve 
garde  spécial,  et  à  iceulx  faict  plaine  main  levée  de  leurs 
biens,  terres,  fermes  et  possessions  qui  leur  peuvent  ap- 
partenir et  avoir  esté  saisis  pour  cause  de  prétendue  rébel- 
lion, et  encores  qu'il  ne  se  trouvera  qu'ils  ne  soient  meslés 
d'aulcun  autre  aiïaire  que  de  ce  qui  est  du  service  divin  et 
mesnage  particulier  de  leur  bien.  Et  que.  pour  refaire  les 
censés  et  maisons  qui  leur  ont  esté  bruslées  et  ruynées 
durant  ces  troubles,  il  leur  conviendra  emploier  la  meil- 
leure partie  des  chesnes  de  leurs  bois,  voire  seront  con- 
traints en  achester  d'autres.  Néantmoins,  contre  et  au  pré- 
judice de  ce  et  de  ladicte  sauvegarde  et  main  levée,  ils 
sont  advertis  que  aulcuns  ont  obtenu  ou  s'efforcent  d'obte- 
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nir  don  de  plusieurs  chesnes  de  leurs  dicts  bois  et  aultre 
chose  de  leurs  biens.  Et  oultre  ce  que  l'on  délibère  faire 
dresser  sur  leurs  biens  des  fourneaux  pour  y  forger  des 
munitions  de  guerre,  ce  que  ayant  lieu  seroit  leur  totale 
ruyne  et  dégradation  de  leurs  bois  ;  Nous,  à  ces  causes, 
bien  mémoratifs  des  causes  qui  nous  ont  meu.  avons  dé- 
claré et  déclarons  que  nous  voulons  et  entendons  que  les 
dicts  exposans  soient  maintenus  et  conservés  en  la  plaine 
et  paisible  possession  de  tout  ce  qui  leur  appartiiint  soit 
desdicts  chesnes,  terres,  fermes  et  autres  possessions,  sans 
qu'ils  y  soient  ou  puissent  être  empeschés.  Révoquons  à 
ceste  fm  et  déclarons  nuls  tous  dons  que  l'on  pourroit 
avoir  obtenus  de  nous  par  importunité  ou  autrement.  Et 
pareillement  les  avons  deschargés  et  exemptés  deschar- 
geons et  exemptons  desdicts  fourneaux  et  forges,  desdictes 
munitions  de  guerre  sans  qu'ils  soient  tenus  ne  subjets  les 
recepvoir,  ne  permettre  en  leurs  dicts  bois  ne  sur  leurs 
biens  ;.  car  tel  est  nostre  plaisir. 

((  Donné  à  Sentis  le  28^  jour  de  Juing  Tan   de  grâce 
lo92.  » 

«  Henry, 

«  Par    le  roi, 

((  Potier.  » 

Toutefois  en  octobre  de  la  même  année,  les  Chartreux 
furent  exposés  à  de  nouvelles  exactions.  Henri  IV  assié- 
geait Omont  que  Saint-Paul  avait  pris  aux  royalistes.  Les 
lansquenets,  ne  recevant  pas  leur  solde,  se  répandirent 
dans  le  voisinage  pour  piller.  Le  10  octobre,  ils  vinrentau 
Mont-Dieu  «  et  firent  plus  de  mal  en  quatre  heures  que 
les  Protestants  de  Sedan  en  trois  semaines.  »  Ils  brisèrent 
les  portes  et  les  murs,  enlevèrent  le  bétail  des  Religieux 
et  celui  des  fermiers  réfugiés  au  couvent,  emportèrent 
meubles  et  vêtements,  pillèrent  l'église,  emmenèrent  cin- 
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quante-liuit  bœufs,  quatre-vingt-dix  vaches,  soixante- 
neuf  chevaux.  Les  Chartreux  allèrent  se  plaindre  à  Henri  lY 
alors  à  la  Cassine,  chez  le  duc  de  Nevers.  Le  prince  se 
contenta  de  répondre  :  «  Yentre-saint-gris  !  aussi  bien 
n'avais-je  pas  de  quoi  les  payer.  »  Nous  ne  voyons  pas  que 
le  prince  se  soit  occupé  de  faire  réparer  le  dommage. 

Peu  à  peu  le  couvent  bénéficiait  de  la  détente  qui  par- 
tout s'opérait  dans  les  esprits  et  du  désarmement  des 
partis  à  l'approche  de  la  conversion  du  roi.  La  Vieuville 
surtout  multipliait  des  marques  de  respect  envers  les  Re- 
ligieux, et  parlait  du  projet  de  faire  bâtir  quelque  part 
une  chartreuse  à  ses  frais.  Nous  trouvons  de  lui  quelques 
lettres  encore  adressées  aux  Chartreux  dans  le  courant 
de  juin  1592  ;  mais  cette  correspondance  n'offre  plus  rien 
d'irritant.  Ce  sont  d'agréables  détails  de  vie  champêtre. 
Le  gouverneur  a  trouvé  fort  jolis  certains  oiseaux  du  bois 
du  Mont-Dieu  :  il  en  demande  pour  lui  quelques-uns. 
Touché  du  désir  de  conserver  ces  hôtes  gracieux,  il  a 
fait  arrêter  un  manant  qui  se  permet  de  les  voler,  et 
le  livre  aux  mains  des  Religieux.  En  même  temps  il 
propose  à  ces  derniers  d'établir  un  garde  vigilant  et  actif 
pour  surveiller  leurs  belles  propriétés.  La  conversion 
était  édifiante,  elle  le  serait  davantage  encore  si  elle 
datait  d'un  peu  plus  loin  et  ne  s'offrait  pas  à  la  veille 
du  retour  de  Henri  lY  au  catholicisme  (2o  juillet  1593.) 

Enfin  la  paix  était  acquise  ;  et  si  lourds  qu'eussent  été  les 
sacrifices,  le  but  de  la  Ligue  était  atteint  :  la  France 
et  son  roi  restaient  catholiques.  Le  Mont-Dieu  était  rendu 
à  la  possession  de  lui-même.  Il  fallait  s'occuper  de  le 
rétablir  dans  toute  la  vigueur  de  son  ancienne  discipline. 
Les  supérieurs  y  pourvurent  par  la  nomination  d'un  nou- 
veau Prieur.  Dom  Morel  portait  depuis  vingt  ans  le  poids 
d'une  administration  remplie  de  douloureuses  sollicitudes. 
Il  avait  préservé  de  son  mieux  le  temporel  du  couvent  tou- 
jours menacé,  et  avait  acquis  à  Reims  une  maison  dont 
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la  façade  subsiste  eacore  ^  et  qui  rappelait  de  précieux 
souvenirs.  Édifiée  par  le  cardinal  Charles  de  Lorraine  pour 
y  établir  un  séminaire  en  1553,  elle  devenait  vide  parla 
translation  que  le  cardinal  Louis  de  Guise  fit,  en  1587,  du 
séminaire  de  la  rue  du  Barbàtre  auprès  du  collège  des 
Bons-Enfants.  Alors  DomMorel  acheta  le  local  abandonné, 
moyennant  six  mille  livres,  en  fit  un  refuge  et  une  hôtel- 
lerie, et  s'y  tint  retiré  avec  la  plupart  de  ses  Religieux 
pendant  les  luttes  de  la  Ligue. 

Cette  retraite  de  Dom  Morel  ne  fut-elle  pas  inspirée 
par  une  prudence  extrême  ?  Sans  doute,  le  séjour  de 
Reims  était  plus  sûr,  et  au  sein  de  cette  ville  acquise  à 
la  Ligue,  les  Chartreux  apportaient  leur  part  d'influence 
à  une  cause  qui  avait  naturellement  leur  sympathie. 
En  retour  ils  s'attiraient  davantage  la  haine  des  anti- 
ligueurs, et  s'en  séparaient  par  de  réciproques  préven- 
tions. Leur  persistance  à  garder  leur  solitude  eût  été  plus 
courageuse.  Il  eût  été  glorieux  pour  le  Mont-Dieu  de  con- 
server au  milieu  du  tumulte  des  armes  la  régularité  et  le 
fonctionnement  complet  de  sa  vie  monastique.  Il  le  fit  à 
des  époques  plus  difficiles  que  celles  dont  nous  parlons 
et  au  sein  de  dangers  beaucoup  plus  graves. 

Quel  que  soit  toutefois  le  jugement  que  l'on  porte  sur 
Dom  Morel,  relativement  à  son  constant  séjour  à  Reims, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  fut  un  Religieux 
très  édifiant  et  observateur  zélé  de  la  règle.  Sa  piété  était 
si  connue  qu'on  n'hésitait  pas  à  le  croire  favorisé  de  dons 
célestes  extraordinaires.  On  lui  attribuait  la  guérison  de 
plusieurs  malades,  la  cessation  de  fléaux  par  l'efficacité  de 
sa  prière  jointe  à  l'application  des  reliques  auxquelles  il 
avait  une  très  grande  confiance.  Il  était  d'une  grande  droi- 
ture, d'une  parfaite  bonté  de  cœur,  mais  la  fermeté  lais- 


*  Cette  maison  sitaée  au  N°  ol  de   la  rue  du  Barbàtre  est   encore 
appelée  communément  le  Mont-Dieu. 
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sait  quelque-fois  à  désirer.  Econome  attentif  au  temporel 
de  sa  Maison,  il  lit  construire  le  Pavillon  saint-Bernard, 
et  restaurer  un  corps  de  logis.  On  lui  attribue  également 
Tachât  d'aubes,  d'amicts.  de  quelques  ornements  pour  l'é- 
glise ;  et  la  couverture  d'une  partie  des  murs  d'enceinte. 
Dom  Morel  fut  déchargé  de  ses  fonctions  de  Prieur  dans  le 
courant  de  Tannée  1"392,  et  envoyé  à  la  Chaise-Dieu  en 
Portugal  ;  il  revint  plus  tard  au  Mont-Dieu  où  il  signades 
comptes  en  qualité  d'ancien,  de  1610  à  1615,  et  où  il  finit 
probablement  ses  jours.  Dom  Antoine  Ravel  fut  nommé 
provisoirement  recteur  du  Mont-Dieu  jusqu'à  la  réunion 
du  Chapitre  général  en  1593. 

A  cette  date  les  lleligieux  du  Mont-Dieu  soumettent 
trois  sujets  au  choix  du  Père  Général  :  le  premier  était 
le  vicaire  de  la  Grande  (Chartreuse;  on  ne  putTaccorderà 
cause  du  besoin  que  Ton  avait  de  lui  ;  le  second  était  le 
Procureur  de  la  Chartreuse  de  lîourg-Fontaine,  ancien 
magistrat,  habile  dans  les  affaires  temporelles,  mais  d'une 
culture  d'esprit  insuffisante,  le  troisième  était  Dom  Charles, 
personnage  instruit,  ancien  chanoine,  mais  étranger  au 
couvent.  Le  Général  écrivit  (|u*il  serait  bien  utile,  en  ces 
temps  critiques,  de  choisir  un  Religieux  de  la  Maison'. 
Une  nouvelle  élection  eut  lieu  et  Jean  Dagonneaufut  dési- 
gné mais  non  sans  difficultés.  Le  Général  attendit  pour 
confirmer  cette  nomination,  la  réunion  du  Chapitre.  Deux 
Religieux  surtout  s'étaient  signalés  par  leur  opposition  : 
Philippe  Delphier  et  Charles  Thorel.  Le  premier,  profès 
de  la  Chartreuse  de  Saint-Omer.  avait  été  envoyé  en  pé- 
nitence au  Mont-Dieu  où  il  resta  deux  ans  sans  exercer 
aucune  fonction  ecclésiastique  ;  le  second  avait  quelques 
prétentions  au  titre  de  Prieur  dont  il  n'était  nullement 
digne,  et  regrettait  son  échec.  Ils  protestèrent  contre  l'é- 
lection   de  Dom  Dagonneau,    mais  le    Chapitre  général 

<  Lettre  datée  (lu  15  novembre  lo92.  Mézières,  An'hivrs   H.  368. 


PAVILLON    SAI.NT-ÉÏIENNE, 

Corps  de  logis,  et  Pavillon  Saint-Bruno. 

(construits  en  1616  et  1617,  et  encore  subsistants.) 

(Vue  du  Nord-Ouest.) 
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les  condamna  :  Delphier  à  divers  pénitences,  Thorel  à  la 
prison.  En  vain  Dagonneau  s'interposa  pour  adoucir  la 
peine  de  Delphier;  cet  esprit  brouillon  continua  à  lui  sus- 
citer des  entraves.  Le  Général  lassé  de  ses  importunités  le 
condamna  à  une  détention  perpétuelle  L  Ces  luttes  mon- 
trent qu'il  était  lemps  de  raffermir  la  discipline,  et  elles  ex- 
pliquent l'exhortation  donnée  alors  par  le  Chapitre  général 
au  nouveau  Prieur  de  «  s'adresser  entièrement  à  l'obser- 
vation réguh'ère  et  à  la  réforme  de  la  Maison  pour  l'hon- 
neur de  Dieu  et  la  gloire  de  son  couvent  si  illustre^.  » 

Jean  Dagonneau  dont  l'élection  avait  été  si  laborieuse 
était  né  à  Màcon  de  parents  calvinistes  ;  envoyé  à  Paris 
pour  y  faire  ses  études,  il  se  distingua  par  son  intelli- 
gence et  son  application,  fréquenta  la  faculté  de  droit,  fut 
reçu  avocat  au  Parlement  de  Paris  et  plaida  plusieurs 
causes  a\ec  un  grand  succès.  Ayant  un  jour  assisté  au 
supplice  de  la  question  que  l'on  faisait  subir  à  un  prévenu, 
il  fut  saisi  des  tortures  de  ce  malheureux  dont  les  os 
craquaient  sous  les  instruments  dn  supplice;  et  songeant 
aux  peines  de  l'enfer  dont  ces  tourments  lui  apparaissaient 
comme  la  vive  mais  imparfaite  image,  il  résolut  de  quitter 
le  monde,  et  peu  après  il  entra  chez  les  Chartreux  du 
Mont-Dieu.  Il  y  lit  profession  le  lo  août  t.o89-^  et  fut 
nommé  Procureur  de  cette  maison  au  commencement  de 
1591.  Etant  encore  dans  le  siècle,  il  avait  écrit  la  vie  de 
quelques  personnages  illustres;  entré  en  religion,  il  publia 
plusieurs  ouvrages  :  Exhortations  à  la  vie  religieuse,  im- 
primé quatre  fois;  Suzavite  de  Daniel,  publié  en  latin,  im- 
primé en  1620  ;  V Exhortation  aux  œuvres  de  miséricorde , 

•  Lettre  du  17  juin  1594.  Mézières,  Archives  H.  368. 

3  Carte  de   1593. 

•*  Les  Religieux  restés  au  Mont-Dieu  savoir  :  P.  Jallot,  Jean  Gorin, 
et  Gérimaire  Garitzout  écrivent  le  12  juillet  1589  à  Dom  Morel  à 
Reims,  pour  donner  les  suffrages  en  faveur  de  la  profession  de  Da- 
gonneau. Arch.  de  Mézières   H.  368. 
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imprimé  à  Liège  ;  il  laissa  en  outre  manuscrits  :  le  Bouclier 
de  la  Vie  solitaire  ;  le  Miroir  des  religieuses  ;  le  Trésor  de  la, 
Sainte-Croix  ;  les  Méditations  spirituelles  sur  l'excellence  de 
la  religion;  V  Histoire  imparfaite  des  Chartreux  ;  Miracle 
de  saint  Gihrien  ;  l^ies  des  Relif/ieux  célèbres  de  F  Eglise, 
Notes  sur  la  vie  de  saint  Bruno  ;  Histoire  des  martyrs 
d'Angleterre  de  notre  Ordre  ;  Exposition  sur  F  Evangile  de 
saint  Jean  ;  Vie  de  saint  Jean-Baptiste.  Ces  divers  travaux 
attestent  assurément  un  esprit  aussi  actif  qu'érudit. 

Dom  Dagonneau  s'appliqua  en  même  temps  à  la  res  • 
tauration  des  observances  religieuses.  Tous  les  auteurs 
sont  unanimes  à  faire  de  lui  un  grand  éloge  ;  peut-être 
môme  son  zèle  pour  la  discipline  Tinclinait  à  recevoir 
avec  froideur  les  hôtes  dont  la  venue  lui  semblait  peu 
utile  à  la  discipline  de  sa  communauté.  Car  nous  voy- 
ons, dansla  charte  de  ioQo,  qu'il  fut  invité  par  le  Chapi- 
tre général  «  à  recevoir  avec  une  bienveillance  joyeuse 
les  hôtes  envoyés  des  autres  Maisons  de  l'Ordre  et  à  pour- 
voir avec  dévouement  à  leurs  nécessités.  »  Il  améliora  le 
temporel  du  couvent,  éleva  les  constructions  dont  il  sera 
fait  mention  au  chapitre  suivant,  et  en  même  temps  dé- 
fendit le  Mont-Dieu  contre  les  prétentions  des  communes 
voisines. 

Les  habitants  de  la  Neuville  avaient  prétendu  posséder 
droit  d'aisance  sur  le  ban  du  Mont-Dieu;  ce  droit  réclamé 
consistait  à  conduire  les  bestiaux  en  pâturage  dans  les 
bois,  terres  et  prés,  et  à  prendre  le  bois  sec  et  vert  dans  la 
forêt;  les  Religieux  répondirent  qu'ils  étaient  exempts  de 
ces  droits  en  vertu  des  privilèges  à  eux  accordés,  qu'ils 
étaient  d'ailleurs  seigneurs  sur  leur  territoire  et  qu'ils  ne 
recevaient  aucune  redevance  des  communes  voisines;  de 
là  surgit  un  procès  qui  dura  dix  ans  au  bailliage  de  Reims 
et  en  appel  au  Parlement.  Pour  terminer,  les  partis  firent 
une  transaction.  Les  habitants  de  la  Neuville  voyant  leur 
cause  péricliter,  s'engagèrent  à  payer  six  cents  écus  pour 
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les  dommages  causés,  et  quatre-vingts  pour  les  frais  du 
procès.  C'était  clairement  reconnaître  leurs  torts.  Cette 
transaction,  conclue  le  29  mai  leo95,  fut  signée  par  Jean 
Dagonneau  Prieur,  et  Claude  Gauthier  Procureur  au  nom 
du  couvent.  Il  fut  en  outre  réglé  d'un  commun  accord 
qu'on  procéderait  à  un  nouvel  abornement  pour  limiter 
les  deux  territoires.  Ce  ne  fut  que  deux  ans  après.  19 
juillet  1597.  que  le  Parlement  consentit  à  accepter  la 
transaction  et  à  interrompre  le  procès.  Le  29  novembre 
suivant,  Remy  de  Dompmartin,  sergent  royal  à  Chémery, 
lit  lecture  de  l'arrêt  de  la  cour  à  l'issue  de  la  messe  parois- 
siale de  la  Neuville.  Cette  lecture  fort  longue  ne  dut  pas 
réjouir  beaucoup  les  auditeurs.  Pendant  plusieurs  an- 
nées les  collecteurs  eurent  beaucoup  de  peine  à  réunir 
la  somme  que  les  habitants   s'étaient  engagés  à  fournir. 

Cet  exemple  fut  sans  doute  salutaire^  car  nous  voyons 
les  habitants  des  Grandes-Armoises  s'empresser  de"  traiter 
avec  les  Religieux.  La  transaction  est  du  21  décembre 
i59o.  Ceux  d'Artaise  etdu  Vivier  qui  contestaient  aux  Re- 
ligieux le  droit  d'aisance  et  de  pâturage  qu'ils  avaient  ob- 
tenu sur  le  territoire  de  ces  communes,  furent  condamnés 
au  bailliage  de  Reims.  Ils  se  gardèrent  bien  d'en  appeler  au 
Parlement,  (13  novembre  1595.)  Les  habitants  de  Stonne 
se  tirèrent  d'affaire  en  gens  pratiques  ;  ils  se  désistèrent 
de  leur  instance  à  la  condition  que  les  Religieux  paye- 
raient les  frais.  Ce  qui  fut  accepté  le  30  décembre  1595. 

Quant  aux  gens  de  Tannay  ils  ne  se  prêtèrent  à  aucun 
accommodement.  Le  22  mai  1598,  le  bailli  de  Vermandois 
les  condamna  par  défaut;  la  sentence  maintint  les  Reli- 
gieux «  en  saisine  et  possession  d'avoir  droit  d'aisance  et 
usage,  pascage  et  pasturage  sur  les  aisances,  terres  et 
prés  du  ban  et  terroir  de  Tannay,  deffenses  de  les  troubler 
dans  leurs  droits  sous  peine  de  deux  cents  escus  d'amende. 
Deffenses  sont  faictes,  soubs  mêmes  peines,  aux  habitants 
de  Tannay  de  porter  harquebouzes,   et   autres  armes    sur 
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le  district  et  banlieue  du  Mont-Dieu,  ny  chasser  ne 
pescher,  ny  mener  et  garder  en  pasture  sur  ledict  ban, 
leurs  chevaux,  bœufs,  vaches,  pourceaux,  moutons,  aux 
prés,  bois,  terres,  aisances  du  Mont-Dieu,  ne  entrer  aux 
bois  desdicts  pour  y  prendre,  coupper,  enlever  bois  soit 
verd  ou  secq,  bois  vif  ou  mort  bois  ».  Les  défaillants 
sont  condamnés  aux  dépens  du  procès  fixés  à  cinquante 
deux  livres  treize  sols. 

A  la  fin  de  l'administration  de  Dom  Dagonneau,  en  1598, 
avait  été  faite,  à  la  requête  des  Religieux,  une  constatation 
officielle  de  l'état  matériel  des  bâtiments  du  Mont-Dieu. 
Nous  croyons  utile  de  la  rapporter,  pour  fixer  l'état  exact 
des  récentes  dégradations,  à  notre  avis,  bien  exagérées  par 
une  tradition  superficielle. 

«  L'an  1598,  le  7  janvier.  Hubert  de  Courtenay  archi- 
tecte demeurant  à  Omont.  Jean  du  May,  maçon  demeurant 
à  RaucourtetHenri  Ledoulx,  maçon,  demeurant  à  Tannay, 
se  rendirent  au  Montdieu  à  la  prière  des  Religieux  pour 
constater  les  ruines  des  bâtiments  et  les  reconstructions 
jugées  nécessaires.  Ils  trouvèrent  que  les  fossés  étaient 
comblés  en  grande  partie  ;  ils  constatèrent  quelques 
ruynes  advenues  puis  naguères,  entre  un  pan  de  mu- 
railles du  donjon  au-dessous  de  l'étang  d'en  haut,  entre  le 
corps  de  garde  et  la  brasseiie  ».  Les  experts  disent  que  ces 
ruines  ont  été  occasionnées  pai'  la  mauvaise  qualité  du 
terrain  et  le  défaut  des  fondations.  Ils  sont  d'avis  de  re- 
lever les  murs  tombés  et  de  construire  une  tour  qui  suffi» 
rait  seule  à  préserver  la  maison,  au  lieu  de  quatre  corps  de 
garde  qui  existaient.  Ils  disent  qu'il  «  y  a  urgence  de  la  faire 
au  plus  tôt  pour  se  mettre  à  l'abri  des  troupes  bourgui- 
gnonnes qui  sont  signalées  dans  le  Luxembourg,  et  que 
faute  de  ce,  le  premier  parti  ennemi  ne  manquerait  pas  de 
s'emparer  de  la  maison  et  d'y  tenir  garnison  ^  » 

*    Mézières,  Archives.  H.  365. 
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Ce  fut  à  la  suite  de  cet  examen  que  Dagonneau  fit 
construire  la  tour  dite  des  Maçons,  au  coin  oriental  et 
septentrional  de  la  deuxième  enceinte. 

Le  6  juin  i599,  nous  retrouvons  pour  la  dernière  fois  la 
signature  du  Prieur,  Dom  Dagonneau,  au  bas  d'une  tran- 
saction intervenue  entre  les  Cliarireux  et  le  sieur  d'Inau- 
mont,  et  dont  voici  la  teneur  : 

«  Le  duc  de  Nivernais  et  de  Rethélois,  pair  de  France, 
gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le  Roy  en  son  pays 
de  Champagne  et  Brye. 

«  Pour  terminer  et  assopir  le  différent  entre  les  Religieux 
Chartreux  du  Mont-Dieu  et  le  sieur  d'Inaumont,  pour 
raison  de  quelques  vins  et  draps  prétendus  par  lesdicts  du 
Mont-Dieu  leur  avoir  esté  pris,  durant  ces  guerres,  par  aul- 
cuns  soldats  de  la  garnison  de  la  Mothe-Guéry,  et  pour  la 
restitution  desquels  il  y  a  procès  pendant  au  Parlement  de 
Paris,  Monseigneur,  au  jugement  desquels  lesdictes  parties 
se  sont  soubmises,  a  ordonné  que,  en  baillant  et  délivrant 
par  le  sieur  dlnaumont,  dans  le  dernier  octobre,  auxdicts 
du  Mont-Dieu,  la  quantité  de  six  pièces  de  vin  du  cru  de 
Reims  rendu  au  couvent,  lesdictes  parties  seront  et  de- 
meureront hors  de  cours  et  de  procès,  sans  despens  de 
part  et  d'autre;  ce  que  les  dictes  parties  ont  accordé.  Faict 
à  la  Cassine,  le  6^  jour  de  juin  1599.  » 

«  Charles  Gonz.  Nevers.  Charles  d'Acye. 

«  Par  Mgr.  Fr.  Dagonneau, 

«  Monchaloir.  humble   Prieur.  » 

Cette  même  année  4599,  Dagonneau  quitte  les  Char- 
treux du  Mont-Dieu  pour  ceux  d'Abbeville,  dont  il  est 
nommé  Prieur  ;  puis  il  passe  à  Liège  et  revient  au  Mont- 
Dieu.  Dans  les  comptes  de  1603,  une  somme  de  cinquante 
deux  sols  restait  «  de  l'argent  remis  à  Jean  Dagonneau 
pour  son  viatique  en  revenant  de  Liège  »  Dans  les  comp- 

22 
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tes  de  1603  on  voit  qu'il  reçoit  «  un  viatique   pour  aller 
à  Noyon  ;  »  il  mourut  en  1623. 

Le  successeur  de  Dagonneau  fut  Paul  Gonset,  né  à  Mui- 
zon,  près  Reims,  profès  etprocureurdu  Mont-Dieu  ;  il  avait 
été  Prieur  de  La  Verne  '  et  vicaire  de  Mélan.  En  1601,  il 
est  remplacé  par  Pierre  Serval  ancien  chanoine  et  archi- 
diacre de  Reims  dont  il  était  originaire,  profès  de  la 
Grande  Ghartreuse,  et  Prieur  de  Lyon.  Serval  bâtit  les 
quatre  chapelles  australes  de  l'église  du  couvent,  fut  dé- 
chargé de  ses  fonctions  en  1613,  et  mourut  en  1620.  Glaudc 
Gauthier  natif  de  Reims  et  profès  du  Mont-Dieu  succéda  à 
Serval  de  1613  à  1615,  et  fit  construire  une  partie  du  mur 
d'enceinte  du  couvent.  Sous  ces  divers  Prieurs,  nous 
voyons  un  assez  long  procès  soutenu  par  les  Ghartreux 
contre  les  intendants  de  la  gabelle. 

En  vertu  d'un  privilège  accordé,  en  décembre  1601,  par 
le  roi  Henri  IV,  les  Religieux  du  Mont-Dieu  étaient  auto- 
risés à  prendre  leur  provision  de  sel,  jusqu'à  la  concurrence 
de  douze  minoLs,  dans  lesgreniers  de  Donchery,  en  payant 
le  prix  du  marchand,  c'est-à-dire  exempt  des  droits  éta- 
blis. Défense  était  faite  aux  officiers  du  grenier  de  Gha- 
teau-Porcien  de  les  inquiéter  à  ce  sujet.  Ge  droit  s'étendait- 
il  aux  fermiers  des  Religieux?  Geux-ci  le  prétendaient  ; 
les  officiers  des  gabelles  le  niaient.  Ils  condamnèrent 
les  fermiers  à  se  fournir  de  sel  gabelle.  Les  Religieux  sou- 
tinrent la  cause  de  leurs  censiers  ;  de  là  résulta  un  procès 
à  la  cour  des  aides. 

Un  jour,  six  archers  à  cheval  des  gabelles  de  Ghâteau- 
Porcien  fondent  sur  les  fermes  du  Mont-Dieu,  cherchent 
de  tous  côtés  le  lard  salé  et  l'emportent  sans  éprouver  au- 
cune résistance.  Les  Ghartreux  chargèrent  leur  bailli  de 
faire  une  information  sur  cet  acte  inqualifiable,  et  se  plai- 
gnirent d'avoir  été  ainsi  rançonnés  tandis  que    le  procès 

'  Dans  le  département  du  Var,  diocèse  de  Fréjus 
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était  encore  pendant  à  la  cour  des  aides.  L'information  fut 
faite,  le  13  juin  1618,  parLoys  de  la  Forge,  lieutenant  du 
bailli ^  Dix  ans  après,  la  cour  des  aides  daigna  enfin  rendre 
sa  sentence  (12  octobre  1628).  Elle  cassait  l'arrêt  des  officiers 
du  grenier  à  sel  de  Ghâteau-Porcien,  déclarait  que  les 
Religieux  et  les  fermiers  de  la  Tuilerie,  de  la  Forge,  de  la 
Gorrerie,  de  la  Grange-au-Mont,  de  Nocièves  et  du  Mouli- 
net, continueraient  à  prendre  leur  sel  où  ils  voudraient, 
sans  toutefois  pouvoir  en  vendre  à  qui  que  ce  soit.  Ge  fut 
un  procès  dont  l'issue  ne  profita  assurément  pas  à  tous 
ceux  qui  le  virent  commencer,  car  il  avait  duré  plus  de 
vingt-six  ans.  Get  arrêt  d'exemption  des  gabelles  coûta 
aux  Religieux  la  somme  de  cent  soixante-cinq  livres-. 

La  période  qui  s'était  écoulée  depuis  l'élection  de  Dom 
Dagonneau  avait  été,  pour  le  Mont-Dieu,  un  temps  de 
restauration  matérielle  et  d'édifiante  ferveur.  Le  monas- 
tère était  même  devenu  une  source  féconde  qui,  en  ce  peu 
d'années,  fournit  plusieurs  Prieurs  et  officiers  divers  aux 
autres  Maisons  de  l'Ordre  :  ce  furent  Louis  Préti,  qui  devint 
Prieur  de  Montreuil  ;  Jean  Leroy,  nommé  plus  tard 
Prieur  de  Vaucluse  ;  Gérard  Pierrecourt,  devenu  Prieur 
des  Portes,  puis  du  Yal-Saint-Hugues  et  de  Valbonne  ; 
Odoard  Reinsant,  qui  fut  Prieur  de  Montreuil,  1611-1613; 
Gilbert  Goche,  nommé  vicaire  des  Religieuses  de  Gosnay; 
Gilles  Goquet,  envoyé  comme  vicaire  aux  Religieuses  de 
Prémol  ;  Denis  Warnet  élevé  à  la  charge  de  Prieur  de  la 
Chartreuse  de  Nancy. 

Ainsi  le  flambeau  de  la  vie  religieuse  était  rallumé,  et  le 
Mont-Dieu  se  montrait  de  nouveau  digne  de  ses  anciens 
jours. 

*  Mézières,  Archives  H.  277. 
^  Ibid  H.  280  et  360. 
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RECONSTRUCTION    DU  MONT-DIEU. 


(i6i0  —  J()3j.)- 


Les  premiers  travaux  de  restauration.  —  Administration  de  Dom 
d'Auvergne.  —  (-onsiructions  diverses.  —  Christian  de  liriinswick  et 
les  lulliériens  allemands  en  Champa^^nie.  —  Le  Prieur  Dom  Jomart. 
Nouvelles  restaurations.  —  Dom  Le  Bret.  —  Décoration  de  la  salle 
du  Chapitre.  — Le  grand  cloître.  —  Derniers  travaux. 


Legouvernement  glorieux  et  fort  de  Henri  IV  avait  rendu 
au  pays  le  calme  et  la  sécurité  ;  les  haines  religieuses  et 
civiles  semblaient,  provisoirement  du  moins,  assoupies  ; 
l'agriculture  florissait  sous  l'intelligente  impulsion  de 
Sully,  et  l'ennemi  du  dehors,  contenu  par  l'épée  puissante 
de  la  France,  respectait  ses  frontières.  Les  Religieux  du 
Mont-Dieu  crurent  ce  moment  propice  pour  relever  leurs 
ruines,  améliorer  leurs  propriétés,  et  réaliser   dans  leur  y 

couvent  les  transformations  projetées  depuis  longtemps, 
mais  sans  cesse  ajournées  à  une  époque  plus  favorable. 

Depuis  un  demi-siècle  déjà,  chaque  Prieur  s'était  lente- 
ment acheminé  dans  cette  voie  de  réformes  matérielles  ; 
mais  on  était  allé  au  plus  pressé,  en  s'occupant  d'abord 
des  travaux  de  protection  et  de  défense,  dont  les  maux  de 
la  guerre  montraient  chaque  jour  la  nécessité.  Ainsi,  dès 
1556,  Dom  Garasse  substitua  aux  palissades  qui  formaient 
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la  première  enceinte  du  couvent  une  solide  muraille  de 
pierre  et  de  brique.  En  1570,  Dom  de  Billy  fit  construire 
de  la  même  façon,  du  côté  du  midi,  la  deuxième  enceinte 
dont  le  Prieur  Morel  couronna  le  faite  ;  pour  abriter  les 
récoltes,  de  Billy  fit  aussi  la  vaste  grange  appuyée  sur  la 
deuxième  enceinte;  brûlée  en  1643  elle  fut  remplacée  par 
une  autre  au  nord-ouest  du  grand  cloître;  le  pavillon 5«m^ 
Bernard  au  coin  oriental  et  méridional  de  la  deuxième 
enceinte^  date  de  Tadministration,  de  Dom  Morel  1575. 
Dom  Dagonneau  éleva,  en  1598,  au  coin  oriental  et  sep- 
tentrional des  secondes  murailles,  la  tour  dite  des  Maçons, 
qui  devint  la  prison  du  monastère.  Le  pavillon  Saint- 
Claude,  répondant,  au  nord-ouest,  à  la  tour  précédente,  et 
sur  la  même  ligne,  plus  à  l'ouest,  le  pavillon  Saint-Pierre, 
furent  l'œuvre  de  Dom  Gauthier.  (1613.) 

La  grosse  tour,  élevée  en  1271 ,  subsistait  toujours  à  la 
tête  du  pont-levis  qui  fermait  l'entrée  de  la  Maison.  Le 
monastère  apparaissait  au  dehors  comme  une  vaste  cita- 
delle protégée  par  un  triple  cordon  de  fortes  murailles  re- 
liées à  de  nombreux  donjons  qui  facilitaient,  sur  tous  les 
points,  la  garde  et  la  défense. 

Mais  le  centre  du  monastère  ne  présentait,  en  plusieurs 
endroits,  qu'un  amas  de  constructions  délabrées  et  vieillies, 
parfois  juxtaposées  sans  harmonie  suffisante,  et  peu  di- 
gnes, dans  leur  ensemble,  d'une  aussi  illustre  Maison.  Le 
Religieux  qui  prit  avec  vigueur  l'initiative  de  cette  re- 
construclion  fut  Dom  Etienne  d'Auvergne.  Originaire  de 
^lontfort  l'Amaury,  il  fit  profession  au  Yal-Saint-Pierre, 
puis  devint  recteur  de  Montreuil.  Peu  après,  il  fut  envoyé 
en  qualité  de  Procureur  dans  sa  Maison  de  profession 
«  comme  une  personne  nécessaire  dont  on  ne  pouvait  se 
passer  '.  »  En  1615  il  fut  nommé  Prieur  du  Mont-Dieu,  et 
nous  le   voyons,  en  1621 ,  covisiteur  de  la  province  de  Pi- 

^  Mézières,  Archives,  H,  360. 
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cardie.  Intelligent  et  actif,  ami  des  arts,  constant  dans  ses 
desseins,  large  dans  ses  vues  et  dans  sa  dépense,  fort  ha- 
bile toutefois  dans  le  maniement  de  ses  revenus,  d'Auver- 
gne était  rhomme  le  plus  propre  à  pousser  vivement  la 
restauration  du  monastère. 

Il  se  mit  à  l'œuvre  dès  le  commencement  de  son  admi- 
nistration avec  des  vues  d'ensemble  qui  font  le  plus  grand 
honneur  à  son  talent.  Il  fit  d'abord  établir  une  briqueterie 
et  un  four  à  chaux  sur  le  chemin  du  Mont-Dieu,  à  la  Tui- 
lerie, conclut  des  traités  avec  les  propriétaires  des  carrières 
d'Authe,  pour  en  tirer  annuellement  les  pierres  nécessaires 
à  ses  constructions,  inséra  comme  clause  dans  les  baux 
de  plusieurs  censiers  l'obligation  de  transporter  une 
quantité  déterminée  de  matériaux,  et  s'assura  le  concours 
ininterrompu  d'ouvriers  maçons,  terrassiers,  menuisiers 
et  couvreurs  nécessaires  à  l'accélération  du  travail. 

Il  commença,  en  1616,  par  la  partie  occidentale  du  mo- 
nastère, la  seule  qui  subsiste  encore  aujourd'hui,  et  qui 
sert  de  résidence  au  propriétaire  actuel.  K  La  nouvelle 
construction  se  composa  d'un  corps  de  logis  encadré  entre 
deux  pavillons.  A  gauche,  en  face  du  moulin,  se  trouvait 
le  pavillon  Saint-Etienne,  contenant  une  salle  basse  voû- 
tée appelée  la  Chanté,  et  deux  places  à  l'étage.  Le  corps 
de  logis,  qui  faisait  suite,  fut  distribué,  au  rez-de-chaussée, 
en  trois  salles  destinées  à  la  demeure  des  frères  ;  à  l'éta- 
ge, étaient  trois  chambres  :  Saint-Bruno ,  Sainte-Madeleine , 
Notre-Dame,  pour  les  survenants.  Puis  venait  le  pavillon 
Saint-Bruno,  construit  en  1617  entre  le  corps  de  logis  et  la 
grosse  tour  :  il  contenait,  au  rez-de-chaussée,  une  place 
pour  les  repas  en  gras  et  pour  l'hospitalité  des  dames.  A 
droite  de  la  grosse  tour  fut  élevé,  la  môme  année,  le  pavil- 
lon Saint-Jean- Baptiste ,  dont  le  rez-de-chaussée  servait  de 


'  Voir  ci-contre  1p  dessin  de  cette  construction  qui  subsiste  intacte 
et  fort  belle. 
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nef  à  la  chapelle  Saint-Remi  destinée  aux  gens  du  dehors  ; 
à  l'étage  se  trouvait  une  seule  chambre.  Le  corps  de  logis 
qui  suivait,  conslruiten  1618,  renfermait,  au  rez-de-chaus- 
sée, la  chapelle  Saint-Remi,  Qi  à  l'étage  quatre  cellules  pour 
les  frères  Convers.  Ce  corps  de  logis  aboutissait  au  pavillon 
Saint-  Nicolas.  Celui-ci  renfermait  :  au  rez-de-chaussée, 
une  fruiterie  voûtée,  et  à  l'étage,  la  chambre  du  Coadju- 
teur.  Toutes  ces  constructions  avaient  vue  sur  le  jardin  et 
le  verger.  Une  belle  et  large  avenue  de  quatre-vingt-cinq 
mètres  conduisait  de  la  porte  d'entrée  au  pont-levis.  Elle 
partageait  le  jardin  en  deux  parties.  L'une,  à  droite,  ser- 
vait de   potager    et  offrait,  au  milieu,  un   puits  à  poulie 
montée  sur  quatre  colonnes  de  fer;  elle  aboutissait  à  plu- 
sieurs constructions  adossées  à   la  muraille  de   clôture  : 
tonnellerie,  bi'asserie,  remise,  etc.  A  gauche  était  un  ver- 
ger, dans  lequel  les  commissaires    de  1791  notent  la  pré- 
sence «  de  trois  cent  vingt-trois  arbres,  d'un  pavillon  pour 
le  logement  du  jardinier,  d'une  serre  ayant  une  porte  co- 
chère  et  quatre  grandes    fenêtres,    d'un  bassin   carré  de 
huit  pieds  ;  et, appuyées  sur  le  premier  mur  de  clôture,  au 
sud,  la  brasserie,  les  écuries  et  les  logements  des  valets, 
pâtres,  etc  ^  » 

En  1619,  Dom  d'Auvergne  élargit  et  régularise,  le  lon^ 
des  nouvelles  constructions,  le  fossé  d'enceinte;  «  il  le 
dispose  à  fond  de  cuve  et  le  munit  d'une  contre  escarpe 
en  pierres  de  taille.  »  Puis,  il  reprend  la  suite  des  édifices 
qui  limitent,  au  nord,  la  cour  intérieure  du  monastère; 
cette  aile  présentera,  dès  lors,  au  rez-de  chaussée,  quatre 
écuries  séparées  par  un  passage  voûté  ;  et,  à  l'étage,  une 
grande  salle  ou  galerie  pour  se  promener;  cette  construc- 
tion existe  encore,  disposée  perpendiculairement  sur  le 
logement  du  propriétaire  actuel. 

En  1620,   fut  construite   la    maréchalerie    attenant    au 

'  Mézières  Archives  départementales. 
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pavillon  Saint-Pierre , y ev?>  l'occident;  elle  avait,  au  rez-de- 
chaussée,  trois  places  voûtées  :  ia  charbonnerie^  la  forge  et 
le  logement  du  maréchal  et  serrurier;  à  l'étage  un  grenier. 

En  1621,  fut  commencé,  au  nord-est,  près  du  passage 
qui  introduisait  les  voitures  dans  le  cloître,  le  corps  de  bâti- 
ment attenant  au  pavillon  Saint-Claude,  et  qui  contenait 
poulailler  et  bûcher  avec  trois  pièces  voûtées  ;  et  à  l'étage, 
un  grenier.  La  môme  année,  on  adossa  aux  murailles 
orientales,  près  de  la  Tour  des  Maçons,  un  corps  de  logis 
contenant:  aurez-de-chaussée,  trois  places,  et,  à  Tétage, 
un  grenier.  Il  était  destine  au  lavoir.  Plus  tard,  il  s'appela 
le  Logis  des  Allemands,  parce  que,  en  1632,  il  servit  de  re- 
traite à  quatorze  Chartreux  allemands  chassés  de  leur  pays 
par  la  persécution  Protestante. 

Commencé  en  1622,  en  face  du  pavillon  Saint-Etienne, 
\e  Mouli/i  ne  fut  terminé  qu'en  1635.  En  1623,  fut  cons- 
truit, à  Textrémité  des  grandes  écuries,  et  terminant  le 
côté  septentrional  de  la  cour  d'honneur,  le  pavillon  Saint- 
Julien.  11  contenait,  au  rez-de-chaussée,  deux  salles  ayant 
vue,  l'une  sur  la  cour  de  la  maréchalerie,  l'autre  sur  la  cour 
d'honneur.  Dom  d'Auvergne  déploya,  dans  ce  corps  d'ha- 
bitation une  véritable  somptuosité.  La  devanture  fut  faite 
en  pierres  de  taille  fort  dures,  dites  »  pierres  de  diamant  ». 
Cette  profusion  suscita  des  critiques  et  des  murmures 
auxquels  prirent  part  plusieurs  Religieux  du  couvent.  Six 
furent,  pour  cette  raison,  envoyés  dans  d'autres  monas- 
tères. Cet  événement  est  appelé  «  la  grande  migration  » 
par  Dom  Ganneron  qui  fut  du  nombre  des  proscrits. 
L'exil  ne  modifia  pas  sur  ce  point  sa  manière  de  voir;  car 
dans  ses  écrits  postérieurs,  il  excuse  et  approuve  les 
murmures  de  ses  confrères,  ajoutant  qu'ils  étaient  l'écho 
des  critiques  de  tous'les  visiteurs. 

En  1624  fut  édifiée  l'aile  méridionale  delà  grande  cour, 
du  ^d.\i\[on  Saint-Nicolas  à  la  grande  église;  elle  conte- 
nait les  logements  des  Officiers  du  couvent  :  Coadjuteur, 
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Procureur,  Prieur;  derrière,  au  sud,  étaient  les  jardins  de 
ces  trois  habitations. 

En  1625,  furent  restaurés  en  marbre  et  en  jaspe  et  con- 
sacrés par  Guillaume  Gifford,  archevêque  de  Reims,  deux 
autels  du  chœur  des  frères,  quatre  autels  des  chapelles 
australes  adhérentes  à  l'église,  et  Tautel  de  la  chapelle 
Saint-Rcmi.  La  même  année,  fut  reconstruite  la  première 
cellule   au  midi  du  grand  cloître. 

En  1626,  s'éleva  le  bâtiment  qui,  adhérent  au  mur  septen- 
trional de  l'église,  près  du  portail,  devint  plus  tard  la  bi- 
bliothèque; au  sous-sol  étaient  des  celliers  voûtés;  au  rez- 
de-chaussée,  trois  chambres  et  une  salle  voûtée. 

L'an  1627,  l'ancien  autel  principal  de  la  grande 
église  fut  remplacé  par  un  nouvel  autel  de  marbre  que 
consacra,  en  1630,  l'évoque  de  Chàlons,  Henri  Claust, 
administrateur  du  diocèse  de  Reims.  L'art  gagna  peut- 
être  à  cette  transformation  ;  mais  on  dut  vivement  re- 
gretter cet  ancien  autel  de  pierre  sur  lequel  avaient  célébré 
saint  P»ernard,  le  bienheureux  Roger  et  tant  d'illustres  et 
saints  personnages  ^ 

En  1627  aussi,  fut  commencé  le  nouveau  portail  de 
l'église,  de  style  grec,  en  pierres  et  en  briques.  Les  angles 
delà  corniche  supérieure  furent  couronnés  de  deux  dômes, 
en  terrasse,  revêtus  de  plomb  ;  entre  ceux-ci  apparut  un 
dôme  central  beaucoup  plus  large  «  balustré,  plombé, 
orné  de  fleurs  de  lys  et  de  trèfles  d'or  »  et  dominé  par 
une  flèche  très  élevée.  D'Auvergne  installa  dans  cette  cons- 
truction une  cloche  neuve  avec  l'inscription  suivante  : 
«  L'an  1627,  au  mois  d'aoust,  le  très  révérend  père  Es- 
tienne  d'Auvergne  fit  faire  celte  cloche,  a  renouvelé  la 
devanture  de  l'église,  icelle  dorée  et  blanchie  par  dedans, 
et  les  autels  de  marbre  et  de  jaspe  f  ». 

^  Le  nouvel  autel  de  marbre  est  actuellement  le  grand  autel  de 
l'église  de  Chémery  ;  il  porte  cette  inscription:  Mon?,  Deiin  quo  bene- 
placit habitare  in  eo.  Psalm.  67. 
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En  1628,  on  fit  la  vaste  salle  des  hôtes  appelée  Crédence. 
Elle  se  développait  an  nord  de  la  nouvelle  bibliothèque. 
On  y  eut  accès  par  un  large  vestibule  précédé  d'un  por- 
tique grec  soutenu  par  quatre  colonnes;  au-devant  était 
un  perron  avec  double  escalier.  Le  vestibule  était  dominé 
par  un  pavillon  à  six  pans.  Par  devant,  dans  la  cour, 
apparaissait  un  vaste  et  beau  bassin  avec  des  eaux  jaillis- 
santes ;  au-dessous  un  large  cellier.  La  salle  des  hôtes  était 
spacieuse,  bien  éclairée,  attenant  à  la  cuisine,  faisant  face 
au  splendide  pavillon  Saint-Julien. 

Sur  la  même  ligne  de  bâtiments  que  la  salle  des  hôtes, 
mais  «  au  sud  de  l'église  à  laquelle  elle  adhérait,  et  ayant 
vue  sur  la  grande  cour,  fut  construite,  en  1629,  la^  Cha- 
pelle Saint-Benoit.  » 

En  1630,  l'infatigable  Prieur  commença  la  nouvelle 
sacristie  attenant  au  cloître  près  du  chevet  de  l'église  ; 
elle  était  spacieuse  et  possédait  un  sous-sol  composé  de 
trois  pièces  destinées  Tune  à  la  barberie,  Taulre  à  la 
buanderie,  la  troisième  à  un  bûcher;  à  l'ouest  de  la  sa- 
cristie fut  disposé  un  petit  préau  au  centre  duquel  d'Au- 
vergne fit  élever  une  chapelle  qu'il  réservait  pour  sa 
sépulture.  Son  vœu  ne  fut  pas  exaucé;  plus  tard  les  pères 
Visiteurs  demandèrent  la  démolition  de  cet  édicule,  mais 
il  paraît  avoir  subsisté  jusqu'à  la  suppression  du  monas- 
tère. 

En  1631  fut  commencé  le  nouveau  réfectoire  avec  ses 
vastes  celliers  au  sous-sol  ;  il  ne  fut  terminé  qu'en  1634  par 
Dom  Jomart.  Pendant  le  cours  de  cette  même  année  1631, 
le  nouvel  archevêque  de  Reims,  Henri  de  Lorraine,  vint 
avec  ses  trois  frères,  visiter  le  Mont-Dieu  et  en  admirer 
les  récentes  et  belles  constructions. 

Plusieurs  accidents  avaient  attristé  ces  travaux  de  res- 
tauration. Un  prébendier  du  couvent  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  le  capitaine  Liart,  tomba  la  nuit  dans  les  fondations 
remplies  d'eau,   et  en  mourut  douze  jours  après.  Trois 
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construit  en  1G17. 
Fossô,  Pont-levis,  et  emplacement  de  la  grosse  tour. 


DU  MONT-DIEU.  347 

ouvriers  furent  tués  et  plusieurs  blessés  en  travaillant 
au  logis  Saint-Julien^  au  portail  de  Téglise  et  à  la  salle 
des  hôtes. 

Pour  les  travaux  que  nous  venons  de  mentionner,  Dom 
d'Auvergne  avait  dépensé  cent  vingt  mille  livres  dont 
près  de  la  moitié  avait  servi  aux  restaurations  de  l'église 
seule.  En  même  temps,  l'intelligent  Prieur  acquit,  pour  le 
couvent,  diverses  propriétés  :  en  1621,  la  ferme  de  Coitr- 
tesoupe,  contenant  cent  cinq  arpents  de  terres  et  prés, 
payée  quatre  mille  cinq-cents  livres  à  Jean  Compagnon, 
du  Chesne  ';  une  métairie  avec  maison  et  vingt  arpents  de 
prés,  achetée  sept  mille  cinq  cents  livres  à  Robert  Bryart, 
du  Chesne-;  en  1622,  une  ferme  de  trois  mille  livres, 
puis  sept  cents  livres  de  terres  provenant  de  Tierry  Ruault 
de  Montgou'^;  la  même  année  une  censé,  consistant  en 
une  maison  et  soixante  arpents  de  terre,  vendue  par 
Laurent  Lebœuf  de  Day  ^  ;  en  1625,  une  censé  au  Chesne, 
payée  à  Raulin  Ruault  quatre  mille  deux  cents  livres^;  en 
1627,  huit  cents  livres  de  terres  à  Jouy^;  en  1628,  à  An- 
gélique d'Adjacette,  fondée  de  pouvoir  de  Claude  d'An- 
glure  son  mari,  une  ferme  sise  aux  petites  Armoises,  et 
évaluée  vingt  mille  livres";  à  la  même  encore,  on  acheta  les 
fermes  de  Mont-de-Maire ,  Chémery,  Ponthar,  pour  quinze 
mille  livres;  pour  solder  ces  trente-cinq  mille  livres,  on 
fit  un  emprunt  à  trois  conseillers  d'Etat,  auxquels  on 
constitua  une  rente  ^. 

D'Auvergne  trouva  encore  le  moyen  de  donner  trente- 
cinq    mille    livres    d'aumônes   aux    Maisons    religieuses*' 

<  Mézieres,  Aî'cMve.s  ;  IL  296.  —  -  Ihid.  H.  311.  —  »  lUd.  H.  279. 
'•  lUd.  H.  279.  —  s  Ihid.  H.  280.  —  <'  Ihid.  H.  304.  —  '  Ihid.  H.  289. 
«  Ihid.  H.  362. 

'J  En  1626,  le  Général  des  Chartreux  ordonne  une  Messe  de  heata 
pour  les  Religieux  du  Mont-Dieu,  en  reconnaissance  des  aumônes 
qu'ils  ont  envoyées  à  plusieurs  Maisons  de  l'Ordre,  et  il  le  notifie  en 
ces  termes  à  ces  généreux  bienfaiteurs  : 

«  L.Tptor  in  illo  vestro  affectu  ingenti  charitate  fervido,  quo  hilariter 
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et  aux  pauvres,  et  de  distribuer  aux  églises  des  villages 
voisins  des  meubles,  des  ornements,  des  vases  sacrés  et  des 
autels. 

Ce  n'était  pas  au  sein  d'une  paix  profonde  que  Dom 
D'Auvergne  réalisa  tous  les  travaux  que  nous  venons 
d'indiquer;  les  environs  du  Mont-Dieu  et  le  monastère 
lui-même  eurent  alors  à  soufîrir  de  redoutables  invasions; 
mais  la  protection  du  Prince  de  Sedan  et  du  duc  de 
Retbel,  l'estime  qu'ils  faisaient  du  Prieur,  préservèrent  la 
Maison  des  maux  extrêmes  qui  la  menaçaient. 

Guillaume-Robert,  fils  de  Henri-Robert,  mourut  le  V 
janvier  1588,  après  avoir  constitué  Cbarlotte  de  la  Marck, 
sa  sœur,  son  héritière  universelle,  à  condition  qu'elle 
maintiendrait  dans  la  principauté  l'hérésie  de  Calvin,  et 
qu'elle  épouserait  un  Protestant  agréable  au  roi  de  Na- 
varre, au  prince  de  Condé  et  au  duc  de  Montpensier.  Ces 
derniers  lui  firent  épouser,  en  octobre  iS91,  Henri  de  la 
Tour,  fils  de  François  HI,  vicomte  de  ïurenne,  et  d'E- 
léonore  de  Montmorency. 

Froissé  par  l'abjuration  du  roiHenri  IV  (1d93),  Henri  de 
la  Tour  le  servit  d'abord,  mais  bien  à  contre  cœur,  se  ré- 
volta ensuite  ouvertement,  puis  fut  contraint  de  remettre 
à  la  disposition  du  roi  de  France  sa  ville  de  Sedan  (avril 
1606).  Henri  IV,  la  lui  rendit  peu  après.  A  la  mort  de 
ce  prince,  Henri  de  la  Tour  conspire  contre  l'autorité  de 
Louis  XllI,  persécute  les  catholiques  ;  et  cherchant  au- 
dehors  des  aventures  et  des  alliés    protestants,  il    s'unit, 

ex  abundantia  vestrainopiis  confratrum  vestrorum  siibvenistis,  in  quo 
non  solum  viscera  niea  refecistis  in  Christo,  sed  et  ipsi  Domino  Deo 
fœnerastis.  Unde  nos  tanquam  ministri  et  dispensatores  mysteriorum 
ejus,  autorifcate  Capituli  nostri  generalis,  ex  illius  charitate,  charita- 
tive  et  paterne  vobis  et  unicuiqiie  veslriim  concedimus  Missam  de  B. 
Maria  per  totum  Ordinem,  quibus  facilius^prœmia  cbaritatis  operibus 
a  Deo  promissa  assequi  possitis,  et  apprehendere  vilam  seternam  in 
qua  omnia  centuplata  possideatis.  Datum  Cartusiaî,  8»  maii,  anno 
1626.  V.  Bruno,  prior  Cartusiœ.» 


DU  MONT-DIEU.  349 

en  faveur  de  l'électeur  palatin,  Frédéric  \,  prétendant  à 
l'empire,  aux  terribles  généraux  Ernest  de  Mansfeld  et 
Christian  de  Brunswick.  Battu  à  Prague  (1620),  Frédé- 
ric V  vint  demander  un  asile  à  Sedan,  près  du  prince  son 
oncle.  Mansfeld  et  Christian  accoururent  aussi,  quelque 
temps,  avec  leurs  troupes  indisciplinées,  chercherle  repos 
et  des  vivres  dans  cette  même  région,  et  Henri  de  la  Tour 
les  vit,  avec  un  secret  plaisir,  s'allier  aux  calvinistes 
français   et  tenir  en  échec  les  armées  de  Louis  XIII. 

Cependant  tout  le  pays  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la 
présence  de  ces  étrangers.  Etablis  sur  la  Meuse  au  nom- 
bre de  quarante  mille,  cavaliers  et  fantassins,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  ils  attendirent  là,  pendant  dix- 
huit  mois,  la  solde  qui  leur  avait  été  promise.  Pour  se  dé- 
dommager, ils  ravagèrent  le  pays.  Ils  passèrent  tout  le 
mois  d'août  1622  aux  environs  du  Mont-Dieu,  assassinant 
les  habitants  et  brûlant  les  villages.  Chémery  fut  pris 
d'assaut,  plusieurs  personnes  furent  massacrées.  Les  po- 
pulations abandonnant  les  villages  se  réfugièrent  dans 
les  bois  et  dans  les  châteaux;  la  Cassine  et  Sy  étaient  en- 
vahis. Le  Mont-Dieu  ne  dut  son  salut  qu'à  la  protection 
du  duc  de  Nevers,  Charles  de  Gonzague  *,  qui  expédia  un 
de  ses  hommes  à  Mansfeld  pour  obtenir  la  conservation  du 
couvent.  Par  égard  pour  ce  prince,  Mansfeld  se  hâta  d'en- 
voyer quelques-uns  de  ses  soldats  les  plus  surs  dans  les 
endroits  qu'il  voulait  sauver,  et  en  plaça  deux  au  Mont- 

^  Le  duc  François  était  mort  en  1562,  laissant  pour  successeur  son 
fils  Jacgwe^.  Celui-ci  est  remplacé  en  1564  par  sa  sœur  Henriette  de 
C/eues,  laquelle  épouse  Louis  de  Gonzague  fils  du  duc  de  Mantoue 
Frédéric  III,  Louis  meurt  en  1595  et  a  pour  héritier  Charles  de  Gon- 
zague; ce  dernier  duc  de  Nevers,  était  fort  attaché  au  Mont-Dieu  qu'il 
visitait  quelquefois.  Plein  d'estime  pour  Dom  d'Auvergne,  il  voulut 
l'élever  à  l'archevêché  d'Auch  ;  mais  le  Religieux  refusa.  Le  duc  de 
Nevers  s'entrenait  volontiers  avec  le  Prieur  de  la  situation  religieuse 
delà  contrée,  et  il  prédit  dès  lors  le  prochain  retour  des  Sedanais  à 
la  foi  catholique.  «  Dans  dix  ans,  dit-il,  Sedan  changera  de  visage  et 
aura  un  jour  un  collège  de  Jésuites.  » 
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Dieu,  un  luthérien  et  un  catholique;  leur  présence  préserva 
la  Maison.  Cependant  Brunswick  répandait  dans  les  en- 
virons la  désolation.  Sa  haine  contre  les  catholiques  ne 
connaissait  pas  de  mesure.  Il  avait  fait  inscrire  sur  ses 
étendards  :  «  Ami  de  Dieu,  ennemi  des  prêtres  »  et  il  avait 
l'habitude,  après  son  repas,  de  faire  amener  en  sa  présence 
quelques  prêtres  catholiques  et  de  les  faire  horriblement 
mutiler  puis  brûler.  Les  localités  de  la  Neuville,  Artaise, 
Flaba,  Yonc  furent  en  grande  partie  incendiées  ;  à  la  Be- 
sace il  ne  resta  que  le  presbytère;  l'abbaye  de  Belval  fut 
par  deux  fois  dévalisée;  un  crucifix  de  l'église  de  Stonne 
fut  mutilé,  Téglise  delà  Correrie  profanée,  un  frère  lai 
rencontré  hors   du  couvent  massacré. 

A  la  vue  de  ces  pillages  et  de  ces  cruautés,  les  Reli- 
gieux avaient,  le  23  août,  àhuit  heures  du  soir,  quitté  leur 
couvent  pour  se  retirer  à  Reims  '.  Ils  revinrent  le  3  sep- 
tembre. Les  Allemands  avaient  disparu,  chassés  par  les 
troupes  royales,  mais  ils  laissaient  le  pays  en  proie  à  une 
épouvantable  épidémie  de  dyssenterie.  Plus  de  deux  mille 
personnes  périrent  aux  alentours;  Sedan  fut  fort  éprouvé; 
une  seule  rue  de  la  ville  perdit  tous  ses  habitants.  Pour 
comble  de  malheur,  la  gelée  détruisit  les  blés  et  amena 
une  disette  que  répara  heureusement  la  récolte  fort  abon- 
dante de  l'année  suivante. 

A  cette  époque  mourut  le  prince  de  Sedan,  Henri  de  la 
Tour.  Malgré  son  zèle  souvent  farouche  pour  le  Protes- 
tantisme, il  était  resté  l'ami  et  le  protecteur  du  Mont-Dieu. 
«  Quiconque  touche  aux  Pères  du  Mont-Dieu,  disait-il  à 
ses  sujets,  me  touche  à  la  prunelle  de   l'œil.  »  Il  encou- 

'  En  renouvelant  les  privilèges  et  exemptions  des  Religieux  du  Mont- 
Dieu,  en  avril  1625,  Louis  XIII  leur  donne  <(  la  permission  de  con- 
server en  leurs  maisons  des  armes,  telles  que  arquebuses,  mousquets, 
poîtrinal,  couluvrines,  pistoles,  pistolets,  poudre  et  boulets,  pour 
résister  aux  forces,  violences  et  voleries.  »  Il  défend  «  aux  salpétriers, 
poudriers,  miniers,  thuilliers,  briquetiers,  de  faire  sur  leurs  terres 
aucune  recherche  ou  exploitation  propre  à  les  troubler.  » 
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ragea  les  Religieux  à  se  bien  défendre  contre  les  Allemands 
ses  alliés,  et  leur  prêtait  son  secours.  Dans  sa  dernière 
maladie,  il  avait  exprimé  le  désir  de  conférer  avec  le 
Prieur  Dom  dWuvergne  qu'il  estimait  singulièrement; 
mais  les  ministres  craignant  sa  conversion  s'y  opposèrent. 
Il  s'éteignit  le  2o  mars  4623,  laissant  de  son  second  ma- 
riage avec  Elisabeth  de  Nassau,  deux  fils  :  Frédéric-Mau- 
rice qui  lui  succéda  et  se  convertit  bientôt  au  catholi- 
cisme, et  celui  qui  fut  connu  sous  le  nom  glorieux  de 
Turenne. 

Peu  de  temps  après,  1628,  les  Chartreux  pleurèrent  la 
mort  d'un  autre  voisin,  leur  ami,  renommé  par  sa  dis- 
tinction et  sa  sainteté,  Bernard  Abbé  d'Orval.  Prédicateur 
des  princes,  proposé  pour  plusieurs  évêchés  qu'il  refusa, 
il  avait,  pendant  la  dernière  famine,  fait  distribuer  aux 
pauvres  de  la  contrée  tous  les  blés  de  sa  maison.  Sous 
sa  main,  la  discipline  avait  été  constamment  florissante 
à  Orval  qui  comptait  cinquante  Religieux,  objet  d'édifi- 
cation pour  les  Chartreux  du  Mont-Dieu. 

Ces  derniers  s'édifiaient  encore  au  récit  de  certains 
faits  surnaturels  que  l'on  racontait  dans  la  contrée. 
René  Fossier,  curé  de  la  Berlière,  ayant  reçu  du  Prieur  du 
Mont-Dieu  quelques  reliques  des  onze  mille  vierges,  les 
appliqua  à  un  malade  de  Buzancy  qui  fut  immédiatement 
guéri.  Un  frère  du  Mont-Dieu  tombé  dans  un  four  à  chaux 
embrasé,  ayantinvoqué,  avecune  foi  vive.  Dieu  etla  Sainte 
Vierge,  en  fut  retiré  intact.  Un  voleur  affilié  à  une  bande 
de  faux  monnayeurs  de  la  tour  de  Glaire  ayant  dérobé 
les  vases  sacrés  de  la  chapelle  de  Bairon,  les  avait  cachés 
dans  une  fosse;  le  frère  Convers  chargé  du  soin  de  cette 
chapelle  se  mit  en  prière,  et  bientôt  découvrit,  d'une  façon 
tout  à  fait  inespérée,  le  lieu  de  cette  cachette. 

La  piété,  la  régularité  des  Chartreux  du  Mont-Dieu 
touchait,  convertissait  parfois  d'illustres  visiteurs.  Un 
gentilhomme  huguenot  étant  venu,  à  cette  époque,  voir  le 
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couvent  en  compagnie  du  sieur  de  Pavillon  seigneur 
d'Arlaise,  fut  fort  impressionné  du  recueillement  des  Reli- 
gieux, du  caractère  solennel  et  grave  de  leurs  offices.  Un 
an  après,  il  leur  écrivit  que  là  avait  été  le  point  de  départ 
de  sa  conversion  et  qu'il  allait  entrer  à  la  Grande-Char- 
treuse. Un  autre  personnage  de  haute  distinction  se  dé- 
clarait vivement  touché  des  sentiments  que  Ton  pui- 
sait alors  au  Mont-Dieu,  c'était  Tristan  de  Yillelongue, 
qui  fut  Ahbé  de  la  Val-Dieu,  au  diocèse  de  Reims.  Il 
était  fils  d'un  seigneur  de  Wasigny  qui,  longtemps 
capitaine  au  château  de  la  Cassine,  posséda  le  château 
de  la  Raminoise  près  de  Raucourt.  Aveugle  depuis  l'âge 
de  cinq  ans,  Tristan  avait  fait  néanmoins  d'excellentes 
études.  Reçu  docteur  en  théologie  à  l'Université  de  Reims, 
il  s'exerça  à  la  prédication  et  y  réussit  fort  bien.  Passant 
au  Mont-Dieu  pour  se  rendre  à  Spa,  il  y  prêcha  devant  le 
duc  de  Nevers,  durant  l'octave  du  Saint-Sacrement.  Pour 
toute  préparation,  il  s'était  fait  lire  quelques  passages  de 
l'Ecriture  Sainte  dans  une  Bible  que  lui  prêta  Dom  Gan- 
neron. 

Quelques  abus  toutefois  paraissent  s'être  glissés,  pen- 
dant la  période  que  nous  traversons.  La  visite  du  couvent, 
faite  en  1616,  rappelle  avec  instance  divers  points  delà 
règle.  Nous  voyons  le  Prieur  user  d'un  carrosse  à  quatre 
chevaux.  Les  Religieux  sont  plus  modestes,  ils  n'usent 
que  de  tabac,  mais  avec  un  certain  luxe  de  dépense.  En 
même  temps  s'élèvent  des  murmures  contre  le  Prieur,  à 
cause  de  ses   constructions,  trouvées  trop   somptueuses. 

L'an  1631,  d'Auvergne  fut.  sur  sa  demande,  déchargé 
de  ses  fonctions  à  cause  de  ses  infirmités,  et  envoyé 
l'année  suivante,  à  la  Chartreuse  de  Nancy;  il  y  mourut 
en  1639,  par  la  maladresse  d'un  chirurgien  qui  lui  coupa 
l'artère  en  voulant  le  saigner. 

A  Dom  d'Auvergne  succéda  Dom  Jomart.  Il  était  Ré- 
mois d'origine  et  profès  du  Mont-Dieu,  du   16   décembre 
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1601  ;  il  avait  été  Prieur  d'Abbeville  en  1611  ;  puis  de 
Montreuil,  en  1613.  Continuant  les  travaux  commencés 
par  son  prédécesseur,  il  fit  construire,  en  1632,  deux  cel- 
lules au  midi  du  grand  cloître 

En  1633,  on  commença  la  reconstruction  du  petit  cloî- 
tre, sous  les  galeries  duquel  fui'ent  disposées  de  belles 
caves  voûtées.  L'année  1634  fut  féconde  en  travaux.  On 
refit  le  Chapitre  un  peu  plus  tard  pavé  avec  du  marbre  de 
couleur,  et  dont  le  plafond  en  bois  reçut  de  riches  déco- 
rations. Cette  salle  du  Chapitre  oiïrit  une  orientation  autre 
que  celle  qui  l'avait  précédée;  l'autel  fut  déplacé  de  l'est 
pour  être  mis  au  nord;  les  fenêtres  donnèrent  sur  l'occi- 
dent, à  Texception  de  la  plus  grande  ouverte  au  nord  au- 
dessus  de  l'autel.  Le  Chapitre  dépassait  passablement  en 
hauteur  le  toit  du  petit  cloître.  On  acheva  le  réfectoire 
commencé  dès  1631  ;  il  s'étendait  dans  une  mesure  de 
trente- deux  mètres,  sur  toute  la  longueur  du  petit  cloître 
et  de  l'arrière  du  Chapitre  auxquels  il  était  contigu.  Au- 
dessous  étaient  des  celliers  voûtés,  au-dessus  un  grenier. 
Ce  réfectoire  fut  inauguré  le  jour  de  saint  Bruno  (6  oc- 
tobre 1634).  Dom  Jomart  l'orna  de  lambris,  et  le  couvrit 
d'un  plafond  à  double  plancher;  ce  travail  coûta  mille 
livres.  Les  commissaires  de  1791  nous  apprennent  que  le 
plafond  fut  décoré  de  peintures  très  fines  et  fort  belles. 
Au  nord  du  réfectoire  fut  aussi  achevée,  la  même  année, 
la  nouvelle  cuisine  avec  ses  dépendances.  A  la  même  date, 
Dom  Jomart  dépensa  mille  livres  pour  le  nouveau  taberna- 
cle de  bois  doré  vendu,  en  1732,  pour  la  chapelle  de  la 
Sainte  Vierge  à  l'église  de  Sedan  *  ;  il  transforma  trois  autels 
dont  l'un  était  dédié  à  saint  Benoit.  Henri  Boivin  évêque 
de  Tarse,  coadjuteur  d'Avranches,  et  vicaire  de  l'arche- 
vêque de  Reims  dans  Texercice  des  fonctions  pontificales, 

^  Ce  tabernacle  de  bois  doré  fut  remplacé,  à  la  iiiénie  date,  par  un 
tabernacle  de  marbre  actuellement  au  maître-autel  de  l'église  de 
Ghémerv. 
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vint  les   consacrer  dans  le  courant  de  cette  année  1634. 

Le  prélat  resta  quatre  jours  au  Mont-Dieu,  d'où  il  rayon- 
nait dans  les  paroisses  voisines  pour  administrer  le  sacre- 
ment de  confirmation.  11  menait  avec  lui,  outre  son  au- 
mônier et  ses  serviteurs,  un  docteur  en  théologie,  le  doyen 
de  Mouzon,  et  quatre  capucins  pour  entendre  les  confes- 
sions. Le  2  juillet,  il  célébra  la  Messe  avec  la  chasuble  de 
saint  Bernard  dans  la  chapelle  Saint-Remi  du  Mont-Dieu,  et 
donna  la  confirmation  à  plus  de  cinq  cents  personnes;  il  as- 
sista ensuite  à  la  Messe  conventuelle  et  quitta  le  monastère. 

Encore  dans  le  courant  de  1634,  on  construisit  la  cha- 
pelle au  chevet  de  la  grande  église  ;  «  cet  édifice  recevait 
la  lumière  d'un  petit  dôme,  sa  fenêtre  était  masquée  par 
la  sacristie  '  »;  puis  on  se  mit  au  travail  du  grand  cloître 
«  dont  on  fit  la  galerie  occidentale  avec  la  petite  chapelle 
quia  vue  sur  le  préau  du  cimetière  ~  »  Cette  galerie  fut 
relevée  de  plusieurs  pieds,  de  sorte  qu'à  l'avenir  on  des- 
cendait pour  aller  à  l'église,  tandis  qu'on  montait  aupa- 
ravant de  cinq  degrés.  Le  petit  cloître  restait  au  niveau 
de  l'église,  par  conséquent  inférieur  de  cinq  marches 
au  grand  cloître. 

En  1633.  fut  placée  une  nouvelle  horloge  au  lieu  de  celle 
de  Dom  d'Auvergne  qui  paraissait  d'un  entretien  trop  coû- 
teux. L'année  1636  vit  construire,  le  commencement  de 
la  galerie  et  les  trois  premières  cellules  du  côté  du  nord 
du  grand  cloître.  La  limite  fut  reculée,  de  telle  sorte  que 
la  galerie  nouvelle  se  trouva  sur  les  fondations  des  murs 
extérieurs  des  anciennes  cellules  3. 

Mal2:ré  tous  ces  travaux,  Dom  Jomart  avait  fait  d'abon- 
dantes  aumônes,  et  remboursé  un  emprunt  de  trente-six 
mille  livres  pour  payer  les  acquisitions  faites  à  M.  de 
I>ourlemont.  Il  s'était  montré  aussi  zélé  pour  le  bien  spi- 
rituel  que   pour  les  intérêts  de   sa  communauté.  On    lui 

*  Dom  Ganneron.  —  -  Id.  —  ^  Id. 
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reprochait  une  certaine  aspérité  d'humeur;  mais  per- 
sonne ne  contestait  l'élévation  de  ses  idées  et  sa  parfaite 
abnégation.  Au  sortir  de  sa  charge,  il  fut  envoyé  à  Bourg- 
Fontaine,  devint  Prieur  de  Nancy  en  1639,  et  mourut  en 
1649.  Jomart  eut  pour  successeur  Dom  Le  Bret  profès  de 
Paris  et  déjà  Coadjuteur  au  Mont-Dieu. 

Dom  Le  Bret  continua  les  travaux  de  ses  devanciers.  Au 
risque  d'anticiper  un  peu  sur  les  dates  et  de  revenir  sur 
nos  pas  au  chapitre  suivant,  nous  croyons  devoir  grou- 
per ici  tout  ce  qui  concerne  la  restauration  du  monas- 
tère. 

Le  Bret  fit  d'abord  faire  par  Christophe  Semery  ^,  maitre- 
vilrierà  Reims,  les  vitres  et  les  vitraux  de  l'église,  du  Cha- 
pitre et  du  réfectoire.  En  1644,  il  décora  de  riches  boiseries 
la  salle  du  Chapitre.  Nous  empruntons  à  Dom  Boucher, 
contemporain  de  Le  Bret,  la  description  de  ce  beau  travail 
qui  fut  dirigé  par  un  Religieux  de  la  Maison,  Dom  Billotte. 

La  salle  du  (ifiapitre  présente  un  assez  vaste  parallé- 
logramme dont  les  côtés  longs  (quinze  mètres)  sont  oc- 
cupés par  les  stalles  des  Religieux  ;  et  les  petits  côtés 
(neuf  mètres),  occupés  l'un  par  la  porte  d'enlrée,  au  sud, 
sur  le  couloir  allant  du  petit  au  grand  cloître,  l'autre  par 
l'autel,  au  nord.  Les  lambris  revêtent  les  murs  des  côtés 
longs  jusqu'à  une  hauteur  de  trois  mètres,  et  ils  sont  ainsi 
partagés  :  en  bas,  les  formes  ou  stalles,  supportées  par 
des  consoles  sculptées;  au-dessus  de  chaque  stalle  s'élève 
un  grand  carré  de  menuiserie  partagé  en  plusieurs  com- 
partiments dont  les  moulures  et  les  panneaux  ollVent  des 
sculptures  riches  et  d'un  puissant  relief.  Les  stalles  avec 
les  carrés  qui  les  dominent  sont  séparées  les  unes  des 
autres  par  un  pilastre  cannelé,  que  couronnent  un  chapi- 
teau corinthien,  une  architrave,  une  frise  et  une  corniche. 


^  Semery   avait  déjà   travaillé  pour  les  Pères  Minimes  de  Reims  et 
pour  la  sacristie  de  N.-D.  de  Liesse. 
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Sur  ces  corniches  sont  placés  des  attiques  avec  piédestaux 
surmontés  de  vases  ;  ce  qui  rend  tout  ce  travail  d'un 
aspect  fort  gracieux. 

A  rintérieur,  la  porte  de  la  salle  est  un  monument 
d'architecture  corinthienne.  De  chaque  côté  se  dressent  de 
front,  sur  leurs  piédestaux,  deux  hautes  colonnes.  Leurs 
riches  chapiteaux  supportent  une  architrave,  une  frise  et 
une  corniche.  Sur  le  milieu  de  cette  corniche  repose  une 
statue  de  Notre-Seigneur  sculptée  avec  art.  Elle  est  en- 
cadrée par  des  colonnes  d'ordre  composite  qui  soutiennent 
une  corniche  supérieure  laquelle  présente,  comme  cou- 
ronnement définitif,  une  niche  ornée,  sur  ses  côtés,  de 
consoles  sur  lesquelles  sont  sculptés  des  fleurs  et  des 
fruits. 

En  face  de  la  porte  apparaît  l'autel  dont  le  rétable  occupe 
toute  la  largeur  de  la  salle  et  est  disposé  comme  il  suit  : 
Quatre  belles  colonnes  d'ordre  corinthien  avec  piédes- 
taux, frise,  architrave,  corniche,  sont,  à  intervalles  régu- 
liers, appliquées  au  mur  qu'elles  partagent  ainsi  en  trois 
grands  compartiments.  En  face  des  deux  colonnes  placées 
au  centre,  en  saillie  sur  l'intérieur  de  la  salle,  s'élèvent 
deux  autres  colonnes  de  même  dimension  que  les  précé- 
dentes, formant  avec  elles  un  parallélogramme  au  milieu 
duquel  est  placé  Tautel  surmonté  d'un  grand  tableau. 
Au  milieu  de  la  corniche  que  supportent  les  quatre  co- 
lonnes de  Tautel  est  un  piédestal  couvert  d'un  cartouche 
avec  ces  mots  :  Venue  ad  me  omnes;  et  sur  le  piédestal 
une  grande  statue  du  Sauveur  ouvrant  les  bras.  De 
chaque  côté  est  un  ange  tenant  une  palme  à  la  main. 

Dans  chaque  compartiment  adjacent  au  compartiment 
central  occupé  par  le  grand  autel,  on  voit  :  au  bas  un 
petit  autel  servant  de  crédence  pour  placer  les  objets  né- 
cessaires au  sacrifice;  sur  ce  petit  autel  est  un  trône  por- 
tant un  Chérubin  avec  un  linge  à  la  main,  le  tout  renfermé 
dans  un  encadrement  ionique,  avec  colonnes,  corniche  et 
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frontispice.  Au-dessusde  ce  frontispice  apparaît  une  niche 
couverte  d'une  coquille;  et  dans  la  niche,  du  côté  droit, 
est  la  statue  de  saint  Augustin,  à  genoux,  tenant  un  cœur 
enflammé  ;  à  gauche,  celle  de  saint  Jérôme,  aussi  à  genoux, 
avec  un  caillou  à  la  main.  Sur  la  corniche  supérieure  de 
tout  ce  riche  rétable  règne  une  balustrade  ornée  de  feuil- 
lage rampant,  de  fleurs  et  de  fruits. 

En  4644,  à  la  fm  de  Carême,  Dom  Le  Bret  fit  placer  au 
réfectoire  une  nouvelle  chaire  pour  le  lecteur.  L'ancienne 
chaire  était  faite  de  pierres  de  taille  engagées  dans  la  ma- 
çonnerie du  mur;  elle  était  supportée  par  quatre  colonnes 
cannelées  couronnées  de  leurs  chapiteaux,  avec  frise  ornée 
de  triglyphes  et  corniche.  Sur  chaque  extrémité  de  cette 
corniche  venait  reposer  un  pilastre  d'ordre  ionique  appli- 
qué au  mur  et  servant  de  support  à  l'appui-main  du  lec- 
teur. 

Mais  cette  construction  avait  trop  peu  de  saillie  sur 
l'intérieur  du  réfectoire,  et  le  lecteur,  comme  enfermé 
dans  la  muraille,  se  faisait  difficilement  entendre.  Dom 
Le  Bret  apphqua  donc  sur  le  devant  de  la  construction  en 
pierre  une  chaire  en  bois  aussi  bien  disposée  que  possible. 
Elle  consistait  en  un  hexagone,  dont  trois  pans  richement 
décorés  s'avançaient  sur  le  réfectoire  ;  deux  autres  s'ou- 
vrant  en  dehors,  aboutissaient  aux  pilastres  ioniques  ;  et  le 
pan  d'arrière  était  adhérent  à  l'appui-main  de  la  chaire 
primitive.  La  décoration  des  pans  extérieurs  consistait  en 
un  encadrement  de  colonnes  torses  composites  enfermant 
une  niche  avec  sujet  sculpté  :  au  centre  était  le  Sauveur, 
à  droite  saint  Bruno,  à  gauche  saint  Charlemagne  patron 
du  Prieur.  La  chaire  était  supportée  par  un  cul-de-lampe 
d'un  travail  fort  délicat  où  l'on  voyait  des  têtes  d'anges 
dont  les  ailes  se  touchaient  ;  entre  elles  sortaient  des  bou- 
quets de  fleurs  et  de  fruits.  L'auteur  de  ce  beau  travail 
était  un  sculpteur  de  Nancy,  nommé  Claudot,  le  même 
qui  avait  déjà  fait  l'autel  de  la  salle  du  Chapitre. 
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En  i648,  Dom  Le  Bret  s'occupa  à  continuer  le  grand 
cloître.  Ce  travail  fut  entravé  pendant  trois  ans  par  des 
pluies  presque  continuelles.  Cependant,  à  force  d'énergie 
et  de  persévérance,  on  parvint  à  achever,  dans  son  en- 
semble cette  pièce  d'architecture,  la  plus  belle  de  la  mai- 
son. Citons  la  description  qu'en  ont  faite  les  commissaires 
du  gouvernement,  enl791  :  «  Une  superbe  galerie  fermée, 
ayant  dix-sept  baies  garnies  de  vitraux,  pavée  en  briques, 
dans  laquelle  se  trouve  une  aile  de  bâtiments  contenant 
trois  cellules,  conduit,  au  sud  de  l'église,  de  la  cour  d'hon- 
neur au  grand  cloître,  la  merveille  de  la  maison.  C'est 
une  vaste  enceinte  formée  par  cent  quatre-vingt-huit  ar- 
cades en  pierres  de  taille.  Ces  arcades  abritent  une  galerie 
qui  règne  sur  les  quatre  faces  du  carré.  Au-dessus  des  ga- 
leries se  trouvent  de  vastes  greniers  reposant  sur  les 
voûtes  des  galeries.  Sur  deux  côtés  du  carré  il  y  a  une 
porte  cintrée  avec  portique.  Enfin,  sous  les  ailes  sud  et 
nord  des  arcades  se  trouvent  des  caves  superbes. 

«  Chaque  cellule  a  son  entrée  sur  la  galerie.  Il  y  en  a 
vingt-six,  dont  chacune  comprend  cinq  places,  plus  un 
grenier  à  bois  par  dessus  le  tout.  Les  cellules  sont 
construites  en  pavillon.  Un  corridor  dont  l'entrée  est  sous 
la  galerie,  conduit  aux  différentes  pièces  et  au  jardin  de 
chaque  cellule.  Ces  jardins  sont  clos  de  murs  et  ont  un 
puits  pour  deux.  Leur  contenance  est  de  dix  verges.  Il  y 
a  dans  chaque  jardin  vingt  espaliers,  dont  les  fruits  sonl 
des  plus  rares.  Le  centre  de  la  cour  est  occupé  par  un 
bassin  circulaire  de  huit  toises  de  diamètre,  avec  ma- 
gnifique jet  d'eau.  » 

Tel  était  ce  cloître,  l'une  des  merveilles  de  l'architecture 
monastique.  On  rapporte  que  quand  Louvoisy  fut  un  jour 
introduit  par  son  frère  Maurice  Le  Tellier,  archevêque  de 
Reims,  il  s'arrêta  frappé  d'admiration  et  s'écria  qu'il  eût 
voulu  le  connaître  plus  tôt  pour  faire  construire  sur 
ce  plan  la  place  Vendôme  ;  il  s'en  souvint,  paraît-il  quand, 
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peu  après,   il    bâtit  le  cloître  de    Thôtel   des  Invalides. 

Les  commissaires  de  la  Révolution  ajoutent  cette  ob- 
servation :  «  Tous  les  murs  sont  construits  en  pierres  de 
taille,  briques,  ciment  et  chaux.  Les  toitures  sont  en  ar- 
doises de  premier  choix  et  fort  bien  entretenues.  Les 
pavés  sont  en  marbres,  briques,  planchers  ou  parquets. 
Le  Mont-Dieu  est  une  maison  neuve  et  solide;  dans  le  cas 
de  vente  en  détail,  elle  pourrait  loger  cent  cinquante  fa- 
milles, fussent-elles  composées  de  huit  personnes,  avec 
jardin  et  clos.  En  cas  de  guerre  le  couvent  pourrait  abriter 
sept  ou  huit  cents  soldats  '.  » 

Nous  trouvons  que  le  bassin  situé  au  centre  de  la  cour 
du  grand  cloître  avait  coûté  1400  livres-  ;  en  1715,  on  y 
installa  deux  magnifiques  cygnes  achetés  au  prix  de 
soixante-cinq  livres.  En  1704  fut  acquis,  à  la  chapelle  de 
Yandy,un  assez  grand  tableau  qui  coûtait  cinquante  livres 
et  était  destiné  à  l'église  du  Mont-Dieu.  En  1719,  Yilmart 
de  Sedan  peignit  le  plafond  de  la  salle  du  Chapitre,  et 
compléta  les  décorations  de  cette  pièce. 

Tel  se  montra  dès  lors,  dans  sa  physionomie  complè- 
tement rajeunie,  le  monastère  du  Mont-Dieu.  L'édifice 
semblait  digne,  cette  fois,  de  tous  les  souvenirs  qu'il  rap- 
pelait à  la  pensée.  Ceux  qui  avaient  présidé  à  ces  travaux 
de  restauration  matérielle  saluaient  sans  doute  l'aurore 
d'une  longue  et  paisible  période  de  vie  monastique.  Hé- 
las !  déjà  se  faisaient  entendre  au  loin  les  sourds  gron- 
dements de  l'orage  qui  devait  tout  détruire  et  tout  em- 
porter. 

Rapport  des  commissaires,  Archives  de  Méziêres. 
2  Méziêres,  Archives  départementales,  H.  3G0. 
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GUERRE  DE  TRENTE  ANS  ET    LUTTE  DES  SEIGNEURS 
CONTRE     RICHELIEU. 


1635-1648. 


Administration  du  Prieur  Doni  Le  Bret.  —  Le  Monl-Dieu  pendant  la 
guerre  de  Trente  ans. —  Charles  de  Gonzague  duc  de  Nevers  pro- 
tège les  Chartreux.  —  Le  pays  ravagé  par  les  troupes.  —  Le  comte 
de  Soissons  au  Mont-Dieu.  —  Ligue  du  comte  de  Soissons  avec  les 
ducs  de  Guise  et  de  Bouillon  contre  Richelieu.  —  Bataille  de  la 
Marfée;  mort  du  comte  de  Soissons.  —  Le  général  espagnol  Lamboy 
et  les  Chartreux.  —  Visite  de  l'archevêque  de  Reims  Léonor 
d'Etampes  au  Mont-Dieu.  —  Vie  intérieure  au  Mont- Dieu. 


Après  la  période  de  transformation  matérielle  que  nous 
venons  de  traverser  allaient  venir,  pour  le  Mont-Dieu,  des 
jours  de  souffrance  et  d'épreuve.  La  Providence  semblait 
vouloir  à  Tavance  en  atténuer  le  poids  en  amenant  à  la 
tête  du  monastère  un  Prieur  d'une  rare  distinction  et  d'un 
dévouement  éprouvé  ;  c'était  Charles  le  Bret  dont  nous 
avons  déjà  prononcé  le  nom  au  chapitre  précédent. 

Il  était  né  à  Paris,  vers  l'an  lo98,  d'une  famille  fort  hono- 
rable. Son  père,  Cardin  Le  Bret,  avait  été  créé  par  Henri  IV 
avocat  général  du  Parlement  de  Paris,  puis  devint  mem- 
bre et  même  doyen  du  conseil  d'État.  Sa  mère,  Marguerite 
Le  Pelletier  était  d'une  famille  de  magistrats  renommés, 
dont  plusieurs  furent  conseillers  au  Parlement.   Un  neveu 


GUEKKE    DE    THEME    ANS.  361 

de  Dom  Le  Bret  fut  seigneur  de  Flacourt,  conseiller  au 
Parlement  de  Paris,  et  se  signala  par  un  grand  attache- 
ment à  la  Maison  des  Chartreux;  il  mourut  en  1643,  lais- 
sant un  fils,  Pierre  Le  Bret,  qui  devint  premier  président 
au  parlement  d'Aix  et  intendant  de  Provence. 

Charles  Le  Bret  reçut  une  première  éducation  digne  de 
sa  naissance  ;  la  piété  y  fut  associée  à  la  culture  de  l'esprit. 
Ses  études  terminées,  son  père  voulut  le  faire  voyager  et 
l'envoya  en  Italie.  Loin  d'abuser  de  cette  liberté  précoce, 
le  jeune  Charles  en  profita  pour  achever  de  s'instruire  et 
de  mûrir  son  jugement  par  l'observation  des  hommes  et 
des  choses.  Un  accident  dont  il  faillit  être  victime  tourna 
complètement  vers  Dieu  son  esprit  religieux  et  réfléchi. 
Il  vit  un  de  ses  compagnons  de  voyage  périr  subitement 
sous  ses  yeux  d'une  chute  de  voiture,  et  il  prit  la  résolu- 
tion de  se  consacrer  au  service  de  Dieu  qui  l'avait  tiré  du 
péril  par  un  véritable  miracle.  Un  goût  déjà  prononcé 
pour  le  recueillement  et  la  solitude  lui  fit  choisir  l'Ordre 
des  Chartreux.  Il  se  présenta  à  la  Maison  de  Paris  et  y  fut 
reçu  par  Dom  Joyeulx  entre  les  mains  duquel  il  fit  profes- 
sion, le  22  juillet  1622.  Un  an  après,  il  fut  créé  Coadju- 
teuret  exerça  avec  un  grand  zèle  cette  charge  jusqu'en 
1636.  Fort  généreux  envers  le  monastère  qui  venait  de 
l'accueillir,  Dom  Le  Bret  ofTrit  huit  cents  écus  d'or  pour 
la  décoration  de  Téglise,  donna  à  la  bibliothèque  quantité 
d'excellents  livres,  richement  reliés  et  marqués  à  son 
chiffre,  et  fit  d'une  pension  de  cinq  cents  livres  que  lui 
serait  annuellement  sa  famille,  deux  parts  :  Tune  de 
trois  cents  livres  pour  faire  étudier  de  pauvres  écoliers, 
l'autre  de  deux  cents  pour  les  besoins  de  l'église  du  cou- 
vent ^.  On  admirait  sa  vivacité  d'esprit,  la  facilité  et  Télé- 
gance  avec  lesquelles  il  écrivait  et  parlait  le  latin, ^' son 
zèle  surtout  à  encourager   les  jeunes  Profès  et   à  allumer 

'  Histoire  des  bienfaiteurs  de  la  Chartreuse  de  Paris.  Tom  V,  p.  71. 
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dans  leurs  cœurs  Je  goût  d'études  utiles.  Pour  lui,  de- 
puis son  entrée  à  la  Chartreuse,  il  s'appliquait  spécialement 
à  la  connaissance  de  l'Ecriture  sainte  et  des  Pères  de  l'E- 
glise. Il  était  aimé  de  saint  Vincent  de  Paul,  qui  parfois  le 
consultait  et  lui  prédit  des  humiliations  dans  la  suite  de 
sa  carrière.  Sa  piété  et  sa  réputation  de  science  et  de  pru- 
dence lui  méritèrent  d'être  nommé  Prieur  du  Mont-Dieu 
en  1636;  et  peu  après,  Visiteur  de  Picardie. 

Charles  Le  Bret  déploya  dans  ces  nouvelles  fonctions 
ses  aptitudes  remarquables.  Exact  observateur  des  règles 
monastiques,  il  était  pour  ses  Religieux  d'une  bonté  de 
cœur  qui  inspirait  la  confiance,  gagnait  les  âmes,  dissipait 
les  nuages  suscités  par  les  défauts  de  caractère  et  faisait 
régner  dans  le  couvent  l'ordre,  le  recueillement,  la  paix 
et  une  parfaite  charité.  Ses  ressources  matérielles  l'avaient 
suivi  au  Mont-Dieu,  et  il  employait  régulièrement  sa  pen- 
sion de  cinq  cents  livres  à  l'achat  de  bons  livres  pour  la 
bibliothèque.  En  même  temps  il  poursuivait  l'achèvement 
de  la  reconstruction  du  monastère,  il  élevait  les  construc- 
tions dont  nous  avons  parlé  au  chapitre  précédent  et  méri- 
tait le  nom  de  second  fondateur  du  Mont-Dieu.  Il  faisait 
l'acquisition  de  plusieurs  propriétés,  restaurait  diverses 
censés,  acquittait  les  anciennes  dettes  et  faisait  fleurir  le 
temporel  de  la  Maison.  En  même  temps  sa  sollicitude  pour 
la  protéger  ainsi  que  les  contrées  environnantes  était  exer- 
cée par  les  récents  événements  dont  la  Champagne  était 
le  théâtre. 

La  France  venait  de  s'engager  dans  la  guerre  de  Trente 
ans  et  de  se  déclarer  contre  l'Espagne  et  l'Autriche  (mai 
1635).  Richelieu  mit  quatre  armées  sur  pied  et  commença 
la  guerre  par  l'invasion  des  Pays-Bas.  Nos  soldats  fu- 
rent d'abord  heureux.  Les  maréchaux  de  Chatillon  et  de 
Brézé,  vainqueurs  près  d'Avein,  dans  le  Luxembourg, 
d'une  armée  espagnole  sous  les  ordres,  du  prince  de  Cari- 
gnan,    opérèrent   leur  jonction    avec  les  Hollandais   aux 
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portes  de  Maëstricht.  Mais  cet  henronx  début  ne  se  soutint 
pas.  L'armée  espagnole  du  cardinal  Infant  fut  jointe  par 
un  gros  corps  d'Impériaux  aux  ordres  de  Piccolomini  et 
du  redoutable  Jean  de  Werth,  et  tous  s'avancèrent  vers  la 
Somme.  Nos  troupes  se  replièrent  sur  la  Champagne  sui- 
vies de  près  par  les  ennemis.  Un  tléau  terrible  les  avait 
précédées  dans  nos  provinces,  la  peste,  qui  décima  par- 
tout la  population.  Elle  apparut  au  commencement  de 
juin,  aux  environs  du  Mont-Dieu  et  se  répandit  en  Lor- 
raine, dans  les  Pays-Bas  et  les  Ardennes.  Le  chiffre 
des  morts  cité  par  Ganneron  est  effrayant  ;  il  en  compte, 
de  Sedan  à  Verdun,  vingt  mille,  dont  deux  mille  à  Ver- 
dun, quinze  cents  à  Mouzon,  huit  cents  à  Mézières,  six 
cents  à  Bcaumont,  cent  trente  à  la  Bcrlière,  cent  quarante- 
six  aux  Grandes-Armoises,  cent  deux  à  Chémery,  deux 
cent  soixante  à  Tannay,  trois  cents  à  Grandpré,  cent  vingt 
à  la  Neuville,  cinq  cents  au  Chesne,  cent  à  Artaise  et  Vi- 
vier; une  maison  atteinte  à  Stonne,  trois  à  Sy,  trente  à 
Sauville,  cent  quinze  victimes  aux  Petites-Armoises,  trente 
dans  les  censés  du  Mont-Dieu.  Les  Religieux  regardèrent 
comme  un  miracle  que  leur  liaison  ne  fût  pas  atteinte, 
bien  qu'on  y  recueillit  les  passants  et  les  malades  qui  y 
affluaient  de  toutes  parts,  demandant  assistance.  On  s'em- 
pressa de  préparer  en  abondance  et  de  faire  distribuer  des 
médicaments  à  tous  ceux  qui  en  demandaient.  Au  milieu 
de  ces  scènes  de  désolation,  on  admira  la  conduite  du 
vicaire  de  Tannay,  nommé  Le  Gay,  qui  se  dépensa  sans  ré- 
serve pour  porter  aux  malades  des  soulagements  temporels 
et  les  secours  des  sacrements;  il  mourut  victime  de  son 
dévouement.  Quatre  Religieux  moururent  chez  les  capu- 
cins de  Mouzon,  quatre  à  Belval,  douze  à  Orval,  treize  à 
Saint-Hubert. 

Cependant,  au  courant  de  l'année  1636,  pour  fortifier  ses 
troupes  en  Italie,  le  roi  dégarnit  la  frontière  de  Champa- 
gne déjà  si  éprouvée  par  la  peste.  L'ennemi  en   profite 
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pour  nous  envahir  ;  et  au  mois  de  juin  les  Espagnols  pé- 
nètrent par  Regniowez,  brûlent  Eteignères,  Blombay  dont 
les  habitants  périrent  dans  l'église,  la  Neuville-aux-Tour- 
neurs,  Tarzy,  Fligny,  la  moitié  de  Signy-le-Pctit  et  une 
partie  de  Saint-Michel.  D'autre  part  des  Croates  passent  la 
Meuse,  livrent  aux  flammes  l'église  paroissiale  de  Mont- 
faucon  où  quantité  de  personnes  s'étaient  réfugiées  et  se 
répandent  dans  le  Yerdunors.  Au  commencement  de  Tan- 
née 1637,  apparaissent  enfin  des  troupes  libératrices.  C'est 
le  maréchal  de  Châtillon  qui  arrive  le  premier  avec  des 
auxiliaires  allemands  au  service  de  la  France.  C'est  le 
maréchal  Gassion,  la  terreur  des  ennemis,  qui  accourt  de 
Vervins  à  Brieulles-sur-Bar  avec  quinze  cents  chevaux. 
Mais  ces  secours  mêmes  écrasent  les  habitants  qui  doivent 
loger  huit  cents  hommes,  payer  par  jour  vingt  sous  à  cha- 
cun ;  quiconque  refuse  a  les  pieds  chauffés.  Les  maisons 
sont  découvertes  et  les  charpentes  brûlées  ;  les  soldats 
enlèvent  le  blé,  les  bestiaux,  les  meubles,  les  ustensiles  de 
cuisine  ;  on  estime  la  perte  totale  à  soixante  mille  livres. 
Le  21  février,  Gassion  vint,  avec  Belfort  maréchal  de 
camp,  loger  au  Mont-Dieu  ;  ils  s'y  rencontrèrent  avec  le 
maréchal  de  Châtillon.  Fidèles  à  leurs  habitudes  de  pil- 
lage les  soldats  de  Gassion,  installés  dans  les  censés  du 
monastère,  infligeaient  aux  fermiers  des  pertes  considé- 
rables. Plus  d^une  fois  Châtillon  voulut  faire  cesser  le  pil- 
lage, mais  ne  fut  pas  écouté.  En  même  temps  les  ennemis 
approchaient.  Déjà  les  Espagnols  sont  à  Beaumont  où  ils 
massacrent  plusieurs  habitants,  enlèvent  des  femmes,  des 
enfants  et  du  bétail.  A  la  fin  du  Carême  ils  occupent  Saint- 
Pierremont  où  ils  prennent  hommes  et  bestiaux.  A  la  fin 
d'avril,  ils  brûlent  Oches,  pillent  La  Besace,  en  emmènent 
des  habitants  et  trente  pièces  de  bétail.  Leurs  coureurs 
vont  à  Sy,  et  brûlent,  à  Beaufort,  quarante  maisons  ;  en 
maints  endroits,  ils  torturent  les  habitants,  leur  arrachent 
les  ongles  et  les  accablent  de  coups. 
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Pour  contenir  les  ennemis,  Gassion  avec  son  armée 
occupe  quatre-vingt-neuf  villages.  Mais  ces  onéreux  pro- 
tecteurs ravagent  le  pays  qu'ils  ont  mission  de  défendre. 
Les  paysans  doivent  payer  quarante  sous  par  jour 
pour  l'entretien  de  cliaque  soldat  ;  et  s'ils  refusent,  ils 
sont  maltraités  et  dépouillés.  Bairon  est  ravagé  ;  les  étangs 
des  Religieux  pillés,  l'église  de  Tannay  dévastée,  l'abbaye 
de  Landève  incendiée  ;  des  familles  entières  se  cachent 
dans  les  bois  du  Mont-Dieu.  En  même  temps  la  peste  re- 
paraît à  BrieuUes,  à  Sy,  au  Ghesne,  à  Vendresse  où  elle 
fait  deux  cents  victimes.  Dans  le  courant  de  juillet,  des 
orages  épouvantables  augmentent  la  désolation  du  pays. 
La  foudre  exerce  ses  ravages  en  plusieurs  endroits.  A 
Stonne,  elle  endommage  le  clocher  et  la  toiture  de  l'église, 
pendant  que  les  fidèles  sont  réunis  pour  entendre  la 
messe,  tue  une  personne,  en  blesse  une  centaine  d'autres 
plus  ou  moins  gravement.  L'abbaye  d'Orval,  située  sur  les 
terres  ennemies,  est  incendiée  par  les  soldats  de  Ghàtillon  ; 
la  bibliothèque,  une  des  plus  anciennes  du  pays,  est 
anéantie,  les  fermes  ruinées,  les  Religieux  dispersés  ; 
seule  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Montaigu  qui  était 
isolée,  échappa  au  désastre. 

Dans  le  courant  de  cette  année  1637,  les  Ghartreux 
perdirent  un  de  leurs  plus  illustres  et  plus  dévoués  protec- 
teurs, Gharles  de  Gonzague,  duc  de  Rethel,  Nevers  et 
Gharleville.  Il  visitait  volontiers  le  Mont-Dieu,  s'arrètant 
chaque  fois  pour  y  prier,  dans  la  cellule  de  saint  Bernard. 
A  la  suite  d'un  entretien  qu'il  eut  avec  dom  Dagonneau, 
il  avait  résolu  d'établir  une  Ghartreuse  sur  ses  terres  de 
Gharleville,  et  lui  avait  assigné  comme  dotation  le  prieuré 
de  Donchery.  Pour  lui  être  agréable,  les  Ghartreux  avaient 
reconstruit  à  grands  frais  leur  maison  de  Gharleville,  et 
ils  le  recevaient  de  leur  mieux  quand  il  venait  les  voir. 
Ils  crurent  cependant  devoir  résister  à  son  désir,  quand 
il  leur  demanda  l'eau  de  leur  rivière  de  Bar  pour  remplir 
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les  fossés  du  château  de  la  Cassine,  dans  la  crainte  des 
ennemis.  Charles  de  Gonzague  mourut  à  Soissons.  en  re- 
venant de  faire  ses  dévotions  au  sanctuaire  de  Notre-Da- 
me de  Liesse  '. 

L'année  suivante  16':I8,  voit  se  renouveler  les  mêmes 
scènes  de  dévastation.  Des  garnisons  françaises  ou  alle- 
mandes au  service  de  la  France,  occupent  Charleville, 
Attigny,  le  Chesne,  Mouzon,  et  rançonnent  les  localités 
voisines  :  Tannay,  la  Neuville,  laBerlière.  Ces  communes 
doivent  fournir  quarante  mille  livres  pour  l'entretien  d'un 
premier  régiment  auquel  hientôt  succède  un  second.  Les 
hahitants  découragés  quittent  tous  le  pays  quelques  se- 
maines avant  Pâques  ;  leur  exemple  esl  imité  par  ceux  de 
Vivier,  Artaise,  Brieulles,  Vandy,  Vendresse,  Attigny. 

En  même  temps,  vingt  compagnies  écossaises,  auxiliai- 
res des  Français,  arrivent  à  Saint-Pierremont  et  veulent 


*  Ses  deux  jeunes  enfants,  Charles  et  Marie  de  Gonzague,  venaient 
assez  fréquemment  se  promener  à  la  Chartreuse  et  y  prenaient  joy- 
eusement leurs  ébats.  La  jeune  princesse  se  faisait  traîner  dans  la 
brouette  du  jardinier  et  voulait  absolument  qu'on  lui  laissât  voir 
l'église  et  les  richesses  qui  la  décoraient.  Dans  un  âge  plus  avancé,  elle 
conserva  des  goûts  fort  simples  et  fort  champêtres  ;  car  Ganneron 
raconte  qu'une  députation  du  Mont-Dieu  étant  allée  la  visiter  à  la 
Cassine,  la  trouva  dans  la  cour  du  château,  les  manches  retroussées, 
recueillant,  dans  une  poêle,  le  sang  d'un  porc  qu'égorgeait  un  paysan, 
<(  et  se  réjouissait  de  faire  elle-même  du  boudin  blanc  et  de  s'en  ré- 
galer »  ;  les  demoiselles  d'honneur  tenaient  gravement  les  pieds  de  la 
victime.  La  princesse  fut  cependant  un  peu  confuse  et  s'excusa,  allé- 
guant qu'habituellement  en  cérémonie  à  la  cour,  elle  aimait  à  se  dé- 
dommager quand  elle  était  aux  champs.  Plus  tard  elle  épousa  Wla- 
dislas  roi  de  Pologne ,  puis  Jean  Casimir,  successeur  de  ce  prince,  et 
revenant  un  jour  dans  son  pays  natal,  elle  alla  visiter  la  Chartreuse 
du  Mont-Renault  et  fit  à  doni  Ganneron,  qui  s'y  trouvait  alors,  le  plus 
gracieux  accueil.  Toutefois  le  bon  Religieux  ne  peut  retenir  une  plainte 
un  peu  amère  contre  celte  famille  de  Nevers.  «  Malgré  les  grands 
frais  que  l'on  fit  souvent  pour  les  recevoir,  dit-il,  ni  le  duc  ni  la  prin- 
cesse ne  donnèrent  jamais  rien  au  Mont-Dieu,  et  ils  exigèrent  fort 
strictement  les  droits  seigneuriaux  qui  leur  étaient  dûs  par  le  mo- 
nastère. » 
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s'y  log^er,  les  habitants  les  repoussent  et  ont  plusieurs 
morts  ;  mais  la  troupe  recule,  passe  aux  Grandes-Armoises 
qu'elle  trouve  complètement  désertes,  et  pousse  jusqu'au 
Mont-Dieu.  Là,  on  lui  livre  quelques  tonnes  de  bière  et 
trois  voitures  de  pain.  Les  Ecossais  n'en  pillent  pas 
moins  la  Grange-au-Mont,  puis  retournent  assiéger  le  châ- 
teau des  Grandes-Armoises  où  se  sont  réfugiés  les  habi- 
tants. Ils  épuisent  Teau  des  fossés,  brûlent  les  portes  du 
fort  et  enlèvent  un  butin  assez  abondant.  Ils  pénètrent  dans 
l'église  du  village,  déchirent  les  livres  et  missels  et  em- 
portent les  objets  de  quelque  valeur.  La  terreur  se  répand 
partout.  De  Buzancy  à  Verdun,  tous  les  villages  sont  dé^ 
serts,  les  habitants  retirés  dans  les  villes  ou  dans  les  bois, 
où  ils  se  construisent  des  abris  de  terre  ou  de  branchages. 
Le  Mont-Dieu  est  souvent  obligé  d'en  loger  et  d'en  nour- 
rir un  grand  nombre.  Pour  comble  de  malheur,  la  peste 
reparaît  à  Vendresse,  Mouzon,  Vrizy.  En  automne,  ce  fut  le 
tour  de  la  fièvre,  qui  exerça  de  grands  ravages.  Il  y  eut 
jusqu'à  soixante  malades  au  Mont-Dieu,  mais  personne 
n'y  mourut.  Quelques  mois  plus  tard  cependant,  les  Char- 
treux eurent  la  douleur  de  perdre  un  de  leurs  frères  les 
plus  vénérés^  dom  Antoine  Ravel  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  et  Claude  de  la  Roche,  capitaine  au  Mont-Dieu. 
Ce  dernier,  né  à  Tours,  avait  été  envoyé  en  garnison  à  Mou- 
zon, et  de  là  s'était  retiré  au  Mont-Dieu  oii  il  exerça  les 
fonctions  de  capitaine,  moyennant  la  nourriture  et  une 
solde  de  cent  écus  par  an. 

En  1639  recommencent  les  incursions  ennemies.  Mais 
cette  fois,  on  voit  les  paysans  se  lever  pour  les  contenir. 
A  Sy,  les  habitants  s'assemblent  au  son  du  tocsin  à  l'ap- 
proche des  ennemis  et  les  repoussent.  Au  Chesne  la  po- 
pulation exaspérée  des  nouvelles  réquisitions  des  alle- 
mands se  concerte  et  menace  de  les  massacrer  ;  ils  s'en- 
fuirent à  Launois.Piccolomini  vient  assiéger  Mouzon,  mais 
est  attaqué  par  Chàtillon  qui  l'oblige  à  lever  le  siège  après 
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une  perte  de  onze  cents  hommes  ;  puis  le  maréchal  victo- 
rieux va  faire  le  siège  de  Carignan  sous  les  yeux  du  roi 
qui  était  venu  par  Gharleville,  Sedan  et  Mouzon,  visiter  la 
frontière. 

Tandis  que  le  roi  était  à  Mouzon,  le  Prieur  du  Mont- 
Dieu  alla  le  visiter,  et  l'invita  à  venir  au  monastère  ;  le  roi 
accepta,  mais  ayant  appris  qu'il  fallait  traverser  des  hois, 
il  n'exécuta  pas  sa  promesse.  Il  fit  engager  les  Religieux 
à  conlinuer,  par  le  secours  des  soldats,  la  garde  de  leur 
maison.  La  peste  avait  exercé  de  nouveau  de  grands  ra- 
vages dans  le  courant  de  cette  année.  La  Besace  et  la  Her- 
lière  furent  surtout  éprouvées.  Les  malades  restaient  sans 
soin  et  les  corps  parfois  sans  sépulture. 

L'année  1640  fut  plus  favorable  aux  armes  françaises, 
surtout  en  Italie  où  l'on  prit  Turin.  La  nouvelle  de  cette 
victoire  fut  apportée  au  Mont-Dieu,  le  4  octobre,  par  M. 
de  Ghavigny,  secrétaire  d'Etat,  qui  resta  quelques  jours  au 
couvent  ;  le  6  on  vit  arriver  le  nonce  du  Pape,  le  comte 
de  Schotti,  et  l'ambassadeur  de  Venise,  qui  cherchaient  à 
rétablir  la  paix  entre  la  France  et  l'Espagne.  Un  illustre 
converti  les  y  suivit  peu  après,  c'était  le  sieur  de  Lim- 
bourg  que  l'admiration  des  Protestants  de  Sedan  désignait 
comme  le  futur  successeur  du  fameux  ministre  Dumoulin. 
Touché  de  la  grâce  il  se  convertit,  et.  accompagné  du 
Père  Martin,  jésuite,  confesseur  du  comte  de  Soissons,  il 
alla  au  Mont-Dieu  chercher,  pendant  quelques  jours,  le 
recueillement  et  la  .paix.  Il  y  fit  sa  première  communion, 
et  s'affermit  dans  la  foi.  Plus  tard,  il  donna  sa  maison  de 
Sedan  pour  y  installer  un  couvent  de  capucins. 

Cependant  le  succès  de  nos  armes  allait  croissant.  Les 
maréchaux  de  la  Meilleraye,  de  Chàtillon  et  de  Chaulnes 
réunissant  leurs  efforts,  s'étaient  emparés  d'Arras  (9  août 
1640).  Le  duc  d'Enghien,  plus  tard  le  grand  Condé,  fai- 
sait à  ce  siège  ses  premières  armes.  Nos  victoires  se  mul- 
tipliaient aussi  en  Italie.  L'ennemi    reculait  partout.  Le 
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pays  espérait  prochainement  se  reposer  dans  une  paix  glo- 
rieuse, quand  une  complication  inattendue  vint  attirer  de 
nouveaux  désastres  sur  les  frontières  de  Champagne. 

Le  comte  de  Soissons  et  les  ducs  de  Bouillon  et  de  Guise 
venaient  de  se  mettre  ouvertement  en  révolte  contre  le 
roi,  ou  plutôt  contre  Richelieu  qu'ils  désiraient  renverser. 
Dès  Tannée  1636,  le  comte  de  Soissons  et  Gaston  d'Or- 
léans, mécontents  de  la  façon  dont  les  traitait  le  Cardinal, 
s'unirent  contre  lui  à  Tinstigation  deMontrésor.  On  ignore 
le  projet  exact  du  complot.  En  tout  cas,  il  fut  découvert  ; 
mais,  pour  cette  fois,  Richelieu  fut  généreux  ;  il  gagna 
Gaston  par  des  faveurs  ;  il  donna  au  comte  de  Soissons  le 
temps  de  se  calmer  et  lui  permit  de  demeurer  quatre  ans 
à  Sedan  et  de  conserver,  pendant  ce  temps,  ses  charges  et 
ses  pensions,  moyennant  un  serment  de  n'entretenir  au- 
cune intelligence  avec  les  étrangers,  (juillet  1637). 

En  se  rendant  à  Sedan,  le  comte  de  Soissons  s'arrêta  au 
Mont-Dieu.  Il  avait  une  suite  peu  nombreuse,  et  désirait 
garder  l'incognito.  Il  fit  donc  annoncer  aux  Religieux  la 
venue  prochaine  d'un  grand  seigneur,  sans  en  indiquer 
le  nom.  Les  Chartreux  le  devinèrent  et  s'apprêtèrent  à  lui 
faire  la  réception  la  plus  honorable.  Le  Prieur  vint  à  quel- 
que distance  au-devant  de  lui.  Les  soldats  qui  gardaient 
la  maison,  formèrent  la  haie  sur  le  pont-levis.  Toutefois 
le  prince,  en  voyant  cette  troupe  armée,  eut  un  instant 
d'inquiétude  et  demanda  au  sieur  du  Bois,  seigneur 
d'Ecordal,  qui  était  auprès  de  lui,  s'il  était  bien  en  sûreté. 
On  lui  répondit  qu'il  n'avait  absolument  rien  à  craindre. 
Le  comte  alla  droit  à  l'église  où  il  entendit  la  messe  sur 
un  prie-Dieu  couvert  d'un  grand  tapis  de  Turquie  avec  des 
coussins.  Après  la  messe,  il  dîna,  et  fut  traité  avec  beau- 
coup de  distinction.  S'apercevant  qu'il  était  reconnu,  il 
supplia  qu'on  voulût  bien  n'en  point  parler.  Peu  après  on 
le  reconduisit  sur  la  route  de  Sedan.  Les  habitants  des  vil- 
lages   s'effrayaient    au  passage    de    cette    petite    escorte 
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«  qu'ils  prenaient,  dit  la  chronique,  pour  un  parti  de  Bour- 
guignons »  mais  le  frère  Chartreux  qui  dirigeait  la  mar- 
che répondait  joyeusement  «  qu'ils  n'eussent  peur,  que 
c'étoient  des  marchands  allemands  qu'il  conduisoit  à  Se- 
dan dont  ils  ignoroient  la  route  ;  et  le  prince  entendant 
cette  plaisanterie  n'en  pouvoit  plus  de  rire.  »  Pendant  les 
quatre  années  que  le  comte  de  Soissons  passa  à  Sedan,  il 
vint  souvent  à  la  Chartreuse,  sans  toutefois  y  coucher  de 
peur  de  quelque  surprise  ;  mais  il  y  dînait,  et  témoignait 
aux  Religieux  la  plus  grande  bienveillance. 

La  présence  du  comte  à  Sedan  amena  souvent  dans 
cette  ville  des  personnages  de  la  cour,  soit  qu'ils  vinssent 
en  amis  visiter  le  prince,  soit  qu'ils  fussent  envoyés  par 
le  roi  pour  adoucir  ce  cœur  aigri  et  l'amener  à  une  en- 
tente et  une  réconciliation  avec  le  souverain.  Ces  illustres 
voyageurs  aimaient  à  aller  au  Mont-Dieu  que  le  roi  lui- 
même  leur  recommandait  de  visiter,  les  assurant  du  bon 
accueil  qui  les  y  attendait.  Ces  passages,  observe  l'histo- 
rien, occasionnaient  beaucoup  de  dépenses  au  couvent, 
car  les  seigneurs  y  venaient  parfois  avec  un  très  grand 
train  ;  de  ce  nombre  était  un  comte  de  Brion,  seigneur  de 
Ventadour,  qui  s'y  rendit  plusieurs  fois  ;  cependant,  si  ses 
gens  étaient  embarrassants,  ce  seigneur  personnellement 
était  assez  accommodant.il  ne  voulait  pas  qu'on  lui  servît 
de  repas,  mais  allait  à  la  cuisine  demander  la  portion  des 
frères  et  des  domestiques,  sans  doute  par  un  sentiment  de 
mortification  dont  on  s'édifiait,  peut-être  aussi,  ajoute 
plaisamment  le  narrateur,  «  parce  que,  ayant  été,  dans  sa 
jeunesse,  novice  chez  les  capucins,  il  désiroit  ne  pas  per- 
dre le  goût  des  sauces  qu'il  y  avoit  connues.  >  L'on  vit 
un  jour  arriver  au  couvent  le  père  du  cardinal  de  Retz. 
l'ancien  général  des  galères,  depuis  entré  à  l'Oratoire,  et 
connu  sous  le  nom  de  Père  de  Gondi  ;  il  fut  suivi,  peu 
après,  de  M.  de  Longueville  qui  venait  de  perdre  sa  pre- 
mière femme,  la  sœur  précisément  du  comte  de  Soissons, 
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et  devait  épouser,  en  1642,  la  sœur  de  Condé.  La  mère  du 
comte  de  Soissons,  accompagnée  de  sa  petite-fille,  made- 
moiselle de  Longueville,  vint  aussi  à  Sedan  afin  de  per- 
suader au  prince  de  revenir  à  la  cour  ;  mais  elle  ne  put 
s'arrêter  au  couvent  ;  le  Prieur  alla  la  saluer  à  quelque 
distance. 

En  1641  le  délai  accordé  au  comte  de  Soissons  pour 
rester  à  Sedan  allait  expirer  ;  et  le  roi  ne  voulait  à  aucun 
prix  le  prolonger.  Toutefois  il  ouvrit  une  négociation  bien- 
veillante avec  le  duc  d'Orléans  et  le  comte  de  Soissons 
pour  amener  une  réconciliation.  Le  chroniqueur  de  la 
Chartreuse  recueille  et  transcrit  les  lettres  échangées  qui 
lui  ont,  dit-il,  été  communiquées  par  des  amis  fidèles  «  et 
qui  n'ayant  pas.  été  imprimées,  ni  livrées  au  public  man- 
queroient  plus  tard  à  ceux  qui  voudroient  écrire  cette  his- 
toire. »  La  négociation  ne  put  aboutir  ;  le  comte  de  Sois- 
sons persista  dans  son  opposition  et  dans  son  refus  de 
quitter  Sedan  malgré  les  ordres  du  roi.  Le  duc  de  Bouillon 
s'enchaîna  à  sa  fortune  et  la  lutte  fut  déclarée. 

Ce  duc  de  Bouillon  était  Frédéric  Maurice  qui  avait  pour 
frère  Henri  de  la  Tour,  vicomte  de  Turenne,  depuis  l'é- 
mule de  Condé.  Frédéric  était  revenu  depuis  peu  à  la  foi 
catholique  ;  cette  conversion  l'avait  écarté  de  la  Hollande 
et  des  princes  d^Orange  ses  oncles  maternels,  et  l'avait  rap- 
proché de  la  cour  deFrance.Il  avait  visité  cette  dernière,  s'é- 
tait lié  d'une  étroite  amitié  avec  le  comte  de  Soissons  et  avait 
partagé  son  aversion  à  l'égard  de  Richelieu.  A  ces  deux 
adversaires  du  puissant  ministre  vint  se  joindre  Henri 
de  Lorraine,  fils  du  duc  de  Guise,  nommé  à  l'archevêché 
de  Reims  après  la  mort  de   Guillaume  Giffort  en  1629. 

C'était  un  singulier  personnage  que  cet  Henri  de  Lor- 
raine, devenu  bientôt  duc  de  Guise  par  la  mort  de  son 
frère  aîné.  Il  avait  eu  des  débuts  pleins  de  sérieuses  espé- 
rances, avait  fait  un  cours  brillant  de  philosophie  chez 
les  Jésuites  de  Reims,  et  soutenu  dans  la  même  ville   des 
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thèses  de  théologie  qui  eurent  de  l'éclat.  Petit-neveu  des 
célèbres  cardinaux  Charles  et  Louis  de  Lorraine,  il  sem- 
blait être  digne  de  leur  succéder.  Malheureusement,  par 
un  abus  déplorable  fréquent  à  cette  époque,  on  ne  laissa 
pas  à  son  caractère  le  temps  de  se  dessiner,  et  on  lui  donna 
le  titre  d'archevêque  de  Reims  lorsqu'il  n'était  qu'un  tout 
jeune  homme,  et  n'avait  reçu  aucun  ordre  sacré.  Le  Pape 
Urbain  YIII  confia  l'administration  du  diocèse  à  Henri 
Claust.  évêque  de  Ghàlons^  qui  fut,  plus  tard,  remplacé 
dans  ces  fonctions  par  Tévêque  de  Tarse  m  partihus  infi- 
delium . 

En  1641  Henri  de  Guise  n'avait  pas  encore  reçu  les  or- 
dres, et  il  offrait  ce  scandale  d'un  grand  seigneur  séculier, 
évêque  commendataire  d'un  siège  important,  dont  il  tou- 
chait les  revenus  et  ne  pouvait  exercer  les  fonctions. 
Rome  protestait  contre  de  pareils  abus  qu'elle  était  sou- 
vent contrainte  de  tolérer.  Pour  cette  fois  Richelieu,  qui 
voulait  l'ordre  dans  l'Eglise  comme  dans  l'Etat,  résolut  de 
faire  cesser  cette  situation  déplorable.  \\  ordonna  à  Guise 
d'opter  entre  la  réception  des  ordres  sacrés  et  l'adminis- 
tration spirituelle  du  diocèse,  ou  la  renonciation  à  son 
bénéfice.  Guise  trouvait  plus  commode  de  garder  à  la  fois 
ses  revenus  et  sa  liberté;  ce  fut  le  principe  de  sa  révolte. 
Menacé  par  le  cardinal,  il  se  joignit  au  duc  de  Bouillon  et 
au  comte  de  Soissons.  Après  la  défaite  de  son  parti,  il  fut 
dépouillé  de  son  titre  et  de  son  bénéfice  et  se  retira  à 
Bruxelles,  puis  en  Allemagne,  où  il  mena  une  vie  assez 
aventureuse. 

Le  comte  de  Soissons  paraissait  balancer  encore  entre 
la  rébellion  et  l'obéissance,  mais  bientôt  il  conçut  de  vives 
inquiétudes  du  mariage  du  duc  d'Enghien.  fils  du  prince 
Henri  de  Condé.  avec  mademoiselle  deBrézé.  fille  du  ma- 
réchal de  Brézé,  beau-frère  de  Richelieu  ;  il  voyait  dans 
cette  alliance  une  menace  contre  lui.  Sa  crainte  se  doubla 
d'un  ressentiment  profond,  quand,  en  janvier  1641 ,  le  roi  lui 
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ôta  Texercice  de  sa  charge  de  grand  maître  de  la  maison 
royale.  Soissons  s'indigna,  alléguant  que  cet  acte  était  con- 
traire à  la  promesse  faite  de  lui  laisser  ses  charges  pen- 
dant tout  le  temps  de  son  séjour  à  Sedan  ;  sa  colère  s'ac- 
crut encore  par  la  défense  que  fit  alors  le  roi  de  porter  des 
vivres  à  Sedan  et  d'exercer  aucun  trafic  sur  la  frontière. 
En  effet,  Louis  XIII  et  Richelieu  avaient  cru  un  instant 
réduire  les  mutins  par  la  famine,  mais  cette  mesure  exas- 
péra les  confédérés  ;  en  même  temps  elle  accrut  les  maux  des 
villages  voisins,  et  créa  aux  Chartreux  du  Mont-Dieu  les 
plus  grands  embarras.  Les  soldats  des  garnisons  de  Mou- 
zon,  de  Mézières  et  du  Mont-Olympe  couraient  la  campa- 
gne pour  assurer  l'exécution  des  ordres  du  roi.  Or,   il   ar- 
riva que  les  habitants  de  Raucourt,  pressés  par  la  famine, 
obtinrent  des  gens  de  Chémery,  qu'ils  achetassent  du  blé 
aux  Religieux  du  Mont-Dieu  et  le  leur  fissent  passer  à  tra- 
vers les  bois,  à  la  faveur  de  la  nuit.  Les  soldats  de  Mé- 
zières interceptèrent  ce  trafic,   demandèrent  aux  paysans 
d'où  venait  ce  blé,  et  apprirent  qu'il  avait  été  acheté  au 
Mont-Dieu.   Le    gouverneur   alors    envoya  un  capitaine 
pour  visiter  les  greniers  du  monastère  ;  l'officier   donna 
l'ordre  de  faire  transporter  le  blé   ailleurs  ;  mais  comme 
le  Prieur  était  absent,  on  négocia  un  sursis.  Sur  ces  en- 
trefaites, le  bruit  se  répand    que  l'on   tient  prêts  à  Se- 
dan quatre  cents  chariots   pour  venir  enlever  tout  le  blé 
qui  se  trouve  au  Mont-Dieu  et  que  les  soldats  du  duc  de 
Bouillon  commencent  à  courir  la  campagne  pour  opérer 
cette     razzia.   Le   Prieur  envoie    vers   le    gouverneur  de 
Mouzon  pour  savoir  de  lui  ce  qu'il  faut  croire  de  tous  ces 
bruits,  et  obtenir  au  besoin  un  renfort  de  garde  pour  le 
monastère.  Le  gouverneur  tempère  les  inquiétudes,  et   se 
contente  d'envoyer  un  officier  de  la  garnison  de  Mouzon 
pour  commander  aux  soldats  du  Mont-Dieu.  Dans  le  même 
temps,  le  gouverneur  du  Mont-Olympe,  M.  deBiscara,  per- 
sonnage violent  et  mal  disposé  pour  les  Religieux,  expédie 
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un  parti  d'Irlandais  hérétiques,  hommes  cupides  et  pil- 
lards, qu'il  ordonne  d'installer  dans  le  couvent.  Mais  le 
Prieur  intervient,  temporise,  gagne  le  maintien  de  l'offi- 
cier envoyé  par  le  gouverneur  du  Mouzon.  Puis,  craignant 
que  l'occupation  de  la  maison  par  des  soldats  de  prove- 
nances diverses  et  de  discipline  souvent  douteuse  ne  com- 
promît l'ordre  et  Texistence  même  du  couvent,  il  sollicite 
et  reçoit  du  roi  la  lettre  suivante  portant  exemption  com- 
plète de  troupes  pour  le  Mont-Dieu. 

((  De  par  le  Roi. 

«  Pour  ce  qui  a  esté  représenté  à  sa  Majesté  par  les  pè- 
res Chartreux  du  Mont-Dieu,  que,  depuis  la  guerre  ou- 
verte entre  les  deux  couronnes,  ils  ont,  sous  notre  permis- 
sion, pourvu  à  la  garde  de  leur  maison,  située  sur  la  fron- 
tière, à  leurs  frais  et  dépens  ;  et  ce  faisant  ils  ont  établi 
telles  personnes  qu'ils  ont  avisé,  pour  commander  les 
gens  employés  à  ladite  garde  ;  si  ce  n'est  depuis  quelque 
temps,  que  les  gouverneurs  des  places  voisines  de  ladite 
Chartreuse,  leur  ont  envoyé  des  garnisons  qui  leur  ont 
causé  beaucoup  de  dépens  et  fait  divers  désordres  en  leui* 
maison  et  fermes  en  dépendantes  ;  à  quoi  voulant  pour- 
voir, et  traiter  favorablement  les  Religieux  dudit  ordre 
en  toutes  occasions,  pour  leur  singulière  piété,  et  pour 
leur  fidélité  à  cette  couronne  ;  sa  Majesté  a  ordonné  et 
ordonne  qu'en  donnant  assurance,  par  les  Prieurs  et  Re- 
ligieux de  ladite  Chartreuse,  de  la  conservation  de  leur 
dite  maison,  sous  l'obéissance  de  sa  Majesté,  au  sieur 
maréchal  de  Chàtillon,  lieutenant  général  pour  sa  Majesté, 
en  son  armée  de  Champagne,  ou  en  son  absence  au  sieur 
marquis  de  Sourdis,  lieutenant  général  pour  sa  Majesté 
sous  lui  en  ladite  armée,  et  voulant  y  tenir  à  cet  effet  le 
nombre  de  soldats  nécessaires  qui  sera  réglé  par  ledit  sieur 
maréchal  et  par  ledit  sieur  marquis,  avec  un  homme 
capable  de  les  commander,  il  leur  sera  loisible   d'establir 
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telles  personnes  que  bon  leur  semblera  à  la  garde  de  leur 
dite  maison  et  au  commandement  d'iceux,  sans  que  au 
moyen  de  ce,  les  gouverneurs  des  places  voisines  de  ladite 
Chartreuse  du  Mont-Dieu  ni  autres  se  puissent  ingérer  d'y 
envoyer  des  garnisons,  leur  mandant  seulement  d'assister 
et  faire  assister,  en  cas  de  besoin,  lesdits  Chartreux  des  cho- 
ses qui  seront  en  leur  pouvoir  qui  pourroient  estre  néces- 
saires pour  la  défense  de  leur  dite  maison,  sans  préjudice 
toutefois  de  la  sûreté  des  places  où  ils  commandent. 

^(  Fait  à  Saint-Germain  en  Laye,  le  20  Mai  1641. 

«  Signé  :  Louis.  » 

Cependant  animés  par  les  sévérités  dont  ils  sont  Tobjet, 
les  seigneurs  confédérés  s'étaient  unis  auxEspagnols.  A  la 
suite  de  cet  acte,  le  5  juillet,  les  ducs  de  Guise  et  de  Bouil- 
lon et  leurs  confédérés  (on  évitait  de  prononcer  Je  nom  du 
comte  de  Soissons)  étaient  déclarés  criminels  de  lèse- 
majesté  et  de  félonie,  pour  s'être  ligués  aux  ennemis  de 
la  France.  En  même  temps  ordre  fut  donné  au  maréchal 
de  Châtillon  de  s'approcher  de  Sedan  pour  incommoder 
la  place  et  couvrir  la  frontière  de  Picardie.  Ici  l'historien 
de  la  Chartreuse  nous  fournit,  sur  la  suite  des  opérations 
militaires  qui  aboutirent  à  la  bataille  de  la  Marfée,  des  dé- 
tails précis  et  tout  à  fait  nouveaux  qui  complètent,  sur  ce 
point,  notre  histoire  locale  et  que  nous  pensons  devoir 
rapporter. 

Châtillon  rassemble  son  armée  à  Rethel,  puis  il  la  divise 
en  deux  parties  chargées  de  balayer  le  pays  et  de  resserrer 
l'ennemi.  Lui-même  à  la  tête  de  la  première  division  ga- 
gne Mézières,  passe  la  Meuse  et  remonte  la  rive  droite  du 
fleuve.  Avec  l'autre  division,  le  marquis  de  Sourdis  va 
passer  la  Meuse  à  Mouzon  et  descend  la  rive  droite.  Les 
deux  corps  font  leur  jonction  entre  Bouillon  et  Sedan,  puis 
se  rapprochant  de   cette  dernière  place,  viennent  camper 
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dans  la  plaine  de  Bazeilles.  Les  hostilités  ne  sont  pas  en- 
core nettement  déclarées  ;  car  on  va  du  camp  à  la  ville  et 
de  la  ville  au  camp  sans  difficulté.  Le  duc  de  Bouillon, 
gêné  par  ce  voisinage  ennemi,  use  d'un  stratagème.  Il  en- 
voie un  homme  porteur  d'une  lettre  adressée  au  général 
espagnol  Lamboy  qui  campait  dans  les  environs deBouil- 
lon,  et  par  laquelle  il  lui  faisait  dire  d'attaquer  les  Fran- 
çais en  queue  tandis  que  lui-même  les  chargerait  de  face. 
Cette  lettre  n'était  qu'une  feinte  ;  le  porteur  devait  se  lais- 
ser prendre  par  les  soldats  du  maréchal  de  Chàtillon.  Ce- 
lui-ci fut  frappé  du  péril  que  sa  position  entre  deux  feux 
lui  faisait  courir  ;  il  décampa  promptement,  abandonnant 
quantité  de  fourrage,  repassa  la  Meuse  et  vint  s'établir  à 
Remilly  ;  tout  le  pays  fut  ravagé,  et  beaucoup  de  maisons 
détruites.  De  Remilly,  Chàtillon  écrivit  à  M.  de  Bouillon 
qu'ayant  retiré  ses  troupes  de  Bazeilles,  il  priait  le  duc 
de  retirer  les  siennes  de  Torcy  ;  là,  en  effet,  étaient  des 
retranchements,  avec  quelques  compagnies  d'infanterie  et 
de  cavalerie  ;  Bouillon  refusa.  Alors  Chàtillon  prenant 
avec  lui  quatre  mille  hommes,  deux  cents  chevaux  et  trois 
canons,  s'avança  sur  Torcy,  et  s'empara  des  retranche- 
ments. Les  fugitifs  de  Torcy  coururent  donner  l'alarme  à 
Sedan  d'où  les  canons  tirèrent  sur  les  soldats  de  Chàtillon. 
Des  colonnes  de  troupes  sortirent  de  la  place  et  se  déve- 
loppèrent dans  la  prairie  ;  à  leur  tête  apparaissaient  les 
officiers  supérieurs  parmi  lesquels  on  distinguait  le  duc  de 
Bouillon  et  le  comte  de  Soissons.  Un  canon  du  maréchal 
de  Chàtillon  braqué  sur  le  pont  de  la  porte  de  Sedan  tua 
quelques  capitaines  qui  entouraient  le  comte  de  Soissons. 
Toutefois  se  sentant  à  Torcy  trop  exposé  au  feu  de  la 
place  de  Sedan,  Chàtillon  brûla  les  retranchements  et  les 
huttes  et  se  retira  à  Ramilly,  laissant  aux  ennemis  le  pas- 
sage libre  de  la  Meuse. 

Bientôt  il  dépêche  un  trompette  à  M.  de  Soissons   pour 
lui  reprocher  d'avoir  donné  contre  ses  troupes  ;  le  comte 
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s'en  défend,  disant  que  c'est  au  contraire  le  maréchal  qui 
a  été  l'agresseur^  et  qu'il  va  s'en  plaindre  au  roi.  Les 
troupes  de  Sedan  font  quelques  courses  dans  la  campagne 
d^où  elles  emmènent  des  prisonniers.  Enfm  la  confiance 
dans  leur  forces,  la  vivacité  de  leurs  ressentiments  et  la  vue 
de  leur  propre  péril  précipitent  Bouillon  et  Soissons  dans 
la  tentative  dune  bataille.  Ils  font  signe  à  l'espagnol  Lam- 
boy  qui  depuis  douze  jours,  campé  au  nord  de  Sedan,  ob- 
servait l'issue  des  premières  escarmouches.  Il  accourt  avec 
huit  mille  hommes  espagnols,  allemands  et  liégeois  et,  le 
4  juillet,  vient  s'établir  tout  près  de  Sedan.  Les  habitants 
s'opposent  à  ce  que  cette  armée  traverse  leur  ville,  à  cause 
paraît-il.  des  pressentiments  sinistres  que  leur  causaient 
les  commencements  de  cette  lutte.  Pendant  la  journée 
du  5,  le  comte  de  Soissons  se  prépare  à  la  bataille  «  fort 
religieusement,  dit  notre  historien,  se  confessant  et  com- 
muniant, et  recommandant  entre  autres  choses  au  duc  de 
Bouillon  la  protection  et  la  défense  des  Chartreux  du 
Mont-Dieu.  » 

La  nuit  du  5  au  6  fut  très  orageuse  ;  la  pluie  tomba  en 
abondance,  avec  grand  bruit  de  tonnerre.  Le  6  au  matin, 
les  confédérés  avec  douze  mille  hommes  et  quelques  canons 
campèrent  dans  la  plaine  de  Torcy.  Chàtillon  accourt  pré- 
cipitamment, la  nuit,  de  Remilly  vers  Noyers  et  rencon- 
tre assez  inopinément  l'armée  ennemie  sur  le  plateau  de 
la  Marfée.  Il  range  ses  troupes  en  bataille^  plaçant  à  sa 
droite  ses  canons  qui  maltraitent  Tarrière-garde  et  la  gau- 
che ennnemie  ;  celle-ci  composée  d'allemands  prend  la 
fuite.  Chàtillon  pour  achever  la  déroute,  fait  avancer  les 
gendarmes  de  la  reine  et  du  duc  d'Orléans.  Le  comte  de 
Soissons  songe  déjà  à  commander  la  retraite  ;  mais  voici 
que  Bouillon  à  la  tête  de  douze  cents  cavaliers,  descend 
par  Cheveuge  dans  la  vallée,  remonte  la  colline  et  tom- 
bant par  derrière  sur  les  soldais  de  Chàtillon,  les  culbute 
et  enlève  leurs  canons. 
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La  panique  est  dans  l'armée  du  maréchal  ;  tous  s'en- 
fuient, l'infanterie  est  prisonnière,  la  cavalerie  se  dé- 
bande ;  les  bagages  et  la  caisse  de  l'armée  qui  venait  d'ê- 
tre remplie  pour  le  paiement  des  troupes  tombent  aux 
mains  de  l'ennemi.  On  fuit  vers  Ghaumont,  Bulson,  Ché- 
mery.  Pour  comble  de  malheur  le  premier  chariot  qui  entre 
dans  les  bois  du  Mont-Dieu  est  renversé  et  barre  le  pas- 
sage de  la  route.  Les  cavaliers  ennemis  se  précipitent  sur 
les  fuyards  dont  les  paysans  protègent  la  retraite  ;  les  gens 
de  la  Neuville  embusqués  dans  les  bois  tirent  sur  une 
troupe  de  trois  cents  hommes  qui  pressaient  les  débris  de 
Tarmée  de  Ghatillon,  et  les  contraignent  à  lâcher  prise. 

Le  comte  de  Soissons  était  vainqueur,  lorsque,  chevau- 
chant après  la  fin  de  la  bataille,  il  reçut  un  coup  de  pis- 
tolet au  défaut  de  la  visière  et  tomba  raide  mort.  Cet  évé- 
nement qui  resta  mystérieux  préoccupe  notre  chroni- 
queur, comme  il  a  préoccupé  l'histoire.  L'écrivain  remar- 
que que  le  comte,  quand  il  fut  tué,  avait  près  de  lui  trois 
ou  quatre  de  ses  gens  ;  le  Père  Martin,  confesseur  du 
prince,  le  suivait  à  la  distance  de  quelques  pas,  et  a 
déclaré  que  le  comte  n'était  entouré  que  des  siens,  et  que 
l'on  n'avait  vu  personne  fuir  après  le  coup  meurtrier. 
Au  dire  de  plusieurs^  le  comte  se  tua  lui-même  ayant 
voulu,  par  mégarde,  relever  sa  visière  avec  son  pistolet 
qui  était  chargé.  L'affaire  ne  put  être  davantage  éclaircie. 
Le  moine  chroniqueur  accorde  de  sincères  regrets  à  ce 
prince  de  Bourbon  digne  de  mourir  pour  une  meilleure 
cause,  qui  avait  de  réelles  qualités  et  s'était  montré  cons- 
tamment l'ami  et  le  défenseur  des  Chartreux.  Ce  fut  le 
Prieur  du  Mont-Dieu  qui  envoya  un  exprès  pour  appren- 
dre au  Roi  et  à  Richelieu  la  mort  du  comte  de  Soissons. 

Voyant  les  ennemis  s'avancer  et  s'approcher  de  sa  mai- 
son, Je  Prieur  résolut  de  faire  demander  une  sauvegarde  au 
général  Lamboy  qui  s'avançait  à  la  tête  de  l'armée  alle- 
mande. Il  fit  choix,  pour  cette  mission,  du  frère  Jean  de 


GUERRE  DE  TRENTE  ANS.  379 

la  Pierre,  qui  parlait  fort  bien  allemand,  et  le  fit  accom- 
pagner d'un  serviteur  du  couvent.  Tous  deux  partirent  le 
lendemain  de  la  bataille  qui  était  un  dimanche,  de  grand 
matin,  prenant  leur  route  vers  Artaise,  oii  ils  comptaient 
rencontrer  le  général.  Ils  ne  l'y  trouvèrent  pas,  mais  seu- 
lement les  colonels  de  sa  cavalerie  qui  s'occupaient  à  net- 
toyer leurs  épées  toutes  teintes  du  sang  français  répandu 
la  veille.  Le  frère  demanda  le  général  Lamboy  ;  on  lui  ré- 
pondit qu'il  était  retiré  à  Chémery  ;  puis  on  s'informa 
si  le  maréchal  de  Châtillon,  dont  on  avait  vu  le  carrosse, 
n'était  pas  caché  au  Mont-Dieu  ;  le  frère  répondit  que 
c'était  le  comte  de  Chalancé  gravement  blessé  que  le  ca- 
rosse  du  maréchal  avait  amené  au  monastère.  Les  officiers 
voulurent  savoir  s'il  leur  était  facile  de  traverser  les  bois; 
le  frère  répondit  que  tous  les  paysans  de  six  lieues  à  la 
ronde  s'y  étaient  réfugiés  et  y  avaient  fait  une  quantité 
de  haies  pour  entraver  le  passage  de  la  cavalerie  ;  ce  pro- 
pos décida  les  officiers  à  opérer  leur  retraite  et  à  ne  pas 
se  risquer  plus  avant.  Ils  parlèrent  de  faire  une  visite  au 
Mont-Dieu.  Le  Religieux  répondit  en  riant  que  pour  y 
être  assez  bien  reçus  ils  ne  devaient  pas  venir  plus  d'une 
douzaine  à  la  fois.  L'un  des  colonels  dit  alors  en  excellent 
français  que  les  Religieux  du  Mont-Dieu  étaient  de  fort 
honnêtes  gens,  et  qu'ayant  une  fois  été  retenu  là  prison- 
nier par  les  Français,  il  y  avait  été  traité  de  la  façon  la 
plus  bienveillante.  Tous  burent  aussitôt  à  la  santé  du  frère 
et  de  son  couvent,  et  partirent  avec  lui  pour  le  conduire 
à  Lamboy.  On  voulut  le  faire  causer  chemin  faisant,  sur 
le  sort  de  l'armée  française  et  le  résultat  de  la  bataille  ; 
mais  le  frère  fut  prudent  et  fort  discret. 

A  Chémery,  le  général  Lamboy  demanda  brusquement 
au  Religieux  des  nouvelles  du  maréchal  de  Châtillon  qu'il 
croyait  au  Mont-Dieu  et  qu'il  voulait,  dit-il,  aller  trouver 
mort  ou  vif.  Le  frère  le  détrompa,  répondit  avec  précau- 
tion à  ses  questions  et  sollicita  la  sauvegarde  qu'il  venait 
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chercher.  Le  général  fit  d'abord  quelque  difficulté  ;  mais 
bientôt,  sur  les  instances  d^un  Jésuite  son  confesseur,  il 
l'accorda  avec  une  parfaite  courtoisie,  et  offrit  même  ses 
hommes  pour  garder  le  monastère.  Le  frère  eut  la  sagesse 
de  l'en  remercier,  dièant  que  les  gens  du  monastère  suffi- 
saient à  le  protéger.  Il  fallait  rédiger  la  sauvegarde.  Le 
secrétaire  du  général  ne  paraissant  pas  d'humeur  à  le  faire, 
le  frère  sollicita  le  concours  d'un  page  allemand  qui  lui 
parut  obligeant  ;  la  pièce  fut  écrite  et  portée  au  général 
qui  la  signa,  faute  de  table,  sur  le  dos  de  son  secrétaire. 
A  la  môme  heure,  les  cavaliers  de  Lamboy  lui  amenaient 
des  gens  du  Mont-Dieu  faits  prisonniers  et  attachés  à  la 
queue  de  leurs  chevaux  ;  le  frère  sollicita  et  obtint  leur 
grâce  ;  on  lui  refusa  cependant  le  passage  jusqu'à  M.  de 
Bouillon  duquel  il  espérait  obtenir  une  autre  sauvegarde. 
Après  avoir  payé  le  secrétaire  de  Lamboy  qui  réclamait 
de  forts  honoraires,  le  bon  frère  regagna  le  couvent. 

Le  Prieur  se  hâta  d'envoyer  à  Lamboy  une  lettre  de 
remerciements  écrite  en  latin  et  la  confia  au  même  frère 
accompagné  d'un  serviteur  qui  portait  un  panier  de  ce- 
rises et  quelques  bouteilles  de  vin  à  l'adresse  du  général. 
Mais  voici  que,  près  d'Artaise,  les  deux  messagers  rencon- 
trent cinq  ou  six  cents  hommes  d'infanterie  allemande  qui 
prennent  les  cerises  et  le  vin,  rouent  de  coups  de  plat  de 
sabre  le  serviteur  dont  les  vêtements  sont  mis  en  lam- 
beaux, emmènent  avec  eux  le  frère,  puis  arrivés  à  la  lisière 
du  bois,  lui  commandent  de  rebrousser  chemin  et  de  re- 
tourner au  couvent. 

Peu  après,  le  même  frère  essaya  de  nouveau  de  joindre 
le  général  Lamboy  qu'il  rencontra  à  Chémery  et  lui  pré- 
senta la  lettre  du  Prieur,  des  cerises  et  plusieurs  bouteil- 
les de  vin.  Le  général  parut  fort  touché  de  cette  attention, 
promit  toute  sécurité  pour  le  Mont-Dieu,  voulut,  séance 
tenante,  boire  du  vin  offert  «  à  la  santé  de  ces  bons  pères 
qui  avaient  soin  de  lui,  »  puis  il  fit  boire  dans  sa  coupe 
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d'argent  doré  le  frère  porteur  du  message.  Celui-ci  solli- 
cita encore,  et  cette  fois  obtint  la  permission  d'aller  à 
Sedan  près  du  duc  de  Bouillon  pour  en  obtenir  aussi  une 
sauvegarde.  Le  frère  arriva  à  la  ville,  non  sans  difficulté, 
et  se  rendit  auprès  du  prince. 

M.  de  Bouillon  se  trouvait  au  milieu  des  ambassadeurs 
d'Espagne  ;  il  les  quitta  un  instant  pour  recevoir  le  messa- 
ger du  Mont-Dieu.  Quand  le  frère  eut  exposé  sa  requête,  le 
duc  de  Bouillon  rappela  la  recommandation  que  le  comte 
de  Soissons  lui  avait  faite,  au  commencement  de  la  bataille 
delà  Marfée,  de  protéger  le  Mont-Dieu;  puis  il  manda 
son  secrétaire  pour  qu'il  préparât  la  sauvegarde  deman- 
dée. En  retour,  il  demanda  au  frère  de  lui  faire  envoyer 
du  couvent  une  trentaine  de  muids  de  blé  qu'il  s'offrait  à 
bien  payer.  C'était  là  un  point  délicat,  vu  la  défense  du  roi 
de  ravitailler  Sedan.  Le  frère  répondit  que  le  roi,  appre- 
nant l'entreprise  du  comte  de  Soissons,  avait  fait  visiter 
les  greniers  du  Mont-Dieu,  et  ordonné  l'enlèvement  du  blé, 
et  qu'il  n'en  restait  que  pour  l'usage  des  Religieux.  «  Mais 
du  moins,  »  dit  le  duc,  «  vous  me  fournirez  bien  de  l'a- 
voine. »  Le  frère  repartit  que  le  peu  qui  en  restait  avait 
été  envoyé  aux  fermiers  du  couvent  pour  ensemencer  leurs 
terres.  Le  duc  agréa  ces  excuses.  Il  se  trouva  que  ce  frère 
de  la  Pierre  avait  été  jadis  au  service  du  maréchal  de 
Bouillon,  père  du  duc  actuel.  Celui-ci  donc,  après  s'être 
excusé  de  ne  pouvoir  le  loger  à  cause  du  grand  nombre 
de  personnes  qu'il  avait  dans  sa  maison,  voulut  qu'il  allât 
visiter  sa  mère  et  le  fit  conduire  auprès  d'elle  par  un  page 
portant  un  flambeau.  Sitôt  que  la  duchesse  aperçut  le 
frère,  elle  s'écria:  «  Ah  !  mon  frère,  je  n'ai  jamais  consen- 
ti à  tout  cela,  et  si  l'on  m'avait  crue,  ce  ne  serait  pas  arri- 
vé. »  Et  le  frère  de  répondre  :  «  Madame,  que  tout  soit  à 
la  gloire  de  Dieu.  »  Quant  aux  habitants  de  la  ville,  ils  lui 
disaient  tristement  :  «Tout  ceci  ne  nous  apportera  rien  de 
bon.  » 
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Le  frère  alla  prendre  son  repos  dans  une  maison  de  la 
ville  où  son  sommeil  fut  troublé  par  le  bruit  des  trom- 
pettes qui  parcouraient  la  ville  rassemblant  les  soldats 
destinés  au  siège  de  Donchery.  Le  lendemain  dès  le  matin, 
il  fit  rédiger  la  sauvegarde  par  le  secrétaire  du  duc,  la  fit 
rapidement  signer  et  reprit  le  chemin  du  couvent.  En 
route  il  fut  arrêté  par  des  soldats  de  la  garnison  de  Mé- 
zières,  qui  l'amenèrent  prisonnier  dans  cette  place  avec  le 
serviteur  qui  l'accompagnait.  Le  serviteur  fut  mis  au  ca- 
chot et  fort  maltraité  ;  le  frère  laissé  libre  revint  au  cou- 
vent. Bientôt  il  retourna  courageusement  à  Méziores  pour 
solliciter  la  grâce  de  son  malheureux  serviteur.  M.  de  Bussi, 
gouverneur  de  la  place,  fit  arrêter  le  Religieux,  le  qualifia 
de  traître,  le  menaça  des  étrivières  et  le  fit  jeter  dans  une 
basse  fosse.  Un  sergent  d'armes,  s'affligeant  sur  son  sort, 
intercéda  pour  lui  près  du  gouverneur  qui,  atténuant  la 
rigueur  du  traitement,  ordonna  seulement  de  le  bien  gar- 
der. Le  soir,  le  gouverneur  vint,  escorté  de  plusieurs  capi- 
taines, en  compagnie  desquels  il  paraissait  s'être  livré  à 
de  copieuses  libations,  il  fit  amener  le  moine  dans  une 
salle  où  se  tenaient  des  serviteurs,  ayant  à  la  main  un 
flambeau,  et  lui  déclara  qu'il  allait  lui  faire  donner  les 
étrivières.  Le  frère  répondit  que  cette  peine  ne  s'infligeait 
pas  à  la  clarté  des  flambeaux,  qu'il  n'était  pas  de  ceux 
qu'on  daubait  de  cette  façon,  qu'il  était  d'ailleurs  innocent, 
et  que  le  gouverneur  ne  le  pourrait  laisser  fustiger  qu'à  la 
condition  de  laver,  comme  Pilate,  ses  mains  du  sang  du 
juste.  «  Fort  bien,  repartit  M.  de  Bussi,  désarmé  par  la 
ferme  contenance  du  Religieux  ;  eh  bien  !  lavons  nos  mains 
tous  ensemble,  »  et  faisant  asseoir  le  frère  à  sa  table,  il  but 
avec  lui  à  la  santé  du  Prieur  et  de  tout  le  couvent. 

Le  frère  se  rendit  à  Gharleville  où  il  vit  le  gouverneur 
du  Mont-Olympe.  Là,  le  Religieux  reçut  de  son  supérieur 
une  lettre  adressée  par  le  maréchal  de  Ghâtillon  au  Prieur 
du  Mont-Dieu.  Le  maréchal  dans  cette  lettre  témoignait 
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la  plus  grande  confiance  et  la  plus  vive  reconnaissance 
aux  Religieux,  et  les  priait  d'examiner  par  eux-mêmes  et 
de  lui  rendre  compte  de  l'état  de  la  frontière  dans  leur 
contrée.  Le  frère  si  maltraité  la  veille  par  le  gouverneur 
de  Mézières,  se  résolut  pour  toute  vengeance  à  alkr  lui 
montrer  la  lettre  du  maréchal.  Le  gouverneur  tout  confus 
demanda  au  frère  pourquoi  il  ne  la  lui  avait  pas  montrée  la 
veille,  ce  qui  lui  aurait  épargné  les  mauvais  traitements 
qu'il  regrettait.  «  Je  ne  l'avais  pas  encore,  Monsieur,  repar- 
tit le  Religieux,  et  si  je  l'avais  eue,  vous  n'étiez  nullement 
dans  un  état  à  pouvoir  la  lire.  »  Le  frère  rentra  peu  après 
au  couvent. 

Cependant  Lamboy  était  allé  assiéger  Donchery,oùle  duc 
de  Bouillon  vint  le  rejoindre  avec  ses  troupes.  Au  bout  de 
six  jours,  à  l'aide  de  six  pièces  de  canons,  ils  ouvrirent 
une  brèche  et  contraignirent  la  ville  à  se  rendre.  On  avait 
promis  de  respecter  les  vies  et  les  biens.  La  promesse  ne 
fut  pas  tenue,  car  on  mit  la  ville  au  pillage.  Lamboy  prit 
ensuite  plusieurs  petits  forts  sur  les  bords  de  la  Meuse,  et 
apprenant  l'arrivée  du  roi  à  Reims,  il  repassa  sur  la  rive 
droite. 

Louis  XIII  revenait  en  effet  dans  la  ville  du  sacre,  d'où 
il  envoya  le  maréchal  de  Brézé  pour  conmander  son  armée 
conjointement  avec  le  maréchal  de  Ghàtillon  ;  leurs  forces 
combinées  s'élevèrent  à  dix-huit  mille  fantassins  et  quatre 
mille  chevaux  ;  elles  se  réunirent  à  Rethel,  puis  se  dirigè- 
rent, à  la  fin  de  juillet,  vers  Mézières  où  était  le  roi.  Celui-ci 
ordonna  d'aller  immédiatement  attaquer  Donchery,  dont 
lui-même  avait  été  reconnaître  les  abords.  Après  une  ca- 
nonnade de  deux  jours,  la  ville  fut  reprise  le  2  août  1641. 

Aussitôt  on  prépara  le  siège  de  Sedan,  sous  les  yeux  du 
roi  qui  voulut  visiter  le  champ  de  bataille  de  la  Marfée. 
On  s'attendait  à  une  attaque  sérieuse  de  la  ville,  quand  le 
duc  de  Bouillon,  peu  confiant  dans  le  désintéressement  des 
Espagnols  ses  alliés,  entra  en  arrangement  avec  Louis  XIII. 
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Dans  cette  négociation,  le  duc  de  Bouillon  tint  à  sauve- 
garder l'honneur  et  la  mémoire  du  comte  de  Soissons, 
son  allié  ;  il  obtint  que  ses  actes  ne  seraient  pas  effacés  des 
registres  publics,  bien  qu'il  eût  succombé  les  armes  à  la 
main  contre  le  roi  ;  et  que  son  corps  serait  ramené  en 
France  pour  y  être  inhumé  à  côté  de  ses  prédécesseurs  ; 
toutefois  Louis  XIII  défendait  qu'on  le  ramenât  avant  dix 
ou  vingt  ans.  L'archevêque  Henri  de  Lorraine  se  retira 
dans  les  Pays-Bas  ;  et  son  archevêché  fut  donné  à  Léonor 
d'Etampes  de  Yalençay. 

Quinze  jours  environ  après  que  le  roi  eut  quitté  le  pays 
de  Sedan  pour  retourner  à  Paris,  le  duc  de  Bouillon  vint 
au  Mont-Dieu  accompagné  de  sa  mère,  de  sa  femme  et  de 
plusieurs  personnes  de  qualité  ;  le  duc  combla  les  Religieux 
de  témoignages  de  bienveillance,  leur  promettant  tous  les 
services  possibles,  et  les  remerciant  de  leurs  sentiments  à 
son  égard.  Quelques  mois  après  mourut  la  mère  du  duc 
de  Bouillon,  Elisabeth  de  Nassau,  veuve  de  Henri  de  la 
Tour.  «  Elle  affectionnait  fort  le  Mont-Dieu,  nous  dit  la 
relation  ;  toutes  les  fois  qu'elle  se  rendait  à  Paris,  elle  ne 
manquait  pas  de  passer  en  ce  monastère  où  on  la  rece- 
vait selon  ses  mérites.  C'était  la  plus  franche  huguenote 
qui  se  pût  rencontrer  ;  elle  lisait  perpétuellement  la  Bi- 
ble, et  semblait  si  sincèrement  zélée  pour  sa  fausse  reli- 
gion, qu'elle  disait  souvent  qu'elle  eût  plutôt  souffert  la 
mort  que  de  commettre  le  moindre  péché  véniel.  » 

Depuis  la  bataille  de  la  Marfée,  le  corps  du  comte  de 
Soissons  avait  été  gardé  sans  grand  honneur  dans  une  cha- 
pelle de  Sedan.  On  se  proposait  de  le  déposer  plus  tard  à 
la  Chartreuse  de  Gaillon  dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres, 
fondateurs  de  ce  monastère.  En  attendant,  la  comtesse  sa 
mère  obtint  du  roi  la  permission  de  le  conserver  au  Mont- 
Dieu.  La  translation  se  fit  très  solennellement.  Le  19  mai 
1642,  im  grand  nombre  des  prêtres  des  environs  se  réuni- 
rent aux  Religieux  du  Mont-Dieu.  Le  corps  du  comte  de 
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Soissons  avait  été  déposé  dans  un  cercueil  de  plomb  et  son 
cœur  dans  une  urne.  Ces  restes  furent  placés  sur  un  cha- 
riot garni  de  riches  tentures  et  traîné  par  six  chevaux 
blancs.  Le  Père  Martin  jésuite,  confesseur  du  comte,  sui- 
vait avec  quelques  familiers,  les  gens  d'Eglise  marchaient 
aux  deux  côtés  du  char. 

En  l'absence  du  Prieur  du  Mont-Dieu  qui  était  pour 
lors  au  Chapitre  général,  ce  fut  le  Père  Vicaire  suivi  des 
Religieux  qui  vint  recevoir  le  corps  à  l'entrée  de  la  cour 
et  le  conduisit  à  la  chapelle  du  couvent.  Le  lendemain  ma- 
tin le  sanctuaire  fut  paré  des  ornements  donnés  pour  cet- 
te circonstance  par  la  comtesse  de  Soissons  ;  c'étaient  des 
tentures  de  beau  satin  blanc  avec  les  armes  du  comte  bro- 
dées d'or  et  d'argent  ;  et  sur  le  cercueil  un  immense  poêle 
de  satin  blanc,  croisé  de  moire  d'argent,  avec  les  armes 
du  comte  répétées  six  fois  en  grandes  dimensions,  et  bro- 
dées d'or  et  d'argent.  L'office  des  Morts  fut  célébré  avec 
la  plus  grande  solennité.  L'après-midi  les  Religieux  se  ré- 
unirent de  nouveau  à  l'église,  et  transportèrent  le  corps 
dans  la  chapelle  Saint-François  décorée  pour  la  cir- 
constance, le  cercueil  fut  placé  sur  des  tréteaux,  couvert 
d'un  grand  poêle  noir  croisé  de  satin  blanc,  avec  quatre 
grands  cierges  ([ui  brûlaient  jour  et  nuit  ;  une  messe  fut 
célébrée  chaque  jour  en  cette  chapelle  pour  le  repos  de 
l'âme  du  comte  ;  tout  resta  en  cet  état  jusqu'au  mois  de 
septembre  suivant  où  le  corps  fut  enlevé  pour  être  con- 
duit à  la  chartreuse  de  Gaillon-Bourbon,  fondée  près  du 
château  du  môme  nom,  au  diocèse  d'Evreux,par  le  cardi- 
nal de  Bourbon,  en  1578.  Après  la  cérémonie  funèbre, 
l'intendant  du  comte  de  Soissons  distribua  aux  pauvres  de 
nombreuses  aumônes,  et  la  comtesse  de  Soissons  écrivit 
une  lettre  de  remerciements  aux  Religieux,  les  chargeant 
d'aumônes  périodiques  pour  le  repos  de  l'âme  de  son  fds. 

Peu  de  temps  après,  le  duc  de  Bouillon  ourdit  contre  la 
puissance  de  Richelieu   une   nouvelle  trame  avec  le  roi 

•  25 
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d'Espagne,  Cinq-Mars,  de  Thou  et  le  duc  d'Orléans.  Celui- 
ci  découvrit  au  roi  le  complot  et  fit  connaître  les  conjurés. 
Cinq-Mars  et  de  Thou  furent  mis  à  mort.  Bouillon  pour- 
suivi et  découvert  à  Casai,  capitale  du  Montferrat,  dans 
une  cachette,  fut  obligé,  pour  sauver  sa  vie,  de  donner  au 
roi  sa  principauté  de  Sedan  en  échange  de  laquelle  il  obtint 
la  ville  et  duché-pairie  de  Château-Thierry.  L'annaliste 
du  Mont-Dieu  nous  apprend  que  la  duchesse  de  Bouillon 
quitta  Sedan  en  compagnie  de  ses  enfants,  suivie  d'une 
faible  escorte,  au  milieu  de  l'indifférence  de  la  population 
qui  ne  lui  fit  même  pas  les  honneurs  du  départ.  Elle  se 
rendit  au  Mont-Dieu,  où  elle  logea,  lit  voir  à  ses  filles  la 
cellule  de  saint  Bernard,  entendit  la  messe,  dîna  et  conti- 
nua sa  route.  Bientôt  Fabert  vint  prendre  au  nom  du  roi 
possession  de  la  principauté  de  Sedan,  reçut  des  habitants 
le  serment  de  fidélité,  et  inaugura  son  administration  si 
sage  et  si  intelligente. 

Le  14  mai  1643  mourut  le  roi  Louis  XIIL  L'historien 
du  Mont-Dieu  fait  un  grand  éloge  de  ce  prince  ;  il  le  loue 
et  le  remercie  de  son  attachement  pour  ce  monastère  dont 
il  avait  confirmé  tous  les  privilèges. 

Le  retour  de  la  principauté  de  Sedan  à  l'unité  française 
était  le  prélude  d'un  changement  dans  l'ordre  religieux  et 
moral  de  cette  région.  L'agent  de  la  réconciliation  reli- 
gieuse fut  le  nouvel  archevêque  de  Reims,  Léonor  d'Etam- 
pes.  Il  se  dirigea  vers  Sedan  quelques  jours  avant  la  fête 
de  l'Assomption,  et  s'arrêta  au  Mont-Dieu  oii  il  arriva  le 
12  août.  Tous  les  Religieux  allèrent  au-devant  de  lui  ;  un 
diacre  portait  la  croix,  la  communauté  suivait.  L'arche- 
vêque descendit  de  son  carrosse  à  quelque  distance  du 
pont-levis.  Le  Prieur  lui  fît  une  harangue  en  latin  sur 
ce  texte  :  Exultabit  solitudo  ;  il  traça  un  tableau  enchan- 
teur de  la  solitude  religieuse.  L'archevêque  répondit  en 
peu  de  mots,  disant  qiiïl  honorait  et  chérissait  extrême- 
ment rOrdre  des  Chartreux,  et  qu'il  s'emploierait  de  tout 
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son  pouvoir  à  protéger  la  Maison.  On  entonna  le  Te  Deum 
et  l'on  conduisit  le  prélat  à  1  église  ;  de  là  on  le  fit  passer 
à  la  salle  des  réceptions  où  on  lui  servit  à  dîner.  11  assis- 
ta aux  vêpres  à  l'issue  desquelles  il  donna  sa  bénédiction, 
puis  il  se  rendit  à  la  chapelle  de  Saint-Remi  où  il  admi- 
nistra le  sacrement  de  confirmation  à  un  grand  nombre 
de  personnes  venues  des  paroisses  voisines. 

Le  reste  du  temps  qu'il  séjourna  au  Mont-Dieu,  Léonor 
d'Etampes  s'occupa  d'affaires  qui  faisaient  rumeur  dans 
la  contrée.  Les  accusations  de  sorcellerie  s'y  étaient  de- 
puis peu  multipliées,  et  des  juges  iniques  ou  peu  éclairés 
avaient  porté  assez  légèrement  plusieurs  condamnations  à 
la  peine  du  feu.  Six  accusés  avaient,  tout  récemment,  été 
brûlés  en  môme  temps.  Le  parlement  de  Paris  s'était  ému, 
avait  cité  plusieurs  juges  à  son  tribunal,  et  les  avait  con- 
damnés aux  galères.  L'archevêque  s'appliqua  à  empêcher 
le  retour  de  pareils  abus  ;  il  fit  diverses  enquêtes,  et  pro- 
tégea la  vie  des  innocents  contre  l'ignorance  ou  la  cupi- 
dité de  leurs  adversaires. 

Après  avoir  terminé  sa  mission  à  Sedan,  Léonor  d'E- 
tampes repassa  au  Mont-Dieu  le  24  août,  assista  à  la  grand' 
messe,  vit  toute  la  communauté  et  se  déclara  fort  édifié  de 
sa  parfaite  régularité.  En  avril  1645,  l'archevêque,  au 
cours  de  sa  visite  pastorale,  revint  de  nouveau  au  Mont- 
Dieu,  et  reçut  la  profession  de  Dom  Juste  Cayet  auquel  il 
alla  ensuite  faire  visite  dans  sa  cellule. 

Les  chanoines  de  Reims  qui  accompagnaient  l'archevê- 
que en  cette  circonstance,  remarquèrent  au  couvent  une 
horloge  de  valeur,  mais  à  laquelle  manquaient  quelques 
pièces  ;  c'était  assurément  l'horloge  achetée  par  Dom  d'Au- 
vergne, puis  mise  au  rebut  par  Dom  Jomart.  Les  chanoines 
la  demandèrent  et  l'obtinrent  pour  mille  livres.  Quand 
elle  arriva  à  Reims,  tout  le  peuple,  dit  la  relation,  venait 
au-devant  pour  la  voir  et  admirait  sa  grandeur.  Les  cha- 
noines la  firent  si  bien  raccommoder  «  qu'elle  exécuta  di- 
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vers  mouvements  et  indiqua  les  phases  de  la  lune  '  ».  Une 
autre  circonstance  resserra  peu  après  les  liens  qui  unissaient 
depuis  longtemps  le  Chapitre  de  Reims  à  la  Chartreuse  du 
Mont-Dieu.  Les  chanoines  résolurent  de  célébrer  chaque 
année  avec  solennité  la  fête  de  saint  Bruno,  fondateur  de 
l'Institut  cartusien  et  jadis  chanoine  de  Notre-Dame  de 
Reims.  Les  Religieux  parurent  touchés  de  ce  souvenir  du 
Chapitre,  et  lui  en  exprimèrent  toute  leur  reconnaissance. 

Au  milieu  de  ces  circonstances  extérieures  que  nous 
avons  jusqu'ici  rapportées,  la  vie  intérieure  du  couvent 
suivait  son  cours  régulier  et  édifiant.  Les  Religieux  s'y 
sanctifiaient  dans  la  prière  et  la  pénitence,  et  les  détails 
conservés  par  le  chroniqueur  nous  permettent  de  recons- 
tituer la  physionomie  de  cette  famille  religieuse. 

Là  nous  apparaît  un  Religieux  singulièrement  vénérable, 
Jacques  Martin  ;  il  a  plus  de  quatre-vingts  ans  et  est  dési- 
gné par  ses  frères,  sous  le  nom  d'ancien  du  Mont-Dieu. 
Jadis  lié  d'amitié  avec  un  aumônier  du  roi,  il  a  refusé  les 
offres  brillantes  que  lui  valut  ce  haut  patronage  et  il  est 
entré  à  la  Chartreuse  sous  l'administration  du  Prieur  Dom 
Morel  ;  dans  sa  longue  carrière  de  cinquante-cinq  ans,  il  a 
vu  passer  huit  Prieurs  et  un  Recteur;  on  admire  en  lui  un 
grand  esprit  de  pénitence  et  d'oraison  ;  presque  toujours 
on  le  voit  réciter  d'un  air  pénétré  quelque  formule  de 
prières,  et  maintes  fois  on  l'a  entendu  répéter  qu'il  fût 
volontiers  entré  dans  une  prison  perpétuelle  afin  de  mieux 
satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  pour  ses  péchés  ;  aussi  ai- 
me-t-il  cette  réclusion  claustrale  du  Mont-Dieu  ;  il  en  suit 
fidèlement  toutes  les  observances  et  bénit  Dieu  du  bonheur 
qu'il  goûte  en  cette  sainte  retraite.  Petit-neveu  par  sa  mère 
de  saint  François  de  Paule,  il  a  une  spéciale  dévotion  en- 

*  Elle  fut  placée  à  la  cathédrale  à  côté  du  grand  orgue.  Le  meuble 
y  subsiste  encore  ;  le  mécanisme  fut  refait  en  1872  par  M.  Vérité  de 
Beauvais.  L'ancien  mécanisme,  fut,  par  les  soins  de  M.  l'abbé  Busse- 
not,  réparé  et  placé  à  l'hôpital  Saint-Marcoul,  où  il  est  actuellement. 
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vers  cet  ami  de  Dieu  dont  il  conserve  l'image  en  sa  pau- 
vre cellule. 

Émule  des  vertus  de  Dom  Martin  etpresqu'aussi  âgé  que 
lui  est  Pierre  Thulié.  Originaire  de  Reims,  il  y  exerça 
la  profession  d'imprimeur,  et  y  fit  paraître  la  première  tra- 
duction française  de  la  Guide  des  pécheurs  par  Grenade. 
Venu -au  Mont-Dieu  pour  se  livrer  à  la  pratique  de  la 
contemplation,  il  s'applique  à  la  pénétration  des  vérités 
éternelles.  Afin  d'y  parvenir  plus  sûrement,  il  s'exerce  aux 
deux  vertus  que  l'auteur  de  Vlmitation  appelle  les  deux 
ailes  pour  s'élever  à  Dieu,  la  simplicité  d'intention  et  la 
pureté  du  cœur  ;  pour  mieux  se  rappeler  ce  double  but,  le 
saint  Religieux  s'est  fait  comme  une  devise  d'une  parole 
qu'il  inscrit  sur  tous  ses  livres  :  Clypeus  sanctae  solitudinis 
est  simplicitas  mentis  et  puritas  cordis,  quoniam  quô  con- 
scientia  est purior  eô  mens  est  clarior.  Il  met  ces  deux  ver- 
tus sous  la  garde  d'une  humilité  profonde  se  plaisant  à 
laver  les  robes  des  Religieux  et  à  exercer  les  plus  bas  em- 
plois du  monastère. 

La  chapelle  du  couvent  est  sa  retraite  préférée,  long- 
temps d'ailleurs  elle  avait  été  le  théâtre  de  son  activité 
monastique;  il  y  avait  exercé  avec  un  grand  zèle  les  fonc- 
tions de  sacristain.  Témoin  du  pillage  des  Protestants  le 
31  décembre  1590,  il  racontait  la  manière  surprenante 
avec  laquelle  la  sainte  Eucharistie  avait  échappé  aux  re- 
cherches des  hérétiques.  Pierre  Tullié  avait  couru,  ce  jour- 
là  les  plus  graves  périls.  Envoyé  par  ses  frères  pour  voir  si 
les  ennemis  s'étaient  éloignés,  il  parcourut  les  corridors 
et  visita  les  cellules  ;  en  entrant  dans  la  sienne,  il  y  trouve 
un  soldat  armé,  il  lui  arrache  son  épée,  la  brise,  chasse 
l'envahisseur,  et  revient  près  de  ses  frères  leur  inspirer 
confiance  et  courage.  Cette  âme  restée  toujours  vaillante 
gouvernait  avec  énergie  un  corps  cassé  de  vieillesse  ;  le 
saint  Religieux  se  faisait  soutenir  par  ses  frères  et  assistait 
à  tous  les  offices  avec  une  édifiante  ponctualité.  La  mort 
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fut  pour  lui  pleine  de  douceur  ;  la  sentant  s'approcher,  il 
demanda  à  ses  frères,  surpris  de  cette  prière  en  un  état  de 
santé  qui  semblait  rassurant,  les  derniers  sacrements  ;  il  les 
reçut  avec  grande  piété,  donna  à  chaque  Religieux  le 
baiser  de  paix  ajoutant  pour  chacun  quelques  paroles  d'ex- 
hortation à  persévérer  courageusement  dans  les  vertus  de 
leur  état  ;  puis  il  s'éteignit  doucement  dans  la  paix  des 
bienheureux. 

Plus  brusque  avait  été  la  lin  de  Louis  Foulquart,  Coad- 
juteur  du  Mont-Dieu  ;  il  avait  été  frappé  d'apoplexie  dans 
sa  cellule  au  moment  où  il  s'habillait  pour  se  rendre  à  la 
messe  conventuelle.  Il  était  âgé  de  soixante-cinq  ans  et 
avait  passé  quarante-cinq  ans  dans  l'Ordre.  C'était  un  Reli- 
gieux remarquable  par  son  esprit  d'humilité  et  de  contem- 
plation. Chargé  d'une  partie  du  temporel  de  la  maison,  il 
visitait  souvent  les  bois  dont  il  avait  une  exacte  connais- 
sance et  dont  il  tirait  le  meilleur  profit  pour  le  bien  du 
couvent.  Souvent  les  serviteurs  oublieux  ou  négligents 
omettaient  de  porter  au  bon  Père  sa  collation  dans  ses 
courses  champêtres.  Loin  de  s'en  plaindre,  Dom  Foulquart 
évitait  de  rien  demander  en  revenant  au  logis  et  allait 
prendre  son  repos  sans  avoir  accepté  de  nourriture.  Hum- 
ble dans  sa  conversation,  jamais  il  ne  parlait  de  lui-même  ; 
et  s'il  venait  au  Mont-Dieu  quelque  personnage  de  dis- 
tinction, il  se  cachait  pour  ne  point  paraître  à  la  salle  où 
il  était  d'usage  d'aller  parfois  saluer  les  étrangers.  Souvent 
les  Religieux  s'édifiaient  à  le  voir,  quand  il  revenait  traver- 
sant les  longues  allées  du  bois,  les  yeux  élevés  vers  le  ciel, 
et  le  visage  empreint  d'un  air  de  contemplation  et  de 
prière  qui  portait  les  cœurs  à  Dieu.  Il  affectionnait  les 
doctrines  de  saint  François  de  Sales  et  avait  de  sa  main  co- 
pié le  Traité  de  Vamour  de  Dieu  du  pieux  évêque  de  Ge- 
nève. 

Les  vertus  du  cloître  s'alliaient,  chez  les  Religieux  du 
Mont-Dieu,  aux  goûts  littéraires.  Dom   Nicolas    Poisse. 
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originaire  de  Paris,  lit  volontiers  les  poëtes  et  cultive  la 
poésie  française  dans  laquelle  il  réussit.  Dom  Pinchart,  né 
à  Reims,  puis  vicaire  à  Saint-Eustache  de  Paris^  avait  été 
dans  le  monde  un  esprit  cultivé  ;  il  lit  dans  le  cloître  saint 
Jean  Chrysostome  dont  il  extrait  des  sentences  propres  à 
l'édifier  ;  il  conserve  avec  un  soin  délicat  des  écrits  com- 
mencés qu'il  achève,  des  collections  curieuses,  des  recueils 
de  fragments  oratoires  ;  mais  avant  de  mourir,  il  ordonne 
la  destruction  de  tous  ses  papiers.  Car  s'il  aime  les  lettres, 
il  aime  plus  encore  l'humilité.  Il  est  heureux  de  remplir 
les  plus  bas  offices  du  cloître  et  n'accepte  jamais  d'en  être 
dispensé.  C'est  à  genoux  qu'il  veut,  malgré  son  extrême 
faiblesse,  recevoir  le  saint  viatique,  et  au  Père  Vicaire  qui 
lui  demande  une  dernière  parole  d'édification,  il  répond  : 
((  Mon  Père,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  de  vous 
recommander  l'humilité  qui  nous  ouvre  le  chemin  du 
ciel.  »  La  vertu  de  pauvreté  est  pleine  d'attraits  pour  une 
âme  si  humble  ;  sa  cellule  est  la  plus  pauvre  du  couvent  ; 
on  n'y  voit  que  quelques  images  collées  sur  les  murailles 
et  jaunies  par  la  fumée  et  par  le  temps  ;  ses  vêtements 
sont  pauvres  et  usés  et  il  estime  suffisant  pour  lui  les  objets 
de  rebut  qui  ne  peuvent  servir  aux  autres.  Dieu  récompen- 
se ce  parfait  détachement  par  un  grand  don  d'oraison  et 
des  lumières  extraordinaires.  Quand  ce  saint  religieux  se 
livre  à  la  prière,  rien  ne  peut  distraire  son  esprit  de  cet 
exercice  ;  un  jour  la  foudre  tombe  avec  un  fracas  épou- 
vantable dans  la  pièce  voisine  de  sa  cellule  ;  le  Père  alors 
en  prière,  loin  d'en  être  ému,  ne  le  remarque  même  pas. 
Lui-même  annonce  d'une  façon  précise  le  moment  de  sa 
mort,,  et  quitte,  avec  une  joie  sereine,  une  vie  dont  il  est 
parfaitement  détaché  '. 

^  Vers  le  même  temps,  venait  de  s'éteindre,  à  la  Chartreuse  de 
Louvain  un  Religieux  fort  distingué,  qui  avait  pendant,  plusieurs  an- 
nées habité  le  Mont-Dieu  ;  c'était  GeolTroy  de  Halmœel,  profès  de 
'Louvain,  dont  il  fut  plus  tard  Recteur,  puis  Vicaire.  Sans  cesse  occu- 
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Les  Donnés  et  les  frères  Gonvers  ne  sont  pas  non  plus  au 
Mont-Dieu  des  personnages  vulgaires.  On  a  vu  l'intelli- 
gence et  le  dévouement  de  ce  frère  Jean  de  la  Pierre  em- 
ployé à  de  fréquentes  négociations  avec  les  officiers  fran- 
çais et  étrangers.  A  côté  de  lui  apparaît  le  frère  Jacques 
Péronel.  Né  à  Saint-Symphorien  près  de  Lyon,  et  orphelin 
fort  jeune,  il  avait  voyagé  en  Italie  où  il  fut  pris  en  affec- 
tion par  le  médecin  du  grand  duc  de  Tocasne,  il  passa 
ensuite  à  Bruxelles  où  il  fit  connaissance  du  fils  du  pre- 
mier Président  de  la  chambre  des  comptes  au  parlement 
de  Paris,  qui  le  prit  à  son  service.  Bientôt  les  entretiens 
d'une  de  ses  sœurs,  carmélite  à  Orléans,  le  déterminèrent  à 
entrer  à  la  (Chartreuse.  Il  avait  rapporté  de  ses  éludes  et 
de  ses  voyages  des  connaissances  fort  remarquables  en 
médecine,  et  une  grande  habileté  dans  la  chirurgie.  Il 
guérit  le  Prieur  de  la  Chartreuse^  Dom  le  Bref,  dont  l'état 
avait  empiré  entre  les  mains  des  médecins,  et  était  dégé- 
néré en  hydropisie.  Un  frère  ayant  eu  la  jambe  fracturée 
par  la  roue  d'un  chariot,  les  médecins  voulaient  la  couper 
pour  arrêter  l'invasion  de  la  gangrène  ;  Jacques  Péronel 
s'y  opposa,  et  guérit  complètement  le  membre  malade. 
Le  bon  frère  avait  d'ailleurs  puisé,  dans  le  spectacle  des  in- 
firmités humaines,  la  conviction  de  la  nécessité  de  la  pa- 
tience ;  il  pratiquait  cette  vertu  d'une  manière  admirable, 
et  la  soutenait  par  une  piété  vive  dont  sa  conversation  ha- 
bituelle répandait  autour  de  lui  la  salutaire  influence. 

Non  moins  efficace  était  la  piété  du  frère  Gonvers  Bruno 
Momer,  originaire  de  Grandpré.  Les  Visiteurs  l'appelaient 

pé  de  saintes  pensées,  il  se  félicitait,  au  Mont-Dieu,  de  connaître 
peu  la  langue  française,  afin  de  pratiquer  plus  complètement  la  loi 
du  silence.  Alïligé  d'infirmités  douloureuses,  il  les  supporta  avec 
une  patience  héroïque,  et  s'appliqua  dans  sa  cellule  à  la  transcrip- 
tion des  manuscrits,  s'édifiant  par  la  lecture  des  pieuses  sentences 
qu'il  y  recueillait.  11  était  fort  versé  dans  la  connaissance  des  usa- 
ges de  l'Ordre  et  des  cérémonies. 

(Èphémérides,  27  avril.) 
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la  perle  des  frères  du  Mont-Dieu.  Il  avait  la  réputation  de 
jouir  de  visions  surnaturelles  tout-à-fait  extraordinaires, 
et  l'on  ne  faisait  aucune  difficulté  d'y  croire,  tant  étaient 
grandes  son  innocence,  son  austérité  et  son  obéissance. 
Plein  de  charité  pour  les  pauvres,  il  se  privait  du  néces- 
saire pour  les  soulager  ;  toujours  occupé,  il  était  pour  tous 
une  exhortation  vivante  à  l'application  et  au  travail. 

Les  fonctions  de  cuisinier  du  couvent  étaient  exercées 
par  un  frère  originaire  du  pays,  Gabriel  Beslaire.  C'était 
par  la  voix  de  l'adversité  que  Dieu  l'avait  appelé  à  son  ser- 
vice. Il  avait  été  frappé  dans  ses  biens  et  dans  ses  affec- 
tions, avait  perdu  sa  femme  et  sa  fille  unique,  et  était  peu 
après  entré  au  couvent  où  il  menait  une  vie  fort  édifiante. 
Son  habileté  dans  son  modeste  office  lui  avait  fait  donner 
par  les  Religieux  le  surnom  plaisant  de  frère  Ragoût.  Tou- 
tefois très  mortifié,  le  bon  frère  profitait  peu  pour  lui- 
même  des  aptitudes  dont  il  faisait  jouir  les  autres.  Jamais, 
parait-il,  il  ne  voulait  plus  excellent  régal  qu'un  plat  de 
morue  assaisonné  à  l'huile  et  au  vinaigre. 

La  mort  faisait  périodiquement  des  vides  dans  ce  per- 
sonnel monastique  ;  puis  parfois  des  âmes  trop  peu  coura- 
geuses ou  impropres  à  cette  vocation  quittaient  le  couvent 
après  un  essai  de  quelques  mois.  Ainsi  s  éloigna  un  Novice 
nommé  Ruelle,  originaire  de  Guise.  Il  était  entré  au  Mont- 
Dieu  avec  un  de  ses  cousins,  qui  bientôt  fut  jugé  incapable 
de  la  vie  religieuse.  Celui-ci  en  partant  entraîna  son  pa- 
rent qui,  malgré  les  instances  des  Religieux,  voulut  s'éloi- 
gner. Bientôt  Ruelle  fut  en  proie  au  remords  ;  il  essaya  de 
rentrer  au  Mont-Dieu,  d'être  reçu  à  Bourg-Fontaine,  au 
Val-Saint-Pierre  ;  mais  on  ne  crut  pas  devoir  accepter  ce 
caractère  inconstant.  Il  s'achemina  vers  Poitiers  ;  on  le 
trouva  assassiné  dans  un  bois  près  de  cette  ville.  Le  chro- 
niqueur rapporte,  dit-il,  cette  histoire  pour  montrer  le  sort 
misérable  qui  attend  assez  souvent  les  âmes  infidèles  à 
leur  vocation.  Parfois  s'imposait  la  douloureuse  nécessité 
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d'expulser  du  couvent  quelque  sujet  indigne.  C'est  ainsi 
qu'au  commencement  de  1643,  on  renvoya  un  frère  Donné, 
Gervais   Richer,  coupable  de   diverses  fautes  graves. 

La  grande  régularité  du  monastère  était  d'ailleurs  l'at- 
trait des  âmes  généreuses.  Les  vocations  nouvelles  ne 
manquaient  pas  pour  combler  les  vides.  Nous  remarquons, 
en  novembre  1642,  la  profession  de  Michel  le  Youzy,  ori- 
ginaire d'Aubenton  ;  le  1"  janvier  1643,  celle  de  René  Bou- 
cher de  Paris.  A  la  fête  de  Pâques  de  la  même  année, 
deux  Religieux  originaires  de  Guise,  André  de  la  Croix  et 
Paul  Cheniotte,  font  ensemble  |)rofession  ;  la  même  année 
encore,  à  la  Toussaint,  eut  lieu  la  profession  de  Joseph  Cu- 
gnoisde  Paris  et  do  Jean  Baptiste  Graveron  de  Chàlillon- 
sur-Seine.  Le  22  juillet  1644,  Pacifique  Horriot  de  Langres 
fait  ses  vœux  solennels,  et  l'année  suivante.  Juste  Cayetde 
Noyon  prend  les  mêmes  engagements  en  présence  de  l'ar- 
chevêque de  Reims.  En  même  temps,  l'arrivée  de  plusieurs 
frères  Donnés  apporte  au  monastère  de  jeunes  et  précieuses 
recrues. 

A  la  même  époque,  on  s'appliquait  à  améliorer  le  tem- 
porel du  monastère.  Au  mois  de  septembre  1644,  le  Père 
Bruno,  Coadjuteur,  fit  établir  sur  l'étang  de  la  Forge  une 
scierie  sur  le  modèle  d'autres  du  même  genre  qu'il  avait 
visitées,  et  dont  on  tira  un  très  grand  profit  pour  le  débit 
et  le  sciage  du  bois  fourni  par  la  forêt.  On  résolut  en 
même  temps  d'établir  un  peu  plus  bas  un  moulin  à  huile. 

Au  commencement  de  l'année  suivante,  on  rehaussa  les 
fenêtres  du  réfectoire  qui  descendaient  jusque  dans  le  toit 
du  petit  cloître,  et  offraient  un  passage  à  la  pluie,  qui  s'en- 
gouffrant  dans  ces  baies  pénétrait  dans  le  cloitre;  on  en  re- 
porta le  haut  jusqu'au  plafond  du  réfectoire  qui  y  gagna  du 
jour  ;  on  transféra  les  fenêtres  de  la  salle  du  Chapitre  de 
l'ouest  à  l'est,  au-dessus  du  grand  cloître.  Pendant  cette 
même  année  164o,  le  Mont-Dieu  fut  éprouvé  par  un  incen- 
die considérable.  La  grange  du  monastère  était  contiguë 
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à  la  menuiserie  ;  celle-ci  comprenait  deux  pièces,  l'une 
adhérente  à  la  grange  servait  d'habitation  aux  menuisiers, 
l'autre  était  un  magasin  ou  dépôt  de  planches  et  de  bois 
brut  destiné  à  être  débité.  Le  feu  prit  dans  la  pièce  d'ha- 
bitation ;  il  y  avait  une  cheminée  dans  laquelle  on  avait 
placé  une  bûche  de  bois  pourri  ;  le  feu  gagna  vite  l'extré- 
mité de  cette  bûche,  puis  un  fagot  placé  assez  près,  ensuite 
un  lit  et  embrasa  rapidement  tout  l'appartement.  On  ac- 
court au  bruit  qui  se  produit,  on  sonne  la  cloche,  les  Reli- 
gieux se  hâtent  avec  de  l'eau,  des  échelles  et  des  haches  ; 
on  concentre  tous  les  efforts  du  côté  de  la  grange  qu'on 
veut  isoler  du  foyer  voisin  ;  mais  ^  oici  que  le  feu  se  déve- 
loppe sur  l'autre  extrémité  et  gagne  le  dépôt  de  bois,  et 
déjà  atteint  les  premières  planches  ;  l'aliment  qui  s'offre 
là  à  l'incendie  fait  craindre  un  épouvantable  désastre.  Aux 
efforts  naturels  les  Religieux  joignent  les  moyens  surnatu- 
rels. Plusieurs  vont  à  la  chapelle,  se  prosternent  devant  le 
Saint  Sacrement,  implorent  le  salut  de  leur  saint  asile.  Le 
magasin  de  bois  fut  enfin  préservé  d'une  façon  inespérée  et 
qui  parut  miraculeuse  aux  spectateurs,  mais  la  grange  fut 
détruite,  ainsi  que  les  lambris  de  l'appartement  voisin. 
L'incendie  avait  duré  trois  heures,  dévoré  treize  mille 
gerbes  de  blé  et  causé  une  perte  d'environ  vingt  mille  li- 
vres. Il  était  onze  heures  du  soir,  l'heure  de  matines.  Les 
vaillants  Religieux  n'y  voulurent  pas  manquer.  Epuisés  de 
fatigue,  ils  se  rendirent  néanmoins  à  la  chapelle  et  psal- 
modièrent l'office .  Le  dimanche  suivant,  à  la  réunion  du 
chapitre,  le  Prieur  dit  à  ses  frères  que  «  Dieu  n'avait  pas 
voulu  les  châtier  tout-à-fait,  mais  seulement  montrer  ses 
verges.  »  Il  ordonna  qu'une  messe  de  la  Sainte-Trinité  se- 
rait chantée  en  actions  de  grâces.  Au  printemps  suivant  on 
rebâtit  la  grange  sur  l'emplacemejit  qu'elle  occupait,  mais 
on  ne  refit  pas  la  menuiserie  du  pavillon  adhérent  à  la 
grange  du  côté  du  fossé. 

L'exemption  de  diverses  taxes  vint  prouver  de  nouveau 
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la  bienveillance  dont  jouissaient,  de  la  part  de  l'Etat,  les 
Religieux  du  Mont-Dieu.  Au  mois  de  mars  1646,  le  roi  fit 
un  édit  portant  révocation  du  privilège  d'aller  prendre  du 
sel  en  dehors  de  l'étendue  de  la  ferme  générale  des  Ga- 
belles. Les  Chartreux  représentèrent  l'autorisation  que,  dès 
l'origine  du  monastère,  eux  et  leurs  censiers,  avaient  obte- 
nue de  prendre  leur  sel  où  bon  leur  semblerait.  Les  fermiers 
généraux  confirmèrent  aussitôt  cette  autorisation  en  y 
mettant  pour  condition  que  l'on  ne  vendrait  ni  échangerait 
de  ce  sel  à  qui  que  ce  fût,  sous  peine  de  révocation  du 
privilège  concédé. 

Cette  même  année,  le  syndic  du  clergé  du  diocèse  de 
Reims  avait  imposé  la  Chartreuse  du  Mont-Dieu  pour 
quatre  mille  cinquante-trois  livres,  onze  sols,  comme  part 
de  sa  contribution  au  secours  d'argent  que  le  prince  avait 
sollicité  du  clergé.  Les  Religieux  représentèrent  qu'ils 
avaient  toujours  été  déchargés  par  les  rois  des  décimes, 
octrois,  dons  charitables,  subventions,  impositions  tant 
ordinaires  qu'extraordinaires,  sur  le  clergé  de  France; 
que  Louis  XIII  avait  confirmé  ce  privilège  au  mois  d'a- 
vril 162o,  Louis  XIV  au  mois  d'avril  1644  ;  et  que  le 
syndic  du  diocèse  y  avait  donné  son  adhésion  par  un  acte 
du  mois  d'octobre  1644,  vérifié  en  mai  1645.  En  consé- 
quence les  Religieux  furent  libérés  de  l'imposition  propo- 
sée, et  rayés,  pour  cet  effet,  du  rôle  du  clergé  diocésain  ; 
celte  décision  fut  approuvée  par  la  Chambre  ecclésiasti- 
que des  députés  généraux  du  clergé  de  France,  le  5  oc- 
tobre 1647. 

Les  Chartreux  gagnèrent  en  même  temps  un  procès  con- 
tre les  fermiers  du  droit  des  vins  de  vendange  en  la  ville 
de  Reims.  Ces  agents  avaient,  en  1646  et  1647,  fait  con  • 
damner  les  Chartreux  par  la  justice  à  payer  trente  li- 
vres pour  droit  d'entrée  de  leur  vin  en  ville.  Les  Religieux 
en  appelèrent  au  Parlement  de  Paris.  La  cour  des  Aides 
leur  donna  droit,  fit  restituer  les  deniers  consignés,  con- 
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damna  les  fermiers  à  cent  livres  de  dépens,  et  leur  dé- 
fendit de  troubler  les  Religieux  dans  leurs  privilèges. 

En  l'année  1648,  eut  lieu  la  visite  du  Mont-Dieu  qui  ne 
s'était  pas  faite  depuis  une  dizaine  d'années.  Les  Pères 
Visiteurs  furent  Dom  Joseph  Raymondi,  Prieur  de  Rure- 
monde,  et  Dom  Bruno  Brusse,  Prieur  de  Dulmanie  en 
Allemagne.  Ils  arrivèrent  au  Mont-Dieu  le  18  mars,  et 
furent  pleinement  édifiés  delà  paix  et  de  la  concorde  qui 
régnaient  parmi  les  Religieux,  non  moins  que  de  l'exacte 
observance  des  règles.  Quelques  frères  Donnés  seuls  mé- 
ritèrent d'être  repris.  On  supplia  les  Visiteurs  de  vouloir 
bien  élargir  les  limites  du  spacîment,  c'est-à-dire  des 
promenades  de  la  communauté.  Us  le  firent  volontiers,  et 
leur  concession  fut  ratifiée  par  le  Chapitre  général  ;  dès 
lors,  les  Religieux  purent  aller  jusqu'à  Pont-Bar,  et  de 
Pont-Bar,  en  suivant  le  grand  chemin  de  Mouzon,  jus- 
qu'aux Grandes-Arnoises,  de  là,  en  prenant  la  route  des 
Armoises  à  la  Berlière,  jusqu'au  moulin  à  vent  de  Stonne; 
de  ce  point  ils  suivraient  la  crête  de  la  montagne  jusqu'au 
vieux  château  de  Stonne,  descendraient  dans  la  vallée, 
en  côtoyant  le  bois  de  Vivier  jusqu'au  moulin  d'Artaise, 
puis  gagnant  les  carrières  de  la  Neuville,  et  passant  à  la 
Gravelle  ils  toucheraient  au  bois  de  la  Gassine,  et  enfin,  par 
le  milieu  des  prés  regagneraient  Pont-Bar.  Toutefois  il 
était  sévèrement  interdit  d'entrer  dans  aucun  village.  Il 
faut  reconnaître  que  dans  ces  limites  les  Religieux  voy- 
aient pendant  leurs  promenades  se  dérouler  sous  leurs 
yeux  les  horizons  les  plus  beaux  et  les  plus  variés  ;  en 
même  temps  ({u'ils  respiraient  un  air  fortifiant  et  salubre, 
leur  esprit  pouvait  se  reposer  dans  la  vue  de  sites  en- 
chanteurs, leur  cœur  s'élever  à  Dieu  par  la  contempla- 
tion d'une  riche  et  puissante  nature. 

Le  22  août  suivant,  les  Ghartreux  reçurent  la  visite  d'un 
personnage  aussi  illustre  qu'édifiant,  le  marquis  de  Moy, 
second  fils  de  Henri  de  Lorraine,  comte  de  Ghaligny,  et  de 
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Claude  de  Moy,  fille  héritière  du  marquis  de  Moy,  sei- 
gneur de  Thugny.  Claude  de  Moy  avait  récemment  fondé 
le  couvent  du  Saint  Sépulcre  à  Charleville.  Le  marquis  de 
Moy  passa  plusieurs  jours  au  Mont-Dieu  prenant  part  aux 
offices  de  la  communauté,  vivant  en  véritable  Chartreux 
et  faisant  ses  dévotions  avec  une  grande  piété. 

Peu  après  son  départ  arriva  au  couvent  un  autre  visi- 
teur également  distingué,  Edouard,  fils  de  Frédéric  V, 
prince  palatin  du  Rhin.  Ce  prince  Edouard  avait  épousé  la 
célèbre  Anne  de  Conzague  de  Clèves,  seconde  tille  de 
Charles  de  Gonzague.  Revenu  au  catholicisme  depuis  son 
mariage,  le  prince  témoignait  aux  Chartreux  un  respect 
plein  d'affection.  Etant  allé  en  1648,  avec  sa  femme, 
passer  quatre  mois  à  la  Cassine,  il  visita  plusieurs  fois  le 
Mont-Dieu,  assistant  religieusement  aux  offices,  s'as- 
seyant  à  la  table  des  Religieux,  et  les  édifiant  par  sa  tenue 
et  ses  paroles.  Il  était  accompagné  de  l'abbé  d'Aubigny  son 
parent,  allié  aux  Stuarts,  et  pour  lors  Abbé  de  Haute-Fon- 
taine, Ce  seigneur  toucha  beaucoup  les  Chartreux  par  son 
assiduité  aux  offices  du  couvent,  son  recueillement  dans 
la  prière  et  sa  ferveur  en  recevant  la  Sainte  Communion. 

L'année  1648  avait  enfin  vu  finir  la  guerre  de  Trente 
ans.  La  paix  de  Westphalie  était  venue  apporter  une  trêve 
aux  fureurs  de  l'Europe.  Les  Chartreux  s'en  réjouirent 
pour  eux-mêmes  et  pour  la  contrée  qui  avait  tant  besoin 
de  repos.  Malheureusement  la  trêve  ne  devait  pas  être  de 
longue  durée  et  les  dissensions  civiles  allaient  bientôt  at- 
tirer sur  la  Champagne  de  nouveaux  malheurs. 
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CHAPITRE   XII 


LA    FRONDE. 


1648-1661. 


Turenne  et  le  comte  de  Grandpré  guerroient  en  Champagne  contre 
les  troupes  royales.  —  Union  des  Frondeurs  et  des  Espagnols  com- 
mandés par  l'archiduc  Léopold,  Gamarre,  Fulsandagne.  —  Rose 
lutte  contre  eux  à  la  tête  des  armées  royales.  —  Situation  des 
Chartreux  entre  ces  partis.  —  Pillages  du  couvent.  —  Négociations 
diverses.  —  Turenne  réconcilié  avec  la  cour.  —  Condé  rebelle 
campe  au  Chesne  ;  ses  relations  avec  le  Mont-Dieu  —  Ravages  et 
incendies.  —  Efforts  des  Chartreux  pour  délivrer  et  soulager  la 
province.  —  Quelques  procès.  —  Fin  de  la  Fronde.  —  Traité  des 
Pyrénées. 


Anne  d'Autriche  devenue  régentepar  la  mort  de  Louis 
XIII,  avait  fait  une  évolution  assez  rapide,  passant  du 
parti  de  l'opposition  à  celui  du  gouvernement.  Ses  amis 
de  la  veille  deviennent  les  adversaires  du  lendemain  ;  et 
de  ces  ambitions  abusées  et  mécontentes  naît  la  Fronde, 
lutte  étrange  où  le  burlesque  se  mêle  à  l'héroïque,  la  pa- 
rade vaine  au  courage  impétueux.  Dans  ce  tourbillon 
d'humeurs  brouillonnes  et  de  jalousies  implacables,  la  no- 
tion du  devoir  s'obscurcit,  la  lidélité  chancelle,  le  patrio- 
tisme a  d'étonnantes  défaillances.  Après  des  oscillations 
diverses  entre  la  soumission  au  roi  et  la  rébellion,  Condé, 
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Conli,  Longueville  plus  compromis  sont  arrêtés  et  empri- 
sonnés d'abord  à  Vincennes.  L'impétueuse  duchesse  de 
Longueville,  sœur  de  Condé,  souffle  au  cœur  de  Turenne 
l'ardeur  de  la  guerre  civile.  Le  grand  capitaine  trahissant, 
par  une  qualification  singulière,  les  inquiétudes  de  son 
patriotisme  et  son  désir  de  rester  bon  Français,  s'intitule 
«  le  lieutenant  des  armées  du  roi  pour  la  délivrance 
des  princes  »  ;  il  entre  à  Stenay,  ville  de  la  principauté  de 
l'Argonne  relevant  de  l'autorité  de  Condé.  Bientôt  il  y  est 
rejoint  par  le  comte  de  Grandpré,  ex-gouverneur  de 
Mouzon,  très  hardi  chef  de  bandes,  qui  pille  les  environs, 
l'abbaye  de  Belval,  le  fort  de  Saint-Pierremont  et  Beau- 
mont  ;  tout  le  pays  est  obligé  de  suivre  le  parti  de  Tu- 
renne. 

Le  Prieur  du  Mont-Dieu  fait  alors  garder    son  couvent 

par  une  vingtaine  de  soldats  auxquels  se  joignent  les 
serviteurs  de  la  maison,  il  mande  un  capitaine  pour  les 
commander,  et  écrit  à  Turenne  et  à  Grandpré  pour  obte- 
nir leur  protection  ;  il  sollicite  en  même  temps  le  con- 
cours de  Fabert  gouverneur  de  Sedan  et  grand  ami  des 
Chartreux.  Fabert  fait  partir,  pour  le  Mont-Dieu,  l'un  des 
siens,  M.  de  Montigny,  tout  dévoué  aux  Religieux,  et 
s'offre  à  venir  lui-même  si  la  chose  paraît  nécessaire. 

Cependant  le  Religieux  envoyé  à  Turenne  et  à  Grandpré 
avait  été  assez  mal  reçu  ;  les  chefs  rebelles  reprochent  aux 
Chartreux  de  recevoir  des  soldats  de  Sedan  ;  s'ils  ne  les 
renvoient,  ils  seront  traités  en  ennemis  ;  en  tout  cas, 
Turenne  exige  immédiatement  six  chevaux  pour  sa  cava- 
lerie. Après  quelque  hésitation,  on  accorde  les  six  che- 
vaux ;  on  renvoie  à  Sedan  plusieurs  soldats  qui  en  étaient 
venus,  et  on  leur  confie,  placés  sur  une  voiture  et  enfer- 
més dans  des  tonneaux,  les  plus  beaux  ornements  de  la 
chapelle  du  couvent,  pour  les  mettre  en  sûreté  dans  la 
ville.  Turenne  alors  accorde  une  sauvegarde  et  promet  sa 
protection.  Quant  au  comte  de  Grandpré,  personnellement 
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assez  favorable  au  Mont-Dieu  il  se  trouvait  entraîné  par 
les  nécessités  de  la  guerre.  Un  soir  dans  le  courant  de 
mars,  il  arrive,  escorté  de  quatre  cents  cavaliers  à  l'entrée 
du  Mont-Dieu  ;  il  fait  attendre  sa  troupe  près  du  couvent, 
et  demande  des  vivres  ;  on  lui  porte  du  poisson,  du  pain, 
du  vin,  du  vinaigre  ;  il  assure  de  ses  bonnes  intentions, 
va  coucher  à  ïannay,  et  en  part  de  grand  matin  pour  cou- 
rir au  devant  d'un  convoi  d'argent  qui  lui   était   destiné. 

Quelques  jours  après,  il  fait  une  excursion  sur  la  censé 
de  Bairon,  après  avoir  eu  l'attention  d'avertir  les  censiers 
de  se  précautionner  ;  ceux-ci  n'en  tiennent  pas  compte 
et  laissent  le  bétail  aux  champs  ;  la  troupe  de  Grandpré 
enlève  trente  chevaux  et  quelques  bœufs  ;  les  Chartreux 
réclament,  mais  doivent  payer  cinquante  pistoles  pour 
retrouver  leurs  bètes.  On  constate,  à  cette  époque,  la  fai- 
blesse de  la  protection  de  Turenne  ;  il  protège  le  Mont- 
Dieu  à  regret,  en  hérétique  ;  les  Religieux  remarquent 
d'ailleurs  qu'il  ne  possède  qu'une  autorité  bien  relative 
dans  les  rangs  des  rebelles  «  et  qu'il  leur  serait  plus  utile 
de  compter  moins  sur  Turenne,  et  davantage  sur  les  au- 
tres chefs.   » 

Pendant  ce  temps,  le  roi  faisait  partir  des  troupes  pour 
réduire  la  Bourgogne  ;  mais  il  abandonnait  à  peu  près  le 
nord-est  de  la  France  à  l'action  des  Frondeurs.  Seul  le 
marquis  de  Senneterre  fut  envoyé  avec  un  régiment  ;  il 
s'établit  à  Grandpré  et  fourragea  dans  les  environs.  Peu 
après  le  roi  remplaça  Senneterre  par  le  général  Rose  à  la 
tête  d'un  régiment  d'Allemands  presque  tous  hérétiques  ; 
ils  vinrent  s'établir  au  Ghesne,  en  avril  lôriO.  Le  jour  de 
Pâques,  le  général  Rose  envoya  un  capitaine  de  dragons 
pour  tenir  garnison  au  Mont-Dieu.  En  Tabsence  du  Prieur, 
le  Père  Vicaire  parlemente,  objecte  à  l'officier  l'absence  de 
tout  ordre  écrit  et  lui  fait  voir  les  patentes  d'exemption 
délivrées  par  le  roi  ;  le  capitaine  s'éloigne,  non  sans  se 
dédommager  ;  car  en  passant  à  la  censé  de  la  Forge   qui 
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appartenait  au  couvent,  ses  hommes  emportent  tout  un 
troupeau  de  moutons.  Le  Père  Goadjuteur  crut  nécessaire 
d'aller  au  Chesne  visiter  le  général  Rose,  lui  porter  quel- 
ques présents  et  lui  montrer  les  lettres  royales.  Mais  Rose 
avait  à  son  service  des  Allemands  avides  qu'il  lut  fallait 
satisfaire  ;  il  venait  de  prélever  plus  de  vingt  mille  livres 
de  subsides  sur  les  villages  voisins  ;  il  exigea  du  Mont- 
Dieu  dix  setiers  de  farine,  puis  encore  cinquante  setiers 
de  blé.  Les  Religieux  eurent  recours  à  Fabert,  lequel 
écrivit  à  Rose  que  le  roi  lui  avait  très  expressément  re- 
commandé le  Mont-Dieu  ;  il  le  priait  donc  de  se  désister 
de  sa  demande.  Rose  se  montra  dès  lors  moins  exigeant, 
Fabert  pria  aussi  l'Intendant  militaire  de  Reims  de  tempé- 
rer l'avidité  de  Rose.  Les  Religieux  de  leur  cùlé  en  référè- 
rent au  roi  qui  adressa  au  général  Rose  la  lettre  suivante. 

«  Monsieur  Rose, 

((  M'ayant  été  représenté  de  la  part  des  Pères  Chartreux 
du  Mont-Dieu  que  vous  les  avez  taxés  à  fournir  certaine 
quantité  de  blé  pour  subvenir  à  la  subsislance  de  votre 
compagnie  de  dragons  logés  au  Chesne,  et  désirant  que 
les  dits  Religieux  soient  exempts  de  toute  contribution,  en 
considération  de  leur  piété  et  aussi  de  leur  fidélité  et  af- 
fection à  mon  service,  et  des  dépenses  qu'ils  supportent 
en  la  garde  qu'il  font  faire,  à  leurs  dépens,  en  la  dite 
maison  du  Mont-Dieu,  je  vous  fais  cette  lettre  par  l'avis  de 
la  reine  régente.  Madame  ma  Mère,  pour  vous  dire  que  mon 
intention  est  non  seulement,  que  vous  déchargiez  les  dits 
Chartreux  de  cette  contribution  de  blé,  mais  que  vous  exi- 
giez qu'il  ne  soit  rien  demandé  d'eux,  ni  de  leurs  fermiers 
et  tenanciers,  ni  fait  aucune  course  ni  désordre  dans  leur 
dite  maison  et  lieux  en  dépendants  par  ceux  des  troupes 
qui  sont  sous  votre  charge,  et  pour  quelque  cause  et  sous 
quelque  prétexte  que  ce  puisse  être  ;  vous  assurant  que 
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le  soin  que  vous  en  prendrez  me  sera  très-agréable  ;  et  la 
présente  n'étant  à  autre  fin,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait, 
Monsieur  Rose,  en  sa  sainte  garde. 

((  Ecrit  à  Paris,  ce  vingt-quatre  mai  seize  cent  cinquante, 

Signé  :  Louis. 

Et  plus  bas  :  Letellier.  » 

Rose  s'éloigna  peu  après,  et  fut  remplacé  par  le  comte 
de  Yinieul  qui  s'établit  àGrandpré,  frappa  de  nouvelles  et 
excessives  contributions  le  pays  et  les  Chartreux,  pilla  les 
censés  de  Bairon  et  en  enleva  les  chevaux.  Les  Religieux 
s'en  plaignirent  ;  Vinieul  se  moqua  de  leurs  doléances. 
Le  Prieur  alors,  alla  le  visiter.  Au  cours  de  la  conversa- 
tion, Vinieul  reconnut  que  sa  famille  avait  certaines  al- 
liances avec  celle  de  Dom  Le  Bret  ;  il  s'adoucit  subite- 
ment, fit  rendre  les  chevaux  et  se  montra  plein  de  bien- 
veillance. 

Cependant  la  guerre  prend  dès  lors  une  allure  plus  vive. 
Le  !*"■  mai,  Turenne  et  Grandpré  vont  attaquer  les  trou- 
pes de  Mazarin  dans  les  faubourgs  de  Sedan  et  les  mal- 
traitent. Turenne  s'unit  aux  Espagnols  et  attaque  La 
Capelle,  Montcornet,  Château-Porcien,  Rethel,  Buzancy. 
On  craint,  au  Mont-Dieu,  de  nouveaux  malheurs.  La  du- 
chesse de  Longueville  qui  portait  intérêt  aux  Chartreux 
les  recommande  à  Turenne  par  cette  lettre  écrite  de  sa 
main. 

«  Monsieur, 

((  L'appréhension  que  les  Pères  Chartreux  du  Mont- 
Dieu  ont  que  vous  ne  missiez  garnison  dans  leur  maison 
les  a  obligés  de  m'en  écrire  ;  mais  quoique  je  sache  bien 
que  vous  n'avez  pas  ce  dessein,  je  ne  laisse  pas  de  vous 


404  LA    FRONDE. 

prier  de  n'y  en  mettre  pas,  et  de  tes  laisser  libres,  n'étant 
pas  de  profession  à  s'opposer  à  vos  desseins. 

«  Je  suis,  Monsieur,  votre  très  affectionnée  à  vous  servir. 

«  Anne  de  Bourbon.  » 

Vers  le  même  temps  (juin  1650)  Turenne  et  Grandpré 
conduisent  l'archiduc  Léopold  avec  ses  troupes   faire   le 
siège  de  Reims,  et  envoient  un  trompette  à  la  ville  pour 
la  sommer  de  se  rendre.  Cependant,  les  Rémois  calmes  et 
confiants  dans  la  protection  de  saint  Rémi  suivaient  pieu- 
sement ses  reliques  que  les  Religieux  de  Saint-Remi  por- 
taient processionellement  à  Notre-Dame.  Ils  ne   tardèrent 
pas   à  voir  Tarchiduc  et    ïurenne  s'éloigner  pour  aller 
camper  à  Fismes  où  ils  perdirent  un  mois.  Au  milieu  de 
septembre,  l'archiduc  s'écarta  de    Fismes  et  vint  camper 
à  Rethel,  puis  à  Yandy  ;  de  là,  il  envoya  le  marquis  de  Ma- 
linghen  avec  huit  mille    hommes  pour  assiéger  Mouzon. 
Le  marquis  était  accompagné  du  comte  de  Grandpré  qui 
espérait  rentrer  dans  son  ancien  gouvernement.  En  pas- 
sant, Grandpré  dina  au  Mont-Dieu,  évita  une  embûche 
que  lui  avaient  tendue  les  paysans,  du  côté  de  la  Grange- 
au-Mont,  et  arriva  devant  Mouzon  le  26  septembre  1650. 
Il  somma  la  ville  de  se  rendre,  mais  les  bourgeois  se   mo- 
quèrent de  lui,  et  force  lui  fut  de  se   retirer  à  Beaumont 
malade  d'une    fièvre   quarte.    Malinghen  tenta  alors    le 
siège  du  côté  de  Bourgogne,  au  delà  de  la  Meuse  ;  c'était 
le  côté  le  plus  fort  de  la    place  à   cause  des  travaux  faits 
par  Louis  XIII  en  1639  ;  mais  il  était  impossible  d'abor- 
der du  côté   de  la  France,  à  cause  du  débordement  de  la 
Meuse   occasionné  par   des  pluies   qui  durèrent  trois  se- 
m^aines.  L'ennemi  tirait,  d'une  demi-lieue  de  distance,  un 
canon    d'une    portée    insuffisante    et    qui    n'eut     aucun 
efi'et. 

Cependant  l'archiduc  Léopold  restait  à  Vandy  ;  ses  soi- 
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dats  pillèrent  les  censés  de  Bairondont  les  fermiers  avaient 
obstinément  refusé  d'abriter  leur  blé  au  Mont-Dieu.  A  la 
tête  de  la  cavalerie  allemande,  se  trouvait  le  duc  de  WiL- 
temberg  dont  les  Chartreux  gagnèrent  la  bienveillance  ; 
le  duc  étant  tombé  malade,  se  fit  soigner  par  un  Père  du 
Mont-Dieu,  habile  dans  l'art  de  guérir.  Le  général  s'en 
montra  reconnaissant  ;  les  Religieux  en  profitèrent  pour 
adoucir  le  sort  des  propriétaires  voisins.  Mais  voici  que,  le 
14  octobre,  arrive  à  Brieules  une  nouvelle  troupe  de  Hon- 
grois. On  députe  du  Mont-Dieu,  vers  les  chefs,  frère  Jean 
de  la  Pierre,  l'homme  des  expédients  et  des  ressources 
imprévues.  11  fut  mal  accueilli,  maltraité,  menacé  ;  mais 
à  force  d'habileté,  d'insinuation,  et  surtout  à  cause  de 
la  facilité  avec  laquelle  il  parlait  l'allemand,  il  gagna  leurs 
bonnes  grâces  et  s'entremit  fort  utilement  pour  le  bien  du 
couvent  et  des  paysans  persécutés. 

Le  siège  de  Mouzon  durait  toujours.  L'archiduc  venait 
d'y  arriver  avec  ses  troupes  ;  celles-ci  bientôt  gagnèrent 
une  dyssenterie  causée  par  l'abus  du  raisin  qui  était  aux 
environs  de  la  ville  ;  le  marquis  de  Malinghen  menait 
mollement  le  siège  qui  durait  depuis  trois  semaines  ;  l'ar- 
chiduc le  remplaça  par  le  comte  de  Fulsandagne  '  ;  et 
pour  lui,  il  se  retira  à  Bruxelles  accompagné  du  duc  de 
Wittemberg, 

Mais  bientôt  de  nouvelles  troupes  restées  derrière  l'ar- 
chiduc s'avancèrent  dans  le  pays  et  vinrent  camper  en 
deçà  de  la  Bar.  Turcnne  établit  son  quartier  à  Chémery 
(20  octobre)  ;  de  Gamarre,  général  espagnol,  se  porta  à 
Ambly,  le  comte  Jean  de  Nassau  à  la  censé  de  Maire, 
Bourg,  sergent  général  de  bataille,  à  la  Neuville  ;  des  ré- 
giments Croates  à  Artaise  et  à  Vivier  ;  Grandpré  avec 
ses  cavaliers  à  Beaumont  ;  tout  le  pays  était  ainsi  occu- 
pé par  l'ennemi. 

^  Dallier  écrit  :  Fuensaldagne. 
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Dos  le  22  octobre,  Tiirenne  fait  demander  des  vivres 
au  Mont-Diea.  On  lui  envoie,  avec  une  lettre  fort  cour- 
toise, un  chariot  plein  de  farine,  de  poisson,  de  bière  et 
de  vin.  Turenne  remercie  et  promet  sa  protection.  Le  23 
de  grand  matin,  une  troupe  de  soldats  royaux  sortis  des 
garnisons  dé  Charleville  et  de  Rocroi  viennent  donner  une 
alerte  aux  Croates  qui  campent  à  Artaise.  Ceux-ci  s'ébran- 
lent, se  répandent  au  nombre  de  trois  mille  chevaux  et  de 
douze  cents  fantassins  dans  les  bois,  des  deux  côtés  de  la 
route  de  Sedan,  pillent  un  convoi  de  blé  que  les  Char- 
treux faisaient  ramener  de  Har  à  leur  couvent,  emmè- 
nent les  six  chevaux  et  les  six  bœufs  attelés  aux  voitures, 
saccagent  Pont-Bar  et  Tannay,  courent  sur  les  Armoises 
et  se  trouvent^  à  Stonne,  en  présence  du  parti  qui  les  a 
attaqués  le  matin,  ils  le  pressent  et  le  contraignent  à  la 
retraite  ;  mais  ils  ont  eu  quelques  hommes  tués,  et,  dans 
leur  colère,  ils  mettent  le  feu  au  village  de  Stonne.  Les 
soldats  royaux  se  retirent  à  la  Crange-au-Mont,  essaient 
inutilement  de  s'y  retrancher,  et  vont  chercher  un  asile 
plus  sûr  dans  le  château  des  Grandes-Armoises.  Les  Alle- 
mands les  suivent,  brûlent  l'habitation  du  fermier  de  la 
Grange-au-Mont  et  ravagent  la  Tuilerie,  le  Moulineau,  la 
Forge  et  la  Correrie. 

Une  vive  inquiétude  régnait  au  Mont-Dieu. L'ennemi 
ne  tarde  pas  à  se  montrer  II  brise  les  premières  portes 
pénètre  dans  la  basse-cour,  enlève  le  bétail,  les  chevaux, 
les  instruments  aratoires,  défonce  et  vide  fes  coffres  et 
meubles  que  les  paysans  d'alentour  avaient  abrités  là.  Ce- 
pendant, on  a  levé  le  pont,  mis  les  soldats  sous  les  armes, 
et  donné  ordre  de  tirer  sur  ceux  qui  franchiraient  l'enceinte 
du  monastère  ;  on  tolère  le  pillage  de  la  basse-cour  pour 
ne  pas  attirer  sur  le  couvent  la  colère  de  l'ennemi.  Enfin, 
le  chef  de  la  troupe  vient  parlementer  avec  le  Prieur,  qui 
montre  sa  sauvegarde  et  consent  à  livrer  six  soldats  dé- 
serteurs de  la  garnison  de  Stenay.  La  troupe  enfin  s'éloi- 
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gne,  non  sans  avoir  fait  courir  au  monastère  un  danger 
d'un  autre  genre  ;  car  tandis  que  les  soldats  allemands 
vidaient  les  paillasses  et  les  lits  de  plumes  pour  en  empor- 
ter les  toiles,  le  feu  prit  à  ces  monceaux  de  matières  com- 
bustibles, et  allait  prendre  des  pj'oportions  alarmantes  si 
Factivité  des  Religieux  ne  l'eût  promptement  arrêté.  Les 
Religieux  envoyèrent  de  nouveau  avertir  M.  de  Turenne 
de  leurs  périls  et  réclamer  son  secours.  Le  général  feignit 
l'étonnement,  donna  des  assurances  vagues  et  disparut. 

Le  lundi,  26  octobre,  trois  officiers  espagnols  se  présentè- 
rent à  la  tète  d'une  troupe  qu'ils  ftrent  stationnera  la  porte 
du  couvent  ;  ils  demandaient  à  visiter  les  greniers  et  les 
caves  ;  on  les  reçut  poliment,  on  les  fît  dîner,  puis  on  leur 
montra  les  greniers  où  était  fort  peu  de  blé,  et  les  caves  où 
se  trouvaient  huit  pièces  de  vin  ;  un  officier  réclama  une 
pièce  pour  Gamarre  et  une  autre  pour  lui  et  le  colonel  des 
Croates,  ce  qui  fut  accordé.  Le  surlendemain  arrivèrent 
six  soldats  que  Turenne  envoyait  au  couvent  complète- 
ment dépouillés,  enjoignant  aux  Religieux  de  les  habiller. 
On  le  fît  et  on  les  renvoya  à  Turenne  en  l'avertissant  tou- 
tefois qu'il  abusait  de  sa  force,  mais  qu'on  n'avait  pas 
voulu  le  désobliger. 

Le  jeudi  suivant,  les  Allemands  et  les  Espagnols  trou- 
vèrent vingt  des  leurs  tués  près  de  La  Besace,  douze  sur 
la  côte  de  Stonne  et  quelques-uns  à  La  Raminoise  ;  ils  in- 
cendièrent ces  trois  endroits,  il  ne  resta  de  Stonne  que 
l'église  et  deux  maisons  ;  par  trois  fois  ils  mirent  le  feu  à  ce 
malheureux  village,  et  prirent  la  peine  d'aller  jusqu'au 
moulin  pour  le  brûler.  Ces  procédés  exaspéraient  les 
paysans  qui,  de  tous  côtés,  tuaient  le  plus  qu'il  leur  était 
possible  de  soldats  allemands  et  espagnols.  Ces  cruelles 
représailles  s'exerçaient  sui'tout  depuis  le  départ  de  l'ar- 
chiduc Léopold  ;  ce  dernier  en  effet  avait  énergiquement 
maintenu  la  discipline  et  défendu  aux  siens,  sous  les  pei- 
nes les  plus  sévères,  les  meurtres,  les  incendies  et  les  vio- 
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lences  contre  les  populations,  mais  Turenne  les  tolérait  et 
les  suggérait  même,  disait-on,  pour  pousser  le  peuple  au 
désespoir,  le  soulever,  et,  par  ce  moyen,  obtenir  la  déli- 
vrance des  princes.  Le  vendredi,  nouvelle  réquisition  au 
Mont-Dien  par  les  envoyés  de  Gamarre  ;  on  y  satisfit  en- 
core du  mieux  que  Ton  put.  Mais  voici  que,  peu  de  jours 
après,  Gamarre  fait  sortir  du  château  de  Sy  les  trente 
hommes  qui  y  tenaient  garnison,  et  ordonne  à  son  colo- 
nel, LaMothe,de  les  installer  au  Mont-Dieu.  Les  Religieux 
objectent  l'exemption  délivrée  par  Farchiduc  ;  on  répond 
qu'elle  n'est  plus  valide.  Le  Prieur  va  trouver  Gamarre,  a 
deux  entrevues  avec  lui,  en  obtient  des  promesses  vagues 
de  le  délivrer,  mais  peu  de  temps  après,  le  jour  de  la 
Toussaint,  La  Mothe,  muni  d'un  ordre  écrit  de  Gamarre, 
installe  trente  hommes  dans  la  cour  du  couvent  ;  puis, 
voyant  un  grand  nombre  de  valets  qu'il  affecte  de  prendre 
pour  des  soldats  déguisés,  il  augmente  sa  troupe.  A  la 
même  heure,  Gamarre  incendiait  Sy  et  les  Grandes- 
Armoises. 

Les  Chartreux  prirent  garde  surtout  que  les  envahis- 
seurs n'introduisissent  au  monastère  des  personnes  sus- 
pectes. Ils  cachèrent  les  armes  assez  nombreuses  qui  étaient 
dans  la  maison,  mirent  en  lieu  sûr  les  reliques,  les  ca- 
lices, le  linge,  la  vaisselle,  les  habits,  tout  ce  qui  restait 
de  précieux  ;  beaucoup  d'objets  déjà  avaient  été  envoyés  à 
Reims  ou  à  Sedan.  Il  fallut,  pendant  plusieurs  semaines, 
nourrir  cette  garnison  passablement  avide,  fournir  à  cha- 
que soldat  une  paire  de  souliers;  et,  comme  le  cuir  faisait 
défaut,  on  dut  donner  les  souliers  de  plusieurs  Religieux. 
Bien  des  fois  ces  h(3tes  importuns  donnèrent  au  couvent 
défausses  alertes,  afin  paraît-il,  de  provoquer  les  Religieux 
à  courir  aux  armes  s'ils  en  tenaient  cachées,  et  d'en  pren- 
dre prétexte  pour  piller  la  maison. 

Le  couvent  se  trouva  dans  un  épouvantable  désordre, 
les   soldats  étrangers  s'y   montraient    d'une   malpropreté 
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repoussante,  plus  de  deux  cents  femmes  des  environs  avec 
leurs  petits  enfants,  réfugiées  dans  la  chapelle  de  saint 
Rémi,  y  dormaient,  faisaient  leur  cuisine  et  y  prenaient 
leurs  repas.  Le  cloître  était  devenu  une  étable  où  les  fer- 
miers avaient  réuni  bœufs,  porcs,  vaches,  moutons  ;  le 
cimetière  un  cloaque  plein  de  fange  ;  partout  une  infection 
telle,  que  les  Chartreux  craignaient  d'être  obligés  de  quit- 
ter leur  maison  ;  heureusement  le  froid  de  l'hiver  atténua 
le  danger.  Le  vin  manquait  ;  pendant  quatre  mois  on  fut 
privé  d'œufs,  les  soldats  ayant  mangé  toutes  les  poules  de 
la  contrée.  Plus  de  bois,  et  nul  moyen  d'aller  à  la  forêt,  à 
cause  des  partis  ennemis  qui  couraient  les  environs.  Heu- 
reusement que  la  pêche  des  étangs  fut,  tout  ce  temps, 
exceptionnellement  abondante. 

Le  Prieur  alla  voir  alors  madame  de  Longueville  qui 
était  toujours  à  Stenay  ;  il  la  supplia  d'intervenir  en  fa- 
veur des  Chartreux  près  du  comte  de  Fulsandagne,  lieute- 
nant de  l'archiduc  Léopold  ;  elle  y  consentit.  Le  comte  de 
Grandpré  aussi  s'interposa,  alla  trouver  Fulsandagne,  lui 
représenta  l'inutile  situation  dune  garnison  enfermée  au 
milieu  des  bois,  dans  la  vallée  du  Mont-Dieu.  Persuadé, 
le  comte  de  Fulsandagne,  toujours  appliqué  au  siège  de 
Mouzon,  écrivit  à  Gamarre  de  retirer  ses  hommes  ;  le  gé- 
néral promit  de  le  faire. 

Pendant  ce  temps  les  troupes  qui  assiégeaient  Mouzon 
étaient  abîmées  par  les  pluies  continuelles  et  des  vents 
violents  et  froids.  Les  soldats  défenseurs  de  la  place  igno- 
raient, il  est  vrai,  le. mauvais  état  des  assiégeants  ;  mais  la 
brèche  ouverte  était  faible,  il  n'y  pouvait  passer  que  cinq 
à  six  hommes  de  front,  et  les  bourgeois  voulaient  abso- 
lument que  l'on  résistât  ;  le  gouverneur  appelé  Ma- 
zon  ne  sut  pas  utiliser  celle  situation  ;  il  se  rendit  avec 
sa  garnison  d'une  façon  honteuse  et  misérable  ;  car 
on  sut  aussitôt  que  le  lendemain  dimanche,  6  novem- 
bre  1650,   les  Espagnols  épuisés  devaient  lever  le    siège. 
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Cet  événement  jeta  rinquiétude  et  le  découragement 
dans  le  pays.  Les  Chartreux  craignaient  qu'on  ne  vînt 
prendre  leurs  grains  pour  les  porter  à  Mouzon,  Gamarre  les 
rassura.  A  la  lin  de  novembre,  le  colonel  de  La  Mothe 
vint  enfin  reprendre  la  garnison  du  Mont-Dieu,  mais  il 
fallut  donner  cent  pistoles  pour  Gamarre,  cinquante  pour 
La  Mothe,  cent  au  capitaine,  un  écu  à  chaque  officier  et 
sous-officier,  trois  miches  de  pain  à  chaque  soldat.  Ce  dé- 
part fut  accompagné  de  quelque  pillage  dans  le  monastère. 
Les  Chartreux  reprochèrent  aux  officiers  leurs  exactions 
exagérées,  mais  les  Espagnols  ne  firent  qu'en  rire.  Ga- 
marre, pourtant,  en  s'éloignant  recommanda  le  couvent 
au  gouverneur  de  Mouzon  Richling,  qui  se  montra  bien- 
veillant pour   les    Chartreux. 

Après  la  prise  de  Mouzon,  les  troupes  espagnoles  s'é- 
taient répandues  dans  tout  le  pays  ;  delà,  nouvelles  réqui- 
sitions faites  aux  Chartreux  par  les  soldats  de  Saint-Pierre- 
mont,  bientôt  cependant  l'armée  décampa,  laissant 
toutefois  des  garnisons  dans  les  châteaux  de  Chémery, 
Buzancy,  Quatre-Champs,  Charbogne  ;  on  épargna  la 
Cassine  par  égard  pour  madame  de  Longuevilie.  La  gar- 
nison de  Chémery,  surtout,  composée  de  soixante  Espa- 
gnols, causait  de  l'inquiétude  aux  Chartreux  ;  on  s'en 
débarrassa  au  moyen  d'un  slratagème.  Un  ouvrier,  ayant 
mis  dans  son  projet  les  gouverneurs  des  places  françaises 
voisines,  obtint  cinquante  hommes  qu'il  alla,  pendant  la 
nuit,  cacher  dans  un  vieux  moulin  de  la  basse-cour  du  châ- 
teau. La  même  nuit  arrivait  aux  portes  du  château  une  voi- 
ture de  bière  réquisitionnée  au  Mont-Dieu;  mais  l'officier 
qui  commandait  la  place  refusa  de  la  laisser  entrer  à  cette 
heure  tardive,  de  peur  de  quelque  surprise.  Le  lendemain, 
joyeuse  de  voir  arriver  la  bienfaisante  boisson,  toute  la 
garnison  se  précipita  dans  la  basse-cour,  ne  laissant  qu'une 
sentinelle  sur  le  pont-levis.  Soudain  les  Français  sortent 
armés  de  leur  cachette,  saisissent  la  sentinelle,  et  dirigent 
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leurs  armes  contre  les  Espagnols  qni  demandent  quartier 
et  sont  tous  faits  prisonniers.  Le  soir,  arrive  de  Mouzon 
un  renfort  de  cavaliers  appelés  par  l'officier  espagnol  qui 
commande  à  Chémery.  On  les  reçoit  à  coups  de  fusil.  Les 
Allemands  s'étonnent  et  s'indignent.  Un  des  soldats  qui 
parlait  allemand  feint  alors  de  les  reconnaître,  et,  alléguant 
une  déplorable  erreur  qui  les  a  fait  prendre  pour  des  Fran- 
çais, il  les  invite  à  entrer;  ils  pénètrent  un  à  un  dans  le 
château  et  sont  tous  faits  prisonniers. 

Cependant  Turenne  fait  venir  de  nouvelles  troupes 
d'Allemagne,  cherche  à  prendre  Yitry-le-François,  et  passe 
dans  le  Bassigny  et  la  Bourgogne  ;  ses  troupes  pillent  et 
brillent  tout  ce  qu'elles  rencontrent.  Alors  enfin  le  roi  en- 
voie en  Champagne  une  armée  commandée  par  du  Plessis- 
Praslin  ;  Mazarin  l'accompagne  et  s'avance  jusqu'à  Reims. 
Les  troupes  royales  s'emparent  de  Uethel  après  trois  jours 
de  siège,  atteignent  et  battent  ïurenne  à  sept  lieues  de 
Rethel  entre  Semide  et  Sommepy.  (Décembre  1650).  Ga- 
marre  et  La  Mothe  furent  faits  prisonniers  dans  cette  ba- 
taille, et  ((  expièrent  ainsi,  dit  l'annaliste  Chartreux,  leur 
coupable  conduite  envers  le  couvent  du  Mont  Dieu.  » 

Aussitôt  les  garnisons  étrangères  s'enfuient  des  petites 
places.  Chàteau-Porcien,  lUizancy,  Quatre-Champs,  Char- 
bogne,  Beaumont  se  rendent  au  roi.  Mouzon  eût  fait  de 
même  si  l'on  se  fût  présenté  devant  ses  murs  ;  il  avait 
en  effet  trop  peu  de  monde  pour  le  défendre,  et  la  brèche 
n'était  pas  encore  refaite.  Maison  craignit  le  froid  ;  et  on 
différa  ;  ce  fut  une  faute  ;  on  eut  plus  tard  à  s'en  repentir. 

A  la  suite  de  ces  batailles,  des  maladies  pestilentielles  se 
répandirent  dans  tout  le  pays.  Il  y  eut  neuf  mille  morts 
à  Reims  ;  et  dans  les  villages  voisins  du  Mont-Dieu, 
il  périssait  chaque  jour  plus  de  cinquante  personnes  ;  le 
pain  était  extrêmement  cher  ;  le  blé  s'éleva  de  vingt  sous 
le  quartel  à  sept  et  huit  francs,  malgré  l'abondance  de  la 
précédente  récolte.  La  mendicité  était  effroyable  ;  le  Mont- 
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Dieu  donnait,  chaque  vendredi,  l'aumône  à  plus  de  deux 
mille  cinq  cents  pauvres,  qui  venaient  de  huit  lieues  à 
la  ronde.  On  distribua  chaque  vendredi  un  muid  de  blé, 
et  dans  le  cours  de  la  saison,  plus  de  cinq  mille  livres  de 
secours  divers.  Pour  comble  de  malheur,  le  temps  des 
semailles  était  passé  quand  l'ennemi  se  retira  ;  il  fallut 
attendre  le  mois  de  mars  ;  encore  les  Chartreux  ne  purent- 
ils  faire  labourer  que  la  moitié  de  leurs  champs  ;  épuisés 
par  la  guerre,  leurs  fermiers  les  avaient  abandonnés. 
Hientôt  Rose  qui  campe  à  Rilly-aux-Oieset  veut  préserver 
le  pays  des  coureurs  ennemis,  envoie  au  Mont-Dieu  un 
capitaine  et  trente  cavaliers  ;  mais  ils  n'y  restent  que  peu 
de  temps  et  s'éloignent  emmenant  avec  eux  six  officiers 
allemands  fugitifs  réfugiés  au  couvent. 

Au  commencement  de  mars  1651  il  y  eut  un  armistice 
de  deux  mois  sur  toute  la  frontière  ;  les  Religieux  en  pro- 
fitèrent pour  renouveler  leurs  provisions  épuisées.  Peu 
après  le  gouverneur  de  Mouzon  fut  changé,  et  à  la  place 
de  ce  seigneur  de  Richling  qui  aimait  les  Chartreux  et  se 
disait  de  leur  Ordre,  on  mit  le  comte  de  Wolfen.  Avide  et 
besogneux,  il  exigea  bientôt  des  Chartreux:  cent  pistoles  et 
cent  vingt  septiers  de  froment. 

Cependant  le  comte  de  Grandpré,  froissé  des  humilia- 
tions que  lui  avait  inlligées  Condé,  s'était  depuis  peu  sé- 
paré de  lui,  et  s'était  retiré  dans  son  château,  triste  et 
désespérant  de  regagner  jamais  la  faveur  du  roi  qu'il  avait 
abandonné.  Le  Prieur  de  la  Chartreuse  fit  près  de  lui  une 
démarche  aussi  patriotique  que  favorable  à  la  contrée.  Il 
alla  lui  représenter  que  le  moment  était  fort  opportun 
pour  reconquérir  son  crédit  ;  il  n'avait  pour  cela  qu'à 
solliciter  de  la  cour  la  conduite  de  quelques  troupes, 
combattre  ce  nouveau  gouverneur  de  Mouzon  qui  oppri- 
mait le  pays,  et  reprendre,  pour  le  roi,  la  ville  ainsi  que 
les  abbayes  de  Mouzon  et  de  Belval  dont  les  riches  reve- 
nus étaient  aux  mains  des  ennemis.  Le  comte  suivit  ce 
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conseil  ;  la  cour  hésita  un  instant  ;  mais  enfin  elle  eut  foi 
à  la  parole  donnée.  Grandpré  occupe  aussitôt  Beaumont, 
harcèle  et  maltraite  les  soldats  de  Mouzon.  Le  gouverneur 
de  cette  dernière  place,  pour  se  délivrer  de  ce  dangereux 
voisinage,  demande  du  renfort  à  Gamarre  ;  celui-ci  vient 
en  personne  faire  le  siège  de  Beaumont  où  commandait 
Grandpré.  La  place  avait  peu  de  munitions  ;  les  anciennes 
brèches  n^étaient  pas  encore  réparées,  la  résistance  ne 
pouvait  que  difficilement  se  prolonger.  Alors  le  Prieur  du 
Mont-Dieu  écrivit  à  M.  de  Besançon  qui  était  au  Chesne 
avec  cinq  cents  chevaux  et  six  cents  hommes  de  pied.  Il 
lui  représenta  vivement  la  nécessité  de  sauver  Beaumont 
et  le  comte  de  Grandpré,  d'humilier  Gamarre  et  de  proté- 
ger sur  ce  point  la  Champagne.  Besançon  persuadé  se  mit 
en  route  le  soir  même.  Gamarre  en  fut  averti;  effrayé,  il 
commanda  en  hâte  la  retraite  et  s'enfuit  sur  Montmédy. 
Grandpré  délivré  continua  à  courir  le  pays  et  aie  protéger 
contre  les  bandes  ennemies  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne. 
Parmi  les  faits  intérieurs  du  monastère  pendant  cette 
année  i6ol ,  notons,  le  15  juillet,  la  bénédiction  d'un  cime- 
tière à  laCorrerie;  la  sépulture  des  censiers  de  cette  ré- 
gion. Dans  cette  même  année,  les  Chartreux  firent  plu- 
sieurs pertes  sensibles  à  leur  alTection,  d'abord  celle  de 
Tarchevèque  de  Reims,  Léonor  d'Etampes,  un  de  leurs 
bienfaiteurs  les  plus  dévoués,  et  qui  mourut  au  mois  d'a- 
vril ;  puis  celle  du  frère  Hugues  Vallée,  et  du  Père  Claude 
de  Dompmartin,  profès  et  Procureur  du  Mont-Dieu.  Ori- 
ginaire de  Paris  et  menuisier  de  son  état,  Hugues  Vallée 
édifiait  le  monastère  par  sa  modestie,  son  esprit  d'oraison, 
son  don  de  consolation  auprès  des  malades.  Atteint  d'une 
première  atteinte  d'apoplexie,  il  gouvernait  un  corps  à 
demi  ruiné  par  une  énergie  de  volonté  vraiment  admira- 
ble. Son  père,  ancien  bienfaiteur  de  la  maison,  avait 
donné  pour  l'autel  un  beau  parement  de  damas  rouge,  et 
deux  cents  écus  pour  acheter  des  calices.  L'historien  re- 
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marque  qu'après  la  mort  de  Hugues  Vallée,  les  Chartreux 
du  Mont-Dieu  s'étaient  résolus  à  n'accepter  plus  de  frères 
Convers,  et,  qu'ils  préféraient,  ainsi  que  d'autres  Maisons 
de  l'Ordre,  n'avoir  que  des  frères  Donnés  plus  faciles  à  con- 
gédier quand  ils  ne  convenaient  pas.  Toutefois  cette  me- 
sure ne  dura  pas  ;  car  à  desdates  postérieures,  nous  retrou- 
vons des  frères  Convers. 

Claude  de  Dompmartin  né  à  Chàlons-sur-Marne,  possé- 
dait l'esprit  cultivé,  et  avait  été  primitivement  secrétaire  du 
président  Nicolaï,  à  la  chambre  des  comptes  à  Paris.  Son 
amour  du  recueillement  en  faisait  un  des  modèles  du 
couvent  ;  sa  dextérité  et  sa  connaissance  des  affaires  le 
rendaient  un  agent  toujours  sur  dans  les  négociations  les 
plus  délicates.  Il  mourut  victime  de  son  dévouement  pour 
la  communauté  et  pour  le  pays. 

En  effet,  les  relations  que  l'Abbé  de  Mouzon  entretenait 
avec  l'abbé  de  Belval  ayant  irrité  le  gouverneur  espagnol 
de  Mouzon,  celui-ci  lui  enleva  son  abbaye  et  la  donna  à  un 
de  ses  partisans  ;  les  officiers  du  parti  royal  mécontents 
d'être  privés  de  Tinlluence  de  l'Abbé,  firent  des  incursions 
sur  les  terres  de  Tabbaye  d'Orval,  que  protégeaient  les 
Espagnols,  afin  de  forcer  le  gouverneur  de  Mouzon  à  ré- 
intégrer l'Abbé  expulsé.  Le  gouverneur  exaspéré  menaça 
les  Chartreux  de  les  maltraiter  s'ils  n'employaient  leur  in- 
fluence à  faire  cesser  ces  attaques.  Ija  négociation  était 
délicate  ;  on  y  appliqua  (Claude  de  Dompmartin  ;  celui-ci 
agit  avec  tant  de  prudence  que,  sans  pouvoir  réintégrer 
pour  le  moment  l'Abbé  de  Mouzon,  il  arrêta  des  dépréda- 
tions inutiles,  et  rendit  la  paix  à  l'abbaye  d'Orval;  mais 
les  fatigues  causées  par  ces  affaires  déterminèrent  sa  mort; 
il  avait  exercé  les  fonctions  de  Procureur  pendant  plus 
de  vingt-cinq  ans. 

Quelques  détails  intérieurs  du  couvent  se  placent  à  la 
fin  de  cette  année.  Les  Chartreux  accordent  les  privilèges 
de  participation  aux  biens  spirituels  de  leur  Ordre   aux 
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chanoines  présents  et  à  venir  du  Chapitre  de  Notre-Dame 
de  Reims,  en  reconnaissance  de  la  solennité  de  saint  Bru- 
no récemment  instituée  par  eux  dans  la  cathédrale  de 
Reims.  Peu  après  sur  la  demande  de  l'archevêque  de 
Reims,  on  envoie  aux  frères  de  Sainte-Marthe,  érudits  dis- 
tingués et  historiographes  du  roi,  les  détails  les  plus 
curieux  de  l'histoire  du  Mont-Dieu.  On  place  dans  le  ré- 
fectoire une  belle  statue  du  Sauveur  opérant  la  multi- 
plication des  pains  ;  elle  était  l'œuvre  de  Nicolas  Brédaud 
de  Reims. 

Dès  le  début  de  Tannée  16o2,  le  Prieur  du  Mont-Dieu 
pressentit  que  le  comte  de  Grandpré,  encouragé  par  ses 
premiers  succès,  voudrait  figurer  avec  honneur  dans  les 
grandes  armées  du  roi  et  abandonnerait  pour  cela  la  place 
de  Beaumont.  Témoin  d'ailleurs  des  ravages  que  le  comte 
de  Chamilly,  gouverneur  de  Stenay,  faisait  exercer  à  Bai- 
ron  et  dans  les  localités  voisines,  il  fit  tout  son  possible 
pour  faire  entrer  son  couvent  dans  un  traité  de  neutra- 
lité que  Chamilly  négociait  avec  les  gouverneurs  de  Se- 
dan, Donchery,  Charleville  et  Mézières.  Il  y  réussit,  et  ce 
fut  pour  les  Chartreux  fort  heureux  ;  car  Mazarin  rappelé 
par  la  reine,  était  allé  rejoindre  le  roi  à  Poitiers  (28  janvier 
1652).  Là,  ayant  appris  les  intentions  du  comte  de  Grand- 
pré  il  lui  manda  de  le  venir  trouver  à  son  camp  près 
d'Etampes.  Grandpré  y  courut,  abandonnant  son  com- 
mandement de  Beaumont  ;  il  trouva  auprès  du  cardinal  le 
maréchal  d'Hocquincourt,  et  Turenne  rentré  en  grâce  et 
désormais  fidèle. 

Bientôt  se  prépare  contre  la  Champagne  un  nouvel 
orage.  Echappé  de  cette  prison  où  selon  l'expression  de 
Bossuet  «  il  entra  malheureux  et  d'où  il  sortit  coupable,  » 
Condé  brave  de  nouveau  l'autorité  royale,  et  pour  faire 
échec  à  la  cour,  se  jette  dans  le  parti  espagnol.  Il  guerroie 
un  instant  sur  la  Loire  et  autour  de  Paris  ;  il  parvient 
même  à  dominer  quelque  temps  dans  la    capitale  ;  mais 
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l'habileté  d'Anne  d'Autriche  assure  la  fidélité  des  Parisiens 
et  Condé  doit  s'éloigner.  Le  fougueux  duc  de  Lorraine, 
Charles  IV,  lui  offre  son  alliance,  et  lance  ses  armées  in- 
disciplinées à  travers  la  Champagne,  Condé  s'avance  pour 
lui  donner  la  main,  campe  quelque  temps  entre  Fismes 
et  Soissons,  et  va  se  mettre  en  communication  avec  la 
Lorraine  et  les  provinces  espagnoles  du  Luxembourg  et 
des  Pays-Bas.  Il  tient  la  clef  des  trois  vallées  de  la  Meuse, 
de  l'Aisne  et  de  l'Oise  par  Stenay.  Mouzon,  Rethel  qu'il 
reprend  au  roi,  et  La  Capellc;  ses  avant-postes  occupent 
Bar-le-Duc,  Sainte-Menehould,  Chàteau-Porcien  ;  et  en  cas 
d'insuccès,  l'Argonne  est  là  pour  le  couvrir,  et  protéger 
sa  retraite.  Pendant  que  cette  armée  envahit  la  Champa- 
gne du  sud  au  nord,  une  autre  armée  espagnole  accourt 
du  nord  oii  elle  a  pris  Dunkerque  ;  elle  est  commandée 
par  le  général  Fulsandagne  qui  vient  camper  au  Chesne. 
Le  Prieur  des  Chartreux  lui  envoie  du  vin  et  des  rafraî- 
chissements. Ces  troupes  se  répandent  dans  le  pays,  rava- 
gent les  censés  de  Bairon  et  vont  assiéger  Beaumont;  la 
garnison  est  faite  prisonnière.  Fulsandagne  reste  là  quatre 
jours,  puis  il  s'éloigne  «  tout  glorieux  d'avoir  pris  Grave- 
lines,  Dunkerque  et  Beaumont  qui,  de  bourg  assez  fa- 
meux, devint  un  simple  village.  » 

Mazarin  ordonne  alors  aux  maréchaux  de  Turenne  et  de 
la  Ferté  de  courir  en  Champagne  arrêter  les  progrès  des 
ennemis  ;  ils  reprennent  Bar-le-Duc  et  Ligny.  Condé  bat 
en  retraite  vers  le  nord  en  s'abritant  derrière  l'Argonne, 
il  va  camper  au  Chesne  où  il  est  rejoint  par  le  prince  de 
Tarente,  fils  aîné  de  la  Trémouille,  tandis  que  le  colonel 
de  Reding  lui  amène  du  Luxembourg  un  renfort  de  douze 
cents  fantassins;  cette  troupe  en  passant  à  Stonne  met  le 
feu  à  l'église  qui  seule  restait  debout  depuis  l'incendie  du 
village.  Le  clocher  et  les  combles  furent  détruits,  les  clo- 
ches fondues  ;  le  chœur  conserva  sa  voûte,  mais  la  nef 
et  les  piliers  souffrirent  beaucoup  ainsi  que  le  monument 
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funèbre  qui  so  trouvait  dans  une  chapelle.  Le  colonel  of- 
frit quarante  pistoles  pour  arrêter  l'incendie  :  son  bon 
vouloir  échoua  contre  la  fureur  des  soldats.  (Novembre 
1652.) 

Réunies  aux  environs  du  Chesne,  toutes  ces  troupes 
composées  d'aventuriers,  de  luthériens,  d'Allemands  et 
d'Espagnols,  sèment  autour  d'elles  la  désolation  et  la  rui- 
ne. L'église  du  Chesne  est  indignement  pillée,  les  saintes 
hosties  profanées  ;  deux  maisons  et  quatre  fermes  sont 
brûlées  à  Bairon.  De  continuelles  demandes  de  réquisitions 
arrivent  au  Mont-Dieu;  c'est  le  chevalier  de  Guise,  général 
de  l'armée  du  duc  de  Lorraine  à  qui  il  faut  envoyer  une 
voiture  chargée  de  vin,  de  farines  et  de  rafraîchisse- 
ments; c'est  le  prince  de  Tarente  qui  campe  à  BrieuUes  et 
fait  demander  trois  mille  rations  de  pain,  cinq  pièces  de 
vin  d'Ay,  du  lard,  du  gibier  et  autres  vivres  ;  on  a  l'heu- 
reuse idée  de  différer  cette  onéreuse  expédition,  et  bientôt 
on  apprend  que  le  prince  est  délogé  de  Brieulles,  ce  qui 
dispense  du  tribut  exigé;  c'est  Gondé,  qui  est  toujours  au 
Ghesne,  et  qui  envoie  trois  officiers  requérir,  pour  la  sub- 
sistance de  ses  troupes,  quatre  voitures  chargées  l'une  de 
vin,  l'autre  de  farine,  une  autre  d'avoine,  la  quatrième  de 
viande,  poules,  gibiers,  huile,  vinaigre,  chandelles,  et  fers 
à  chevaux.  Le  Prieur  reçoit  fort  poliment  les  envoyés  du 
prince,  leur  représente  l'exagération  de  la  réquisition,  et 
cependant  se  met  en  devoir  de  faire  charger  les  voitures. 
Mais  au  moment  de  partir,  on  apprend  qu'une  troupe  en- 
nemie répandue  dans  les  bois  et  sur  les  bords  de  la  Bar  est 
aux  aguets  pour  saisir  le  convoi. Un  officier  va,parunlong 
détour,  en  avertir  Gondé  et  demander  du  renfort.  Le  colo- 
nel Housse  arrive  pour  escorter  le  convoi  avec  cinquante 
chevaux.  Mais  tandis  qu'il  déjeune  au  couvent,  les  soldats 
royaux  entrant  dans  Ja  basse-cour,  la  pillent,  et  déjà 
ont  dételé  quelques  chevaux  des  voitures.  Les  Espagnols 
se  précipitent  sur  eux,  leur  font  lâcher  prise  et  les  met- 
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tent  en  fuite  ;  puis  ils  se  hâtent  de  partir  avec  le  charge- 
ment. En  quittant  le  couvent,  chaque  soldat  a  exigé  qu'on 
lui  donnât  un  sac  de  blé  qu'il  place  sur  l'arçon  de  sa  selle  ; 
ils  emmènent  aussi  un  bœuf. 

Mais,  arrivée  à  la  Forge,  la  troupe  est  chargée  en  queue 
par  les  ennemis  ;  trois  hommes  sont  tués;  les  autres, 
effrayés,  jettent  leurs  sacs  et  s'enfuient  ;  les  chariots  arri- 
vent cependant  au  Chesne.  Housse  et  ses  gens  disent  au 
prince  que  les  Chartreux  les  ont  odieusement  fait  tomber 
dans  un  guet-apens.  Gondé  s'emporte  et  déclare  qu'il  va 
faire  brûler  le  couvent  ;  alors  un  des  trois  officiers  envo- 
yés les  premiers.  Espagnol  ou  Basque  d'origine,  homme 
sage  et  fort  poli,  convaincu  de  la  fausseté  des  allégations 
de  Housse,  plaide  la  cause  des  Pères,  et  explique  l'affaire 
avec  tant  de  netteté  que  Gondé  se  calme  et  laisse  les  Ghar- 
treux  en  repos.  Gependant  (Quelques  Religieux  s'étaient 
rendus  au  lieu  de  la  bagarre  ;  le  Père  Vicaire  administre 
les  sacrements  aux  mourants,  les  frères  ramassent  les  sacs 
dispersés  ;  ils  apprennent  que  la  troupe  qui  avait  ainsi 
dis])ersé  les  Frondeurs  se  composait  seulement  de  quinze 
soldats  venus  de  Donchery  et  qui  s'en  allèrent  àTorcy,  se 
divertir  à  la  suite  de  leur  facile  victoire.  Housse  était  si 
furieux  que,  ne  pouvant  attaquer  le  couvent,  il  fit  atta- 
cher à  un  poteau  et  fustiger  les  quelques  soldats  du  Mont- 
Dieu  qui  avaient  accompagné  les  voitures. 

Bientôt  Gondé  est  averti  pendant  la  nuit  que  Turenne 
et  la  Ferté  accourent  vers  lui  à  marches  forcées  ;  il  dé- 
campe précipitamment  à  la  pointe  du  jour^  emmenant 
avec  lui,  contrairement  aux  promesses  données,  les  che- 
vaux et  les  chariots  du  Mont-Dieu  ;  mais  les  soldats  royaux 
ayant  harcelé  le  prince  dans  sa  retraite,  et  coupé  ses  con- 
vois,le  duc  de  Noirmoutier,  gouverneur  de  Gharleville,  fit 
restituer  aux  Ghartreux  douze  chevaux  retrouvés  dans  le 
butin  des  fuyards.  Le  gouverneur  de  Sedan,  Fabert,  en  re- 
trouva de  son  côté  et  en  fit  restituer  trois  autres. Les  soldats 
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de  Condé,  logés  à  Bairon,  avaient,  en  partant,  incendié  la 
grange  et  le  logement  du  fermier  du  moulin.  Poursuivi 
par  Turenne,  Condé  courut,  en  longeant  la  forêt  de  Signy 
et  le  pays  de  Porcien  dont  il  était  maître,  vers  Aubenton 
qu'il  pilla,  et  Vervins  qu'il  prit  au  bout  de  quatre  jours  ; 
durant  ce  siège,  la  Chartreuse  du  Yal-Saint-Pierre,qui  était 
proche,  eut  beaucoup  à  souffrir  des  exigences  de  l'ennemi, 
elle  ne  se  sauva  du  pillage  que  moyennant  une  somme  de 
six  mille  livres.  Rocroi  ne  put  être  pris,  et  les  armées  es- 
pagnoles allèrent  se  reposer  du  côté  de  Valenciennes.  Les 
troupes  de  Turenne  pressant  les  pas  de  Condé  coururent 
attaquer  Château-Porcien  ^  qui  se  rendit  après  un  siège 
de  quatorze  jours,  puis  Vervins,  qui  fut  aussi  reconquis  ; 
ensuite  chacun  occupa  ses  quartiers  d'hiver. 

Au  commencement  de  l'année  suivante  (16o3),  Condé 
vient  s'établir  à  Stenay.  Le  Prieur  du  Mont-Dieu  lui  envoie 
des  fruits  et  du  gibier  ;  le  prince  fait  parvenir  au  couvent, 
par  un  de  ses  officiers, ses  remerciements  et  ses  promesses 
de  protection.  Sur  ces  entrefaites,  un  officier  des  armées 
royales  veut  s'établir  à  la  Chartreuse,  bientôt  l'approche 
de  Condé  lui  fait  peur  et  il  s'éloigne.  Mais  déjà  le  bruit 
s'est  répandu  que  les  Chartreux  ont  accepté  une  garnison 
de  gens  du  roi,  et  les  Frondeurs  se  disposent  à  le  leur  faire 
expier.  Une  franche  explication  dissipe  les  préventions  des 
chefs,  et  Condé  lui-même  écrit  au  Prieur  : 

«  Mon  révérend  Père, 

((  J'ai  sçu  que  vous  n'avez  pas  voulu  recevoir  la  garni- 
son que  M.  de  Grandpré  vous   envoyoit  ;  cela  me  donne 

*  Dans  un  procès-verbal  dressé  le  2o  septembre  1653  pour  obtenir 
exemption  des  impôts,  les  habitants  de  Château-Porcien  représentent 
que,depuisl649,  laville  est  réduite  à  cent  ménages  au  lieudecinqcents, 
que  les  villages,  à  trois  lieues  à  la  ronde,  sont  dévastés,  brûlés,  aban- 
donnés, les  terres  sans  culture,  et  que  tout  le  pa}s  a  horriblement 
souffert  des  sièges,  des  incendies,  des  passages  continuels  de  troupes 
en  1649  et  1650. 
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siibjectde  VOUS  témoigner  par  ces  lignes  la  satisfaction 
que  j'ay  de  votre  procédé  en  cela,  et  de  vous  asseurer 
que,  si  vous  continuez  d'en  user  de  la  sorte,  je  chercheray 
les  occasions  de  vous  obliger  et  de  vous  témoigner  que  je 
suis,  mon  révérend  Père, 

«  Votre  affectionné  amy. 
«  Louis  DE  Bourbon. 

((  De  Stenay,  le  treize  février  1653. 
«  Si  vous  les  receviez,  je  serois  obligé  d'en  user  avec 
vous  comme  avec  les  ennemis.  » 

Les  Chartreux  furent  satisfaits  des  bonnes  dispositions 
de  Condé  à  leur  égard,  et  le  Prieur  se  hâta  de  l'en  remer- 
cier par  lettre.  Mais  quelques  jours  après,  les  Religieux 
eurent  occasion  de  constater  que  les  façons  d'obliger  du 
prince  ne  laissaient  pas  d'être  gênantes.  En  effet  M.  de 
Chamilly,  gouverneur  de  Stenay,  manda  auprès  de  lui,  de 
la  part  de  Condé,  le  Père  Procureur  du  Mont-Dieu.  Dès  que 
celui-ci  fut  arrivé,  Chamilly  lui  déclara  qu'il  était  bien  dé- 
solé de  la  nouvelle  qu'il  était  chargé  de  lui  communiquer; 
mais  que  le  prince,  ayant  besoin  d'argent,  taxait  les 
Chartreux  à  quatre  mille  livres  de  contribution  ;  il  conseil- 
lait au  Religieux  de  faire  de  bonne  grâce  ce  petit  cadeau, 
assurant  en  retour  toutes  sortes  de  bons  offices  qui  feraient 
sentir  aux  Religieux  les  avantages  du  tribut  exigé.  Le 
Prieur  fut  fort  étonné  de  cette  requête,  mais  néanmoins, 
sur  l'avis  des  fermiers,  il  crut  nécessaire  d'envoyer  au 
prince  la  somme  demandée.  Le  Procureur  retourna  donc 
à  Stenay  et  voulut  voir  Condé  pour  obtenir,  si  possi- 
ble, remise  d'une  partie  de  la  somme  ;  il  lui  portait 
en  même  temps  un  saumon  des  plus  beaux  que  l'on  eût 
depuis  longtemps  péchés  dans  la  Meuse.  Le  prince  dou- 
tant de  la  docilité  des  Chartreux  reçut  le  Religieux  d'un 
air  soucieux  et  rêveur  ;  mais   dès  qu'il  apprit  qu'il   était 
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porteur  de  la  somme  demandée,  il  changea  subitement  de 
ton,  il  le  combla  de  témoignages  de  bienveillance,  lui  re- 
mit une  sauvegarde  pour  son  couvent  et  promit  toutes 
ses  faveurs  ;  <(  et  voilà,  dit  l'annaliste,  comment  les  prin- 
ces composent  leurs  bons  visages  et  leurs  caresses,  et 
leurs  froideurs,  selon  qu'il  y  va  de  leurs  intérêts,  » 

Ces  égards  des  Chartreux  pour  Condé  rebelle  étaient 
exigés  par  la  puissance  qu'exerçait  le  prince  dans  la  con- 
trée. Il  tenait  tout  le  pays,  faisait  courir  dans  la  vallée  de 
FAisne  quinze  cents  hommes  avec  une  pièce  de  canon,  et 
était  maître  d'un  grand  nombre  de  châteaux.  Mais  sou- 
dain M.  de  Grandpré  qui  occupait  Chàteau-Porcien,  ob- 
tient quelques  renforts  de  M.  de  Beaujeu  alors  à  Reims, 
et  surprend,  à  Termes,  les  quinze  cents  hommes  de  Con- 
dé qui  dormaient  sans  aucune  crainte.  La  plupart  furent 
tués  ou  brûlés  dans  le  village  ;  Grandpré  ne  perdit  que 
quelques  hommes.  Trois  semaines  après,  Condé  reçut  un 
autre  dommage  ;  ses  gens  avaient  pris  la  petite  ville  de  Cou- 
vin;  M.  deHeaujeu  envoya  quelques  troupes  à  M.  deMontai- 
gu  gouverneur  de  Rocroi,  et  ces  deux  corps  réunis  tombant 
sur  les  Frondeurs,  les  dispersèrent,  prirent  leurs  canons, 
et  firent  deux  cents  prisonniers,  qu'ils  envoyèrent  à  Reims. 

La  situation  des  Chartreux  en  face  de  ces  partis  enne- 
mis qui  se  succédaient  sur  leurs  terres  était  bien  critique; 
les  concessions  onéreuses  que  les  officiers  du  couvent 
croyaient  nécessaire  d'accorder  aux  Frondeurs  dans  l'inté- 
rêt de  la  Maison  blessèrent  vivement  les  sentiments  patrio- 
tiques de  quelques  Religieux.  Il  en  résulta  du  malaise  et 
certaines  divisions  dans  la  (Communauté  ;  des  lettres  de 
plaintes  et  de  dénonciations  indiscrètes  furent  envoyées  à 
la  Grande  Chartreuse.  Le  Général  différa  d'y  répondre  :  ce- 
pendant, au  mois  de  février  1653,  il  crut  nécessaire  de 
rappeler  les  Religieux  du  Mont-Dieu  à  la  prudence,  à  la  ré- 
serve, et  à  la  mutuelle  charité.  Il  leur  adressa  la  lettre 
suivante: 
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«  Aux  Vénérables  Pères  en  Dieu,  Dom  Antoine-Marie, 
Vicaire,  et  aultres  conventuels  de  la  Chartreuse  du  Mont- 
Dieu. 

«  Vénérables  Pores  en  Notre-Seigneur, 

((  J'ai  reçu  plusieurs  lettres  de  quelques  particuliers  de 
la  maison,  les  unes  ouvertes,  les  aultres  fermées,  auxquel- 
les je  n'ay  dû  ny  osé  respondre,  pour  la  crainte  et  le  péril 
qu'il  n'arrivast  de  mesme  à  mes  responses,  pour  y  faire 
voir  ce  que  je  désirerois  avoir  esté  retenu  dans  vos  plumes 
et  nullement  exposé  au  public. 

<(  Or  comme  je  voys  que  certains,  au  lieu  de  se  retenir 
par  cette  désavantageuse  expérience,  continuent  de  s'expo- 
ser au  mesme  péril,  et  de  prophaner  à  vil  prix  Thonneur 
des  personnes,  j'ay  esté  contraint  de  donner  ordre  au  mal 
qui  s'en  pourroit  ensuivre,  par  la  présente  défense  de  ne 
nous  plus  escrire  avant  que  les  chemins  soient  faicts  et  as- 
seurés. 

«  Je  scay  assez  ce  qui  se  passe, et  il  est  impossible  que  je 
vous  donne  en  ce  temps-cy  la  vérité,  me  liant  au  père 
Prieur,  qu'il  s'employera  pour  empescher  tous  les  désor- 
dres aultant  qu'il  se  pourra  faire  ,  et  qu'il  gardera  de  son 
mieux  vostre  maison  comme  la  sienne,  au  soin  de  laquel- 
le il  est  attaché  partant  de  liens  et  de  devoirs.  Car  ce  n'est 
pas  à  faire  aux  particuliers  cloistriers  de  trouver  à  dire  à 
un  défault  de  prévoyance,  à  un  présent  envoyé  par  force 
et  par  nécessité  de  garder  le  reste,  et  à  tous  les  aultres 
moyens  qu'on  cherche  pour  vous  garantir  d'une  ruine  to- 
tale. Le  supérieur  avec  ses  officiers  et  ses  gens  fait  en  cela 
ce  qu'il  pense  estre  pour  le  mieux,  ayant  l'œil  au  guet 
aux  meilleures  et  plus  efficaces  nouvelles.  Il  faut  donc  le 
laisser  agir  et  vous  occuper  seulement  à  la  prière.  Je  vous 
asseure  que  j'ay  envoyé  aujourd'huy  parmy  les  neiges 
deux  de  mes  religieux  preslres  hNotre-Darne  de  CasalibuSy 
pour  célébrer  la  messe  à  vostre  intention  et  mettre  vos 
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personnes  et  vostre  maison  soubs  sa  protection.  Tant  plus 
donc  vous  serez  unis,  paisibles  et  obéissants,  vous  méri- 
terez sans  double  davantage  la  faveur  de  sa  sauvegarde 
à  laquelle  je  vous  recommande,  ne  voulant  pas  que  vous 
molestiez  par  vos  importunités  ceux  qui  vous  défendent  et 
conservent  en  son  nom.  Car  aultrement  vous  dégousteriez 
tout  le  monde  de  vous  servir  et  assister  dans  vos  grands 
besoins  présents. 

((  Des  Chartreux,  ce  3  février  1633. 

«  Votre  affectionné  confrère, 

«  F.  Jean,  Prieur  de  Chartreuse.  » 

Tandis  que  le  Père  Général  essayait  de  la  sorte  de  paci- 
fier les  esprits,  le  Prieur  cherchait  à  assurer  la  sécurité  du 
couvent  en  faisant  renouveler  les  lettres  de  protection 
royale,  que  plusieurs  officiers  lui  avaient  dit  êtrevieillies  et 
périmées.  Il  en  écrivit  au  secrétaire  d'Etat,  Michel  Le  Tel- 
lier.  Ce  personnage  était  tout  dévoué  aux  Chartreux  ;  et 
quand  ses  loisirs  le  lui  permettaient,  il  aimait  à  aller  pas- 
ser plusieurs  jours  en  retraite  à  la  Chartreuse  de  Paris.  Il 
se  hâta  donc  de  faire  délivrer  par  le  roi  une  lettre  de  sau- 
vegarde qui  renouvela  les  privilèges  et  exemptions  du 
Mont-Dieu,  et  maintenait  aux  Religieux  le  droit  de  se  con- 
server sous  la  dépendance  du  roi  par  une  garde  entretenue 
à  leurs  frais  et  commandée  par  des  officiers  à  leur  choix. 
En  adressant  cette  pièce  aux  Chartreux,  Le  Tellier  les  re- 
merciait très  affectueusement  de  l'occasion  qu'ils  lui  avaient 
procurée  de  les  obh'ger  et  de  les  servir.  Cependant  un 
malencontreux  incident  indisposa  peu  après  le  ministre 
contre  l'Ordre  des  Chartreux.  Le  Prieur  de  la  Chartreuse  de 
Paris  fut  brusquement  déplacé  et  envoyé  à  Bourg-Fontaine. 
Le  Tellier  et  plusieurs  puissants  personnages  en  furent 
très  fâchés  et  pendant  quelque  temps  firent  le  vide  autour 
de  la  Communauté  de  Paris. 
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Il  était  temps  de  prendre  ses  sûretés  contre  de  nouvel- 
les attaques  ;  car  la  Champagne  était  plus  que  jamais  en 
proie  à  la  dévastation  et  au  pillage.  Les  garnisons  des 
places  occupées  par  les  Frondeurs  couraient  le  pays  ;  celle 
de  Rethel  butinait  vers  Reims,  celle  de  Sainte-Meneliould 
vers  Ghàlons  et  Troyes  ;  celle  de  Mouzon  gagnait  la  vallée 
de  l'Aisne,  brûlait  plusieurs  granges  au  Chesne,  pillait 
Yandy  où  le  Père  (ihartreux  préposé  au  soin  de  la  vigne 
du  monastère  fut  arrêté,  puis  bientôt  relâché.  L'abbaye 
de  Landève  fut  taxée  à  deux  mille  livres.  L'Abbé  ayant  re- 
fusé d'acquitter  cette  somme  fut  saisi,  conduit  à  Stenay 
et  maltraité  ;  sa  maison  fut  pillée  et  occupée  par  une  gar- 
nison espagnole  que  Grandpré  chassa  bientôt  et  remplaça 
par  une  garnison  de  troupe  royale.  L'Abbé  dut  donner 
quinze  cents  livres  pour  sa  liberté  ;  il  chercha  ensuite  asile 
dans  la  maison  que  les  Chartreux  avaient  à  Vandy  et  ne 
put  rentrer  chez  lui  qu'au  mois  de  juillet. 

Toutefois  Turenne  et  La  Ferté  firent  leur  jonction  près 
de  Rethel,  et  après  quelques  semaines  d'hésitation,  ils  as- 
siégèrent et  prirent  la  ville.  Le  gouverneur, et  les  autres  of- 
ficiers eurent  la  permission  fie  se  retirer  à  Stenay.  Plusieurs 
d'entre  eux  en  s'y  rendant  allèrent  dîner  au  Mont-Dieu. 

Aussitôt  après  la  prise  de  Rethel,  l'armée  royale  se 
porta  du  côté  de  Yervins,  non  loin  de  la  Chartreuse  du  Val 
Saint-Pierre  qui  eut  bien  à  souffrir  de  ce  voisinage.  Le 
roi  vint  visiter  ses  troupes  en  ce  campement,  et  les  Reli- 
gieux du  Yal  Saint-Pierre  durent  procurer  onze  arpents  de 
bois  pour  construire  des  pavillons  et  des  salles  destinées  à 
la  réception  du  roi,  ils  y  dépensèrent  plus  de  mille  écus. 

Pendant  que  l'on  s'amusait  à  ces  magnificences,  Condé 
réunissait  sur  la  frontière,  à  deux  lieues  de  Saint-Quentin, 
une  armée  bien  supérieure  à  Tarmée  royale  et  en  déta- 
chait de  fortes  bandes  qui  parcouraient  et  rançonnaient  le 
pays  ;  l'une  d'elles  alla  vers  Noyon  et  surprit,  un  dimanche 
à  midi,  les  Chartreux  du  Mont-Renauld  ;  les  Religieux  du- 
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rent  s'enfuir  et  se  retirer  à  Bourg-Fontaine  où  ils  demeu- 
rèrent un  mois'. 

Vers  la  fin  de  la  campagne,  par  un  temps  fort  pluvieux, 
lesEspagnols  allèrent  fairele  siège  de  Rocroi;  les  Français, 
celui  de  Mouzon  (8  septembre)  ;  ces  deux  villes  furent  pri- 
ses presque  en  même  temps  ;  mais  la  délivrance  de  Mou- 
zon compensait  avec  avantage  la  perte  de  Rocroi.  Le 
Mont-Dieu  souffrit  beaucoup  de  ces  mouvements  militai- 
res ;  les  troupes  stationnant  à  Pont-Bar  et  à  Tannay  atta- 
quèrent les  fermes  des  Religieux  ;  de  quarante  mille  gerbes 
de  blé  que  l'on  avait  rentrées,  on  n'en  sauva  que  sept 
mille  ;  le  bétail  fut  enlevé,  la  maison  de  Ir  P(kherie,k  Bai- 
ron,  brûlée,  la  Tuilerie  dévastée  par  des  maraudeurs  orga- 
nisés qui  suivaient  l'armée.  Nonobstant  toutes  ces  dévas- 
tations, le  Mont-Dieu  dut  recevoir  et  traita  tous  les  offi- 
ciers et  soldats  malades.  On  trouva  fort  merveilleux  de 
pouvoir  faire  face  à  tant  de  nécessités. 

Cependant  le  comte  de  Grandpré  venait  d'être  rétabli 
dans  son  ancien  poste  de  gouverneur  de  Mouzon;  le  mar- 
quis d'Uxel  s'empara  du  château  de  Buzancy,  et  au  mois 
de  novembre,  de  la  ville  de  Sainte-Menehould.  Le  roi, 
heureux  des  progrès  de  ses  troupes,  regagna  Paris  et  les 
armées  prirent  leurs  quartiers  d'hiver.  Le  long  de  la  fron- 
tière de  Champagne,  de  Thiérache  et  de  Picardie,  les  gens 

'  La  statistique  dressée  en  1657,  par  le  sieur  ïerruel,  et  publiée 
par  M.  le  comte  de  Barthélémy,  dans  les  Travaux  de  l'Académie  de 
Reimfi,  vol.  LXXIV,  contient  de  douloureuses  révélations  sur  l'état  des 
populations  de  celte  partie  de  la  Champagne  pendant  les  guerres 
dont  nous  parlons.  Citons  quelques  extraits  :  Maisoncelle  a  été  brû- 
lé ;  restent  6  maisons.  Villers-devant-Raucourt,  et  la  Raminoise,  brû- 
lés sauf  une  seule  maison  ;  La  Besace,  entièrement  brûlé  avec  l'é- 
glise, par  l'ennemi  ;  Beaumont  en  Argonne,  les  ennemis  ont  démoli 
la  moitié  de  la  ville  et  les  murailles;  ViUemontry,  les  ennemis  ont  dé- 
moli tout  le  village  ;  Stonne,  entièrement  brûlé  ;  Sij,  à  moitié  brûlé; 
Brieules-sur  -Bar,  village  brûlé,  ainsi  que  l'église  ;  ne  reste  que  vingt- 
six  maisons.  Toutes  ces  localités  sont  de  plus  écrasées  d'impôts 
qu'elles  paient  à  l'ennemi. 


426  LA    FRONDE. 

du  roi  occupèrent  la  plupart  des  places  fortes.  Le  Mont- 
Dieu  resta  libre  et  paisible,  grâce  à  l'intervention  de  Fabert. 

Au  commencement  de  Tannée  1654,  Gondé  s'éloigna 
pendant  quelque  temps  pour  se  rendre  à  Bruxelles  et 
laissa  pour  intendant  à  Stenay  un  nommé  Gaillet.  Ce 
personnage  exigea  tout  d'abord  du  Prieur  du  Mont-Dieu 
une  somme  de  deux  mille  livres.  Les  Chartreux  résistè- 
rent. Sur  ces  entrefaites,  M.  de  Noirmoutier,  depuis  quel- 
que temps  gouverneur  de  Charleville,  avait  passé  avec  les 
Frondeurs  un  traité  par  lequel  on  se  tenait  réciproquement 
quitte  de  toute  redevance  antérieure  ;  il  s'employa  à  faire 
comprendre  le  Mont-Dieu  dans  la  négociation.  Et  comme 
l'intendant  Caillet  pressait  Chamilly,  gouverneur  de  Ste- 
nay, d'exiger  la  réquisition,  celui-ci  crut  devoir  en  référer 
à  Condé.  Le  pi'ince  abandonna  l'afTaire  à  l'arbitrage  de 
Noirmoutier   lequel  prononça   en   faveur  des  Chartreux. 

En  même  temps,  Fabert  indigné  des  procédés  de  Caillet 
et  des  injures  qu'il  en  avait  reçues  en  diverses  négocia- 
tions, résolut  de  s'emparer  de  Stenay  ;  mais  l'indiscré- 
tion du  comte  de  Grandpré  fit  échouer  l'affaire.  Toutefois 
les  gens  de  Stenay  parurent  fort  elTrayés  de  la  concentra- 
tion des  troupes  ({n'effectuait  le  gouverneur  de  Sedan.  Ce 
mouvement  militaire  ne  fut  pas  sans  grand  dommage  pour 
le  pays.  Les  soldats  abattaient  les  maisons  de  bois  pour 
se  chauffer;  le  Mont-Dieu  nourrissait  chaque  jour  une 
cinquantaine  d'officiers  et  cavaliers.  Un  instant  impuissan- 
tes contre  Stenay,  ces  troupes  françaises  aidèrent  l'évêque 
de  Liège. archevêque  de  Cologne  et  prince  de  Bavière, à  dé- 
livrer sa  province  des  armées  espagnoles  ;  puis  elles  rega- 
gnèrent leurs  quartiers  d'hiver.  Les  gens  de  Stenay  les 
voyant  éloignées,  voulurent  exiger  du  Mont-Dieu  les  ré- 
quisitions déjà  demandées;  les  Religieux  s'y  refusèrent. 
Bientôt  arriva  de  la  cour  au  comte  de  Grandpré  l'ordre  de 
bloquer  étroitement  Stenay  ;  cette  mesure  débarrassa  les 
Chartreux  des  obsessions  de  leurs  ennemis. 
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Le  6  juin  suivant,  le  roi  se  fit  sacrer  à  Reims  ;  ce  fut 
pour  le  pays  un  soulagement  réel,  un  rayon  d'espérance. 
Au  lendemain  du  sacre,  Louis  XIY  résolu  à  pousser 
vigoureusement  le  siège  de  Stenay  se  rendit  à  Sedan, 
pour  présider  aux  opérations,  à  côté  de  Fabert.  La  ville 
fut  prise  à  la  fin  de  juillet  ;  le  siège  avait  coûté  douze  cents 
hommes  à  Tarmée  du  roi. 

Tandis  que  la  cour  séjournait  à  Sedan,  la  reine-mère 
manifesta  Fintention  d'aller  visiter  le  Mont-Dieu  ;  mais 
on  l'effraya  par  la  crainte  des  bois  qu'il  fallait  traverser, 
et  dans  lesquels  on  avait  récemment  fait  prisonniers 
quelques  officiers  de  sa  maison  ;  elle  renonça  à  son  projet. 
Bientôt  le  roi  s'éloigna  précipitamment  pour  aller  déli- 
vrer la  ville  d'Arras  dans  l'attaque  de  laquelle  Condé  dé- 
ployait toutes  les  ressources  de  son  génie.  Louis  XIV 
força  les  lignes  ennemies  et  pénétra  triomphant  dans 
la  place.  Le  comte  de  Grandpré  avait  pris  part  à  cette 
expédition.  Au  retour,  il  obtint  du  roi  la  permission  de  se 
retirer  sur  ses  terres  et  disparut,  dès  lors,  du  théâtre  mili- 
taire. Un  jour  qu'il  chassait  dans  ses  bois,  il  fut  pris  parles 
gens  de  Condé  et  amené  au  prince  qui  l'accabla  de  re- 
proches et  de  paroles  amères  ;  toutefois,  il  consentit  à 
l'échanger  contre  M.  de  Coligny,  prisonnier  des  troupes 
royales. 

La  campagne  finit  par  la  prise  de  Clermont  en  Argonne 
qui  tomba  au  pouvoir  du  roi.  L'armée  se  retira  ensuite 
vers  Rocroi  qui  appartenait  toujours  aux  Espagnols. 
Turenne  s'empara  de  quelques  petits  châteaux  voisins  et 
les  rasa;  ses  soldats  se  répandant  dans  les  campagnes  voi- 
sines, enlevèrent  les  chevaux  de  Bairon  et  brûlèrent  une 
partie  des  bâtiments.  Le  Prieur  fit  alors  rentrer  au  cou- 
vent ce  qui  restait  de  grains  à  la  Forge,  à  la  Correrie,  et  à 
la  Grange-au-Mont  ;  mais  on  ne  put  tout  sauver.  Les 
Chartreux  se  plaignirent  de  ce  que  ces  pillages  étaient 
exercés  malgré  les  traités  conclus,  et  par 'des  officiers  que 
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l'on    recevait    habituellement    au    Mont-Dieu    et   qu'on 
traitait  avec  bienveillance. 

Mais  un  procédé  qui  parut  leur  être  encore  beaucoup 
plus  sensible  fut  l'attitude  que  prirent  à  leur  égard  Glo- 
quet,  vicaire  général  de  l'archevêque  de  Reims,  et  les 
autres  chanoines,  députés  de  l'assemblée  du  clergé  ré- 
mois. Dans  l'assemblée  générale  du  clergé,  en  1654,  le 
clergé  de  Reims  avait  été  taxé  à  vingt-quatre  mille  livres; 
et  les  députés  du  diocèse  de  Reims,  dans  la  répartition  de 
cette  somme  imposèrent  le  Mont-Dieu  pour  treize  cents 
livres  ;  c'était,  paraît-il,  la  plus  haute  taxe  du  diocèse, 
l'église  cathédrale  n'était  imposée  que  pour  huit  cents 
livres,  et  l'abbaye  de  Saint-Remi  pour  quatre  cents. 

Les  Chartreux  alléguèrent  leurs  exemptions  confirmées 
par  arrêt  de  la  Chambre  souveraine  des  députés  généraux 
du  clergé  de  France.  Le  débat  s'envenima  par  des  paroles 
piquantes.  Le  vicaire  général  prétendit  que  les  hôtes 
étaient  trop  bien  traités  à  la  Chartreuse  pour  que  l'on  fût 
convaincu  de  la  pauvreté  du  couvent.  Les  Religieux  ré- 
pliquèrent que  les  festins  des  hôtes  étaient  pris  sur  l'ap- 
pétit des  gens  du  monastère,  et  qu'on  était  mal  venu  à  plai- 
santer sur  l'hospitalité  du  Mont-Dieu  quand  on  en  avait 
soi-même  si  largement  profité.  Après  des  débats  qui  du- 
rèrent sept  mois,  le  Prieur  obtint  de  la  Chambre  souve- 
raine des  députés  un  arrêt  qui  déchargeait  le  Mont-Dieu 
de  la  taxe  de  treize  cents  livres  dont  il  avait  été  frappé, 
avec  main-levée  de  tout  ce  qui  avait  été  saisi.  Les  députés 
du  clergé  de  Reims  gardèrent  provisoirement  le  silence  et 
se  soumirent.  Mais  l'afTaire  revint  à  l'Assemblée  générale 
du  clergé  de  France  qui  s'ouvrit  au  mois  d'octobre  1653, 
et  nous  verrons  comment  elle  tourna  au  désavantage  des 
Chartreux. 

En  attendant,  les  Religieux  s'appliquaient  à  adoucir  le 
sort  des  populations  malheureuses  qui  les  environnaient. 
Ils  distribuaient  des  vivres,  recevaient  les  malades,  orga- 
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nisaient  au  service  des  pauvres  une  abondante  pharmacie. 
En  même  temps  ils  fortifiaient  Bairon,  et  le  mettaient  en 
état  de  résister  aux  incursions  et  aux  pillages. 

Fabert  joignit  ses  efforts  aux  leurs  pour  soulager  la 
contrée,  distribuant  la  cavalerie  dans  les  divers  villages, 
réprimant  le  brigandage  des  soldats,  en  faisant  pendre 
quelques-uns  des  plus  coupables.  Cependant  un  revers 
qu'il  subit  vers  cette  époque  affaiblit  son  autorité.  Il  voU' 
lut  assiéger,  en  compagnie  des  gouverneurs  de  Stenay, 
de  Thionville,  et  de  Jametz,  le  château  de  Mousy  où  s'é- 
taient jetés  des  Lorrains  ;  des  échecs  subits  et  la  mort  de 
plusieurs  chefs  déterminèrent  à  lever  le  siège.  Le  prince 
de  Ghimay,  gouverneur  du  Luxembourg,  profita  de  cette 
faiblesse,  passa  la  Meuse  avec  trois  cents  chevaux  et  ra- 
vagea le  pays.  Le  gouverneur  de  Montmédy,  jusque-là 
bienveillant  pour  les  Chartreux,  s'enhardit  alors  à  les  per- 
sécuter: il  envoya  un  parti  de  quinze  cavaliers  jusqu'à  la 
Grange-au-Mont  ;  le  fermier  fut  fait  prisonnier,  ses  che- 
vaux furent  enlevés  et  ne  lui  revinrent  que  contre  une  som- 
me de  deux  cent  soixante-dix  livres.  En  même  temps,  le 
gouverneur  espagnol  de  Rocroi,  voyant  le  pays  sans  dé- 
fense, fit  de  son  côté  courir  la  campagne,  le  Soissonnais 
et  le  Laonnois,  affermissant  partout  son  autorité  et  son 
crédit  ;  ses  soldats  pillèrent  les  propriétés  que  les  Chartreux 
possédaient  àïannay,  en  enlevèrent  soixante-dix  vaches  et 
quarante-deux  chevaux.  En  vain  on  essaya  de  rappeler  au 
gouverneur  de  Rocroi  que  la  Chartreuse  était  comprise 
dans  le  traité  de  neutralité  intervenu  entre  lui  et  le  gouver- 
neur de  Charleville,  il  ne  voulut  rien  entendre. 

Tous  ces  désordres  provenaient  d'une  situation  à  la- 
quelle il  était  important  de  mettre  bon  ordre.  Le  Prieur 
du  Mont-Dieu  prit  sur  lui  d'en  avertir  le  secrétaire  d'Etat, 
Le  Tellier,  dans  la  lettre  suivante  qu'il  lui  adressa  et  qui 
est  intéressante  pour  l'histoire  de  la  Champagne  à  cette 
date  : 
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«  Monsieur, 


«  La  charge  importante  que  vous  exercez  si  dignement 
dans  i'Estat  et  le  zèle  que  j'ay  pour  la  gloire  de  vostre 
nom  m'obligent  de  vous  donner  advis  de  Testât  de  cette 
frontière.  Cette  province  est  bordée,  de  ce  costé,  de  sept 
ou  huit  villes  fortes,  comme  vous  sçavez.  Elles  devroient 
couvrir  et  mettre  en  asseurance  tout  le  pays.  Néantmoins, 
elles  ne  servent  de  rien  parce  que  les  gouverneurs  de  ces 
places  se  sont  rapatis  avec  les  ennemis.  (C'est  un  mot 
dont  on  use  en  ces  quartiers,  comme  qui  dirait  rapatriés). 
Et  par  ce  moyen,  ils  mettent  bien  en  quelque  repos  les 
villages  qui  sont  dans  l'estendue  de  leurs  gouvernements, 
mais  ils  exposent  tout  le  reste  de  la  campagne  et  Tinté- 
rieur  de  la  province  à  l'abandon,  pour  ce  que,  par  les 
conditions  du  rapatissemeiit,  Ton  est  obligé  de  laisser  le 
passage  libre  par  ses  terres  aux  ennemis,  Ton  ne  peut 
recouvrer  le  butin  qu'ils  ont  pris  sur  les  villages  non  ra- 
patis, Ton  ne  peut  courir  sur  eux,  ny  les  empescher  en 
leur  retraite.  Ton  est  mesme  tenu  de  leur  fournir  des  vi- 
vres et  subsistances  en  passant  chemin  ;  ce  qui  a  donné 
la  pensée  à  M.  de  Montai,  gouverneur  de  Rocroy,  d'esten- 
dre  ses  contributions  bien  au  large  dans  la  Champagne, 
mesme  jusque  dans  le  pays  Soissonnois  et  Laonnois.  Car 
voyant  ses  gouverneurs  endormis  par  ces  traités,  que 
leurs  garnisons  estoient  faibles  et  sans  cavalerie,  il  a  fait 
venir  cent  cinquante  cavaliers  à  Rocroy,  qu'il  envoie  cou- 
rir de  toutes  parts.  Et  par  ce  moyen,  il  a  mis  telle  espou- 
vante  dans  le  pays  que  c'est  une  chose  incroyable  de  l'ar- 
gent que  Ton  porte  à  cette  ville,  pour  se  mettre  en 
sauvegarde.  Et  si  Ton  en  tire  autant  à  La  Capelle  et  au 
Catelet,  ces  contributions-là  seules  sont  presque  capables 
de  faire  subsister  le  party  de  M.  le  Prince  de  Condé,  avec 
ce  qu'il  touche  du  Roy  d'Espagne. 


I 
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«  Joint  que  la  liberté  du  pillage  va  remplir  Rocroy  de 
tant  de  soldats  vagabonds  que,  si  l'on  n'y  met  bientost  re- 
mède, après  avoir  mis  à  contribution  toute  la  Champagne, 
ils  peuvent  s'avancer  pied  à  pied  jusques  à  Paris  ;  et  nos 
gouverneurs  voient  ce  désordre  comme  s'ils  estoient  stu- 
pides,  sans  y  apporter  aulcun  empescbement.  Ils  voient 
passer  à  leur  porte  les  gros  butins  que  ces  cavaliers  em- 
mènent, sans  se  remuer.  L'on  va  implorer  leur  secours  ; 
mais  ils  n'osent  rien  faire  à  cause  du  rapatissement. 
Pourvu  qu'ils  soient  en  repos,  ils  ne  se  soucient  pas  du 
reste. 

«  Au  commencement,  ceux  de  Rocroy  se  contentoient 
de  prendre  seulement  le  bestail  ;  maintenant  ils  prennent 
les  paysans  prisonniers,  et  les  rançonnent  ;  ils  pillent  les 
villages  ;  et,  si  l'on  fait  la  moindre  défense,  ils  mettent  le 
feu.  Le  seul  méchant  château  de  Linchamp  vault  au  gou- 
verneur cinquante  mille  livres  de  contributions,  et  Ton  ne 
tire  pas  pour  le  roy  plus  de  soixante  mille  livres  du  Lux- 
embourg. Le  roy  n'a  qu'un  bureau  de  contribution,  et 
Ton  permet  que  les  ennemis  en  ayent  trois,  l'un  pour 
l'Espagne  à  Montmédy,  l'autre  pour  les  Lorrains  au  mes- 
me  Montmédy,  et  le  troisième  dans  les  villes  que  tient  M. 
le  prince  de  Gondé,  bien  qu'ils  soyent  tous  d'un  même 
party  et  qu'ils  combattent  soubs  le  mesme  estendard  du 
roy  d'Espagne. 

«  Tout  cela  surcharge  tellement  la  frontière  que  les  pau- 
vres paysans  estant  épuisés  de  tant  d'endroits,  ne  peu- 
vent pas  après  fournir  les  tailles  qu'ils  doivent  au  roy. 
C'est  de  quoyje  prends  la  hardiesse  de  vous  donner  ad- 
vis,  afin  que,  par  vostre  moyen,  cette  misérable  province 
puisse  recevoir  quelque  soulagement  en  faisant  faire 
commandement  aux  gouverneurs  de  rompre  tous  cesrapa- 
tissements,  et  de  faire  la  guerre  aux  ennemis,  de  leur  em- 
pescher  le  passage  dans  le  royaulme,  de  les  repousser  et 
de  défendre  la  frontière  comme  ils  sont  obligés. 
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«  Et  je  vous  asseiire  que,  si  l'on  faisoit  la  moindre  ré- 
sistance, l'on  prendroitUocroy  sans  siège,  tant  on  presse- 
roit  cette  ville  de  tous  les  costés.  Vous  excuserez,  s'il  vous 
plaît,  si  je  prends  tant  de  liberté  ;  je  vous  supplie  humble- 
ment de  le  prendre  en  bonne  part,  et  de  Tavoir  aussy 
agréable  que  j'ay  la  passion  d'estre  parfaitement, 

«  Monsieur, 

«  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 
«  F.  Charles  le  Bret.  » 

Cependant  la  campagne  touchait  à  son  terme  et  toutes 
les  troupes  rentraient  dans  leurs  quartiers  d'hiver.  Le 
roi.  pour  soulager  son  peuple,  ordonna  que  le  paiement  de 
ces  quartiers  fût  en  déduction  de  la  taille  de  1656.  La  taxe 
pour  chaque  cavalier  fut  de  vingt  sols  par  jour  avec  dé- 
fense de  rien  exiger  davantage. 

L'année  1656,  ne  fut  pas  exempte  pour  les  Chartreux 
de  sollicitudes  diverses.  D'abord  surgirent  des  difficultés 
relativement  à  leur  mine  de  fer.  Pendant  l'automne  de 
4644,  les  Religieux  voyant  que  leurs  bois  ne  leur  produi- 
saient que  peu  de  revenu  et  trouvant  qu'une  manière  fa- 
cile de  les  utiliser  serait  d'établir  quelques  forges,  cher- 
chèrent s'il  ne  se  trouvait  pas  encore  de  la  mine  de  fer 
dans  le  ban  du  monastère.  On  en  découvrit  en  effet  une 
grande  quantité  à  cent  pas  de  Nociève,  contre  la  montagne 
et  dans  le  champ  qui  prit  depuis  le  nom  de  Champ  des  mi- 
niers ;  plus  tard  il  s'en  trouva  encore  à  Bairon,  sur  le  chemin 
conduisant  à  V Arbre  gelé,  et  aussi  au  penchant  de  la  col- 
line qui  tombe  dans  la  prairie  de  Tannay.  Le  fer  battu  se 
vendait  alors  quarante  livres  le  mille.  On  résolut  donc 
d'établir  un  fourneau.  L'œuvre  fut  menée  à  bonne  fin  par 
Dom  Bernard,  qui  avait  été  fondeur  à  Reims,  avait  ensuite 
fait  profession  religieuse  au  Mont-Dieu,  sous  Dom  d'Au- 
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vergne  et  édifiait  tout  le  couvent  par  son  assiduité  au 
chœur,  son  esprit  d'obéissance,  et  son  amour  de  la  soli- 
tude. Mais  au  commencement  de  I606,  les  Religieux 
éprouvèrent  de  grands  ennuis  avec  leur  fourneau.  Lami- 
ne était  fort  sablonneuse  ;  le  minerai  mal  lavé  rendait 
beaucoup  de  fer,  à  la  vérité,  mais  le  sable  venant  à  se 
coaguler  formait  une  masse  aussi  dure  que  le  fer,  obs- 
truait les  canaux  et  rendait  le  travail  impossible.  On  fit 
venir  des  laveurs  de  Lorraine  ;  ceux-ci  mirent  une  moin- 
dre quantité  de  minerai  dans  le  lavoir  où  l'eau  finit  par 
enlever  peu  à  peu  le  sable,  et  l'on  réussit  à  faire  quatre 
mille  livres  de  fer  par  jour  et  le  meilleur  du  pays. 

A  ces  embarras  matériels  se  joignirent  les  peines  cau- 
sées par  l'humeur  difficile  de  quelques  frères  du  couvent, 
mais  le  passage   des    Pères  Visiteurs  ne  tarda  pas   à  y 
mettre  bon  ordre  ;  ces  Visiteurs  étaient  les  Pères  Jean 
Chauvet,  Scribe,    et  Jacques  le  Cauchois,  Procureur  des 
Moniales  de   Prémol.   Dans    leur  rapport,   ils   constatent 
d'abord    avec    tristesse  les    ruines     matérielles    du    mo- 
nastère ;    ((  les  fermes  de  Pont- Bar,  Némery,  Remonté, 
Haut-Bairon ,    Courtisoutx ,   Moulinet,    sont,    disent-ils, 
ruinées,    la   Pêscherie    brûlée  ;    les    maisons  des   censés 
de  Day  et  de  Montgon   abattues,   les  terres    en  friche.  » 
Ils   proclament  que    le  Mont-Dieu    est  la  Maison  la  plus 
affligée  de  tout  l'Ordre  ;   ils  s'occupent  ensuite  des  plain- 
tes envoyées  à  la  grande  Chartreuse,  constatent  que  les 
plaignants  sont  les   moins    réguliers  du    monastère.  Ils 
ordonnent  que  plusieurs  frères  gardent  dans  toute  sa   ri- 
gueur le  statut  relatif  à  la  communion,  ne  les  jugeant  pas 
dignes  de  communier  plus  souvent.  Cette  fermeté  humilia 
et  fit  réfléchir  quelques  tètes  facilement  émues  et  ramena 
la  tranquillité  et  la  paix.  En  même  temps,  la  Communauté 
fut  consolée  par  la  conversion  d'un  frère  Donné,  nommé 
Emery  Poirée,  qui  avait  quitté  le  couvent  et  était  entré  au 
service  de  l'Électeur  de  Brandebourg.  Pour  plaire  à  ce 
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prince,  il  allait  se  faire  Protestant,  quand,  assailli  sur  mer 
par  une  tempête,  il  promit  à  Dieu  de  revenir  à  son  ser- 
vice. Il  se  rendit  en  eiïet  aussitôt  à  Rome  où  il  acheva  ses 
jours  dans  une  édifiante  pénitence.  Il  était  habile  dans 
l'art  de  la  peinture  et  était  l'auteur  du  grand  tableau  qui 
ornait,  au  Mont-Dieu,  la  salle  du  Chapitre. 

L'année  1657  vit  terminer  la  question  toujours  pen- 
dante à  l'assemblée  du  Clergé  de  la  contribution  du  Mont- 
Dieu.  L'assemblée  avait  été  ouverte  le  25  octobre  1655  et 
ne  fut  close  que  le  20  mai  1657.  Les  députés  de  la  pro- 
vince de  Reims  étaient,  pour  le  premier  ordre,  l'évéque  de 
Chàlons  opposé  aux  Chartreux,  et  l'évêque  de  Boulogne 
qui  les  protégeait  ;  pour  le  second  ordre,  M.  Gentil,  séné- 
chal du  Chapitre  de  Notre-Dame  de  Reims,  et  M.  Ravi- 
neau,  tous  deux  défavorables  à  la  demande  des  Religieux. 
L'archevêque  d'Arles,  président  de  l'assemblée,  s'étonnait 
des  exemptions  si  complètes  des  Chartreux  ;  l'évêque 
d'Aire  prit  leur  défense.  Bientôt  l'évêque  de  Chàlons  et  M. 
Gentil  proposèrent  aux  Religieux  de  se  soumettre  à  une 
taxe,  leur  promettant  qu'elle  serait  très  modérée,  et 
qu'ainsi  Ton  ferait  cesser  toutes  les  récriminations.  Les 
Religieux  refusèrent,  sur  l'avis  de  l'évêque  d'Aire,  cette 
concession  contraire  aux  principes  de  l'exception.  La 
cause  fut  examinée  le  16  septembre  1656.  Les  défenseurs 
des  privilèges  du  Mont-Dieu,  invoquèrent  la  possession 
immémoriale  des  Chartreux,  les  bulles  des  papes  et  les 
arrêts  royaux.  Les  adversaires  répondirent  que,  nonobs- 
tant ces  bulles  et  arrêts,  il  y  avait  des  exemples  d'exemp- 
tions révoquées  par  suite  des  nécessités  nouvelles  ;  que  le 
principe  même  du  droit  de  répartition  accordée  à  l'assem- 
blée du  clergé,  renfermait  le  devoir  de  taxer  les  Maisons 
religieuses  ;  que  le  roi  ne  pouvait  être  supposé  vouloir 
décharger  les  uns  pour  charger  d'autant  plus  les  autres  ; 
ils  représentaient  le  désordre  qu'introduiraient  ces  inéga- 
lités dans  les  affaires  du  clergé.  La  question  fut  longtemps 
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discutée  ;  enfin  en  1637  une  sentence  fut  rendue  qui  as- 
treignait les  Chartreux  à  acquitter  leur  part  d'impositions. 
A  travers  ces  diverses  vicissitudes,  la  Fronde  touchait  à 
sa  fin,  l'autorité  royale  triomphait.  Turenne  remportait 
sur  don  Juan  d'Autriche,  gouverneur  des  Pays-Bas,  et 
Condé,  la  victoire  des  Dunes,  14  juin  1658,  que  suivit 
aussitôt  la  prise  de  Dunkerque,  Bergues,  Furnes,  Dixmu- 
de,  Gravelines,  Oudenarde,  Menin  et  Ypres.  Mazarin  alors 
imposa  à  l'Espagne  le  glorieux  traité  des  Pyrénées  (7  no- 
vembre 1659).  La  France  obtint  le  Roussillon  et  la  Cerda- 
gne,  jusqu'au  pied  des  Pyrénées;  Pignerol  ;  tout  le  comté 
d'Artois  dont  elle  avait  fait  la  conquête,  excepté  Aire  et 
Saint-Omer;  en  Flandre  Gravelines,  Bourbourg  et  Saint- 
Venant  avec  leurs  dépendances;  dans  leHainaut  :  leQues- 
noy  et  Lendrecies;  entre  la  Sambre  et  la  Meuse:  Avesnes, 
Marienbourg  et  Phili  ppeville  ;  dans  le  Luxembourg  :  Ivoy  ou 
Carignan,  Montmédy  et  Thionville.  De  son  côté  elle  éva- 
cua toutes  ses  conquêtes  en  Catalogne.  Condé  se  soumit 
au  roi  sans  condition,  fut  reçu  en  grâce  et  rétabli  dans 
ses  dignités.  La  France  restitua  la  Lorraine  à  son  duc 
Charles  IV.  Enfin,  l'infante  Marie-Thérèse  épousait  Louis 
XIV,  et  devait  lui  apporter  pour  dot  cinq  cent  mille  écus 
d'or  qui  ne  furent  jamais  payés.  La  gloire  de  la  France 
était  au  comble,  mais  elle  avait  coûté  cher  ;  et  ceux-là 
méritent  Téternelle  reconnaissance  de  la  patrie  qui  l'a- 
vaient préparée  par  leurs  sacrifices  et  leur  patience  ;  or 
parmi  ces  cœurs  généreux,  les  Chartreux  du  Mont-Dieu 
étaient  au  premier  rang.  Ils  avaient  droit  de  saluer  l'avè- 
nement d'une  ère  nouvelle  qui  leur  promettait  avec  une 
frontière  plus  éloignée  de  leurs  domaines  une  plus  parfaite 
unité  nationale,  une  justice  plus  sévère,  une  administra- 
tion plus  vigilante  et  une  plus  ferme  autorité.  Louis  XIV 
prenait  lui-même  en  main  les  rênes  de  TEtat.  (Mars  1661). 
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Héparation  des  ruines.  —  Quelques  procès.  —  Les  lettres  et  l'étu- 
de de  l'histoire  au  Mont-Dieu.  —  Dom  Ganneron,  Dom  Boucher, 
Doni  le  Bret,  écrivains.  —  La  Maison  du  Mont-Dieu  à  Reims.  — 
L'archevêque  de  Reims,  Maurice  Le  Tellier,  et  les  Chartreux.  — 
Restauration  de  la  fontaine  Saint-Bernard.  —  Le  Prieur  Dom 
de  Meschatin. 


Louis  XIV  venait  de  prendre  la  direction  du  pouvoir  ; 
et  l'impulsion  donnée  aux  affaires  avait  fait  comprendre 
à  la  France  et  à  l'Europe  qu'elles  avaient  un  maître.  Déjà 
Golbert  marquait  sa  place  par  des  réformes  salutaires  dans 
les  finances,  par  le  développement  du  commerce,  de  l'in- 
dustrie, de  la  marine,  des  arts.  Louvois  organisait  l'armée  ; 
de  Lionne  continuait  ces  négociations  heureuses  qui  assu- 
raient notre  prépondérance  dans  les  conseils  de  l'Europe. 
Sous  l'influence  de  ce  gouvernement  actif,  vigilant  et  sage, 
Tespérance  renaissait  dans  le  pays  si  longtemps  désolé  par 
la  guerre  ;  de  toutes  parts  on  relevait  les  ruines  en  se  con- 
fiant au  pouvoir  fort  et  protecteur  du  roi. 

Les  Religieux  du  Mont-Dieu  se  mirent  des  premiers  à 
l'œuvre.  Le  Prieur,  Dom  le  Bret,  adressa  au  roi  un  exposé 
de  l'état  déplorable  dans  lequel  se  trouvaient  maintes  pro- 
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priétés  du  couvent.  Nous  apprenons  par  cette  pièce  ^  que, 
ruiné  par  les  passages  continuels  de  troupes^  le  village 
de  Tannay  a  été  abandonné  par  les  habitants,  et  que,  des 
six  censés  qu'y  possèdent  les  Religieux,  trois  sont  com- 
plètement délaissées  avec  leurs  bâtiments  en  ruine,  les 
trois  aulres  ne  donnent  qu'un  rapport  insignifiant.  La 
censé  de  Day  est  sans  fermier,  ainsi  que  celle  des  Grandes- 
Armoises,  dont  le  fermier  a  été  tué  par  les  soldats. 

Les  prés  d'Omont  ne  se  louent  pas,  faute  d'adjudica- 
taire; les  propriétés  de  Montgon,  Artaise,  Jouy,  donnent 
bien  peu  de  profit.  Les  Religieux  se  plaignent  de  ce  que, 
malgré  ces  désastres,  le  couvent  a  été  taxé  à  neuf  mille 
livres  pour  les  droits  d'amortissement  et  nouveaux  acquêts, 
et  de  ce  que  le  clergé  du  diocèse  de  Reims  exige  des 
Chartreux  leur  part  de  taxes  et  décimes  extraordinaires. 

Le  22  février  1664,  parut  la  réponse  du  roi.  Le  prince 
se  déclare  touché  dés  pertes  considérables  subies  par  le 
monastère;  il  tient  compte  aux  Religieux,  comme  d'un 
service  patriotique,  des  dépenses  continuelles  qu'ils  se 
sont  imposées  pour  recueillir  les  gens  de  condition,  et  pour 
soigner  les  blessés  et  les  malades  après  les  journées  de 
Sedan,  de  Rethel  et  de  Rocroi  ;  il  n'oublie  pas  l'obligation 
qui  leur  reste  d'entretenir  à  leurs  frais  une  garnison  pour 
la  défense  de  leur  Maison.  En  conséquence,  il  les  main- 
tient «  dans  l'exemption  de  tous  décimes,  dons  gratuits, 
aliénations  et  autres  taxes  tant  ordinaires  que  extraordi- 
naires, comme  ils  en  ont  joui  suivant  leurs  privilèges  et 
les  faveurs  des  rois  de  France-.  »  Le  roi  ordonnait  que 
les  sommes  exigées  des  Religieux  leur  fussent  restituées, 
et  il  condamnait  le  syndic  du  clergé  de  Reims  à  une 
amende  de  six  cents  livres  pour  leur  avoir  intenté  un 
procès  en  paiement. 

'  Archives  départementales,  H.  280. 
2  Ibid.,  H.  280. 


438  RÈGNE    DE    LOUIS    XIV. 

Toutefois,  était-ce  impuissance  des  gens  du  roi  à  faire 
respecter  les  ordres  de  leur  maître  ;  ou  bien  était-ce  de  la 
part  des  Chartreux  calcul  de  prudence  pour  se  délivrer 
plus  sûrement  de  poursuites  ultérieures,  ou  pure  conces- 
sion de  bienveillance  une  fois  le  principe  reconnu, 
nous  ne  savons  ;  mais  nous  voyons,  le  22  avril  1664, 
le  Prieur  ratifier  un  traité  par  lequel  il  s'engage  à 
payer  aux  députés  du  clergé  de  Reims  la  somme  de  six 
mille  livres,  pour  être  à  l'avenir  exempt  de  taxes. 

En  même  temps  le  Bret  s'occupait  à  réédifier  les  fermes 
détruites,  à  procurer  aux  fermiers  des  grains  et  des  ins- 
truments aratoires;  il  faisait  plusieurs  acquisitions  sur  le 
territoire  de  Tannay,  et  soutenait  contre  cette  commune 
un  procès  qui  fut  long  et  dispendieux. 

A  l'époque  des  passages  de  troupes  les  plus  onéreux,  les 
Religieux  du  Mont-Dieu  avaient  prêté  à  la  commune  de 
Tannay  d'abord  six  cent  quarante  livres  «pour  payer  et 
fournir  les  étapes  du  régiment  de  Noailles  campé  à  Tan- 
nay ;  »  puis  cent  soixante  livres  pour  soutenir  l'appel  en 
parlement  d'un  jugement  rendu  contre  eux  par  le  prévôt 
de  la  maréchaussée  de  Rethel.  Pour  amortir  cette  dette,  la 
commune  de  Tannay  loua,  en  1634,  pour  vingt-cinq  ans, 
ùux  Religieux  onze  arpents  de  ses  prés.  Mais  quand  le  bail 
fut  conclu,  les  habitants  des  Petites- Armoises  prétendirent 
avoir  droit  de  pâturage  sur  ces  propriétés.  Les  Chartreux 
signifièrent  aux  gens  de  Tannay  qu'ils  eussent  à  les  met- 
tre en  possession  paisible  du  terrain  loué.  La  commune 
de  Tannay  s'abstint  de  le  faire,  et  fut  condamnée  par  le 
bailli  de  Reims.  Son  refus  de  s'exécuter  après  cette  pre- 
mière sentence  lui  valut  d'être  condamnée,  en  1642,  à 
payer  aux  Chartreux  une  indemnité  de  deux  cent  quaran- 
te livres.  Peu  après,  (  1646)  les  gens  des  Petites-Armoises 
gagnèrent  leur  procès  et  furent  maintenus  dans  le  droit 
de  pâturage  qu'ils  s'attribuaient;  les  habitants  de  Tannay 
furent  encore  condamnés  aux  dépens  et  restèrent  redeva- 
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bles  envers  les  Religieux  de  l'indemnité  imposée  pour  le 
vice  subreptice  du  contract  de  location. 

En  1661,1a  commune  de  Tannay  doit  aux  Chartreux  une 
somme  de  deux  mille  trois  cent  vingt-cinq  livres  résultat 
de  l'accumulation  de  divers  arrérages  et  indemnités.  Pour 
atténuer  cette  dette,  elle  abandonne  aux  Religieux  le  pré 
des  Beurres  et  leur  loue  le  haut  paquis  pour  vingt-cinq 
ans. 

En  1 670,  la  commune  de  Tannay,  voyant  s'améliorer  son 
état  financier,  songe  à  racheter  aux  Religieux  plusieurs 
des  usages  qu'elle  leur  a  depuis  longtemps  concédés.  Par 
sentence  de  Y  de  Seraucourt,  lieutenant  de  l'Intendance 
de  Champagne,  seigneur  de  Magneux,  Artaise,  Vivier, 
etc.,  les  habitants  de  Tannay  rentrent  en  effet  en  pos- 
session de  ces  usages,  à  charge  pour  eux  de  payer  aux 
Religieux,  en  dix  termes  successifs,  deux  mille  huit  cent 
dix-huit  livres  deux  sols.  Mais  la  commune  de  Tannay 
espace  singulièrement  les  échéances  ;  car,  en  1680,  elle  doit 
encore  deux  mille  huit  cent  dix-huit  livres,  plus  quatre 
cent  cinquante-trois  livres  d'intérêt.  Le  conseil  d'élection 
de  Reims  ordonne,  pour  l'acquit  de  cette  dette,  une  im- 
position extraordinaire  dont  le  chiffre  sera  fixé  par  les 
élus.  Ceux-ci  y  tinrent  la  main;  non  toutefois  sans  don- 
ner du  temps;  car  ce  ne  fut  qu'en  169o  que  fut  versée 
la  dernière  annuité.  A  cette  date  la  commune  de  Tannay 
avait  payé  aux  Religieux  trois  mille  cinq  cent  quatre- 
vingt-huit  livres,  sans  compter  les  frais  considérables  de 
plusieurs  procès'. 

Vers  la  même  époque  se  termina  un  procès  qui  était 
pendant  depuis  plus  d'un  siècle  entre  les  Chartreux  et 
les  héritiers  d'Isabelle  de  Youlzy  (Vouziers),  dame  de 
Neuville  et  Louvrecy,  veuve  de  Guy  de  Neuville-.  Cette 

'  Archives  départementales,  H.  343. 
2  Ibid.,  H  370. 
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dame  avait  donné  aux  Religieux  du  Mont-Dieu,  le  7  mai 
1386,  une  rente  annuelle  et  perpétuelle  de  trois  queues 
de  vin  à  prendre  sur  le  pressoir  banal  de  Yandy.  Elle 
avait  consigné  plusieurs  pièces  de  vigne  et  prés  en  ga- 
rantie de  l'acquit  de  cette  rente.  Ses  héritiers,  prenant 
prétexte  de  Texemption  de  droit  de  vinage  que  s'attri- 
buaient les  Religieux  pour  leurs  terres  et  vignes  de 
Yandy,  se  refusèrent  à  acquitter  la  dette  contractée  par 
leur  aïeule.  Les  Chartreux  portèrent  leur  plainte  au  roi; 
et  le  i5  janvier  lr)48,  Henri  II  maintint  les  Religieux 
en  possession  de  l'héritage  d'Isabelle  de  Youziers  et 
dans  l'exemption  du  droit  de  vinage  ;  il  défendait  à  Guil- 
laume d'Apremont,  seigneur  de  Yandy,  d'exiger  cette  der- 
nière redevance  et  lui  ordonnait  de  délivrer  main-levée  des 
biens  que  ce  seigneur  avait  fait  saisir  pour  refus  de  ce  droit. 

Les  choses  allèrent  assez  bien  pendant  quelque  temps  ; 
puis  les  difficultés  recommencèrent.  Le  8  novembre  1596, 
les  Religieux  adressent  une  supplique  au  bailli  de  Ver- 
mandois,  demandant  que  les  détenteurs  de  l'héritage  de 
Yandy  soient  contraints,  par  autorité  de  justice,  à  ac- 
quitter la  rente  qu'ils  n'ont  pas  payée  depuis  plusieurs 
innées.  Le  22  octobre  lo97,  les  Religieux  font  saisir  le 
pressoir  banal  et  les  biens  consignés  pour  paiement  de 
la  rente,  et  font  citer  Louise  de  Joyeuse,  veuve  de  René 
d'Apremont  qui  détenait  ces  biens. 

A  la  suite  de  ce  procès,  une  transaction  intervint 
entre  les  parties,  le  46  février  1598.  Madame  de  Yandy 
s'engagea  à  fournir  aux  Religieux  six  queues  de  vin  et 
deux  écus  pour  les  arrérages;  elle  promit  en  outre  d'ac- 
quitter exactement  chaque  année  la  rente  fondée.  Mais 
elle  mourut  l'année  suivante,  laissant  à  Jean  d'Apremont, 
son  fils  mineur,  trois  queues  de  vin  à  délivrer  sur  les 
six  qu'elle  avait  promises  ;  Jean  ne  se  pressa  nullement 
d'acquitter  cette  dette.  Le  21  mai  lo99,  les  ReUgieux  font 
assigner  Claude  de  Joyeuse,  comte   de   Grandpré   et  tu- 
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teur  du  jeune  seigneur,  en  paiement  de  l'arriéré.  Celui- 
ci  temporise  encore.  Le  23  juillet  1599,  les  Chartreux, 
impatients  de  ce  long  délai,  font  saisir  les  vignes,  prés, 
four  banal  et  pressoir  assignés  comme  garantie  de  la 
fondation.  Aucun  document  ne  nous  révèle  le  dénoue- 
ment de  cette  contestation.  On  a  lieu  de  croire  qu'il  ne 
fut  pas  favorable  à  Jean  d'Apremont.  Sa  veuve,  Innocente 
de  Marillac  paraît  s'en  être  souvenue.  Le  24  mai  1641, 
elle  fit  assigner  les  Religieux  au  bailliage  de  Reims,  en 
paiement  des  droits  seigneuriaux  qu'ils  avaient  négligé 
d'acquitter  pour  leurs  dernières  acquisitions.  Les  Reli- 
gieux furent  condamnés  à  payer  à  ladite  dame  de  Vandv 
le  cinquième  du  prix  de  leurs  nouveaux  acquêts  ;  de  son 
côté  madame  de  Vandy  fut  condamnée  à  délivrer  la  rente 
annuelle  de  trois  queues  de  vin  qu'elle  avait  négligée. 
Le  27  juillet  1641,  les  Chartreux  oifrent  trois  cents  livres 
d'indemnité  à  madame  de  Vandy.  Celle-ci  refuse,  se  pro- 
posant d'appeler  de  la  sentence  précédente  pour  le  point 
qui  lui  était  défavorable.  Le  16  décembre,  1641,  pour  en 
finir,  les  parties  s'arrêtent  à  une  transaction.  Les  Reli- 
gieux paieront  trois  cents  livres  pour  l'indemnité,  et  deux 
cents  livres  pour  l'exemption  ultérieure  de  tous  droits 
seigneuriaux.  Madame  de  Vandy,  de  son  côté,  acquittera 
la  rente  en  vin,  à  la  mesure  de  Reims,  au  lieu  de  la  me- 
sure d'Auxerre  (Bourgogne).  L'exécution  de  ces  clauses 
souffrit  bien  encore  certaines  difficultés,  et  subit  quelques 
retards;  mais  en  1662,  la  paix  parut  assurée,  et  les  te- 
nants de  la  lutte  satisfaits  de  part  et  d'autre  '. 

En  même  temps  qu'ils  s'appliquaient  ainsi  à  la  reven- 
dication de  leurs  droits,  à  l'amélioration  de  leur  tempo- 
rel, à  la  réédification  de  leurs  maisons  dévastées,  les 
Chartreux  du  Mont-Dieu  prenaient  noblement  leur  part 
au  mouvement  littéraire  et  intellectuel  du  grand  siècle. 

^  Mézières.  Archives  départementales,  H.  370. 
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La  province  au  milieu  de  laquelle  ils  vivaient  leur  tra- 
çait d'ailleurs  la  route.  C'était  le  moment  oii  une  pléiade 
d'esprits  distingués  honoraient  par  leurs  études  le  diocèse 
de  Reims.  Un  bénédictin  de  Saint-Nicaise,  Dom  Marlot, 
terminait  son  importante  histoire  de  la  Cité  et  Université 
de  Reims.  Dom  Mabillon  était  tout  entier  à  ses  savants 
travaux;  Dom  Ruinart  s'annonçait  comme  son  digne  et 
fervent  émule.  Anselme  de  Paris  composait  d'importants 
écrits  théologiques.  Pierre  Rainssant  se  distinguait  par 
ses  connaissances  numismatiques  ;  et  bientôt  allaient  venir 
Nicolas  Roland  et  Jean-Baptiste  de  la  Salle  qui  donne- 
raient à  l'éducation  populaire  une  intelligente  et  vigou- 
reuse impulsion.  Dans  cette  société  d'élite  plusieurs  Char- 
treux du  Mont-Dieu  prirent  un  rang  fort  honorable. 

Ce  fut  d'abord  Dom  François  Ganneron.  Né  à  Dammartin 
en  Goële,  vers  1 590 ,  il  commença  ses  études  latines  chez  un 
de  ses  oncles.  Jacques  Thouart,  doyen  de  l'église  collégia- 
le de  Dammartin,  puis  il  les  acheva  au  collège  de  Provins 
et  aux  Universités  de  Reims  et  de  Paris.  Il  ne  tarda  pas 
à  entrer  dans  l'Ordre  de  Saint-Bruno,  et  fit  profession  au 
Mont-Dieu  le  8  septembre  1616,  sous  le  priorat  de  Dom 
Etienne  d'Auvergne  ;  il  y  remplit  les  fonctions  de  Coadju- 
teur,  du  8  novembre  1618  au  24  mai  1619.  Fortement  at- 
taché aux  traditions  d'austère  simplicité  de  son  Ordre,  peu 
favorable  aux  innovations  et  ennemi  de  la  dépense,  il  blâma 
les  constructions  somptueuses  de  son  Prieur  avec  une 
franchise  dont  ses  écrits  ont  gardé  la  trace.  Il  fut  pour  cette 
raison  éloigné  du  Mont-Dieu  (1624)  en  compagnie  de  cinq 
de  ses  frères;  DD.  Antoine  Ravel,  Pierre  ïuUié,  Gilles 
Le  Bel,  Remy  Azon,  Anthelme  Pinchart.  II  fut  envoyé 
en  qualité  de  Procureur  à  la  Chartreuse  de  Notre-Dame- 
des-Prés,  proche  de  Montreuil-sur-mer.  Revenu  au  Mont- 
Dieu  en  1626,  il  en  partit  de  nouveau,  en  1631,  pour  aller 
remplir  à  Notre-Dame-des-Prés  les  fonctions  de  Vicaire. 
Nous  le  retrouvons  au  Mont-Dieu  de  1633  à  juillet  1639  ; 
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puis,  successivement,  au  Val-Saint- Pierre,  à  Abbeville,  au 
Mont-Renaud.  Il  revient  définitivement  au  Mont-Dieu  en 
1663  et  y  meurt  vers  1669' . 

Patient  investigateur  des  traditions  locales,  érudit  labo- 
rieux, observateur  attentif  des  faits  contemporains,  Gan- 
neron  a  recueilli  une  multitude  d'intéressants  détails  que 
l'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Collectionneur  scru- 
puleux, il  n'a  rien  voulu  perdre  de  ce  qui  lui  tombait  sous 
la  main  ;  mais  plus  d'une  fois  le  temps  lui  a  manqué  pour 
coordonner  les  éléments  de  son  récit;  il  a  plus  d'abon- 
dance que  de  méthode.  Lui-même  le  reconnaît  avec  une 
simplicité  charmante,  dans  un  style  qui  rappelle  Montai- 
gne et  saint  François  de  Sales.  Il  écrit  dans  la  préface  de 
ses  Moissons  de  Tiérasche  '-: 

a  Amy  lecteur,  je  te  puis  asseurer  qu'on  a  fait  de  bien 
pauvres  moissons  au  pays  de  Tiérasche,  depuis  six  ou  sept 
ans  que  durent  les  guerres.  Afin  de  me  consoler  entre 
tant  de  malheurs  qui  ne  me  pouvoient  estre  autrement 
que  très  sensibles  par  compassion  que  je  dois  et  que  Dieu 
m'a  donnée  envers  les  affligez,  je  me  mis  à  faire  ces  mois- 
sons particulières  dans  le  déduy  de  ma  chère  solitude, 
ayant  apporté  avec  moy  quelques  mémoires  pour  ce  faire; 
mais  comme  nous  sommes  toujours  en  des  transes  et  ap- 
préhensions à  raison  des  bruits  et  calamitez  journalières, 
j'ai  ramassé  si  précipitamment  tout  ce  qu'il  y  a  en  ces 
traitiez  que  je  me  suis  estonné  moy-mesme  comment 
j'avois  pu  en  si  peu  de  temps,  comme  de  vingt  mois,  as- 
sembler tant  de  pièces  qui  méritoient  bien  chascune  tout 
ce  temps,  ce  que  je  dis  au  lecteur  afin  qu'il  ne  vienne  à 


'  Archives  H.  371. 

■^  «  Moissons  de  Tiérasche,  où  sont  compris  plusieurs  traitiez,  histoi- 
res et  autres  matières  diverses,  tant  latines  que  francoises,  dont  le  ca- 
talogue se  verra  cy-aprés  ;  le  tout  ramassé  et  compilé  en  la  chartreuse 
du  Val-Saint- Pierre,  es  années  1639  et  16i0,  par  F.  François  Ganneron, 
Religieux profé s  du  Mont-Dieu.  » 
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penser  que  ce  soit  ici  un  œuvre  accomply  et  qui  ait  passé 
par  renciume  ;  ce  sont  seulement  des  desseins  pour  faire 
un  jour  quelque  chose  de  bon,  quand  Dieu  m'aura  donné 
davantage  de  santé  et  de  loisir.  Je  me  suis  estudié  seule- 
ment de  l'escrire  nettement  et  n'efîacer  guère  de  choses, 
afin  que  le  tout  fust  facile  à  lire,  et  afin  que  si  quelque 
bel  esprit  vouloit  quelque  jour  les  polir  et  méliorer,  il  le 
pust  faire  aisément  sans  deviner. Plusieurs  m'ont  desjà  im- 
portuné de  leur  envoyer  coppie  de  quelquns  de  ces  traitiez, 
mais  je  leur  ay  refusé  tout  à  plat,  ne  voulant  communi- 
quer des  choses  si  grossières  et  si  précipitées,  que  je  ne 
les  aye  au  préalable  rendues  dignes  d'estre  veues.  On  m'a 
aussy  semond  d'en  dédier  quelquns  à  des  personnes  qu'on 
me  désignoit,  mais  comme  je  m'apperçois  que  ce  seroit  fi- 
nalement pour  les  mettre  en  lumière,  je  ne  le  permettrai 
jamais  quamdiu  spintus  hos  recjet  artus,  si  la  suprême 
obédience  ne  me  fait  desmordre  de  ma  résolution,  ce  que 
je  dis  pour  la  mesme  cause  que  dessus,  ces  opuscules 
n'estans  que  des  moissons  de  gerbes,  et  non  du  bled  prest 
à  porter  au  marché.  » 

Dom  Ganneron  dédiant  son  ouvrage  aux  Chartreux  du 
Mont-Dieu,  ajoute: 

((  Estant  présentement  esloigné  de  vous,  afin  qu'il  ne 
vous  semble  point  que  je  vous  aye  mis  en  oubly,  je  vous 
dédie  ces  moissons  que  j'ay  recueillies  au  Val-Saint-Pier- 
re en  ïiérasche,  qui  vous  appartiennent  de  droit  pour  es- 
tre  tirées  la  pluspart  des  vieux  caiers  restez  de  vostre  an- 
cienne bibliothèque,  annéantie  de  présent,  mais  qui  a  esté 
une  des  rares  et  riches  de  la  France.  Or,  jacoit  que  j'aye 
dédié  chacun  de  ces  traitiez  à  des  personnes  particulières 
en  détail,  je  ne  laisse  pourtant  de  vous  les  dédier  en  gros, 
afin  que  vous  aiez  un  gage  éternel  de  ma  reconnoissance 
et  bienveillance,  ne  pouvant  sans  injustice  le  présenter  à 
d'autres.  Je  suis  seulement  honteux  que  c'est  un  ouvrage 
de  moissons  et  non  un  amas  de  froument  espuré.  Je  me 
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suis  comporté  en  la  structure  et  rapsodie  de  ce  livre,  ainsy 
que  les  laboureurs  en  temps  de  guerre  ou  de  pluye  ;  ils 
amassent  toutes  leurs  gerbes  et  javelles  à  la  haste,  crainte 
que  la  pétulance  des  soldats  et  l'importunité  de  la  pluye 
ne  les  payent  content  de  leurs  négligences.  Et  quand  bien 
ces  deux  fléaux  de  laboureurs  (je  veux  dire  le  gendarme 
et  la  pluye  estivale),  leur  manqueroient,  les  moissonneurs 
ne  laissent  pas  dans  la  bonnasse  du  temps  et  de  la  saison, 
de  moissonner  avec  le  bon  grain  beaucoup  d'espics  bas- 
tards,  coquelicoqs,  mahons,  rougettes  et  autres  ordures 
que  le  fléau  elle  van  émondent  en  temps  opportun. 

((  J'ay  donc  amassé  en  ce  livre  tout  ce  qu'il  y  a  de 
compris,  fort  précipitamment  pour  le  peu  de  loisir  que  je 
m'imaginois  devoir  avoir,  prétendant  avec  le  temps  le  lé- 
cber  et  polir  de  telle  sorte  qu'il  n'y  auroit  rien  à  redire  ; 
mais  comme  la  vie  de  l'homme  n'est  pas  en  son  pouvoir, 
Dieu  seul  tenant  le  nombre  et  compte  de  ses  ans,  s'il  arri- 
voit  qu'il  plust  à  Dieu  m'appeler  avant  que  d'accomplir 
ces  desseins,  je  vous  conjure,  mes  vénérables  pères,  de 
mettre  tout  cet  œuvre  en  lumière  ainsy  qu'il  le  mérite,  je 
veux  dire  qu'on  le  condamne  aux  flammes  et  qu'on  ne  le 
voye  jamais,  car  j'aurois  un  desplaisir  immortel  de  le 
veoir  vivre  après  moy,  avec  si  peu  de  garbe  et  de  politesse 
ainsy  qu'il  est  convenable.  J'asseure  seulement  que  toutes 
les  matières  y  comprises  sont  de  bon  alloy,  et  n'y  manque 
que  la  parure.  \ous  en  ferez,  s'il  vous  plaist,  ainsy  de  mes 
autres  pauvres  opuscules'   que  vous  trouverez  au  Mont- 

'  Ces  pauvres  opuscules  étaient  au  nombre  de  vingt,  compo- 
sés de  1620  à  1639.  Dom  Ganneron  nous  en  a  laissé  la  liste  au  com- 
mencement de  ses  Moissons  de  Tiérasche  :  elle  a  été  découverte  par  M. 
l'abbé  Hubignon.  curé  de  Tournes.  Voir  aux  Pièces  justificutives. 

Le  catalogue  du  contenu  des  moissons  de  Tiérasche  a  été  publié 
par  M.  Laurent,  ancien  élève  de  l'école  des  Chartes,  archiviste 
du  département  des  Ardennes.  Le  jeune  et  intelligent  archiviste  s'offre 
H  publier  celui  de  ces  livres  qui  a  pour  titre  :  Centuries  du  pays  des 
Ëssuens,  et  qui  intéresse  spécialement  la  région  des  Ardennes  ;  il  en 
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Dieu,  si  tant  est  que  je  n'aye  la  commodité  de  les  re- 
veoir.  » 

Les  Moissons  de  Tiérasche  sont  conservées  actuellement 
aux  archives  des  Ardennes  ;  elles  forment  trois  registres 
in-folio,  ayant  trente  centimètres  de  long  sur  vingt  centi 
mètres  de  large,  et  de  quatre  à  six  centimètres  d'épaisseur; 
elles  sont  divisées  en  vingt  livres  d'une  écriture  très-fine. 

Historien,  Ganneron  est  sincère  et  absolument  digne 
de  créance  dans  les  faits  contemporains  dont  il  connaît 
parfois  sûrement  les  menus  détails,  qu'il  raconte  avec 
une  naïve  simplicité,  qu'il  apprécie  avec  une  complète 
franchise,  assaisonnée  parfois  d'une  pointe  d'ironie  et  de 
causticité.  Toutefois,  s'agit-il  d'événements  reculés  sur 
lesquels  il  aime  à  s'étendre,  sa  critique  est  facilement  en 
défaut  ;  il  est  l'écho  de  traditions  plus  ou  moins  légen- 
daires, et  il  ne  faut  pas  le  suivre  sans  réserve  dans  ses 


ferait  le  premier  volume  d'une  publication  intitulée  :  Documents  inédits 
sur  l'histoire  des  Ardennes,  si  le  public  amateur  d'érudition  veut  bien 
rencourajier  dans  cette  tâche.  Nous  souhaitons  bien  vivement  faveur 
et  plein  succès  à  cet  utile  projet.  Voici  l'indication  sommaire  des  ou- 
vrages portés  au  catalogue  des  Moissons  de  Tiérasche: 

Synopsis  PP.  visitatorum  provinciœ  Picardids,  ordinis  Cartusiensis 
{i639)  — Mémoires  ou  supplément  des  antiquitez  delà  Chartreuse  du 
Mont-Dieu,  de  1631  à  1640.  —  Vie  de  Dom  A.  Ravel, en  latin  et  en  fran- 
çais  (1640).  —  Vita  Sancti  Hugonis  episcopi  yratianopolitani  (1 6i0). 

—  Centuries  de  testai  ecclésiastique  du  pays  des  Essuens,  anciens  peu- 
ples rémois  de  la  Gaule  Belgique  (1640)  —  Histoire  des  archevêques, 
diocèse  et  province  de  Reims  (1640).  —  Martyrologe  rémois  (1640).  — 
Vie  de  la  vénérable  Mère  Anne  de  Roucy.,  abbesse  de  Saint-Étienne  de 
Reims.  —  (1640).  —  Les  saints  du  comté  de  Ponthieu  (1640).  ■ — 
Piété  des  anciens  comtes  de  Boulogne  (1640).  —  Epistre  de  Vidée  par- 
faite des  bons  ecclésiastiques  (1640).  —  Décade  hugiologique  (1640). 

—  Vie  de  Bernard  de  Montgaillard,  abbé  d'Orval  (1640),  —  Description 
des  tabernacles  des  anciens  hébreux  (1640).  —  Tractatus  de  Reliquiis 
sanctorum  (1641  ).  —  Vignes  d'Engaddi  ou  Mélanges  (1641  ).  —  Re- 
cueil de  lettres  relatives  au  Mont-Dieu  (1641-1663).  —  Epistre  tou- 
chant le  style  des  escrivains  de  ce  temps.  (1646).  —  Lettre  sur  les 
sculptures  du  Val- Saint- Pierre  (1643).  (Voir  Notice  sur  Dom  Ganneron 
par  M.  Laurent). 
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récits  sur  les  premiers  habitants  du  pays,  sur  les  Sicambres 
et  leur  roi  Boson. 

Dans  son  désir  de  faire  mieux  entrer  le  lecteur  en  con- 
naissance avec  les  personnages  qu'il  lui  présente,  il  s'aban- 
donne souvent  sans  scrupule  aux  digressions  et  aux  hors- 
d'œuvre  ;  il  nous  citera  la  généalogie  des  comtes  de  Re- 
thel,  l'histoire  de  la  famille  de  la  Marck,  celle  du  château 
de  Sy,  etc.  ;  mais  s'il  s'écarte  de  son  sujet,  bien  souvent, 
il  nous  offre  sur  d'autres  points  de  fort  précieux  rensei- 
gnements. 

Il  donne  à  son  histoire  un  cadre,  en  vérité,  parfois  un 
peu  trop  large  ;  ainsi,  veut-il  nous  décrire  le  temporel  du 
Mont-Dieu,  il  n'omettra  pas  de  nous  parler  d'abord  du 
monde  en  général,  puis  de  l'Europe,  de  la  France,  de  la 
Champagne,  de  Reims  et  de  son  diocèse,  et  enfin  du  Mont- 
Dieu  qui  lui  apparaît  comme  le  centre  du  monde  ;  c'est 
ainsi  d'ailleurs  qu'il  nous  le  représente  en  un  naïf  et  cu- 
rieux dessin.  Car  Ganneron  n'est  pas  seulement  écrivain, 
il  est  encore  dessinateur,  peut-être  enlumineur  habile. 
Il  nous  reste  de  lui  plusieurs  plans  et  vues  topographiques 
qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Il  les  avait  multipliés  surtout 
dans  son  histoire  du  Mont-Dieu,  et  ces  dessins  nous 
eussent  été  de  la  plus  grande  utilité  pour  notre  travail  ; 
malheureusement  des  mains  ignorantes  ou  avides  les  ont 
détachés  pour  la  plupart  du  manuscrit. 

C'est  dans  ces  études  sur  le  Mont-Dieu  que  Ganneron 
a  le  plus  déployé  les  ressources  de  son  esprit.  Il  avait  écrit 
l'histoire  de  son  couvent  en  prose  et  en  poésie,  en  français 
et  en  latin,  ainsi  que  le  prouvent  les  catalogues  cités  plus 
haut.  Mais  de  tous  ces  ouvrages, il  ne  nous  reste,  conservé 
aux  Archives  de  Mézières  que  le  manuscrit  ayant  pour  ti- 
tre :  Mémoires,  on  supplément  des  antiquitez  de  la  Char- 
treuse du  Mont-Dieu^  comprenant  un  petit  sommaire  des 
choses  les  plus  mémorables  passées  depuis  Van  i63i,  jus- 
ques  à  l'an  1640, pour  donner  commencement  au  troisième 
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tome  des  antiquitez  de  ladite  Chartreuse;  dédié  au  vénérable 
Père  en  Nostre-Seigneur,  Dom  Charles  Le  Bret,  très  digne 
Prieur  de  la  Chartreuse  du  Mont-Dieu,  et  Convisiteur  de 
la  province  de  Picardie,  Fan  de  grâce  16S9,  deuxième 
jour  daoust.  L'ouvrage  intitulé  les  Antiquitez  de  la  Char- 
treuse du  Mont-Dieu,  auquel  ce  supplément  fait  suite,  a 
disparu.  Toutefois,  monsieur  Philippoteaux  fils,  avocat  à 
Sedan,  a  eu  la  bonne  fortune  d'en  retrouver  la  fin  ;  en  éru- 
dit  intelligent  et  attentif  il  a  su  reconnaître  et  apprécier 
ce  trésor,  puis  il  a  eu  la  gracieuse  obligeance  de  le  mettre 
à  notre  disposition  pour  le  présent  travail.  Ce  manuscrit 
a  pour  titre  :  Topographie  ou  description  générale  de  toute 
la  Chartreuse  du  Mont-Dieu  depuis  sa  fondation  jusquà 
l'an  1600.  Il  commence  par  ces  mots:  «Après  avoir 
expédié  ce  qui  estoit  des  Antiquitez  de  nostre  célèbre  Char- 
treuse du  Mont-Dieu ,  il  nous  reste  présentement  de 
déduire,  comme  un  modelle  topographique  ce  qui  con- 
tient sa  situation  ;  ce  qui  n'a  peu  estre  proprement  digéré 
parmy  le  cours  de  l'histoire,  et  partant  a  esté  réservé  pour 
ce  lieu.  »  Ces  paroles  rapprochées  du  titre  des  Mémoires 
ou  supplément  des  Antiquitez  indiquent  clairement  la  place 
de  récrit  dans  l'ouvrage  des  Antiquitez  ;  ce  devait  être  la 
fin  du  tome  deuxième.  La  rédaction,  l'écriture,  l'indica- 
tion du  père  de  l'auteur,  au  calendrier  final,  montrent  que 
l'écrit  est  sorti  de  la  plume  de  Dom  Ganneron. 

Ce  manuscrit,  registre  in-folio  de  trente-cinq  centimè- 
tres de  longueur,  vingt-deux  de  largeur  et  un  d'épaisseur, 
commence  à  la  page  214,  et  comprenait  quarante-huit 
feuillets  ;  neuf,  contenant  tous  quelque  dessin  ou  plan, 
en  ont  été  arrachés  et  sont  perdus.  Mais  tel  qu'il  nous  res- 
te, ce  débris  est  d'une  grande  valeur.  Après  divers  préam- 
bules suivis  d'un  martyrologe  rémois,  l'auteur  nous  intro- 
duit sur  le  ban  du  Mont-Dieu  duquel  il  nous  fournit  une 
description  précise.  Puis,  nous  faisant  traverser  les  trois 
enceintes  du  couvent,  il  nous  montre  les  cours,  les  gran- 
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ges,  les  dépendances  du  monastère.  Arrivé  au  centre  du 
vaste  établissement  monastique,  il  nous  conduit  à  l'église, 
à  la  sacristie,  à  la  bibliothèque,  au  Chapitre,  au  grand  et 
au  petit  cloître,  au  réfectoire,  à  la  cuisine,  à  la  salle  des 
hôtes,  partout.  Souvent  il  renvoie,  pour  les  détails  his- 
toriques, à  la  première  partie  de  son  travail,  et  en  fait 
davantage  regretter  la  perte  ;  mais  ce  renvoi  même  est 
fréquemment  une  lumière, et  les  brèves  indications  semées 
dans  celte  étude  topographique  brillent  comme  autant  de 
feux  pour  dissiper  un  peu  les  obscurités  de  ce  passé  mo- 
nastique. Aussi,  ce  manuscrit  à  la  main,  à  force  de  pa- 
tience, d'attention  et  de  comparaison,  on  parvient  à  re- 
constituer beaucoup  de  détails  de  l'histoire  du  Mont-Dieu. 
L'ouvrage  se  termine  par  un  martyrologe  spécialement 
dressé  pour  l'usage  du  couvent  et  qui  mentionne,  sous 
forme  d'anniversaires,  les  plus  intéressants  souvenirs. 

Auteur  de  Vies  édifiantes  et  d'écrits  divers  de  spiritua- 
lité, Ganneron  se  montre,  en  ces  matières,  d'une  vive 
piété  ;  mais  il  est  fort  prolixe,  noyant  les  détails  bio- 
graphiques dans  des  considérations  générales,  fractionnant 
ces  dernières  à  l'infini,  les  délayant  dans  un  style  qui 
manque  trop  de  nerf  et  de  précision.  Quatre  manuscrits, 
conservés  à  la  bibliothèque  de  (iharleville,  nous  donnent 
l'idée  de  ce  genre  littéraire;  ce  sont:  Promptuarium  glo- 
riœ  cœlestis  ;  His for/a  intœ,  rirtutum  atque  revelationum 
piissiinœ  virgims  Aiinœ  Griffoniœ  quœ  vixit  in  parthcnone 
cartiisiano  Gosnat/  ;  Medulla  totÎKs  vitœ  spiritiialis  ;  Fasci- 
culus  pï'œconiorum  Beafœ  Mariœ  Virç/inis. 

Le  premier  de  ces  écrits,  dédié  à  Jérôme  Robin,  Prieur 
deMontreuil,  se  divise  en  quarante-huit  chapitres.  Dans 
les  six  premiers,  l'auteur  décrit  d'abord  le  paradis  terres- 
tre ;  puis  le  ciel,  d'après  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament, 
la  légende  de  Vincent  de  Beauvais.  lesPères  de  l'Eglise,  les 
écrivains  sacrés,  les  révélations  des  saints.  Notons  que 
Ganneron  place  Charlemagne  parmi  ces  derniers  ;  à  cette 
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époque  nous  voyons  plusieurs  fois  la  même  qualilicalion 
attribuée  au  puissant  empereur  par  les  moines  du  Mont- 
Dieu.  Au  paradis  chrétien,  l'auteur  oppose  le  paradis  de 
Mahomet.  L'ensemble  de  l'ouvrage  témoigne  d'une  abon- 
dante érudition;  mais  on  souhaiterait  parfois  une  critique 
plus  sévère,  et  une  imagination  plus  sobre. 

L'histoire  d'Anne  Griffon  née  à  Abbeville  en  1580,  a  trois 
cents  pages  et  comprend  cinq  livres.  Le  premier,  divisé  en 
quarante-quatre  chapitres,  traite  de  la  vie  d'Anne  Griffon; 
le  deuxième,  en  vingt  chapitres,  parle  des  vertus  de  cette 
sainte  Relis^ieuse  ;  le  troisième  offre,  dans  trente-un  cha- 
pitres,  une  série  d'instructions  extraites  des  écrits  et  ré- 
vélations d'Anne  :  le  quatrième  et  le  cinquième  présentent 
des  enseignements  puisés  aux  mêmes  sources,  sur  les  cé- 
rémonies de  l'Église,  la  Passion  de  Jésus-(^.hrist,  les  anges 
et  les  vertus  chrétiennes.  L'ouvrage  contient  de  nombreux 
et  parfois  curieux  détails  sur  une  personnalité  religieuse 
tout  à  fait  inconnue,  mais  souvent  il  fatigue  par  la  dif- 
fusion des  idées. 

1/opuscule  intitulé  Medulla  tothis  vita'  spiritualiSy  dédié 
à  Jacques  Bellotte,  Prieur  du  Val-Saint-Pierre,  embrasse 
la  plupart  des  vertus  chrétiennes  et  monastiques  et  en 
fournit  des  exemples,  tirés  de  l'Ecriture  Sainte  et  de  la 
Vie  des  Saints. 

Le  Fasciculus  prœconiorum  B.  Maria"  Virginis,  dédié  à 
Bernard  Bruyant,  Prieur  de  Mon  treuil,  traite,  en  cinq  li- 
vres, des  figures  bibliques  de  la  sainte  Vierge,  du  parallèle 
de  la  Mère  de  Dieu  avec  les  anges  et  leur  céleste  hiérar- 
chie, des  symboles  de  Marie  dans  les  étoiles  du  ciel,  les 
arbres,  les  plantes  et*les  fleurs  de  la  terre  ;  suit  un  recueil 
de  prières  en  l'honneur  de  la  Sainte- Vierge.  Tout  cet  écrit 
respire  une  tendre  piété,  contient  des  pensées  fraîches  et 
gracieuses  ;  parfois  il  s'y  rencontre  trop  de  fantaisie. 

Tous  ces  ouvrages  de  piété  furent  composés  de  1664  à 
1668  :  l'écriture  en  est  mauvaise.  A  la  fin  du  manuscrit  de 
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la  Vie  d'Anne  Griffon,  nous  lisons  ces  mots:  Quoniamocu- 
lonim  acie  liehetatà,  vAx  pergere  possum  ad  scnhendum 
qiœ  supersunt,  consulo  lit,  ad  majora  percipienda ,  li- 
ber revelationum  ejus  dUicjenter  revolvalur .  Touchant 
adieu  de  Fauteur  à  sa  plume  infatigable,  noble  préoccupa- 
tion du  Religieux  qui,  sur  le  point  de  fermer  les  yeux  à  la 
lumière,  avait  hâte  de  tracer  encore  pour  ses  frères  quel- 
ques lignes  d'édilication'. 

L'historien  du  Mont-Dieu  eut  dans  sa  noble  tâche  un  suc- 
cesseur qui  ne  se  montra  pas  indigne  de  lui  ;  ce  fut  Dom 
René  Roucher.  Son  manuscrit  de  vingt-un  centimètres  de 
longueur,  quinze  de  largeur  et  deux  d'épaisseur,  contient 
trois  cent  quarante-cinq  pages  ;  il  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque de  rarchevèché  de  Reims.  11  a  pour  titre  :  His- 
toire de  la  Chartreuse  du  Mont-Dieu  depuis  Fan  mille  six 
cent  quarante-un,  jusques  à  présent,  c'est-à-dire  'jusqu'au 
1 S  juillet  de  l'année  1651  par  F.  René  Boucher,  Chartreux 
et  prof  es  de  cette  Maison  ;  corrigée  et  augmentée  par  le 
vénérable  Dom  le  Bret,  Prieur  pour  lors  du  Mont-Dieu,  qui 
l'a  continuée  jusqu'en  166^2.  Malheureusement  l'histoire 
s'arrête  dans  le  courant  de  l'année  16;)7;les  derniers 
feuillets  ont  été  perdus. 

Nous  regrettons  vivement  de  ne  trouver  aucun  détail 
biogra})hique  sur  Dom  Roucher.  Ne  pouvant  juger  de  lui 
que  par  son  œuvre  littéraire,  disons  qu'elle  témoigne 
d'un  Religieux  rempli  de  piété^  et  singulièrement  attaché 
aux  choses  de  son  Institut,  d'un  chercheur  curieux  et 
appliqué,  d'un  esprit  ouvert  à  ce  qui  intéresse  la  littéra- 
ture, l'histoire,  la  politique  et  les  arts.  11  dédie  son  ou- 
vrage au  Prieur  du  Monastère,  par  l'ordre  duquel  il  com- 

'  Mentionnons  encore  parmi  les  ouvrages  perdus  de  Ganneron  : 
Triomphe  réciproque  de  saint  linino  envers  L'esglise  de  Reims,  et  de 
l'esglise  de  RHms  envers  saint  Bruno  il645). —  Vendanges  vermandoi- 
ses. — Actio  de  repetundis,  revendiquant  pour  un  auteur  chartreux 
l'Imitation  de  Ji'sus-Christ  ;  et  peut-être  un  Martyrologium  Cartusiense. 
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pose  son  travail,  et  fait  un  éloge  sincère  de  ce  Religieux. 
Puis,  s'adressant  au  lecteur,  il  Tavertit  de  la  noblesse  de 
ce  couvent  dont  il  va  continuer  l'histoire.  «  Cette  Maison, 
dit-il,  se  recommande  par  son  antiquité,  par  la  sainteté  de 
ses  premiers  hôtes  et  les  éloges  qu'elle  mérita  de  saint 
Bernard  ;  »  et  ici  Do  m  Boucher  s'efforce,  avec  plus  de 
zèle  que  de  saine  critique,  de  combattre  l'opinion  de  Dom 
Ganneron  et  de  revendiquer  pour  saint  Bernard  «  la  lettre 
aux  frères  du  Mont-Dieu.  »  Entrant  dans  son  sujet,  Dom 
Boucher  divise  son  récit  par  années  ;  les  événements  po- 
litiques dont  cette  période  fut  si  féconde,  forment  le  ca- 
dre ordinaire  dans  lequel  se  meut  son  histoire  locale. 

Il  a,  sur  les  faits  généraux,  des  vues  élevées  et  souvent 
fort  justes  ;  il  les  éclaire  pai'  des  correspondances  et  des 
incidents  inédits  qu'il  recueille  avec  un  soin  jaloux. 
Comme  les  événements  dont  le  Mont-Dieu  est  le  théâtre, 
la  victime  ou  le  témoin  attristé,  ont  leur  point  de  départ 
ou  leur  retentissement  dans  les  localités  voisines,  c'est  en 
réalité  de  la  province  tout  entière  que  l'écrivain  nous 
entretient,  et  son  histoire  devient  autant  l'histoire  de  la 
Champagne  que  celle  du  Mont-Dieu.  Toutefois  c'est  à 
celui-ci  qu'il  revient  avec  le  plus  d'amour  ;  il  décrit  la  vie 
intérieure  du  Couvent,  les  occupations,  les  vertus,  la  fin 
édifiante  des  Religieux.  En  racontant  le  présent,  volon- 
tiers il  le  rattache  au  passé,  et  ainsi  nous  aide  à  combler 
de  regrettables  lacimes.  Le  style  de  l'écrivain  est  simple, 
sans  artifice,  parfois  même  négligé.  Il  livre  sincèrement, 
naïvement  les  faits  contemj)orains  et  quelques  traditions  ; 
il  n'a  nul  souci  de  les  embellir  ou  de  les  arranger. 

Dom  Charles  le  Bret,  qui  avait  ordonné  et  révisé  ce 
travail,  était  bien  digne  de  le  continuer  et  de  nous  laisser 
un  monument  de  son  zèle  pour  les  lettres.  Adoptant  la 
méthode  de  Boucher,  il  partage  aussi  son  récit  par  années. 
Mêlé  aux  diverses  négociations  entre  le  couvcMit  et  les 
autorités. militaires,  civiles  et  ecclésiastiques,  placé  assez 
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haut  pour  saisir  les  ressorts  de  beaucoup  d'événements 
particuliers,  il  était  à  même  de  nous  fournir  un  récit  aussi 
sûr  qu'intéressant.  Aussi  trouvons- nous  dans  ces  pages 
l'indication  fidèle  de  l'état  du  monastère  et  du  pays,  de  la 
marche  des  armées,  de  la  disposition  des  généraux,  des 
inquiétudes  et  des  soudVances  des  populations.  Pourquoi 
faut-il  que  l'altention  si  viveiiu^it  éveillée  vienne  se  briser 
à  une  phrase  brus([uennent  interrompue  par  la  lacération 
du  manuscrit,  et  la  perte  de  ses  derniers  feuillets? 

Le  Prieur  qui  se  livrait  à  ces  nobles  travaux  de  l'esprit 
et  y  poussait  activement  ses  Religieux,  était  toutefois,  en 
ce  même  temps,  absorbé  par  d'autres  sollicitudes.  Outre 
les  soucis  que  lui  causaient  dans  les  Ardennes,  les  restau- 
rations dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  il  s'occupait,  à 
Reims,  de  la  protection  et  de  la  reconstruction  de  la 
maison  dite  du  Mont-Dieu  que  possédaient  les  Chartreux 
dans  la  rue  du  Rarbàtre.  iVchetée  six  mille  livres  enlo87, 
cette  maison  fut  fréquemment  réquisitionnée  par  l'autorité 
municipale  pour  l'internement  des  prisonniers  de  guerre. 
Le  27  mai  1643.  à  la  suite  de  la  bataille  de  Rocroi,  le 
conseil  de  ville  décide  que  trois  cent  quatre-vingt-dix-huit 
soldats  et  officiers  espagnols  seront  enfermés  à  la  maison 
des  Chartreux.  La  demeure  était  pour  lors  fermée;  mais 
elle  fut  ouverte  par  ordre  de  Fautorité  municipale  et  les 
prisonniers  y  furent  installés.  Le  l'j  juin,  sans  doute  sur 
la  demande  des  Religieux,  arrive  un  ordre  du  roi  enjoi- 
gnant de  faire  évacuer  la  maison  du  Mont-Dieu  et  de  loger 
ailleurs  les  Espagnols.  Les  conseillers  représentèrent  la 
difficulté  de  trouver  une  autre  installation  suffisante,  «  vu 
que  le  nombre  et  la  mortalité  des  prisonniers  augmentaient 
considérablement  les  charges  des  habitants  déjà  avertis 
d'avoir  à  renouveler  les  lits,  matelas,  couverts,  linceuls 
donnés  aux  divers  couvents  pour   les  prisonniers  ^  »  Le 

*  Conclusion  du  Conseil  de  ville,  28  Juin  1643. 
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11  juillet,  le  duc  d'x^ngoiilème,  lieutenant  géuéral  pour  le 
roi  en  Champagne,  avertit  les  Rémois  de  la  procliaiue  ar- 
rivée d'un  nouveau  convoi  de  cent  cinquante  prisonniers, 
et  réclame  d'urg-ence  leur  installation  dans  la  maison  des 
Chartreux.  On  les  y  place,  du  moins  provisoirement  ;  car 
au  mois  de  septembre,  le  conseil  de  ville  chercha  un 
autre  local,  et  Ton  ohtinl,  pour  les  Espagnols,  la  maison 
du  feu  sieur  de  Montlaurcnt  '  aj)partenant  en  partie  an 
sieur  du  Fay,  son  pore  -'. 

Vers  la  fin  de  la  Fronde  espagnole,  le  16  avril  1653,  le 
comte  deBeaujeu,  lieutenant  des  armées  du  roi  en  Cham- 
pagne, avertit  le  Conseil  de  ville  de  Keims  que,  pai'  snite 
de  la  levée  du  siège  de  Couvin,  il  a  l'ait  trois  cents  [)rison- 
niers  de  guerre,  et  quil  va  les  envoyei'  à  Ueims  pour  y 
être  gardés.  Le  Conseil  décide  qu'ils  seront  internés  au 
Mont-Dieu  et  «  gaulés  sûrement  par  comman  lant  et  per- 
sonnes choisies.  »  Ils  sont  en  eiTet  jdacés  en  un  grenier  de 
la  dite  maison  ;  six  personnes  sont  désignées  pour  les  gar- 
der et  une  autre  pour  leur  fournir  l'eau  nécessaire,  le 
tout  pour  un  mois,  aux  frais  de  la  ville.  Mais,  le  18  avril, 
on  se  plaint  du  libre  accès  donné  dans  la  maison  à  toutes 
sortes  de  j)ersonnes  ;  des  évasions  sont  à  craindre,  et  le 
Conseil  de  ville  est  supplié  d'y  aviser.  Le  25  avril,  on 
constate  l'évasion  de  douze  prisonniers  ;  la  garde  est  chan- 
gée, puis  renforcée  de  deux  hommes,  et  l'on  fait  une  en- 
quête sur  les  complices  des  fugitifs  ;  deux  gardes,  Hardy 
et  Lapilles  sont  arrêtés,  interrogés,  puis  rendus  à  la  liberté. 
Le  3  mai,  on  réunit  aux  prisonniers  du  Mont-Dieu  d'au- 
tres prisonniers  amenés  des  prisons  de  Bonne  Semaine 
et  du  Chapitre  ;  alors  pai'  crainte  de  nouvelles  épidémies 
on  fait  descendre  les  prisonniers  dans  la  cour  par  escoua- 
des successives,  et  on   leur  accorde  deux  ou  trois  heures 

'  Au  coin  de  la  rue  du  même  nom;  édifice  d'une   fort  (Mirieuse   et 
intéressante  architecture. 
-Conclusion  du  Conseil  de  ville,  lo  septembre  1643. 


Porte  de  la  maison  du  Mont-Dieu  a  Reims 
(encore  subsistante,  rue  du  Barbâtre  n"  51) 
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pour  prendre  l'air. ^  Toutes  ces  détentions  avaient  causé  des 
frais  aux  Chartreux  et  des  avaries  à  leur  bâtiment.  La 
ville  s'était  bien  engagée  à  les  indemniser;  mais  en  1658, 
elle  n'avait  encore  rien  payé. 

En  1668,  les  Religieux, sans  attendre  davantage  l'effet  de 
promesses  continuellement  ajournées,  songèrent  à  restau- 
rer leur  maison  avec  leurs  seules  ressources.  Le  9  janvier 
de  cette  année,  Henri  Gentillastre,  maître  maçon  à  Reims, 
convinrt  de  démolir  le  vieux  bâtiment  et  de  le  rebâtir 
moyennant  deux  mille  livres  tournois.  Ce  nouveau  corps 
de  logis  construit  sur  le  Barbâtre  eut,  dès  lors,  sur  cette 
rue  sa  façade  comprenant  :  une  porte  assez  monumentale 
qui  subsiste  encore,  de  chaque  côté  deux  fenêtres,  et  un 
corridor  à  chaque  extrémité  de  cette  façade.  Le  15  février 
1671,  Gentillastre  et  Florent  Tordens,  son  associé,  convin- 
rent «  de  démolir  et  rééditier  ce  qui  reste  des  bastimens 
du  vieil  séminaire,  rue  du  l>arbâtre,  depuis  ce  qui  a  esté 
rebasty  de  nouveau  (en  1668)  jusqu'à  Tentrefond  qui  fai- 
sait cy-devant  la  séparation  d'entre  les  celliers  et  la  cha- 
pelle, celuy  compris,  moyennant  trois  mille  huit  cent 
livres.  » 

La  maison  venait  d'être  ainsi  complètement  restaurée, 
quand,  le  11  août  1()74,  à  la  suite  de  la  bataille  de  Senef, 
on  apprend  à  Reims  le  passage  prochain  de  onze  cents  pri- 
sonniers, dont  quatre  cents  étaient  destinés  à  Soissons, 
trois  cents  à  l^eauvais,  deux  cents  à  Clermont  et  trois 
cents  à  Reims.  On  désigne  pour  logement  «  les  tripots 
de  la  Fleur  de  Lys,  de  la  Salamandre,  la  grange  aux  cuirs 
et  l'écurie  Saint-Remy.  »  Deux  cents  officiers  sont  installés 
dans  la  salle  haute  de  l'hôtel  de  ville  ;  et  il  est  question  de 
faire  occuper  la  maison  des  Chartreux.  Mais  on  trouve  la 
porte  fermée  ;  les  clefs  sont  entn;  les  mains  du  comman- 
deur du  Temple  qui  demande  que  l'on   place  chez  lui  les 

♦  Conclusion  du  Conseil  de  ville. 
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prisonniers  espagnols.  L'autorité  municipale  persiste  à 
les  installer  au  Mont-Dieu,  et  le  26  août  y  envoie  trente 
nouveaux  prisonniers.  Le  27  le  conseil  est  averti  que  des 
vols  graves  ont  été  commis  dans  la  maison  au  préjndicedes 
Chartreux  ;  on  découvre  que  les  coupables  sont  lesgardiens 
des  prisonniers  ;  ils  obtiennet  leur  grâce  par  l'intercession 
du  Prieur.  La  ville  fait  des  excuses,  promet  des  indemnités  ; 
les  Religieux  répondent  (jue  l'indemnité  promise  en  1643 
est  encore  à  verser  '. 

Le  30  août,  Maurice  Le  Tellier,  récemment  archevêque 
de  Reims,  rentre  dans  sa  ville  épiscopale  d'où  il  était  ab- 
sent depuis  quelque  temps.  Dès  sa  première  entrevue  avec 
les  membres  du  conseil  de  ville,  il  les  entretient  de  leurs 
difficultés  avec  les  Chartreux  :  les  conseillers  exposent  la 
nécessité  à  la([Lielle  ils  sont  réduits  pour  le  logement  des 
prisonniers  ;  le  prélat  conseille  alors  aux  Religieux  de  les 
garder  provisoirement,  et  il  s'olfre  lui-même  comme  cau- 
tion de  rindemnité  due  par  laville.  Lue  terrible  épidémie 
de  dyssenterie  qui  sévit  parmi  les  captifs  rend  la  situation 
beaucoup  plus  pénible  ;  on  conduit  les  plus  malades  à  la 
Belle-Tour.  Enfin,  le  21  marsi67o.  à  la  suite  d'une  visite 
faite  à  la  Belle-Tour,  on  constate  «  qu'on  pourra  mettre  les 
prisonniers  dans  la  nouvelle  voûte,  en  bouchant  quelques 
soupiraux  ;  et  seront  lesdits  prisonniers  gardés  par  quatre 
personnes  au  choix  du  lieutenant.  »  Par  suite  de  cette  dé- 
cision, la  maison  du  Mont-Dieu  fut  complètement  évacuée. 

En  1689,  pendant  la  guerre  de  la  ligue  d'Augsbourg. 
arrivèrent  à  Reims,  le  13  septembre,  trois  cent  cinquante 
prisonniers  pris  en  Allemagne  par  le  duc  de  Duras;  le  17. 
deux  cent  quatre-vingt  seize  autres  ;  le  20,  deux  cent 
soixante-six.  On  les  mit  à  l'arsenal  ;  et  l'on  voulait  de 
nouveau  en  envoyer  au  Mont-Dieu  ;  mais  cette  fois  Tar- 
chevêque  Maurice  Le  Tellier  s'y  opposa  absolument. 

<  René  Bourgeois,  Mémoires  ms.  Bibliot.  de  la  ville  de  Reims. 
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Le  prélat  qui  rendait  ce  service  aux  (Ihartreux  leur  était 
d'ailleurs  sincèrement  attaché.  Il  aimait  à  les  visiter. 
Nous  le  trouvons  en  effet  au  Mont-Dieu  le  30  juillet  1673  ; 
il  y  passe  quelque  temps  et  y  fait  adresser  sa  correspon- 
dance ;  il  y  retourne  le  17  juin  1676  ;  peu  après  il  y  va 
avec  tout  un  train  de  maison  dont  il  trace  de  sa  main  le 
détail  :  «  M.  Faure,  M.  le  Féron,  mes  promoteurs,  deux 
aumosniers,  mon  escuyer,  mon  secrétaire,  deux  cuisiniers, 
deux  officiers,  un  maistred'hoslel,  trois  valets  de  cham- 
bre, neuf  valets  d'escurie^  huict  laquais,  vingt-six  chevaux. 
Je  prie  M.  de  Terme  d'envoyer  ce  mémoire  aux  Chartreux 
du  Mont-Dieu,  affin  ([u'ils  préparent  chez  eux  du  loge- 
ment pour  tout  ce  qui  y  est  contenu,  et  qu'ils  donnent  or- 
dre que  mes  gcnts  trouvent  au  Mont-Dieu  pour  mon  ar- 
gent tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  la  subsistance  de 
ma  maison  pendant  le  séjour  (jue  j'y  feray.  qui  sera  de 
trois  jours   au  plus.  '  » 

Le  Tellier  se  sert  de  Tentremise  des  Chartreux  pour 
avertir  les  curés  des  environs  de  leurs  torts  et  les  ramener 
au  devoir  '  (1678).  Tout  jaloux  qu'il  était  des  droits  du 
clergé  séculier,  il  défend  les  privilèges  des  Chartreux 
contre  les  empiétements  du  curé  de  La  Herlière  (18  jan- 
vier 1680)  •'.  C'est  au  Mont-Dieu  que  le  prélat  convoque 
parfois  les  curés  des  alentours  pour  leur  communiquer 
ses  observations  et  ses  ordres  '*.  Il  fait  annoncer  familiè- 
rement sa  visite  aux  Religieux  (27  juin  1679)  et  leur  de- 
mande un  diner  en  poisson  ;  il  s'arrête  encore  quelque 
temps  chez  eux  en  septembre  1685,  venant  de  Stonne  et 
Tannay,  et  se  rendant  à  Sedan.  Admirateur  de  cette  belle 
solitude  et  de  ce  glorieux  monastère,  il  y  conduit  un  jour 

'  Leitre  de  Le  Tellier  à  M.  de  Teime,  lieutenant  pour  le  roy  au 
gouvernement  de  Sedan.  13il)lioth.  de  Uf^ims,  nis.  inéd 

-  Registre  des  visites  pastorales  ;  Biblioth.  nat.  ms.  fr.,  10,413, 
fol.  30.  —  -^  Ibid. 

^  Lettre  à  M.  de  Terme. 
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son  frère  Louvois  ;  le  puissant  ministre  loua  les  propor- 
tions harmonieuses   du  grand    cloître. 

En  visitant  le  Mont-Dieu,  l'archevêque  de  Reims  avait 
été  frappé  de  la  force  des  chênes  qui  remplissaient  la  forêt  ; 
il  voulut  les  utiliser  dans  la  reconstruction  qu'il  faisait 
alors  de  son  palais  archiépiscopal.  Nous  trouvons,  dans 
ses  registres,  les  notes  suivantes  :  «  Le  1*î  novembre 
1688,  j'ay  payé  au  Prieur  du  Mont-Dieu  cinq  cent  qua 
rante  six  livres  pour  du  bois  qu'il  a  livré  à  Périllon,  me- 
nuisier, duquel  bois  mondit  menuisier  de  Reims  me  doit 
tenir  compte.  —  Le  22  août  KUJO.  j'ay  payé  à  Reims  au 
Père  Prieur  du  Mont-Dieu  douze  cents  livres  pour  deux 
mille  quatre  cents  toises  de  bois  de  menuiserie  réduit  ve- 
nant du  Mont-Dieu  ;  le  cent  dudit  bois  à  cinquante  livres. 
J'ay  la  quittance  dudit  Prieur  de  cette  date  '  ». 

Le  Prieur  du  Mont-Dieu  auquel  ^T.  Le  Tellier  soldait 
ces  dettes  n'était  plus  (Iharles  le  Bret  ;  ce  Religieux  était 
mort  après  une  longue  et  sage  administration,  et  avait  été 
remplacé  par  Paul  Castel  (1672).  Sous  le  gouvernement 
de  ce  dernier,  on  fit  plusieurs  dépenses  pour  Tornemen- 
tation  de  l'église,  l'amélioration  des  bâtiments  conven- 
tuels et  l'installation  de  la  bibliothèque  dans  la  salle  atte- 
nant à  la  chapelle,  à  l'occident  du  petit  cloître. 

En  1677,  on  fit  à  la  fontaine  Saint-Hernard  un  magni- 
fique travail  de  restauration.  Cette  année  ayant  été  très 
sèche,  la  fontaine  fut  presque  totalement  perdue.  Les  plus 
anciens  Religieux  ne  se  souvenaient  pas  de  l'avoir  vue  ja- 
mais si  basse.  Aucune  tradition,  aucun  écrit  ne  fournis- 
saient de  renseignements  sur  la  construction  de  cette  fon- 
taine. Les  ouvriers  qui  y  avaient  travaillé  sous  le  priorat 
deDom  Dagonneau  n'étaient  pas  mieux  renseignés. Le  mal 
s'aggravait  tous  les  jours,  on  dut  se  résoudre  à  en  cher- 
cher l'origine. 


<   Bibliot.  liât,  nis  fr.  i0.4l3. 


RÈGNE    DE    LOUIS    XTV.  459 

Les  travaux  pour  découvrir  les  fuites  commencèrent  en 
décembre  1677.  La  neige  couvrait  la  terre.  Après  quinze 
jours  de  travail,  les  ouvriers  auxquels  on  avait  joint  plu- 
sieurs Convers,  découvrirent  sous  terre  une  longue  voûte 
taillée  dans  la  roche  et  traversant  la  montagne  de  part  en 
part.  La  source  avait  été  captée  sur  le  versant  opposé,  du 
côté  de  la  Correrie. Cette  voûte  longuede  trois  cents  mètres, 
large  de  six  pieds  et  haute  de  même  était  couverte  de  pierres 
plates;  la  terre  avait  fini  par  Tobstruer  sur  plusieurs  points, 
et  son  existence  était  complètement  ignorée.  Deux  mois 
furent  consacrés  à  la  nettoyer  et  à  la  vider.  Le  mal  était 
connu,  on  pouvait  y  porter  remède.  On  songea  d'abord  à 
faire  usage  de  tuyaux  de  plomb  pour  conduire  l'eau;  un  fon- 
tainierde  Mézières  nommé  Parigni  fut  même  mandé  au 
Mont-Dieu.  Après  s'être  consulté  on  dut  renoncer  à  cet 
expédient,  le  nitre  (|ue  le  terrain  contient  en  grande 
quantité  devant  ronger  en  quelques  années  le  plomb  des 
tuyaux  et  les  mettre  hors  de  service.  C'est  alors  qu'on 
résolut  de  refaire  la  voûte  en  pierres  de  taille  s'emboitant 
les  unes  dans  les  autres  et  scellées  d'un  mortier  composé  de 
chaux  vive  et  brique  piléc.  Les  fondations  furent  faites 
en  briques  liées  avec  un  mortier  semblable.  La  voûte  fut 
ensuite  recouverte  de  terre  et  bientôt  le  bois  envahissant 
cette  terre  lit  disparaître  les  traces  de  ce  travail  prodi- 
gieux. Les  tailleurs  de  pierre  travaillèrent  deux  mois  et 
les  maçons  un  mois.  En  mai  tout  était  terminé.  Les  pier- 
res employées  à  cette  construction  provenaient  de  la  dé- 
molition du  petit  cloître.  La  fontaine  est  encore  telle  que 
l'ont  faite  les  Religieux,  et  avec  quelques  soins  d'entretien 
elle  durerait  des  siècles  ^  Dom  Castel,  qui  avait  rempli  les 
fonctions  de  Visiteur  de  Picardie,  fut  en  1684  envoyé  à 
Liège  en   qualité  de  Prieur  ;  et  le  Prieur  de  Liège  Dom 


'   (!e  Iravail  d<!  restauration  fut  décrit  par  F.  Toussaint  Dauphinot. 
qui  dirigeâtes  travaux.  Archives  de  Mézières. 
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Louis  Rousselot  passa  avec  ce  même  titre  au  Mont-Dieu. 
La  carte  de  visite  du  12  août  1684,  adresse  des  éloges  au 
nouveau  Prieur  et  l'exhorte  à  persévérer  avec  patience 
dans  son  office  :  mais  l'exhortation  n'eut  pas  d'cflicacité  ; 
car  à  cette  même  date,  ce  KeHgieux  abandonna  sa  char- 
ge et  fut  remplacé  par  Claude  de  Meschatin. 

Celui-ci  était  profès  de  Sainte-Marie  et  Prieur  de  Rho- 
dez.  C'était  un  personnage  de  grand  mérite,  d'origine  et 
de  manières  distinguées,  de  haute  stature,  dont  les  Pères 
Visiteurs  font  le  plus  bel  éloge.  Voici  en  etTet  ce  que  nous 
lisons  dans  une  relation  écrite  en  latin,  en  novembre  1692. 
par  Dom  Léon  Bronod.  Prieur  de  Pierrechatel.  Visiteur 
de  la  province  de  Bourgogne,  et  Dom  Biaise  Bernard, 
Prieur  de  Montmerle.  son  Covisiteur  ': 

«  Le  Père  Claude  Meschatin  n'a  l'ien  perdu  de  son  an- 
cienne piété.  Toujours  égal  à  lui-même  dans  l'exercice  de 
sa  charge,  il  gouverne  religieusement  le  troupeau  qui  lui 
est  contié,  et  lui  donne  de  salutaires  exemples.  Assidu  au 
chœur  et  fervent,  il  accompagne  de  son  chant  toutes  les 
parties  de  l'oftice.  Sans  jamais  se  relâcher  de  sa  charita- 
ble sollicitude  à  l'égard  de  ses  frères,  il  leur  procure 
abondamment  tout  ce  ([ui  est  nécessaire  à  rhonnètc  en- 
tretien des  Religieux  ;  il  ne  leur  distribue  pas  moins  libéra- 
lement la  nourriture  spirituelle,  soit  dans  des  conféren- 
ces particulières,  soit  dans  des  exhortations  publiques, 
les  portant  sans  cesse  à  une  plus  haute  perfection.  Ob- 
servateur toujours  ponctuel  de  la  discipline  religieuse,  il 
veille  avec  un  zèle  infatigable  à  ce  que  ses  inférieurs 
pratiquent  bien  toutes  les  règles.  En  lui  brillent  toujours 
la  même  innocence  de  vie,  la  même  sagesse,  la  même  ur- 
banité bienveillante  et  facile,  la  même  simplicité  de  tenue. 

'  Ce  sont  des  visiteurs  d'une  autre  province  qui  visitent  alors  le 
Mont-Dieu  parce  que  Meschatin  était  alors  Visiteur  de  Picardie,  et 
que  la  règle  veut  que  la  visite  ne  soif  jamais  faite  par  l'un  des  Visi- 
teurs dans  sa  propre  Maison. 
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Aussi  peut-OQ  Facilement  redire  de  lui  l'éloge  que  nous  en 
avons  fait  dans  notre  précédente  visite.  Tous  d'ailleurs 
louent  en  lui  la  modération  d'une  àme  qui  toujours  se 
possède  et  ne  se  laisse  troubler  ni  par  les  indiscrets,  ni 
par  les  importuns,  ni  par  les  imprudents.  (Test  un  homme 
d'un  cœur  élevé  et  courageux  qui  porte  avec  constance  le 
poids  d'une  autorité  liée  à  d'onéreux  devoirs,  et  qui  ex- 
erce avec  exactitude  tous  les  détails  d'un  vaste  comman- 
dement. Il  s'applique  à  la  formation  des  Religieux  plus 
jeunes  et  des  Novices,  leur  traçant  la  voie  de  la  perfection 
et  empêchant  que  de  fâcheux  exemples  ne  les  en  détour- 
nent. A  notre  avis,  on  ne  peut  rien  souhaiter  de  plus  d'un 
si  pieux  et  si  vigilant  pasteur,  d'un  si  sage  et  si  pré- 
voyant père  de  famille,  que  la  continuation  de  ses  efforts 
actuels.  » 

On  devine  que,  sous  la  conduite  d'un  aussi  sage  Prieur, 
la  vie  générale  du  couvent  devait  être  édifiante.  Les  Pères 
Visiteurs,  en  font  foi,  et  continuent  leur  relation  en  ces 
termes  : 

«  Nous  avons  été  heureux  de  trouver  les  Religieux  cor- 
rigés des  quelques  défauts  signalés  par  la  carte  de  la  pré- 
cédente visite.  Ceux  qui  ne  sont  pas  encore  complètement 
amendés  ont  du  moins  diminué  le  nombre  de  leurs  man- 
quements et  se  sont  imposé  de  salutaires  pénitences.  La 
physionomie  de  la  Maison  nous  a  réjouis  et  consolés. 
Tous  nous  ont  paru  se  porter  avec  empressement  à  l'office 
divin,  chanter  avec  allégresse  et  respect  les  louanges  de 
Dieu.  Cependant  la  perfection  de  cette  angélique  fonction 
soutTre  un  peu  quelquefois  du  sommeil  d'un  frère,  de  la 
voix  discordante  d'un  autre  ;  ce  sont  là  comme  des  mou- 
ches mortes  qui  altèrent  la  suavité  de  ce  parfum  delà  prière 
publique.  11  y  a  eu  aussi  quelques  infractions  à  la  loi  de 
la  solitude  et  du  silence.  Mais  confiants  en  une  prochaine 
amélioration,  nous  avons  redressé  ces  torts  avec  dou- 
ceur et  mesure.  Nous  ne  nommerons  même  pas  ici  quel- 
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qu'un  qui,  s'étant  rendu  coupable  de  calomnie,  méritait 
un  reproche  spécial.  Nous  lui  avons  infligé  une  peine 
convenable,  et  l'avons  sérieusement  averti  que,  s'il  ne  se 
corrige  pas,  il  encourra  les  plus  sévères  châtiments. 

«  Nous  avons  exhorté  tous  les  Religieux  à  se  montrer 
les  émules  des  premiers  habitants  du  Mont-Dieu,  ces  zé- 
lés observateurs  de  la  [)auvreté  et  de  l'austérité  monasti- 
ques. Nous  leur  avons  rappelé  qu'ils  sont  les  fils  et  les  hé- 
ritiers de  ces  saints  Religieux  dont  la  vie  sera  pour  eux 
bien  plus  un  fardeau  qu'un  ornement,  s'ils  ne  la  font  pas 
revivre  dans  leur  propre  conduite.  Que,  dans  ce  but,  tous, 
et  surtout  les  plus  jeunes,  s'applicjuent  à  l'oraison  mentale 
qui  est  aux  exercices  extérieurs  ce  que  l'àme  est  au  corps, 
la  sève  à  l'arbre.  Qu'ils  s'adonnent  de  tout  cœur  à  cette 
science  divine  qui  leur  ouvrira  la  voie  à  une  intime  union 
avec  Dieu,  et  les  conduira  au  faîte  de  la  sainteté  consom- 
mée. 

«  Enfin  dans  le  groupe  des  douze  Donnés,  nous  avons 
trouvé  de  nouvelles  recrues  généralement  dignes,  par 
leurs  vertus,  des  plus  anciens.  Ils  sont,  en  efl'et, appliqués 
aux  exercices  spirituels,  assistent  à  l'office  de  la  nuit  mô- 
me les  jours  ordinaires,  fréquentent  l'église,  s'approchent 
volontiers  de  la  sainte  table,  et  rendent  à  la  Maison  d'uti- 
les services.  Ils  obéissent  à  leurs  supérieurs,  et  vivraient 
dans  une  paix  mutuelle  si  quelques-uns  d'entre  eux  d'un 
caractère  morose  et  trop  personnels  ne  se  plaignaient  pas 
pour  des  motifs  généralement  futiles  et  ne  semaient  pas 
le  trouble  par  leurs  fréquentes  dissensions.  Nous  les  avons 
avertis  de  vivre  désormais  dans  une  étroite  charité,  de 
supprimer  toute  accusation  fausse,  de  penser  et  de  parler 
plus  avantageusement  les  uns  des  autres,  d'envelopper  de 
silence  les  torts  réels  plutôt  que  de  les  raviver,  et 
d'arracher  de  leurs  cœurs  ces  racines  des  soupçons  qui 
engendrent  vite  les  rameaux  de  la  défiance  et  de 
l'aversion.  Nous  les  avons  tous   exhortés  à  se   souvenir 


kegnf:  dk  LOiis  xiv.  i6î3 

combien  leur  condition  de  serviteurs  est  avantageuse  à 
leurs  âmes  et  agréable  à  Dieu  ,  s'ils  n'obéissent  pas  à 
l'œil,  mais  s'ils  cherchent  surtout  à  plaire  sincèrement  à 
Dieu.  » 

Nous  aimons  à  retracer  cette  page  dont  la  sincérité  ne 
saurait  êlre  contestée.  Elle  nous  révèle  certaines  taches; 
mais  elles  ont  existé  de  tout  temps  dans  les  communautés 
même  les  plus  exemplaires  ;  elles  sont  d'ailleurs  assez  lé- 
gères et  peu  nombreuses.  Leur  franche  indication  nous 
garantit  la  sincérité  du  compte-rendu  de  la  visite. 

Qui  n'admirerait  en  même  temps  les  résultats  salutaires 
de  ces  inspections  périodiques  dont  les  procès-verbaux  soi- 
gneusement rédigés  étaient  adressés  au  Général  de  l'Ordre; 
qui  ne  louerait  ce  mélange  de  fermeté  et  de  douceur,  de 
discrétion  et  de  franchise, dont  la  présente  relation  est  un  si 
beau  modèle?  Nous  avons  là  un  des  secrets  de  cette  inaltéra- 
ble régularité  que  présentèrent  pendant  de  longs  siècles  les 
Maisons  de  l'Ordre  cartusien  ;  nous  y  trouvons  surtout 
un  tableau  fidèle  de  l'édifiant  état  de  notre  Chartreuse  du 
Mont-Dieu  à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 

En  4692,  Dom  Claude  de  Meschatin  succéda  à  Dom 
Claude  Bécourt,  seigneur  de  Gosnay,  en  qualité  de  pre- 
mier Visiteur  de  la  province  de  Picardie,  et  fut  envoyé 
avec  le  secrétaire,  Dom  Antoine  deMontgeffond,  pour  faire 
la  visite  à  la  Chartreuse  de  Ripaille.  Nous  le  voyons  figu- 
rer en  qualité  de  quatrième  Définiteur  au  Chapitre  général 
de  1693  ;  l'année  suivante,  il  a  le  titre  de  référendaire. 
Par  lettre  du  29  novembre  1703,  Antoine  de  Montgef- 
fond,  pour  lors  Général  de  l'Ordre,  accorde  à  Dom  Mes- 
chatin, à  raison  des  services  qu'il  a  rendus  à  l'Ordre, 
un  monachat,  une  messe  de  Beata,  et  un  anniversaire 
perpétuel  après  sa  mort. 

En  1714,  le  Prieur  du  Mont-Dieu  eut  l'honneur  d'être 
associé  à  une  députation  que  les  Chartreux  envoyaient  au 
roi    pour  le  remercier  d'avoir  bien   voulu  confirmer  les 
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privilèges  anciens  accordés  à  leur  Ordre.  Il  se  présenta  au 
prince,  accompagné  de  Dom  Riccarl, Prieur  de  Paris, etdes 
Pères  de  Mauria,  Tissu,  et  Lair.Coadjuteur  de  la  (Chartreu- 
se de  Paris  et  fils  de  la  nourrice  du  feu  Dauphin.  Les 
antichambres  étaient  remplies  de  seii.,neurs  attendant  Tau- 
dience  du  roi.  Les  Religieux  ayant  été  introduits  dans  le 
cabinet  de  Sa  Majesté,  Dom  Meschatin  prit  la  parole,  dit 
au  souverain  qu'ils  venaient,  au  nom  de  leur  Père  Géné- 
ral, retenu  dans  son  désert,  pour  remercier  Sa  Majesté  de 
la  conservation  et  du  renouvellement  de  leurs  privilèges, 
lui  demander  la  continuation  de  sa  royale  protection,  l'as- 
surer de  leur  fidèle  attachement  et  de  leurs  vu'ux  et  prières 
pour  la  conservation  de  la  santé  et  de  la  vie  du  roi,  et 
pour  la  prospérité  de  TEtat.  Puis,  prenant  des  mains  de 
Dom  Lair  les  présents  quils  avaient  apportés,  il  les  pré- 
senta au  prince.  C'étaient:  un  bénitier  à  plaque  d'argent 
recouvert  d'ornements,  de  tleurs  et  feuillages  à  jour,  en 
vermeil  doré,  d'un  dessin  achevé  ;  et  trois  chapelets  de 
fort  belles  agates.  Louis  XIV  reçut  ces  présents  avec  sa 
grâce  habituelle,  et  s'adressant  aux  Religieux  :  ((  Je  remer- 
cie, dit-il,  votre  Père  Général  de  sa  députation  et  de  son 
présent  ;  l'un  et  l'autre  me  sont  agréables.  Assurez-le,  de 
ma  part, de  ma  protection  pour  votre  Ordre  ;  je  Taime,  je 
l'estime,  je  l'honore,  et  je  l'invite  à  continuer  de  prier 
Dieu  pour  moi  et  pour  le  Dauphin  mon  arrière-petit-fils.  » 
Ensuite  considérant  le  présent,  il  en  loua  la  beauté  et  le 
travail,  fit  ouvrir  les  deux  battants  de  la  porte  de  son  ca- 
binet pour  faire  admirer  le  bénitier  aux  courtisans  réunis 
dans  Fappartement  ;  puis  sinclinant  légèrement  il  congé- 
dia les  Religieux  qui  furent,  en  se  retirant,  comblés  de 
politesse  et  de  compliments  par  les  seigneurs  qui  encom- 
braient les  antichambres  '. 

Dom  Meschatin  défendit  aussi  activement  les  droits  de 
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son  couvent  à  l'exploitation  du  minerai  de  fer  dont  il  avait 
la  propriété.  Il  mourut  subitement  à  Gosnay,  le  10  octobre 
1719,  ayant  tenu  sa  Maison  du  Mont-Dieu  dans  un  état  de 
prospérité  matérielle  et  morale  digne  du  grand  siècle  dont 
il  salua  les  derniers  rayons. 


DO 


CHAPITRE  XIV 


LE    DIX -HUITIÈME    SIÈCLE 


1715  -  179^. 


Suite  des  Prieurs.  —  Le  Jansénisme.  —  Dillicultés  avec  la  duchesse 
de  Mazarin.  —  Dom  Guylon  au  Mont-Dieu. —  Divers  Prieurs  choisis 
parmi  les  Religieux  du  Mont-Dieu.  —  Dom  Platelet,  dernier  Prieur. 


Nous  ne  trouvons  aucun  fait  mémorable  à  consigner 
sous  l'administration  du  successeur  de  Meschatin,  Dom 
Jérôme  Morel.  Nous  savons  seulement  que  ce  Religieux 
avait  été  Prieur  de  Montmerle,  Recteur  de  Portes,  Prieur 
de  Rouen  et  de  Pamiers.  Il  mourut  au  Mont-Dieu,  le  16 
septembre  1723,  et  fut  remplacé  par  Dom  Bruno  Le  Blanc, 
profès  du  Mont-Dieu,  Coadjuteur  des  Moniales  de  Gosnay, 
en  1693,  leur  Vicaire  l'année  suivante  ;  en  1701,  Coadju- 
teur à  Douai,  puis  de  1704  à  1707  Procureur  au  Mont-Dieu. 

Ce  fut  pendant  les  années  de  son  administration  en 
qualité  de  Prieur  que  s'accentuèrent  en  France  et  dans  le 
diocèse  de  Reims  en  particulier,  les  déplorables  divisions 
issues  du  Jansénisme.  Témoin  depuis  longtemps  de  l'or- 
gueilleuse opiniâtreté  de  la  secte  et  des  subterfuges  par 
lesquels  elle  prétendait  éluder  les  condamnations  de  Rome, 
décidé  à  en  finir  avec  ces  desséchantes  doctrines  qui  déso- 
laient l'Église  et  perdaient  les  âmes,  le  Pape  Clément  XI 
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poursuivit  l'erreur  dans  ses  derniers  retranchements.  Il  flé- 
trit, comme  elle  le  méritait,  la  solution  du  fameux  Cas  de 
conscience,  qui  autorisait,  sous  le  nom  de  Silence  respec- 
tueux, le  refus  intérieur  de  soumission  à  la  doctrine  de 
l'Eglise.  Peu  après,  il  publia  la  bulle  Vineani  Dofninï  dans 
laquelle  il  renouvelait  les  condamnations  portées  par  ses 
prédécesseurs. 

Un  livre  restait  aux  mains  des  Jansénistes  comme  une 
arme  de  guerre  contre  les  récentes  décisions  de  l'Église, 
c'était  le  recueil  des  Réflexions  morales  de  Quesnel.  Après 
une  discussion  longue  et  attentive,  après  des  prières  pu- 
bliques célébrées  dans  les  églises  de  Rome,  Clément  XI 
publia,  le  8  septembre  1713,  la  bulle  Unigenitus  Dei  Films, 
condamnant  cent-une  propositions  de  Touvrage  du  Père 
Quesnel,  réprouvant  le  livre  et  les  libelles  qui  s'imprime- 
raient pour  sa  justification,  défendant  à  tous  les  fidèles  de 
les  lire,  copier,  retenir  ou  d'en  faire  usage,  sous  peine  d'ex- 
communication encourue  ipso  facto. 

La  colère  des  Jansénistes  se  montra  menaçante  ;  mais 
Louis  XIV  la  contint  par  son  autorité.  A  la  mort  du  prince 
(1713),  le  parti  releva  partout  la  tête.  Dans  le  diocèse  de 
Reims_,  l'agitation  fut  extrême.  La  faculté  de  théologie 
donna  le  signal  ;  plusieurs  chanoines  la  suivirent  ;  une 
partie  notable  du  clergé  paroissial  fut  entraînée.  La  si- 
tuation devint  difficile  et  délicate  pour  les  Chartreux  du 
Mont-Dieu  ;  car  ils  étaient  environnés  d'ennemis  de  la 
Bulle  pontificale.  En  effet,  parmi  les  signatures  des  op- 
posants, nous  relevons  celles  des  Bénédictins  de  Notre- 
Dame  de  Mouzon,  des  Rehgieux  d'Orval^  de  Drouillet, 
doyen  de  Mouzon,  Salmon,  curé  de  Stonne,  Martin  de  La 
Besace,  Godbillot  de  Chémery,  Trubert  de  Sy,  Loupot 
d'Yonc.  Il  est  évident  que  l'entourage  du  couvent  est  Jan- 
séniste militant. 

D'autre  part,  quelle  était  l'attitude  de  l'Ordre  cartusien 
dans  son  ensemble  ?  En  1710,  pas  un  Religieux  de  France 


468  LE   DIX-HUITIÈME    SIÈCLE. 

n'a  refusé  de  signer  le  formulaire  d'Alexandre  Vil,  et  les 
supérieurs  ont  la  consolation  de  constater  que  l'erreur  ne 
s'est  pas  glissée  dans  leurs  rangs. 

Mais  le  poison  est  subtil^  dissimulé  sous  une  apparence 
d'austérité  propre  à  séduire  des  âmes  vouées  à  la  péni- 
tence; des  personnages  éminents,  des  évéques  d'une  vertu 
renommée  se  sont  laissé  surprendre.  Comment  espérer 
que  nulle  défection  ne  se  produira  parmi  les  huit  cents 
Chartreux  résidant  en  France?  Inquiet  sur  les  dispositions 
de  quelques  sujets  de  la  province  de  France-sur-Seine,  le 
Général  Autoine  de  Montgeffond  fit  proposer  à  chaque 
Religieux  la  pure  et  complète  acceptation  de  la  Bulle  pon- 
tificale. Plusieurs  oppositions  se  manifestèrent  alors.  Le 
Chapitre  général  de  i72o  prononça  l'excommunication  et 
l'exclusion  de  l'Ordre  contre  ceux  qui  ne  se  soumettraient 
pas  dans  les  trois  mois.  Trente  résistèrent,  et,  soutenus  par 
les  subsides  des  Jansénistes  de  France,  ils  établirent  près 
d'Utrecht  une  Chartreuse  schismatique  notablement  miti- 
gée. En  octobre  1725,  ils  publièrent  une  Apologie  de  leur 
conduite  ;  parmi  les  signataires  de  cet  acte  se  trouve  le 
nom  de  Guillaume  Jalabert,  profès  du  Mont-Dieu. 

Le  malheureux  expia  douloureusement  la  faute  de  sa 
fuite.  Nous  trouvons,  en  effet,  à  la  bibliothèque  nationale 
une  pièce  inédite  qui  nous  renseigne  sur  le  triste  sort  fait, 
en  Hollande,  à  ces  Religieux  fugitifs  ^  C'est  une  lettre  tou- 
chante d'humilité  et  de  repentir  adressée  par  un  de  ces 
égarés,  Antoine  Studelet,  à  l'un  des  supérieurs  de  l'Ordre. 
Il  lui  raconte  que  trompés  par  les  Jansénistes  de  conni- 
vence avec  les  pasteurs  protestants,  ils  ont  été  séparés  les 
uns  des  autres,  puis  placés  sous  la  surveillance  et  la  direc- 
tion de  l'évêque  Janséniste  d'Utrecht  et  d'un  sectaire  fa- 
natique, le  diacre  d'Estissart  dit  Poncet.  Celui-ci,  par  de 
continuelles  conférences  endoctrine  et  subjugue  ses  trop 

^  Affaires   des  Bénédictins   d'Orval,   Chartreux  réfugiés  et  autres. 
Biblioth.  nat.  ms.,  fr.  13071. 
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dociles  victimes,  les  éloigne  de  la  communion  et  du  sacre- 
ment de  pénitence  qui  ne  doit  être  donné,  selon  lui^  qu'une 
fois  pendant  la  vie.  En  même  temps  il  les  détourne  des 
pratiques  de  leur  Ordre  et  de  la  récitation  de  leur  Office, 
et  nourrit  leurs  esprits  de  lectures  bruyamment  hostiles  à 
l'autorité  de  l'Eglise. 

Plusieurs  autres  de  ces  schismatiques  suivirent  l'édifiant 
exemple  de  Studelet,  et  rentrèrent  repentants  dans  leurs 
couvents.  Jalabert  fut-il  de  ce  nombre  ?  nous  le  souhaitons, 
mais  nous  n'en  trouvons  aucun  indice.  Concluons  seule- 
ment que  dans  cette  terrible  tempête,  il  est  consolant  de 
ne  rencontrer,  parmi  les  réfractaires  obstinés  qu'un  seul 
nom  du  Mont-Dieu,  et  moins  de  trente  pour  les  huit  cents 
Chartreux  français.  Sur  six  cents  Convers  ou  Donnés,  on 
compte  un  seul  Janséniste,  Dominique  Blasel,  et  parmi 
les  Religieuses,  pas  une  seule. 

L'année  4723  fut  signalée  au  Mont-Dieu  par  des  adver- 
sités d'un  autre  genre.  Un  débordement  de  la  rivière  de 
Bar  comme  on  n'en  avait  jamais  vu  désola  le  pays.  On 
dut  ramener  au  couvent  une  partie  des  bestiaux  et  les  y 
garder  pendant  dix  mois.  La  prairie  et  la  partie  basse  de 
la  forêt  furent  inondées  et  le  foin  perdu.  Les  épis  ger- 
mèrent sur  pied  ;  le  pain  fut  mauvais  et  engendra  des  ma- 
ladies, dont  plusieurs  moururent.  Nouvelle  inondation  en 
1726  et  perte  de  vingt  vaches  à  la  ferme  de  Bar. 

En  cette  même  année  1726,  le  Prieur  Dom  Le  Blanc 
mourut  dans  l'exercice  de  sa  charge  et  fut  remplacé  par 
Benoit  Cortey.  C'était  un  profès  de  la  Grande  Chartreuse. 
On  lui  a  reproché  des  calculs  parfois  trop  intéressés'dans 
l'administration  du  temporel  de  la  Maison  et  le  choix  peu 
heureux  du  Vicaire,  Dom  Claude  Sauvage,  esprit  inquiet 
qui  intrigua,  à  la  mort  de  Cortey,  arrivée  en  1744,  pour 
faire  nommer  un  Supérieur  de  son  choix.  Cependant  nous 
trouvons,  sous  l'administration  de  Cortey,  d'utiles  et  sages 
dépenses:  en  1736,  l'achat,  pour  deux  cent  trois  livres, 
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de  volumes  destinés  à  la  bibliothèque  ;  en  1737,  un  autre 
achat  de  même  nature  d'une  valeur  de  deux  cent  quatre- 
vingt-sept  livres,  et  des  reliures  du  prix  de  cent  quarante- 
quatre  livres  '. 

Dom  Joseph  Grozet  fut  envoyé  par  le  Général,  Dom 
Michel  de  Larnage,  en  qualité  de  Prieur  au  Mont-Dieu 
«  comme  le  plus  excellent  et  le  meilleur  sujet  de  l'Ordre  ». 
Il  était  âgé  de  quarante-cinq  ans,  profès  et  Vicaire  de 
Villeneuve-lès-Avignon.  Il  administra  le  Mont-Dieu  jus- 
qu'en 1748,  époque  à  laquelle  il  fut  nommé  Prieur  du 
Val  Sainte-Marie,  et  remplacé  par  Augustin  Clavet  avec 
lequel  il  permutait. 

Bon  et  charitable,  le  nouveau  Prieur  augmenta  le  chitTre 
des  aumônes.  A  cet  effet,  il  assigna  soixante  livres  à  chaque 
officier  pour  les  distribuer  aux  pauvres  et  concéda,  en  plus, 
vingt-cinq  livres  à  chacun  pour  dépenses  personnelles. 

En  1770,  Clavet  fut  envoyé,  en  qualité  de  Coadjuteur, 
à  la  Chartreuse  de  Selignat,  et  remplacé  au  Mont-Dieu 
par  Dom  Ignace  Tricot,  né  en  1733,  au  diocèse  de  INevers, 
et  Profès  du  Liget,  le  6  août  17.j6  -.  Tricot  s'éloigna  du 
Mont-Dieu  en  1773,  pour  aller  à  Apponay  en  qualité  de 
Vicaire.  Nous  le  retrouvons,  en  1780,  Prieur  de  Yauclair; 
en  1782,  Covisiteur;  en  1786,  Visiteur;  en  1787,  Prieur 
de  Bordeaux  ;  en  1789,  Prieur  de  Valbonne  et  Visiteur 
de  Provence  ;  peu  après,  il  est  en  mission  à  Rome,  il  meurt 
le  31  juillet  HOS.  Ces  divers  emplois  dénotent  un  person- 
nage de  valeur  et  d'expérience.  Pendant  son  administra- 
tion, le  Mont-Dieu  fait  un  don  de  quatre  mille  huit  cents 
livres  à  la  ville  de  Sedan,  pour  la  construction  de  casernes 
à  Torcy.  Les  Religieux  d'Orval  avaient  donné  douze  mille 
livres  à  la  même  intention  ^. 

<  Mézières,  Archives.  H.  360. 

-  Catalogue  des  Chartreux  français  vivant  au  moment  de  la  grande 
Révolution. 

•^  P.  Norbert.  Chronique. 
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Antoine  Canelle  ',  Profès  du  Mont-Dieu,  en  fut  Prieur 
de  1773  à  1776.  Sous  son  gouvernement  se  déroula  un 
assez  long  procès  entre  les  Chartreux  et  la  duchesse  de 
Mazarin.  Dès  1770,  la  duchesse,  propriétaire  des  four- 
neaux de  Vendresse  et  de  huit  mille  arpents  de  bois  dans 
la  prévôté  d'Omont,  avait  demandé  la  permission  de  cons- 
truire une  forge  pour  utiliser  les  fontes  de  ses  hauts  four- 
neaux. Le  13  février  de  la  même  année,  le  conseil  du  Roi 
rendit  un  arrêt  «  portant  permission  à  madame  la  duchesse 
de  Mazarin  de  faire  construire,  dans  l'étendue  de  la  prévôté 
d'Omont,  entre  Armageat  et  la  Cassine,  dans  l'endroit  qui 
lui  serait  jugé  le  plus  convenable,  autre  toutefois  que  sur 
le  cours  de  la  rivière  de  Bar,  une  forge  pour  y  faire  tra- 
vailler ses  fers  provenant  du  fourneau  de  Vendresse  qui  lui 
appartient-,  »  Elle  traita  avec  deux  entrepreneurs.  Bour- 
geois et  Hybert  qui  construisirent  une  forge  dans  les  forti- 
fications du  château  de  la  Cassine.  Après  avoir  marché 
quelques  mois,  l'usine  s'arrêta,  ne  trouvant  pas  dans  le 
ruisseau  de  Sauville  une  force  motrice  suffisante. 

Les  entrepreneurs  eurent  alors  l'idée  de  détourner  une 
partie  de  la  rivière  de  Bar,  au  profit  de  leur  établissement. 
Mais  bientôt  ils  se  heurtèrent  à  des  difficuliés  si  graves 
qu'ils  renoncèrent  à  ce  projet.  Ils  eurent  recours  à  un 
aulre  expédient,  et  résolurent  de  creuser  à  grands  frais  un 
canal  long  d'environ  sept  kilomètres,  depuis  l'étang  de 
Bairon  jusqu'à  leur  forge.  Ceci  pouvait  causer  aux  rive- 
rains un  dommage  assez  notable.  Les  petits  propriétaires 
toutefois  cédèrent  ;  mais  les  Chartreux,  le  marquis  d'Am- 
bly  et  M.  Joyeuse  d'Equevilly,  de  Chémery,  firent  de 
l'opposition.  Forts  de  la  protection  de  la  duchesse  de  Ma- 
zarin, les  entrepreneurs  firent  commencer  le  travail;  mais 
quand  les  ouvriers  vinrent  à  toucher  aux  propriétés  des 


'  Parfois  on  écrit  Cavelle. 
-  Mézières,  Archives.  C.  242. 
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Religieux,  ceux-ci  signifièrent  par  exploit  de  cesser  le 
creusement  du  canal,  et  firent  combler  le  fossé  déjà  prati- 
qué, par  des  ouvriers  que  soutinrent  des  huissiers  et  des 
gendarmes  de  la  maréchaussée.  Impuissants  à  vaincre  la 
résistance  des  Chartreux,  les  entrepreneurs  leur  contestè- 
rent la  propriété  du  terrain  ;  les  Religieux  firent  établir 
leur  droit  par  M.  Savart,  notaire  aux  Grandes- Armoises 
(juillet  1773). 

Pour  dirimer  le  débat,  on  nomma  des  experts  :  Tierce- 
let, Duclot,  Cornet,  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées. 
Ceux-ci  firent  leur  rapport  en  1774,  et,  malgré  les  ins- 
tances des  trois  principaux  propriétaires  et  des  communes 
voisines,  ils  conclurent  qu'il  n'y  avait  pas  à  tenir  compte 
de  l'opposition.  Ils  reconnurent  toutefois  qu'il  eût  été,  au 
début,  plus  raisonnable  de  consulter  les  propriétaires  in- 
téressés que  de  prendre  Tavis  des  habitants  d'Omont  fort 
éloignés,  et  indifférents  au  litige.  Aucune  pièce  ne  nous 
indique  l'issue  de  cette  longue  contestation  ;  mais  nous 
supposons  que  la  décision  dos  experts  fut  confirmée  et 
passa  en  arrêt.  Dans  cette  affaire  Dom  Canelle  fut  utile- 
ment secondé  par  Dom  Rémi  Hachette,  Procureur,  et  par 
Pierre  Noizet,  Coadjuteur.  A  Dom  Canelle  succéda  Charles 
Bazin  de  Cambenard  que  remplaça  en  1782  Dom  Philippe 
Platelet,  le  dernier  Prieur  du  Mont-Dieu. 

Dépourvus  que  nous  sommes  de  documents  relatifs  à 
l'histoire  de  notre  Chartreuse  pendant  la  seconde  moi- 
tié du  XVIIP  siècle,  recueillons  seulement  les  quelques 
notes  laissées  par  Dom  Guyton  dans  son  voyage  littéraire 
en  Champagne,  en  1749.  Ce  Religieux  nous  apprend 
qu'il  y  avait  à  cette  date^  au  Mont-Dieu,  vingt-cinq  Char- 
treux,  dix  Frères  et  trente  valets.  Il  admire  la  beauté 
de  l'église.  «  Au  haut  du  rétable  de  Tautel,  écrit-il,  la 
foi,  l'espérance,  la  charité  représentée  par  la  sainte  Vierge 
tenant  Tentant  Jésus.  Au  milieu  du  chœur  un  pupitre  tout 
en  cuivre  avec  une  colonne  de  marbre  surmontée  par  la 
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figure  en  cuivre  de  saint  Bruno.  »  Il  note  la  présence  à 
la  sacristie,  dans  un  coffret,  de  la  chasuble  de  saint  Ber- 
nard, de  son  étole  «  avec  croix  en  dedans,  y  et  de  son 
aube  «  au  bas  de  laquelle,  devant  et  derrière,  est  une  bro- 
derie de  laine  d'une  longueur  et  d'une  largeur  de  huit 
pouces  K  » 

Il  vante  la  bibliothèque  composée  d'une  double  salle  et 
renfermant  «  un  pupitre  singulier  sur  lequel  on  peut 
mettre  quatre  volumes  qui  se  présentent  successivement 
par  le  roulement  du  pupitre.  On  conserve  à  la  même  biblio- 
thèque la  célèbre  lettre  ad  fratres  de  Monte  Dei,  manuscrit 
in  8"  sur  velin,  volume  seul  d'une  espèce  de  tafïetas  da- 
massé. >■ 

Notons  encore,  pour  l'honneur  du  Mont-Dieu  à  cette 
époque,  que  nous  voyons  plusieurs  de  ses  Religieux  appe- 
lés à  diriger,  en  qualité  de  Prieurs,  d'autres  Maisons  de 
l'Ordre  :  Nicolas-Robert  devient  Prieur  de  Douai  ;  Andi'é- 
Philippe,  Prieur  de  Montreuil  ;  Hugues  de  Rocroy,  Prieur 
de  Yalenciennes  ;  Claude  Petitjean,  Prieur  d'Abbeville  ; 
Bernard  Antoine,  Prieur  de  Montreuil. 

i  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  1887;  Tom.  XXIII,  page  213. 
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LE    TEMPOREL    DU    MONT-DIEU. 


Le  Ban  du  Mont-Dieu  ;  fermes  qu'il  contenait.  — Rapport  des  terres. 
baux  de  fermage.  —  Bois,  leur  valeur.  —  Propriétés  extérieures 
au  han  du  Mont-Dieu.  —  Revenus  industriels  :  Tannerie,  Brasserie. 
—  Vignes  —  Charges  et  dépenses  du  couvent.  —  Registres  de 
comptes. 


Avant  de  raconter  l'histoire  de  la  tempête  qui  emporta 
l'existence  du  Mont-Dieu,  anéantit  sa  vie  religieuse,  dis- 
persa ses  propriétés,  il  est  temps  que  nous  présentions, 
dans  un  tableau  d'ensemble,  la  vue  de  ses  biens  tempo- 
rels acquis  par  la  reconnaissance  des  générations  chré- 
tiennes et  la  sage  administration  des  Religieux.  Il  nous  a 
aussi  paru  intéressant  d'étudier  l'organisation  de  la  justice 
qui  fonctionnait  sur  son  territoire,  d'inventorier  les  tré- 
sors de  son  église  et  de  sa  bibliothèque  que  des  mains 
ignorantes  et  criminelles  vont  détruire  ;  ce  sera  l'objet 
des  chapitres  suivants. 

Dom  Ganneron  nous  a  laissé  l'indication  détaillée  des 
propriétés  et  revenus  du  Mont-Dieu  en  Tan  1600.  Nous  le 
prenons  pour  guide  ';  puis  nous  le  complétons  relative- 

1  Nous  conserverons  les  évaluations  en  arpents,  verges,  pieds,  setiers 
etc.  L'arpent  de  Paris  se  composait  de  cent  perches  de  dix-huit  pieds 
de  côté.  Il  valait  trente-quatre  ares,  dix-neuf  centiares.  Le  setier  de 
Paris,  pour  les  grains,  valait  cent  cinquante-six  litres  et  se  divisait  en 
douze  boisseaux;  douze  setiers  faisaient  un  muid. 
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ment  aux  acquisitions  subséquentes,  par  les  emprunts 
que  nous  faisons  aux  registres  des  comptes  du  couvent, 
aux  minutes  de  baux,  loyers,  transactions  diverses,  con- 
servées aux  archives  de  Mézières  . 

Le  temporel  du  Mont-Dieu  comprenait  deux  éléments 
distincts;  le  ban  du  Mont-Dieu,  les  terres  et  revenus  ex- 
térieurs au  ban.  Le  ban  était  renfermé  dans  les  limites 
que  nous  avons  indiquées  au  début  de  cet  ouvrage  d'après 
la  charte  de  fondation.  Il  comprenait  les  censés  ou  fermes, 
et  les  bois.  Les  censés  étaient  au  nombre  de  six  :  la  Cor- 
rerie,  Grange- au-Mont ^  Nociève,  la  Tuilerie^  la  Forge,  le 
Moulinet.  La  Correrie,  appelée  anciennement  Couratjrie , 
comprenait  une  chapelle,  une  grange,  une  maison  d'ha- 
bitation et  des  terres.  La  chapelle  était  fort  ancienne,  plus 
ancienne  même  que  la  grande  église  du  couvent  ;  la  charpen- 
te en  avait  été  renouvelée  complètement  deux  ou  trois  fois, 
en  dernier  lieu  sous  l'administration  de  Dom  Fieschelle  en 
1530.  Devant  la  chapelle  apparaissait  une  croix  plantée  au 
milieu  d'un  champ  qui  servait  de  cimetière  pour  la  sépul- 
ture des  frères  Gonvers,  quand  ces  derniers  habitaient  la 
CorrerieK  Les  Religieux  se  rendaient  tous  les  ans,  le  8  août, 
à  la  Correrie,  pour  célébrer  la  dédicace  de  cet  antique  sanc- 
tuaire. Ce  jour-là  était  pour  tout  le  ban  un  jour  de  fête 
solennelle  pendant  lequel  le  travail  était  interdit.  Toute- 
fois, à  cause  de  l'époque,  qui  était  celle  de  de  la  moisson, 
on  permit  aux  fermiers  de  se  livrer  à  leurs  travaux,  mais  il 
devaient  assister  à  la  messe.  Chaque  dimanche  et  jour  de 
fête  le  Procureur  ou  le  Coadjuteur  du  couvent  était  tenu 
de  dire  la  messe  et  de  prêcher  dans  cette  église  en  faveur 
des  serviteurs  du  couvent  résidant  en  ce  lieu,  et  d'y  rem- 
plir toutes  les  fonctions  curiales  ;  souvent  les  Religieux 
s'y  faisaient  remplacer  par  les  curés  des  environs.  La  po- 


'  Construite  par  le  Prieur  Nicolas  d'Arzelières;  elle  servit  longtemps 
à  conserveries  grains  de  tout  le  ban  du  Mont-Dieu. 
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pulation  du  ban  du  Mont-Dieu,  qui  avait  là  sa  paroisse, 
comptait,  en  d600,  quatre-vingts  âmes  tant  censiers  avec 
leurs  femmes  et  enfants,  que  serviteurs  divers  du  couvent. 
Les  censiers  réunis  payaient  de  taille  vingt  francs,  et  re- 
levaient tous  de  la  justice  du  Mont-Dieu  de  laquelle  ils 
pouvaient  appeler  tribunaux  de  Reims,  mais  non  pas  aux 
aux  tribunaux  de  Rethel'. 

La  Correrie  n'eut  primitivement  comme  terres  labou- 
rables que  \q  champ  Baudoin  et  \di  Haute-Couture  àéinch^s 
par  les  frères  Gonvers.  Ce  furent  ceux-ci  en  effet  qui  d'a- 
bord exécutèrent  ces  travaux;  et  pour  y  vaquer  plus  faci- 
lement, ils  résidèrent  à  la  Correrie.  Mais  cette  situation 
amena  des  abus.  En  1459,  on  lit  rentrer  les  frères  au  mo- 
nastère, et  on  loua  la  ferme  à  des  censiers, que  l'on  obligea 
par  les  conditions  du  bail^  à  défricher,  chaque  année,  une 
certaine  étendue  de  terre.  Ce  fut  au  début  une  source 
d'abondant  revenu  pour  les  fermiers  ;  la  terre  nouvelle 
produisit  une  grande  quantité  de  grain,  mais  cela  ne 
dura  pas  longtemps  ;  car,  dit  Ganneron,  «  les  terres  du 
Mont-Dieu  sont  assez  maigres  et  stériles,  pleines  de  ronces 
et  herbes  malignes,  pierrailles  ou  fontaines,  qui  les  ren- 
dent malaisées  à  cultiver,  et  un  très  ancien  Prieur  du  Mont- 
Dieu  a  laissé  par  écrit,  devant  cent-cinquante  ans,  que  le 
labour  de  notre  ban  est  très  difficile,  et  qu'il  faut  être 
grandement  strict  à  observer  le  temps  modéré  auquel  la 
terre  ne  soit  ni  trop  molle  ni  trop  sèche  soit  de  pluie  ou 
de  sécheresse,  et  qu'il  faut  trois  paires  de  bœufs  à  la 
charrue-.  » 

En  l'an  loOO  on  fit  de  nouveau  tenir  la  Correrie  par 
les  frères  ;  mais,  vers  loo4,  Dom  Garasse  les  fit  une  se- 
conde fois  revenir  au  couvent  ;  son  successeur  Dom  Ber- 
trand Morel,    remit  les  frères   à  la   ferme.  Dom  Garasse 

♦  Dom  Ganneron,  Hist.  des  Antiquités. 
2  îhid. 
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devenu  Général  de  l'Ordre  l'en  blâma  sévèrement,  lui  rap- 
pelant qu'ils  devait  préférer  beaucoup  le  bien  spirituel  de 
ses  Religieux  aux  avantages  temporels  de  sa  Maison,  et 
l'engageant  à  revenir  à  une  mesure  inspirée  par  de  sages 
et  sérieux  motifs.  On  remit  donc  des  censiers  à  cette 
ferme  dont  le  revenu  varia  selon  les  temps.  En  l'an  1471 
la  censé  de  la  Correrie  avait  rendu  au  couvent  sept  muids 
de  grains,  moitié  froment,  moitié  avoine,  sans  compter 
les  pois,  navettes,  fèves.  En  1630  elle  rapporte  six  muids 
de  blé  et  six  muids  d'avoine,  sans  compter  les  menues  ré- 
coltes. En  1653,  elle  est  divisée  en  deux  censés,  louées 
toutes  deux,  pour  trois  ans,  à  Jean  Souyn,  à  charge  pour 
lui  de  rendre  chaque  année  et  pour  chaque  censé,  «vingt 
livres  de  beurre,  vingt  fromages,  six  livres  d'argent,  deux 
voyages  à  Jouy,  charrier  trente  cordes  de  bois,  quatre 
voitures  de  foin,  six  livres  de  cire,  quatre  serviettes  pro- 
duit du  lin  cultivé  sur  ses  terres,  et  de  planter  six  antès.  » 
A  la  mort  de  Jean  Souyn,  sa  veuve,  Marie  Jallot  et  leur 
fils,  Gobert  Souyn,  reprennent  ces  censés  par  bail  passé 
par  devant  le  Lorrain  et  Parisot  notaires,  en  octobre  16oo, 
à  charge  d'en  rendre  chaque  année  et  pour  chaque  censé  : 
«  trente  septiers  de  froment,  trente  septiers  d'avoine,  deux 
quartels  de  navettes,  deux  septiers  d'orge,  deux  quartels 
de  pois,  douze  livres  de  beurre,  douze  fromages,  trois  li- 
vres d'argent,  un  voyage  à  Jouy  ou  à  Reims^  un  voyage 
à  Vandy,  trois  livres  de  cire,  deux  serviettes,  le  transport 
de  quinze  cordes  de  bois,  de  deux  voitures  de  foin,  et  la 
plantation  de  trois  antés.  » 

Il  paraît  que,  dès  ce  temps,  tous  les  fermiers  ne 
payaient  pas  bien  exactement  leurs  propriétaires  ;  car  peu 
d'années  après,  nous  voyons  que  Gobert  Souyn  est  rede- 
vable au  Mont-Dieu,  pour  deux  ans,  d'un  arriéré  de  qua- 
rante et  un  setiers  de  froment,  soixante-huit  setiers 
d'avoine,  un  setier  d'orge,  un  voyage  à  Jouy,  neuf  livres 
d'argent,  une  livre  de  cire,  trente-deux  livres  de  beurre  et 
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trois  serviettes.  Il  faut  avouer  que.  à  ce  compte,  le  cou- 
vent devait  rabattre  de  son  revenu. 

hiiGrange-ai/-Mo)it  éia.ii,  sous  le  rapport  de  l'ancienneté, 
la  deuxième  censé  du  Mont-Dieu.  On  commença  à  y  bâtir 
en  1435.  Le  premier  censier,  nommé  Jean  Mortier,  accepta 
comme  conditions  de  bail,  de  fournir,  chaque  année, 
quinze  setiers  de  froment,  quinze  setiers  d'avoine.  La  du- 
rée du  bail  était  de  douze  ans.  Toutefois,  à  raison  des  dif- 
ficultés que  présenterait  le  défrichement  des  terres  incul- 
tes, le  fermier  ne  devait  payer  que  deux  muids  les  six 
premières  années.  De  plus,  on  lui  accorda,  pour  les  ai- 
sances de  ses  bestiaux,  le  pré  de  la  Grange-Martin  ;  plus 
tard  on  laboura  ce  pré,  et  on  chargea  les  censiers  de  dé- 
fricher le  bois  voisin  du  pré  Croisette.  Le  blé  que  produi- 
sait le  territoire  delà  Grange-au-Mon  t  éiaiïi  le  meilleur  de 
tout  le  ban  ;  l'air  de  cette  région  était  sec  et  salubre,  et 
Ganneron  nous  apprend  que  primitivement  il  avait  été 
question  de  bâtir  le  couvent  en  cet  endroit.  Au  bout  de 
deux  siècles,  le  travail  de  la  culture  avait  considérable- 
ment accru  le  revenu  de  la  Grange-au-Mont,  car  nous 
voyons  en  1663,  le  censier.  Protin-Brimont,  s'engager  à 
fournir  annuellement  à  la  Chartreuse  :  «  cinquante  septiers 
de  froment,  cinquante  septiers  d'avoine,  six  livres  de 
beurre,  six  fromages,  deux  quartels  de  noix,  quatre  livres 
de  cire  neuve,  le  charroi  de  seize  cordes  de  bois  et  quatre 
chars  de  foin.  » 

Cependant,  comme  pour  la  Correrie ,  les  conditions  du 
bail  n'étaient  pas  toujours  remplies,  et  il  fallait  parfois 
entrer  en  composition  avec  les  Religieux.  Ceux-ci  main- 
tenaient leurs  droits,  tout  en  faisant  les  remises  et  condona- 
tions  exigées  par  la  charité  et  par  les  difficultés  des  temps. 
Ces  arrangements  se  faisaient  par  devant  notaire  avec 
une  certaine  solennité  :  Voici  l'un  de  ces  actes,  passé  en 
1670  : 

«  Reconnu  en  sa  personne,  Protin  Brimont,  laboureur, 
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demeurant  à  la  censé  de  la  Grange-au-Mont^  ban  du 
Mont-Dieu,  avoir,  ce  jourd'huy,  compté  avec  Messieurs 
les  vénérables  Religieux  Prieurs  et  couvent  de  la  Char- 
treuse du  Mont-Dieu,  tant  des  arrérages  portés  au  compte 
cy-dessus,  que  de  la  redevance  eschue  au  jour  Saint- 
Martin  de  l'année  dernière  1669.  Et  par  le  compte  tous 
payements  par  lui  faits  déduits  et  rabattus,  il  s'est  en- 
core treuvé  redevable  envers  lesdits  sieurs  Religieux  de 
la  quantité  de  quarante  septiers  deux  quarts  et  une  quarte 
en  vin.  Il  est  demeuré  quitte  du  blé  moyennant  douze  sep- 
tiers de  navette  qui  lui  ont  été  comptés  pour  vingt-quatre 
septiers  de  blé;  et  quatorze  septiers  de  froment  qui  lui  ont 
été  remis  à  cause  de  la  stérilité  de  ses  terres,  le  surplus 
par  lui  payé.  Outre,  doit  encore  la  somme  de  cinquante 
livres  d'argent,  douze  serviettes  et  douze  livres  de  cire 
neuve.  Lesquels  arrérages  ledit  Brimont  a  promis  payer 
auxdits  sieurs  Religieux  à  leur  première  requête  et  vo- 
lonté sous  l'obligation  de  ses  biens,  sous  peine,  et  sous 
l'amende  du  roi. 

«  Faict  et  passé  au  Mont-Dieu,  après  midi,  par  devant 
moy,  Jean  Gérardin,  notaire  royal  héréditaire  en  Verman- 
dois  et  Vitry,  résidant  au  dit  Mont-Dieu,  soussigné,  ce 
treizième  juin  1670,  en  présence  de  Antoine  Toussaint 
tailleur  d'habits,  et  Pierre  Gaunin,  escuyer  de  cuisine, 
demeurant  aussi  au  Mont-Dieu,  témoins  qui  ont  ici  signé. 
Et  quant  au  reconnaissant,  il  a  marqué  dès  l'avant  ne 
scavoir  escrire  ni  signer  :  de  ce  enquis  les  susdicts  si- 
gniffiés  et  lecture  faite. 

((  Gérardin.  f  Marque  de  Protin-Rrimont,  Toussaint, 

«  Pierre  Gaunin.   » 

Telle  est  la  forme  de  compte  que  nous  trouvons  à  la 
suite  de  presque  toutes  les  stipulations  de  bail  des  censiers 
du  Mont-Dieu. 
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Nociève  (Nociva  ou  nocentium  via),  était,  parait-il, 
ainsi  appelée  parce  que  là  était,  avant  même  Tan  1200,  le 
gibet  où  l'on  pendait  les  criminels  ;  plus  tard  la  potence 
fut  placée  non  loin  de  la  porte  du  monastère.  Nociève  n'é- 
tait qu'une  simple  grange  avant  Fan  1300.  Elle  devint 
censé  vers  l'an  1466.  Le  premier  censier  fut  Jean-le-Sourd 
qui,  aidé  de  son  gendre  Guillaume,  essarta  peu  à  peu  et 
cultiva  les  terres  qui  allaient  de  Nociève  à  la  Correrie  au 
lieu  dit  derrière  Nociève. 

En  1658,  Jean  Henriet  tient  la  censé  de  Nociève,  à 
charge  de  livrer,  chaque  année,  trente-sept  setiers  de 
froment,  trente-deux  setiers  d'avoine,  quatre  setiers 
d'orge,  deux  quartels  de  navette,  deux  quartels  de  pois, 
trois  livres  de  cire  neuve,  six  livres  de  beurre,  six  froma- 
ges, un  voyage  à  Jouy,  un  à  Vandy,  le  charroi  de  dix 
cordes  de  bois,  deux  voitures  de  foin,  planter  deux  antés, 
et  faire  tous  les  charrois  nécessaires  pour  les  grosses  répa- 
rations, en  cas  qu'on  en  veuille  faire  pendant  les  années 
du  présent  bail. 

La  Tuilerie  était,  comme  habitation,  presque  aussi  an- 
cienne que  la  Co;v'me  ;  d'abord  elle  s'appelait  domus  pe- 
corum,  ou  la  vacherie,  parce  que  c'était  là  que  Ton  nourris- 
sait les  vaches,  poulains,  brebis,  chèvres,  etc.  Un  frère  y 
résidait,  et  se  nommait,  selon  les  Statuts  anciens,  magister 
pecorum.  On  avait  construit  cette  métairie,  pour  qu'elle 
devint  le  point  central  des  prairies  dont  on  tirait  le  foin 
et  où  les  bestiaux  trouvaient  leurs  pâturages. 

Vers  1460,  on  retira  le  frère  et  l'on  mit  à  sa  place  un 
serviteur  laïque  qui  s'occupait  du  bétail  et  rendait  chaque 
année  au  couvent  une  grande  quantité  de  lait,  beurre, 
fromage,  en  y  ajoutant  une  somme  d'argent  déterminée. 
Un  peu  plus  tard  désirant  utiliser  la  terre  argileuse  de  cet 
endroit,  on  y  construisit  une  tuilerie  qui  donna  son  nom 
au  terrain.  A  force  d'essarter  et  de  défricher,  les  terres  la- 
bourables acquirent  de   Tétendue,   et  la   Tuilerie  devint 
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censé  en  1"327.  Divers  Prieurs  se  plurent  à  la  développer 
et  à  l'embellir.  Henri  de  la  Prée  y  fit  faire  une  belle  fon- 
taine ;  Nicolas  de  Bray  en  augmenta  les  constructions  qui 
subirent  en  1588  un  dcgàt  considérable;  un  fou  de  Sedan 
y  mille  feu  et  le  principal  corps  de  logis  fut  détruit.  Plus 
tard  Dom  Morel  y  fit  construire  une  fort  belle  grange. 

La  Forge  est  beaucoup  plus  récente  que  la  Tuilerie. 
Comme  son  nom  l'indique,  elle  était  primitivement  une 
forge^  établie  là  en  I0I8,  par  le  Prieur  Dom  de  la  Prée,  et 
constituait  l'un  des  principaux  revenus  du  Mont-Dieu.  On 
tirait  la  mine  entre  la  Correrie  et  Nociève^  au-dessus  du  pré 
Hanoty  on  la  portait  laver  au  ruisseau  du  Lavoir,  puis  on 
la  faisait  fondre  dans  des  fourneaux  situés  au  pied  de  la 
montée  qui  conduit  de  la  Correrie  à  Nociève  près  du 
petit  étang  du  champ  Colau.  «  La  mine  de  fer  du  ban 
du  Mont-Dieu,  dit  Ganneron,  a  toujours  été  estimée  des 
plus  fines  de  la  France,  approchant  fort  de  l'acier.  »  Avant 
la  création  de  cette  forge,  les  Religieux  achetaient  leur 
provision  de  fer  à  l'abbé  d'Elan,  qui  le  procurait  à  bon 
marché  à  cause  des  liens  d'affection  qui  unissaient  ces 
deux  monastères. 

La  forge  fut  supprimée  par  les  Pères  Yisiteurs  parce 
qu'elle  ruinait  les  bois,  et  vers  l^oo,  le  Prieur  Dom  Ga- 
rasse la  transforma  en  censé.  Il  s'y  trouva  parfois  deux 
censiers  qui  donnaient,  pour  leur  bail,  quinze  muids, 
moitié  en  froment,  moitié  en  avoine,  sans  compter  les 
petits  revenus.  En  1748,  Dom  Rémi  Hachette,  qui  avait  la 
charge  des  bois,  fit  construire,  sur  la  chaussée  de  l'étang 
de  la  Forge,  une  scierie  à  eau  qui  permit  de  faire  scier  les 
planches  au  prix  de  trois  livres  les  cent  toises,  au  lieu  de 
onze  à  seize  que  l'on  payait  aux  scieurs  ^ 

Le  Moulinet  ainsi  nommé,  du  petit  moulin  qui  s'y  trou- 
vait, était  une  censé  relativement  récente.  Il  y  avait  bien 
un  moulin  anciennement  au  Mont-Dieu,  mais  il  était  situé 
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d'abord  près  des  deux  chênes  qui  marquaient  l'endroit  où 
la  rivière  du  Bar  entrait  sur  le  domaine  du  Mont-Dieu  ; 
plus  tard  il  fut  installé  à  la  Correrie.  En  1450,  on  creusa 
l'étang  appelé  le  Moulinet  ;  le  moulin  y  fut  transféré,  et 
servit  quelque  temps  à  moudre  le  grain  et  l'huile;  peu 
après,  on  ne  l'employa  qu'à  moudre  le  grain. 

Un  des  premiers  meuniers  fut  un  nommé  Girard,  grand- 
père  d'un  Religieux  Chartreux  du  même  nom.  Il  tenait, 
avec  le  moulin,  quelques  prés  situés  entre  le  Moulinet  et 
la  Tuilerie,  et  rendait  annuellement  au  couvent  deux 
muids  de  grains,  toute  la  mouture  franche  tant  de  grain 
que  de  quelques  tonnes  d'huile.  Le  Prieur  Dom  Gréten 
ayant  fait  défricher  de  basses  terres  qui  environnaient  le 
moulin,  les  unit  aux  censés  de  la  Correrie  et  de  Nociève; 
mais  en  loo4,  Dom  Fleschelle  les  en  détacha  et  en  forma 
une  censé  distincte,  et  un  censier  fut  placé  à  côté  du  meu- 
nier; toutefois,  le  moulin  éveillait  la  jalousie  et  la  colère  de 
certains  meuniers  de  la  région  ;  l'un  d'eux  y  mit  le  feu, 
pendant  que  D.  Morel  était  Prieur.  Dom  Dagonneau  se 
hâta  de  réparer  le  dégât  et  y  fit  construire  un  beau  corps 
de  logis. 

Les  défrichements  progressifs  de  cette  partie  du  terri- 
toire du  Mont-Dieu  accrurent  promptement  la  valeur  de 
cette  jeune  censé  du  Moulinet.  Voici  quelles  étaient,  en 
1650,  les  conditions  du  bail  du  fermier  Jean  Jallot.  Il  de- 
vait fournir,  chaque  année  :  «  quarante-neuf  setiers  de  blé, 
douze  setiers  de  métillon,  soixante-un  setiers  d'avoine, 
dix  setiers  d'orge,  deux  quartels  de  navette,  deux  quar- 
telsde  pois,  quatre  serviettes,  six  livres  d'argent,,  six  livres 
de  cire,  douze  livres  de  beurre,  douze  fromages^  un  voyage 
à  Jouy,  un  voyage  à  Yandy,  le  charroi  de  quatre  cordes  de 
bois,  de  quatre  voitures  de  foin  et  neuf  voitures  de  bio- 
cailles.   » 

Mais  le  censier  ne  remplit  que  difficilement  les  condi- 
tions de  son  bail;  car  au  mois  de  février  1658,  il  se  recon- 
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naît  redevable  envers  les  Religieux  d'un  arriéré  de  trente- 
huit  setiers  de  froment,  seize  setiers  de  métillon,  trente- 
quatre  setiers  d'avoine,  un  setier  de  pois,  un  de  navette, 
cinq  serviettes,  trente  livres  de  cire  et  trente  livres  d'ar- 
gent. Sur  cela  cependant,  il  faut  lui  tenir  compte  de  onze 
voyages  qu'il  a  faits  à  Yandy  et  d'un  à  Montfaucon  d'où  il 
a  ramené  des  grés. 

La  difficulté  d'acquitter  toutes  les  conditions  du  bail  fit 
sans  doute  comprendre  aux  Chartreux  la  nécessité  de  les 
adoucir.  En  effet,  ils  refont,  en  janvier  l6o9,  un  nouveau 
bail  de  neuf  ans  avec  le  même  Jallot,  qu'ils  paraissent  te- 
nir à  garder  sur  leurs  terres,  mais  à  la  charge,  bien  moins 
onéreuse,  de  trente-deux  setiers  de  froment,  deux  setiers 
de  méteil,  cinq  setiers  d'orge^  quarante -quatre  setiers 
d'avoine,  quatre  serviettes,  six  livres  d'argent,  six  livres  de 
cire,  douze  livres  de  beurre,  douze  fromages,  le  charroi  de 
dix  cordes  de  bois  et  de  deux  voitures  de  foin,  un  voyage 
à  Jouy  et  un  à  Vandy. 

Telles  étaient  les  six  censés  situées  sur  le  ban  du  Mont- 
Dieu;  dans  ces  censés  n'est  pas  comprise  la  Maison-à-Bar 
qui  n'était  qu'une  simple  pêcherie  augmentée  de  quelques 
étables.  Il  paraît  que  souvent  il  y  eut  deux  censiers  dans 
chacune  de  ces  censés,  excepté  au  Moulinet  et  à  la  Tui- 
lerie. Les  terres  en  étaient  mieux  tenues,  et  d'ailleurs  en- 
graissées par  un  plus  grand  nombre  de  bestiaux  ;  mais  ces 
deux  censiers  s'accordaient  rarement  ensemble,  et  ils  fi- 
nirent par  préférer  être  seuls  et  payer  davantage.  Les  cen- 
siers avaient  primitivement  le  droit  de  mettre  une  grande 
quantité  de  porcs  dans  la  paisson  du  Monastère,  de  couper 
des  perches  et  autres  bois  pour  leurs  harnais,  de  ramas- 
ser les  branches  ou  arbres  tombés,  pour  leur  chauffage; 
mais  l'abus  qu'ils  firent  de  ces  concessions  détermina  les 
Religieux  à  les  leur  retrancher. 

L'obligation  imposée  aux  censiers  d'essarter,  de  défri- 
cher et  de  fumer,   chaque  année,   une    certaine  portion 
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du  sol  développa  considérablement  Tétendue  des  terres 
labourables.  Elles  comprenaient,  en  1600,  une  superficie 
totale  de  douze  cent  dix:  arpents.  Quant  au  revenu,  de 
dix  muids,  moitié  froment,  moitié  avoine  qu'il  com- 
prenait en  1430,  il  était,  en  1600,  de  soixante  six  muids, 
moitié  froment,  moitié  avoine.  Il  faut  y  ajouter,  à  cette 
dernière  date,  le  revenu  de  sept  setiers  de  navette,  de  huit 
setiers  d'orge ,  six  setiers  de  pois  ,  quarante  livres  de 
beurre,  soixante  fromages,  quatre-vingt-quatre  livres 
d'argent  clair,  sept  voyages  à  Jouy,  le  charroi  de  trois  cents 
cordes  de  bois,  vingt-neuf  chariots  de  foin,  trente-trois 
livres  de  cire,  vingt-sept  serviettes,  trente  piles  d'arbres, 
quatre  voyages  à  Yandy,  deux  quartels  de  noix,  deux  pintes 
d'huile  de  noix,  deux  milliers  de  paille,  six  charrois  de 
blocailles  sur  la  chaussée  de  la  Forge. 

Tel  était  le  revenu  total  des  terres  labourables  sur  le  ban 
du  Mont-Dieu.  Il  faut  reconnaître  que  l'industrieuse  et  sage 
administration  des  Religieux  avait  admirablement  trans- 
formé cette  région  inculte  et  sauvage,  et  avait  à  force  de 
travail  contraint  ce  sol  ingrat  à  fournir  une  richesse  et 
une  variété  admirable  d'excellents  produits. 

Cependant  la  véritable  fortune  du  ban  du  Mont-Dieu 
consistait  moins  dans  ses  terres  labourables  que  dans  ses 
magnifiques  bois.  Laissons  Dom  Ganneron  en  parler  lui- 
même  avec  le  talent  d'un  connaisseur  et  la  sympathie 
d'un  gardien  fier  de  ce  trésor  et  jaloux  de  le  conserver. 
«Les  bois  du  Mont-Dieu,  dit-il,  ont  toujours  été  estimés, 
le  plus  assuré  et  le  principal  revenu  de  la  Maison,  depuis 
sa  fondation,  étant  un  fonds  duquel  on  tire  toujours  sans 
y  mettre.  La  valeur  est  prise  pour  l'argent  qu'on  en  fait 
ordinairement  chaque  an,  qui  monte  à  six  ou  sept  mille 
livres  tant  de  bois  de  taille  que  de  marteau  ;  sa  moyenne  va- 
leur se  voit  en  la  fourniture  de  bois,  tant  de  chauffage  que 
d'ouvrages  qu'il  faut  pour  notre  Maison,  qui  monteroit 
bien  à  quatre  ou  cinq  mille  livres,  s'il  les  falloit  acheter. 


Il 
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Les  bois  nous  servent  encore  pour  les  aisances  des  bes- 
tiaux et  pour  la  paisson  des  porcs. 

((  La  forêt  du  Mont-Dieu  est  estimée  la  mieux  réglée,  et 
le  plus  beau  bois  de  cent  lieues  à  la  ronde,  tant  pour  la 
charpenterie  que  menuiserie,  et  spécialement  pour  les 
beaux  chênes,  ormes,  faulx,  frênes,  aulnes  et  autres  bois 
semblables.  Autrefois  le  Mont-Pf/a  porté  des  châtaigniers; 
mais  depuis  qu'on  les  a  abattus  une  fois,  il  n'en  est  plus 
revenu  aucun;  et  bien  qu'on  en  ait  planté  depuis  en  plu- 
sieurs endroits  du  bois,  ils  n'ont  jamais  profité.  Sembla- 
blement  au  Gnl-Martin,  et  à  la  côte  de  Genoivre,  il  y 
avait  des  genévriers  gros  comme  des  charmes;  mais  on  n'en 
voit  plus  que  quelques  vestiges.  Les  fresnes  ont  été  autre- 
fois en  crédit  aux  Molières,  ainsi  que  rapportent  ceux  qui 
l'ont  vu  cinquante  ans  avant  qu'on  les  eut  abattus.  A.  leur 
place,  il  est  venu  du  petit  bois  qu'on  a  fait  abattre  pour 
voir  s'il  en  pourra  renaître  d'autres. 

«  Les  chênes  qui  sont  les  rois  des  bois,  emportent  ici  le 
prix  sur  tous  les  bois  de  la  France,  pour  être  les  plus  hauts 
etdroits  qu'on  puisse  voir;  bien  que,  quant  à  la  grosseur, 
il  s'en  voit  de  plus  gros  en  quelques  lieux.  C'est  grande 
merveille  comment  dans  les  bois  de  Sy,  du  Fay  et  d'Ar- 
taise,  qui  sont  contigus  aux  nôtres,  les  chênes  viennent 
très-mal,  comme  aussi  les  autres  sortes  de  bois.  On  me 
pourra  dire  que  c'est  qu'on  les  taille  plus  souvent  que 
ceux  du  Mont-Dieu  ;  mais  cette  raison  n'est  pas  concluante, 
vu  qu'on  taille  aussi  bien  les  arbres  du  Mont-Dieu  en 
quelques  endroits,  et  nonobstant,  les  bois  renaissent  tou- 
jours hauts,  beaux  et  de  belle  taille,  et  non  rabougris 
comme  les  arbres  adjacents.  Je  trouve  que  le  beau  chêne 
était  déjà  en  vogue  ici  vers  l'an  1400.  Le  Planfinier  qui 
est  la  pépinière  des  beaux  chênes,  contenant  en  circuit 
environ  vingt  arpens,  est  le  magasin  et  le  recours,  s'il 
advenait  quelqu'infortune  à  la  Maison,  de  faire  argent  de 
la  vente,  ce  qu'on  ne   doit  faire  hors  cas  extrême.  Car, 
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outre  que  les  chênes  servent  pour  la  paisson,  il  n'est  pas 
licite  à  gens  de  religion  d'en  vendre  aucun,  non  plus  qu'un 
immeuble  qui  ne  se  doit  aliéner. 

((  A  ce  propos,  il  faut  remarquer  que  les  Religieux  de 
céans  supplièrent  le  Père  Général,  Tan  1590,  qu'il  voulust 
bien  leur  accorder  de  vendre  quantité  de  chênes  au  sieur 
de  la  Yieuville,  à  qui  ils  avoient  affaire  alors,  et  qui  offroit 
déjà  cinquante  escus  pour  cinquante  chesnes.  Le  Révérend 
Père  répondit  qu'il  défendoit  tout  à  fait  d'en  vendre,  et 
qu'il  falloit  se  comporter  en  cela  selon  les  Statuts  et  Or- 
donnances des  Pères  Visiteurs,  et  que  lesdits  chesnes 
estoient  comptés  comme  chose  immobile  et  fonds  inalié- 
nable ;  que  s'ils  dévoient  quelque  chose  au  sieur  de  la 
Vieuville  ou  à  d'autres,  ils  le  payassent  en  argent. 

«  Je  mettrai  encore  ici  un  avertissement  que  Dom  Ni- 
colas de  Bray,  autrefois  Prieur  du  Mont-Dieu,  donna  à  sa 
première  absolution,  l'an  i  520  :  «  Est  à  entendre,  dit-il,  que 
«  que  les  bois  du  Mont-Dieu  sont  le  principal  de  la  Mai- 
«  son;  parce  que  nécessairement,  si  l'on  ne  veut  gaster 
«  le  profit  et  revenu  de  la  maison,  il  faut  se  garder  d'en- 
«  treprendre  sur  les  bois,  sur  les  bois  de  chesnes  princi- 
«  paiement,  desquels  les  pontonniers  de  Mézières  font 
«  leurs  ouvrages.  Car  si  l'on  abat  toujours  des  chesnes, 
«  ils  ne  reviennent  pas  et  s'amoindrissent  ;  et  ainsi,  à  bref 
('  délai,  se  pourra  trouver  ladite  maison  du  Mont-Dieu 
«  pauvrement  reniée.  C'est  pourquoi,  sera  bon  d'avoir  re- 
((  gard,  par  homme  qui  s'y  connaît,  sur  lesdits  arbres, 
«  pour  prendre  toujours  les  plus  faibles  et  qui  vont  mourir, 
«  et  laisser  les  plus  vigoureux,  afin  que  plus  longtemps 
«  la  maison  trouve  sa  sustentation  dans  lesdits  bois  ;  et 
«  qu'on  ne  marque  point  d'arbre  qu'il  ne  soit  nécessaire 
«  de  l'abattre,  tant  pour  la  cause  susdite,  que  pour  la 
«  paisson  des  porcs.  —  Il  faut  bien  se  garder  des  scieurs 
«  qui  ne  demandent  qu'à  avoir  ouvrage  à  leur  avantage 
a  et  au  plaisir  de  leurs  maîtres  pontonniers,  tous  lesquels 
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«  ensemble  ne  feront  jamais  notre  profit.  Charité  com- 
«  menée  à  soi-même.  On  peut  fournir  lesdits  pontonniers 
«  tous  les  ans  pour  deux  cents  livres  de  bois.  Sur  toute 
«  chose  qu'on  se  garde  de  faire  la  clappe  (fenderie),  de 
«  nos  chesnes  ;  car  c'est  la  totale  destruction  du  bois,  et 
«  le  plus  mal  vendu  et  le  plus  sujet  à  larcin.  Et  s'il  plai- 
«  soit  à  Dieu  donner  la  paix,  et  qu'on  eût  trouvé  manière 
«  de  s'acquitter,  après  honnêtement  vivre,  il  seroit  bon  de 
«  mettre  à  part  quelque  chose  à  placer  en  bonnes  rentes, 
«  car  lesdits  bois  ne  pourront  toujours  durer  ;  et  il  est  bon 
«  d'avoir  égard  à  ceux  qui  viendront  après  nous,  afin  que 
«  le  service  de  Dieu  soit  toujours  continué  à  sa  gloire  et 
«  louange,  comme  nos  prédécesseurs  ont  eu  égard  à  nous. 

«  Signé  :  de  Bray.  » 

«  Nonobstant  cet  avertissement,  on  n'a  pas  laissé  de 
vendre  beaucoup  de  chesnes  depuis.  J'ai  ouï  dire  aux  an- 
ciens Pères,  qu'autrefois  on  a  tant  vendu  de  chesnes  d'un 
coup  qu'on  pouvoit  aller  du  Mont-Dieu  à  la  Maison  à 
Bar,  marchant  toujours  sur  chesnes  abattus  qui  ne  valoient 
alors  que  seize  sols  la  pièce. 

<(  La  paisson  des  porcs  dépend  de  la  quantité  de  chesnes 
qui  portent  le  gland,  et  a  toujours  été  de  grand  revenu 
pour  la  maison.  L'an  1465,  il  n'y  eut  point  de  glands  dans 
nos  bois,  mais  il  y  eut  une  telle  quantité  de  fayennes,  qui 
est  le  fruit  de  faulx,  qu'on  y  vit  des  porcs  sans  nombre, 
et  ladite  paisson  monta  à  la  somme  de  soixante-deux  livres 
qu'on  pourroit  exactement  évaluer  plus  de  trois  cents  es- 
cus,  sans  parler  d'une  grande  quantité  de  nos  porcs,  de 
ceux  de  nos  censiers  et  des  pauvres  gens  auxquels  on  per- 
met de  mettre  leurs  porcs  par  aumosne. 

«  L'an  1495,  la  paisson  avoit  six  cents  porcs  sans  les 
nôtres,  et  chaque  porc  payoit  quatre  sols  depuis  la  Saint- 
Remy  jusqu'aux  Rois  ;  et  au  retour  on  y  mit  environ  trois 
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cents  porcs  sans  les  nôtres,  et  payoient  seulement  deux 
sols.  En  l'année  1506,  on  vit  la  plus  belle  paisson  qu'on 
ait  jamais  vue,  qui  fut  appréciée  aux  marchands  la  somme 
de  cent  dix-neuf  francs,  sans  compter  un  cent  des  nôtres 
et  de  nos  amis,  et  le  retour  qui  fut  bien  cher  vendu.  Les 
années  1507  et  1508,  la  paisson  fut  encore  fort  belle  ;  car 
les  marchands  nous  payèrent,  pour  ces  deux  années,  une 
somme  de  cinq  cent  trente  francs,  qui  seroit  plus  de  deux 
mille  aujourd'hui;  et  ce  sans  compter  une  quantité  de 
nos  porcs.  Autour  de  l'an  1400,  les  paissons  les  plus 
belles  ne  montoient  qu'à  quinze  escus. 

«  Les  ormes  suivent  les  chesnes  en  noblesse  et  rareté, 
mais  non  pas  en  valeur  pour  notre  maison.  Car  souvent, 
les  officiers  du  roi  sont  venus  fureter  dans  nos  bois  pour  y 
chercher  des  fûts  à  canon,  et  en  ont  enlevé  quantité  des 
plus  beaux  ormes,  desquels  ils  ne  paient  qu'un  escu  par 
pièce. 

«  Les  faulx  ou  hêtres  sont  bois  de  marteau,  de  bon  re- 
venu au  Père  Coadjuteur.  Ils  viennent  toujours  en  lieu 
haut;  aussi  en  trouve-t-on  dans  les  MoUères  du  Fays^  qui 
sont  lieux  élevés,  comme  le  Fay  Fiizin,  le  Fay  des  Beaux 
Chesnes,  le  Fay  Brûlé  et  autres.  Le  vrai  lieu  des  faulx  a 
été  autrefois  au  Fond  de  Viyne  et  aux  Toufulères,  qui  en 
estoient  toutes  touffues,  d'où  en  est  venu  le  mot.  On  en  a 
vendu  aussi  autrefois  de  très  beaux  au  Val  de  la  Grosse- 
Cote,  proche  le  Trou-du-Diable.  On  a  vu  le  temps  que  les 
ouvriers,  comme  sabotiers, laitiers,  tourneurs  et  autres  ve- 
noient  de  plus  de  cinquante  lieues  loin  travailler  de  leurs 
métiers  dans  nos  bois  qui  estoient  tout  plein  de  leurs  hut- 
tes et  cabanes. 

«  Les  aulnes  qui  sont  en  leur  lieu  de  plaisance  aux  Mo- 
Uères, et  notamment  à  la  Glaiolièie^  au  Fuzin,  et  un  peu 
au  Lavoir^  ont  été  autrefois  recherchés  pour  leur  beauté 
et  leur  droiture,  pour  faire  canaux  à  fontaine  ;  mais  on 
n'en  voit  plus  guère. 
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«  Les  Molières  (terres  molles)  font  environ  la  moitié 
des  bois  ;  elles  sont  fort  fâcheuses  en  hiver  à  cause  des 
eaux,  et  en  tout  temps,  à  cause  qu'on  s'y  perd,  vu  qu'elles 
sont  toutes  rondes.  Pour  obvier  à  ces  inconvénients,  les 
anciens  Prieurs  firent  construire  un  fossé  déjà  renommé 
sous  Dom  Bâtonnier,  en  1510  ;  Dom  Jalot,  Coadjuteur,  le 
fît  réparer  avec  de  la  boue  ;  ce  fossé  est  un  point  de  repère 
dans  les  bois  et  facilite  l'écoulement  des  eaux. 

«  La  superficie  des  Molières  est  de  treize  cent  quatre- 
vingt-seize  arpens,  celle  du  reste  des  bois  est  de  treize  cent 
quatre-vingt-huit,  somme  totale  deux  mille  sept  cent  qua- 
tre vingt-quatre,  selon  l'arpentage  fait  par  Gobin  Yimart, 
arpenteur  d'Omont,  l'an  1624.  Selon  l'arpentage  fait  en 
1560  par  André  Vimart,  grand  père  du  susdit  Gobin,  par 
ordonnance  de  la  Cour  du  parlement,  on  trouve  deux 
mille  quatre  cent  cinquante-neuf  arpens;  d'oii  il  est  ma- 
nifeste que  le  bois  a  été  bien  augmenté  depuis,  bien  qu'on 
en  ait  essarté  en  quelques  endroits  '.  » 

Outre  ces  revenus  variés  situés  sur  le  ban  môme  du 
Mont-Dieu,  la  Chartreuse  possédait  encore  beaucoup  d'au- 
tres biens  placés  hors  de  limites  de  son  territoire.  Nous  al- 
lons en  donner  la  description. 

Binannlle  et  Lançon.  C'était  la  plus  ancienne  donation 

*  De  mars  1748  à  mars  1749,  on  vendit  des  bois  de  la  forêt  du  Mont- 
Dieu  :  la  valeur  de  9372  ''^.  15  ^  10  «'.  —  De  mars  1749  à  mars  1750  : 
la  valeur  de  :  8425  1'^.  8s.  9 ''. 

Voici  le  détail  des  recettes  pour  l'année  1761-1762  :  — Excédant  de 
l'exercice  précédent  :  1319  i'^.  171  ^  3  ^.  —  Vendu  aux  sabotiers, 
charrons,  faiseurs  de  colliers:  124  fouteaux,  2  charmes,  5  platanes, 
1  tremble,  191  frênes,  13  chênes,  6  chêneaux  :  3901 1^^.  12  ^  3  «i.  —  A 
divers  particuliers  :  109  pieds  d'ormes,  1  platane,  18  charmes,  44  frê- 
nes, 33  chênes,  39  chêneaux,    16  aulnes,   lo   fouteaux,    16    trembles, 

191  perches  de  divers  bois,    22  cordes,    </"  de  bois  à  4  et  à  6  livres: 
2444iiv.  1  s. 

Bois  débités  propres  à  la  scierie,  à  la  charpente,  etc.  ;  le  tout  de 
chêne  :  2331  i'^.  14  ^ 

Dépendes  :  façons  de  cordes  de  bois  et  gratifications  :  747  i'^.  10  ^ 
Archives  de  Mézières.  H.  361.  (Carton). 
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faite  au  Mont-Dieu.  Elle  provenait  de  Jean  seigneur  de 
Saulx  et  de  sa  femme,  en  1394.  La  censé  de  Binarville 
consistait  en  une  très  belle  maison ,  avec  cliènevière, 
enclos,  aisance,  deux  cent  quatre  arpents  de  terre  sur  le 
territoire  de  Binarville,  et  douze  arpents  avec  dix  verges 
de  pré  sur  celui  de  Lançon.  Toutefois  les  terres  y  étaient 
assez  stériles  ;  les  prés  seuls  étaient  d'un  bon  rapport,  le 
revenu  du  tout  ne  dépassait  pas  soixante-douze  livres  ; 
et  les  bâtiments  exigeaient  de  continuelles  et  coûteuses 
réparations. 

Bairon  était  considéré  comme  «  premier  membre  du 
Mont-Dieu,  et  nous  vaut  bien  autant,  dit  Ganneron,  que 
le  ban  du  Mont-Dieu  en  toutes  choses,  hormis  les  bois,  w 
La  Chartreuse  avait  commencé  à  y  faire  quelques  acqui- 
sitions en  1400  ;  Jean  de  Montclin,  clerc  rendu  du  cou- 
vent, y  ajouta  bientôt  des  donations  importantes;  d'autres 
l'imitèrent,  en  1407,  1410,  1451,  1472,  1504,  1529;  et  en 
1592,  Bairon  se  trouva  tout  entier  enla  possession  des  Char- 
treux, à  l'exception  de  la  Seigneurie.  En  l'an  1600,  le  mo- 
nastère possédaitàBairon  treize  cent  trente  arpentsde  terres 
labourables,  quatre  cents  arpents  de  pré,  cinquante  arpents 
d'aisance.  Le  tout  était  réparti  entre  quatorze  censés,  dont 
tous  les  censiers  étaient  logés  en  des  maisons  appartenant 
au  couvent,  environnées  de  jardins  et  de  chènevières.  En 
faisant  son  bail,  chaque  censier  devait  acquitter  le  droit 
de  bourgeoisie  aux  Religieux  de  Saint-Remi  de  Reims  ;  ce 
droit  consistait  en  seize  deniers  et  un  setier  d'avoine.  On 
était  aussi  redevable  au  seigneur  de  Bairon,  de  soixante- 
douze  sols  parisis  pour  l'indemnité  des  terres,  et  de  cinq 
sols  pour  le  moulin  établi  en  cet  endroit.  Yoici  quelles 
étaient  les  quatorze  censés  de  Bairon  :  Le  Grand-Moulin 
avec  sa  censé,  le  Petit-Moulin  installé  par  Guillaume  Du- 
pont, Prieur,  en  1420;  la  censé  de  Remonté  qui  fut  aussi 
autrefois  moulin  ;  la  censé  d'Ambui/,  la  plus  ancienne  de 
Bairon,  acquise  par  le  Prieur  Bernard  de  Cologne,  vers 
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1421  ;  les  censés  de  Jacob-Daale,  de  Wigarde,  diAubertin, 
de  Courtiseaux^ ,  dont  les  constructions  furent  faites  par  le 
Prieur  Dom  Morel,  de  Fourcières  -,  du  Eaut-Bairon,  la  nou- 
velle censé  achetée  au  sieur  Courtesoupe,  dont  elle  garda 
le  nom  ^.  Ces  onze  censés  rendaient  toutes  au  couvent  une 
certaine  quantité  de  grains.  Les  trois  dernières,  qui  ne 
produisaient  guère  que  du  seigle,  payaient  leur  bail  en 
argent  ;  c'étaient  les  censés  de  V Arhve-Gelé ,  de  la  Loire  et 
des  Huttes  ;  cette  dernière  fut  abolie  au  commencement 
du  XVIP  siècle,  et  fondue  dans  celle  de  V Arbre-Gelé  ^. 

Toutes  ces  censés  ensemble  valaient  annuellement  à  la 
Chartreuse  :  vingt-six  muids  et  demi  de  blé,  vingt-huit 
muids  d'avoine,  trois  muids  de  métillon,  trois  muids  de 
seigle,  deux  muids  d'orge,  cinq  setiers  de  navette,  cinq 
setiers  de  pois,  trois  cent  soixante  livres  d'argent,  plu- 
sieurs serviettes  et  livres  de  cire,  plusieurs  charrois  à  Jouy 
et  à  Yaudy,  le  transport  d'une  certaine  quantité  de  cordes 

^  On  trouve  aussi  écrit  :  Courtisoux. 

2  En  1608,  elle  fut  fortifiée  avec  fossés  et  pont-levis,  pour  servir  de 
retraite  aux  censiers  et  aux  bestiaux  des  fermes  de  Bairon. 

3  Achetée  en  1621  pour  4500  livres. 

^  Voici  les  conditions  de  bail  de  quelques-unes  de  ces  censés,  telles 
que  nous  les  trouvons  aux  Archives  de  Mézières,  H.  297. 

Le  Grand-Moulin  rend,  en  1649,  vingt-huit  setiers  de  froment,  douze 
setiers  de  méleil,  quarante  setiers  d'avoine,  deux  setiers  d'orge,  un 
quartcl  de  pois,  un  quartel  de  navette,  quatre  livres  d'argent,  un 
voyage  à  Jouy,  un  à  Vandy,  trois  livres  de  cire,  six  livres  de  beurre, 
six  fromages,  deux  serviettes,  le  charroi  de  sept  cordes  de  bois  au 
Mont-Dieu,  de  deux  à  la  Pêcherie,  et  de  six  voitures  de  blocailles. 
—  En  169o,  le  Grand  Moulin  est  affermé  540  livres  d'argent,  et  en 
1731,  590  livres.  —H.  397. 

La  censé  d'Ambuy  rapporte  trente-sept  setiers  de  froment,  vingt- 
six  setiers  d'avoine  et  huit  setiers  d'orge,  H.  294;  celle  de  Courti- 
seaux  deux  muids  de  grain  el  quarante  livres  d'argent,  H.  297; 
celle  des  Fourcières,  quatre  muids,  sept  setiers  et  deux  quartels  de 
froment,  autant  d'avoine,  un  septier  d'orge  et  de  menus  produits,  H. 
297  ;  celle  de  V Arbre-Gele  donne,  en  1612,  quatre-vingt-quinze  livres 
d'argent  et  deux  livres  de  cire,  H.  294. 
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de  bois,  de  blocailles  sur  le  chemin  de  l'étang  de  Bairon, 
et  aussi  le  transport  de  poisson  quand  on  péchait  l'étang. 

Les  étangs  de  Bairon  n'étaient  pas  le  moindre  revenu 
du  ban  ;  ils  étaient  au  nombre  de  trois;  le  grand  étang 
d'une  superficie  de  plus  de  cinquante-cinq  hectares,  l'étang 
des  Grandes -Fourcières  et  celui  des  Petitcs-Fourcières  qui 
ont  été  comblés  depuis  et  dont  nous  ignorons  l'étendue. 

Nous  trouvons  dans  les  papiers  du  Mont-Dieu  ^  une 
note  intéressante,  relative  à  la  pèche  du  grand  étang  en 
1776.  Elle  nous  donne  une  idée  de  la  richesse  de  ce  ré- 
servoir, et  de  l'emploi  que  les  moines  faisaient  de  ses  pro- 
duits. La  pèche  commencée  le  3  décembre,  dura  quatre 
jours.  Le  premier  jour  seulement,  on  prit  quatre  cents 
grosses  carpes  réservées  pour  les  étangs,  deux  cents  grosses 
carpes  pour  la  cuisine,  cinq  cents  réservées  à  l'étang  du 
Moulinet.  Les  jours  suivants  ne  furent  pas  moins  heureux; 
nous  pouvons  en  juger  par  la  distribution  qui  se  fit  des 
carpes,  après  la  pêche  et  dont  voici  le  détail  :  «  à  la  cuisi- 
ne,trois  cent  vingt-huit  carpes  ;  aux  fossés  du  monastère, 
deux  mille  quatre  cent  huit  ;  à  l'étang  Avel^  mille;  à 
l'étang  des  Moines,  cinq  cent  cinquante  ;  à  Tétang  de  la 
Forge,  deux  mille  deux  cent  soixante-quinze  ;  à  l'élang  du 
Moulinet,  cinq  cents  ;  à  Tétang  de  la  Loire,  pour  remettre 
à  Bairon,  cent  quarante-deux;  total:  sept  mille  deux  cent 
une  carpes,  sans  préjudice  de  celles  qu'on  a  consommées 
et  données.  On  a,  de  plus,  pris,  tant  à  la  poche  qu'après, 
à  la  queue  de  l'étang,  deux  mille  trois  cent  vingt  brochets 
et  brochetons,  non  compris  une  quinzaine  de  gros  et  mo- 
yens, qui  ont  été  envoyés  à  la  Maison,  à  la  réserve  de 
quatre  cent  cinquante  pour  l'étang  de  la  Forge,  cent  pour 
l'étang  du  Moulinet,  cent  pour  l'étang  des  Moines.  Les 
perches,  tanches  et  anguilles  ne  sont  pas  comptées.  Dépen- 
se faite  pour  la  pêche  :  trente-quatre  livres,  dix-sep tsols.  » 

'  Mézières,  Archives,  H.  282,  Carton,  p.  166. 
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Il  faut  encore  ajouter  à  ce  revenu  des  étangs  celui  d'une 
belle  prairie  qui  aboutissait  à  la  Bar. 

Au  domaine  de  Bairon  était  contigu  celui  de  Tannay, 
Outre  ce  qui  avait  été  démembré  de  ce  dernier  territoire 
pour  constituer  primitivement  le  ban  du  Mont-Dieu,  les 
Religieux  avaient  acquis  par  donations  et  par  achats  plu- 
sieurs censés  sises  au  territoire  de  cette  commune.  Elles 
étaient  au  nombre  de  quatre  :  les  deux  censés  anciennes, 
la  censé  de  Pont-Bar  et  la  censé  de  Némerij.  Elles  avaient 
peu  de  maisons  et  contenaient  ensemble  trois  cent  trente- 
quatre  arpents  de  terre,  et  cinquante-quatre  arpents  de  pré. 
Elles  rendaient  environ  dix  muids  de  blé,  autant  d'avoine, 
un  setier  de  navette,  deux  setiers  d'orge  et  deux  quar- 
tels  de  noix.  Pour  ces  terres,  le  monastère  payait  aux  sei- 
gneurs du  lieu  seize  sols  parisis,  outre  les  autres  cens  et 
les  dîmes '.  Une  cinquième  censé,  celle  A' Armageat  ^{dÂi 
liée  à  la  censé  du  même  nom  au  territoire  de  Sauville. 

A  Sauville  le  Mont-Dieu  possédait  cinq  censés.  La  pre- 
mière, consistant  en  maison,  grange,  jardin,  chénevière, 
quarante-huit  arpents  de  terre  et  douze  de  pré,  rapportait 
dix-sept  setiers  de  blé  et  autant  d'avoine  ;  la  seconde  con- 
sistant pareillement  en  maison,  grange,  jardin,  chénevière, 
quarante-sept  arpents  de  terre  et  sept  de  pré,  rapportait 
soixante  livres  d'argent  clair;  la  troisième  comprenant 
maison,  grange,  jardin,  chénevière,  cinquante  arpents  de 
terre  et  neuf  de  pré,  rendait  cinquante- quatre  livres  d'ar- 
gent. Les  deux  autres  étaient  plus  importantes.  C'étaient  : 


^  Voir  plans  topographiques  des  quatre  fermes  situées  surTannay 
et  Pont-Bar.  Mézières,  archives,  H.  3o6.  Atlas,  du  XVIII^  siècle. 

La  censé  Ndmery  rapporta  aux  Religieux  quatre  cents  livres  d'ar- 
gent, six  livres  de  cire  et  un  voyage  à  Jouy;  celle  de  Ponl-Bar  deux 
cents  livres,  six  chapons  et  six  charrois.  Archives.  H.  345. 

En  1680,  les  Chartreux  paient  à  l'abbaye  de  Saint-Remi,  pour  taxe 
des  droits  seigneuriaux,  à  l'occasion  des  nouvelles  acquisitions  faites 
par  eux  à  Tannay,  Pont-Bar,  Sauville,  le  Ghesne,  690  livres.  Archives, 
H.  349. 
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la  Cense-derriere-le-Terme  contenant  maison,  grange,  etc., 
soixante-neuf  arpents  de  terre  et  cinq  de  pré,  et  rendant 
seize  setiers  de  blé,  cinq  de  métillon,  vingt  et  un  d'avoine, 
un  d'orge,  plusieurs  livres  de  cire,  quelques  charrois  et 
voyages  ;  la  censé  à'Annageat  située  en  partie  sur  le  ban 
de  Sauville  et  en  partie  sur  le  ban  de  Tannay.  Cette  ac- 
quisition datait  de  1504  et  1516.  Un  sieur  Ottin  avait  don- 
né une  pièce  de  terre  et  un  pré  de  seize  fauchées  qui  se 
trouvait  à  cheval  sur  les  deux  territoires.  Les  Chartreux 
sollicitèrent  et  obtinrent  du  duc  de  Nevers,  seigneur  de 
Sauville,  l'autorisation  d'établir  «  une  retenue  d'eau  et 
chaussée  pour  faire  et  asseoir  onze  ventilleries  et  relais  en 
manière  de  vivier  et  étang  à  poisson,  moyennant  dix  sols 
parisis  chacun  an  le  jour  Saint-Martin  d'hyver,  payables 
au  dit  seigneur,  ou  à  son  receveur  d'Omont'.  »  Pour  la 
portion  située  sur  le  ban  de  Tannay,  le  Mont-Dieu  obtint 
des  Religieux  de  Saint-Remi  de  Reims  «  de  faire  une 
chaussée  et  retenue  d'eau,  et  en  icelle  chaussée  faire  onze 
ventilleries,  moyennant  deux  sols  parisis  payables  chacun 
an,  le  jour  de  Saint  Martin  d  hyver  ;  de  plus,  le  droit  de 
construire  une  maison,  grange,  estable  et  autres  édifices, 
moyennant  deux  sols  parisis  et  douze  deniers  payables 
au  chambrier  (infirmier)  de  Saint-Remy  de  Reims,  le 
jour  de  Saint-Remy'^.  »  Cette  censé  à'Armageat  conte- 
nait cent  vingt-sept  arpents  de  terre,  et  douze  de  pré  ; 
elle  rendait  cent  vingt  livres  d'argent  et  quelques  voya- 
ges à  Yandy.  En  1630,  Jean  Manne,  notaire  à  Sauville, 
vend  aux  Chartreux  à  Outre-Bar,  une  censé  pour  treize 
cents  livres^. 

Aux  Petites- Armoises  \tx  Chartreuse  possédait,  en  d600, 
une  censé  composée  de  soixante-six  arpents  de  terre,  et 
dix-neuf  de  pré  ;  elle  rapportait  trente-six  setiers  de  blé, 

^  Archives,  H.  247.  Registre  pag.  17. 

2  Ibid.  p.  16. 

3  Archives.  H.  333. 


DU    MONT-DIEU.  495 

autant  d'avoine,  un  setier  d'orge,  deux  quartels  de  navet- 
te, douze  livres  d'argent  et  deux  de  cire.  On  possédait,  au 
même  village,  une  rente  de  vingt  sols  sur  une  maison, 
une  rente  de  trente-quatre  sols  sur  une  autre  maison  avec 
jardin,  une  rente  de  six  livres  cinq  sols  sur  une  troisième 
maison,  un  revenu  de  six  livres  dix  sols  sur  l'héritage  de 
Jean  du  Change  Charliermort  en  1502. 

En  d628,  Dom  d'Auvergne  achète  à  Angélique  d'Adja- 
cette,  femme  de  Claude  d'Anglure,  deux  corps  de  ferme 
avec  terres  et  prés,  pour  vingt  mille  livres'.  Vers  1698, 
les  Religieux  acquièrent  de  la  même  dame,  pour  onze 
mille  livres  tournois,  une  autre  ferme  appelée  Grande- 
Censé. 

Les  Grandes- Armoises  n'offraient  pas,  avant  1600,  de 
censé  appartenant  aux  Chartreux.  Mais  nous  trouvons 
que,  de  1610  à  1746,  ils  y  acquirent  divers  héritages,  no- 
tamment ceux  de  Jean  Ludet  laboureur-.  De  l'ensemble 
de  ces  propriétés,  ils  constituèrent  une  censé  qui  rapporta 
dix  setiers  de  blé,  sept  de  métillon,  dix-sept  d'avoine,  un 
d'orge  et  deux  livres  de  cire.  Plus  tard,  la  même  censé  fut 
affermée  à  Jean  Perrin,  laboureur  pour  cent  trente  livres 
tournois,  par  an  ^. 

Contournant  le  ban  du  Mont-Dieu  de  l'Est  au  Nord,  nous 
trouvons,  à  Ar taise ^  une  censé  qui  consiste  en  une  maison 
avec  ses  dépendances,  quarante- quatre  arpents  de  terre 
et  douze  de  blé^,  et  qui  fournit  de  revenu,  vingt  setiers  de 
blé,  et  vingt  d'avoine  ;  au  Vivier,  six  arpents  et  demi  de 
pré  et  deux  arpents  de  terre,  qui  rapportent  douze  livres  ; 
à  Neuville-à-Maire y  quatre  censés  consistant  en  une  mai- 
son  avec  dépendances  et  terres  ;  la  première  a  soixante 

^  Archives,  H.  289  Contrat  passé  à  Buzancy  devant  Isaac  de  Hamart 
gentilhomme  servant  delà  reine  d'Angleterre. 

2  Archives,  H.  247  Carton. 

^  Échanges  divers  et  arpentage  de  la  censé  des  Grandes-Armoises 
Archives  de  Mézières,  H.  288. 
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arpents  de  terre  et  quatorze  de  pré,  avec  un  revenu  de 
vingt-cinq  setiers  de  blé  et  autant  d'avoine  ;  la  deuxième 
contient  quinze  arpents  de  terre  et  deux  de  pré,  et  rend 
cinquante  livres  par  an  et  de  la  cire  ;  la  troisième  a 
quarante  arpents  de  terre  et  neuf  de  pré,  a^ec  produit  de 
treize  setiers  de  blé  et  autant  d'avoine  ;  la  quatrième  a 
vingt-huit  arpents  de  terre  et  six  de  pré,  et  rend  sept  se- 
tiers de  blé  et  autant  d'avoine.  La  Chartreuse  possédait 
encore,  à  la  Neuville,  douze  livres  de  rente  sur  la  seigneu- 
rie, dix  sols  de  surcens  sur  un  jardin  devant  l'église,  et 
seize  sols  de  surceus  sur  deux  autres  terres.  Ces  posses- 
sions de  la  Neuville  provenaient  en  partie  des  donations 
de  Jean  de  lOrfignol  prébendier  du  couvent  en  1380,  et 
de  Jean  Vigreux,  en  1468  ;  elles  s'étaient  augmentées  d'ac- 
quisitions faites  par  les  Prieurs  Dom  Nicaise  PuUois,  en 
1481,  Guillaume  Lancel  et  Guillaume  Joreti  de  1504 
à  1508. 

A  Mah'Cy  près  de  la  Neuville,  le  Mont-Dieu  avait  encore 
une  censé  consistant  en  maison  avec  dépendance,  trente- 
trois  arpents  de  terre,  douze  de  pré,  et  un  revenu  de  dix- 
huit  setiers  de  blé,  autant  d'avoine,  un  setier  d'orge,  un 
de  navette  et  quelques  charrois. 

Au  delà  cette  première  ceinture  de  possessions  conti- 
guës  au  ban  du  Mont-Dieu,  il  y  avait  une  seconde  zone  de 
censés  et  de  propriétés  plus  éloignées  que  nous  devons  in- 
diquer, en  commençant  avec  Ganneron  par  le  Nord-Est  et 
tournant  vers  le  Nord,  l'Ouest  et  le  Midi  ;  c'était  à  : 

Maisoncelle  ;  une  censé  consistant  en  maison  avec  dé- 
pendance, cent  trente  arpents  de  terre  et  douze  de  pré  ;  le 
revenu  était  de  trente  et  un  setiers  de  blé,  autant  d'avoine, 
quatre  livres  de  cire,  et  un  voyage  à  Jouy  ;  de  plus  vingt- 
huit  sols  de  surcens  sur  un  jardin,  et  vingt-six  sols  sur  un 
autre.  Le  commencement  de  ces  possessions  datait  d'une 
donation  faite  en  1481  par  un  sieur  Barthélémy. 

Qhémery  ;  une  petite  censé  de  dix-neuf  arpents  de  terre 
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et  deux  de  pré  ;  elle  rapportait  cinq  setiers  de  blé  et  autant 
d'avoine. 

Chehéry  ;  une  maison,  dix-huit  arpents  et  demi  de  terre, 
neuf  de  pré  ;  le  revenu  est  de  cent-cinq  livres,  et  de  vingt 
sols  de  surcens  pour  une  maison  devant  l'église.  Ces  biens 
provenaient  des  donations  de  Messire  Hugues  le  Roy,  en 
1473  et  messire  Jean  Petit,  en  1482. 

Mouzon  ;  une  rente  de  vingt  sols  sur  une  maison  de  la 
rue  Notre-Dame,  fondée  en  1542, 

Villevs-devant-Mouzon  ;  six  sols  et  huit  deniers  sur  une 
maison. 

Torcy-Sedan  ;  par  donation  de  dame  de  Villiers  veuve 
de  Guillaume  Gobert  (1535),  un  revenu  d'un  muid  de  grain, 
moitié  froment,  moitié  avoine. 

Donchery  ;  quatre  sols  de  surcens  sur  une  maison. 

Saint-Aignan  ;  une  censé  consistant  en  vingt-deux  ar- 
pents de  terre  et  cinq  de  pré,  rendant,  par  an,  douze  setiers 
de  blé,  autant  d'avoine  et  quelques  livres  de  cire  ;  acqui- 
sition datant  de  1502  et  1516. 

Nouvion-sur-Meuse  ;  une  petite  censé  de  trois  arpents  et 
demi  de  terre  et  quatre  arpents  et  demi  de  pré  ;  elle  pro- 
duit trente-six  livres  d'argent. 

Mézières  ;  \xï\Q,  maison,  rue  de  la  Chapelle,  qui  rapporte 
douze  livres  ;  quarante  sols  de  rente  sur  une  maison  de  la 
rue  du  Grand-Bourg;  trente  sols  sur  une  autre  de  la  môme 
rue;  vingt-une  livres  de  location  d'une  maison,  rue  du 
Petit-Bourg;  trois  livres  quatre  sols  de  surcens  sur  une  au- 
tre maison  de  la  môme  rue.  En  1654,  s'ajoute  une  maison 
avec  cave,  cellier,  boutique,  deux  chambres  hautes,  gre- 
nier au-dessus,  couverte  en  ardoises,  rue  du  Grand-Bourg, 
et  louée  soixante-quinze  livres. 

^rcAes  ;  (Charleville)  ;  près  de  Mohon,  une  censé  com- 
prenant maison  avec  terres  prés  et  jardin,  rapportant  an- 
nuellement de  quarante  à  cinquante  livres  ;  plus  tard,  s'y 
ajoute  au  bas  de  la  ville  sur  la  Meuse  «  une  maison  avec 

32 
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dépendances,  située  quartier  Saint-Ignace,  faisant  front  du 
Nord  sur  le  quai  de  la  Madeleine,  ayant  son  entrée  au  midi 
sur  la  rue  Saint-Dominique.  »  Un  projet  d'alignement  en 
1612  nécessitait  le  déplacement  de  plusieurs  bâtiments  de 
cette  censé,  il  fallait  en  outre  mettre  de  l'uniformité  dans 
les  constructions.  Le  prince  Charles  de  Gonzague  s'enga- 
gea à  faire  démolir  à  ses  frais  et  à  faire  édifier  la  devan- 
ture. Les  autres  reconstructions  furent  à  la  cluirge  des  Re- 
ligieux. Le  prince  rendit  aussi  une  quantité  de  terrain 
égale  à  celle  qui  fut  prise  pour  l'alignement.  Et  la  maison 
continua  à  être  déchargée  de  toute  imposition^ 

Sur  le  territoire  de  Gharleville,  une  portion  de  censé 
est  achetée  en  1614,  aux  Religieux  d'Elan  pour  quatre  cent 
cinquante  livres. 

Guignicourt ;  une  rente  de  six  livres  sur  une  maison. 

Omicourt;  cinquante  sols  de  rente  sur  le  pré  dit  Robert 
Nau. 

Omont  ;  un  pré  outre  Bar,  mouvant  au  fief  d'Omont, 
contenant  neuf  arpents  et  demi.  On  en  retire  soixante  li- 
vres de  rente  avec  louage  du  ponton  pour  passer  les  foins. 
En  1620,  s'y  ajoute  un  pré  de  neuf  fauchées  coûtant  six 

cent  trente-six  livres^. 

Vendresse  ;  une  censé  comprenant  une  maison  avec  ses 

dépendances,  quarante- neuf  arpents  de  terre  et  dix-huit 
de  pré  ;  elle  produit  cent  cinquante  livres  d'argent  et  huit 
de  cire. 

Vandfj  ;  des  vignes,  une  maison  et  ses  dépendances.  En 
1620,  Dom  d'Auvergne,  achète,  pour  cinq  cents  livres,  deux 
arpents  de  vignes  à  Jean  d'Apremont,  sieur  de  Saint-Lau- 
rent et  de  Jonchery  ^. 

^  Procès-verbaux  de  vente  des  maisons  et  héritages  appartenant 
aux  Religieux  du  Mont-Dieu,  à  Gharleville.  Archives  de  Mézières,  H. 
307. 

^  Acheté  à  Blanche  de  Pavant  dame  de  Neuville;  hommage  dû  au 
duc  de  Nevers.  H.  32o. 

3  Archives  H.  3j1. 
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Montgon  ;  une  censé  consistant  en  une  maison,  cinquante 
arpents  de  terre  et  quatre  de  pré,  et  rendant  dix-huit  se- 
tiers  de  blé,  huit  de  métillon,  et  vingt-six  d'avoine.  En 
d622,  d'Auvergne  y  acquiert  une  autre  censé,  au  prix  de 
trois  mille  livres,  des  prés  et  des  terres  pour  sept  cents  li- 
vres, et  une  maison*. 

Le  Chesne  ;  les  quatre  censés  de  Nociève,  Haut-Che- 
min, Hôtel-Dieu,  Pdguis-,  dont  la  contenance  totale  est  de 
trois  cent  trente-sept  arpents  de  terre  et  quarante-cinq 
arpents  de  pré  ;  on  en  tire  six  muids  et  demi  de  blé  et  au- 
tant d'avoine.  De  plus,  il  y  a  neuf  livres  sept  sols  de  reve- 
nu sur  une  maison  de  la  rue  Notre-Dame,  cinquante  et 
une  livres  cinq  sols  sur  le  droit  de  hallage,  douze  sols  de 
surcens  sur  un  jardin  de  la  rue  Neuve,  quatorze  livres  de 
. surcens  sur  un  autre  jardin  de  la  même  rue,  cent  sols  de 
surcens  sur  une  vieille  maison  devant  le  cimetière,  trente 
sols  de  surcens  sur  une  autre  maison  sise  au  même  en- 
droit, quatre  sols  de  surcens  sur  une  chènevière  au  che- 
min du  Petit-Moulin, cinquante-sept  sols  surun  autre  jardin. 

A  ces  premiers  revenus  s'ajoutent  plus  tard  ceux  d'ac- 
quisitions nouvelles;  «  une  maison  sise  dans  la  Grande 
rue;  un  autre  petit  bâtiment  avec  fournil,  grange,  pigeon- 
nier, cours  devant  et  derrière,  verger,  jardin,  chènevière  ; 
une  maison  avec  grange  et  étables,  rue  Notre-Dame  ;  une 
maison  aussi  avec  grange  et  étables  près  de  rHùtel-Dieu  ^\  » 
En  1621,  Dom  d'Auvergne  achète,  au  Chesne,  une  métai- 
rie pour  sept  mille  cinq  cents  livres^;  et  en  162o,  une 
censé  pour  quatre  mille  deux  cents  livres  ^. 

*  Archives.  H.  279. 

2  Ibid.  H.  322.  Procès  -  verbal  de  visite.  Nous  y  apprenons  que 
la  censé  de  Nociève  fut  achetée  pour  7,500  livres  à  Robert  Bayart, 
marchand  ;  celle  du  PdquU  pour  4,200  livres  à  Raulin  Ruault  ;  celle-ci 

.contenait  soixante-douze  arpents  de  terre,  trente  verges  de   chène- 
vière, et  un  arpent  de  pré. 

3  Archives.  H.  311  et  313. 

^  Ibid,  H.  311.  —  •'  Ibid.  H.  281. 
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En  i628,  les  Chartreux  s'élant  plaints  au  roi  que  leurs 
fermiers  de  Bairon  et  du  Cliesne  maltraités  par  les  ennemis 
étaient  contraints  de  quitter  leurs  fermes,  Louis  XIII  dé- 
fendit, sous  peine  de  mort,  de  tolérer  ces  méfaits  et  rendit 
responsables  de  ces  sévices  le  maire  et  les  cchevins  du 
Chesne  ;  il  défendit  aussi  de  loger  des  soldats  dans  ces  fer- 
mes et  d'en  tirer  des  réquisitions'. 

Day  ;  une  censé  rapportant  cent  dix  li<^res  d'argent,  et 
dix  livres  de  cire.  En  1622,  d'Auvergne  y  acquit  une  mai- 
son avec  dépendances,  soixante  arpents  de  terre  et  trois 
fauchées  de  pré,  pour  trois  mille  six  cents  livres^. 

Authe  ;  une  censé  comprenant  maison,  soixante-huit 
arpents  de  terre,  onze  de  pré,  et  rendant  vingt-sept  se- 
tiers  de  blé,  et  autant  d'avoine.  Ce  domaine  s'accrut  pas- 
sablement ;  car,  en  1752,  le  fermier  de  cette  censé  doit, 
pour  son  bail,  payer  trente-cinq  setiers  de  froment,  au- 
tant d'avoine,  deux  setiers  d'orge,  et  conduire  au  cou- 
vent cinquante  pieds  de  pierres  de  taille  tirées  des  carriè- 
res d'xluthe. 

Relativement  à  ce  dernier  produit,  nous  voyons,  en 
4636,  Claude  d'Anglure,  marquis  de  Sy  et  seigneur  d'Au- 
the,  concéder  aux  Religieux  la  permission  d'extraire,  pen- 
dant quatre  ans,  des  pierres  dans  ses  carrières  d'Authe, 
moyennant  une  redevance  annuelle  de  trois  cents  livres. 
Les  guerres  ayant  empêché  les  Chartreux  de  jouir  de  ce 
bail,  ils  le  renouvelèrent  pour  six  ans  avec  Louis  d'Anglu- 
re, fils  et  héritier  de  Claude.  C'est  d'Authe  que  vinrent 
les  pierres  de  taille  employées  dans  la  reconstruction  du 
couvent.  Plus  tard  les  Religieux  exploitèrent  de  nouvelles 
carrières  qu'ils  découvrirent  sur  leur  propre  domaine 
d'Authe.  Louis  d'Anglure  voulut  s'y  opposer,  alléguant 
que  le  droit  d'ouvrir  carrière  et  mine  était  un  droit  sei- 
gneurial. Les  Chartreux  furent  cités  devant  la  justice  lo- 

i  Archives.  H.  281. 
-/iiY.  H,  279, 
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cale  d'Authe  et  condamnés  ;  ils  en  appelèrent  au  tribunal 
de  Rethel  qui  cassa  la  sentence  des  justiciers  d'Authe  et 
maintint  les  appelants  dans  le  droit  d'ouvrir  et  d'exploiter 
des  carrières  sur  leur  territoire.  Ce  procès  coûta  aux  Reli- 
gieux quarante-six  livres  ^ 

Ajoutons  que  certaines  gens  d'Authe  étaient  aussi  empres- 
sés à  rogner  les  terres  des  Religieux  qu'à  restreindre  leurs 
droits.  En  1660,  les  fermiers  du  Mont-Dieu  se  plaignent  des 
empiétements  commis  sur  leurs  terres  par  les  cultivateurs 
voisins,  et  sollicitent  un  arpentage.  Les  habitants  du  pays 
s'y  opposent.  L'affaire  est  portée  au  bailliage  de  Reims  qui 
décide  en  faveur  des  Chartreux  et  ordonne  im  arpentage 
général;  il  eut  lieu  en  1667.  On  constata  que  l'on  n'avait 
dérobé  aux  Religieux  qu'une  valeur  de  treize  arpents  de 
terre  -  ! 

Brieulles-siir-Bar  ;  huit  fauchées  de  pré,  valant  dix-huit 
livres  par  an. 

Au  delà  de  ces  possessions,  nous  apparaît  comme  une 
troisième  zone  de  propriétés  plus  éloignées,  situées  à  : 

Reims  ;  plusieurs  maisons  :  1°  l'ancien  séminaire  du  car- 
dinal de  Lorraine,  acheté  six  mille  livres  en  1387,  et  de- 
venu une  infirmerie  et  une  maison  de  refuge  ;  2'' la  maison 
Pintheau,  près  Saint-Nicaise,  consistant  en  un  beau  corps 
de  logis  avec  cour  et  jardin,  et  louée  chaque  année  envi- 
ron quatre-vingts  livres  ;  3°  la  maison  du  Tonnel  (tonne- 
lier)  du  Mont-Dieu,  contenant  habitation,  jardin,  cour,  et 
deux  pressoirs,  rue  Porte-Cérès  ;  à  cette  maison  est  jointe 
une  ferme  avec  ses  terres.  Le  tout  a  été  acquis  en  1609 
pour  dix  mille  neuf  cents  livres,  et  rapporte  deux  cent 
soixante-dix  livres,  quarante-quatre  setiers  de  seigle,  qua- 
rante-quatre setiers  d'avoine,  cinq  cents  bottes  de  paille  et 
l'entretien  des  pressoirs*'^;  4Ma  maison  des  Créneaux  au 

*  Archives.  H.  369. 

2  îhid.  H.  292-293- 

3  Ihid.  H.  326. 
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ban  Saint-Remi,  près  l'église  Saint-Martin,  consistant  en 
cuisine,  chambres  basses  et  hautes,  cellier  et  cour  ;  elle  a 
été  achetée  mille  livres  tournois  en  1548  et  elle  rapporte 
soixante  livres  par  an  ;  5"  la  maison  de  la  Couture  compre- 
nant ouvroir,  cuisine,  chambre,  grenier,  cour  et  cave  ;  elle 
rapportait  quarante  livres.  Les  Chartreux  possédaient,  de 
plus,  quelques  jardins  près  de  la  porte  de  Yesle,  et  une  ter- 
re à  Bétheny.  Ils  payaient  de  redevance  :  pour  la  maison 
du  séminaire,  dix-huit  deniers  parisis  aux  chanoines  de 
Saint-Timothéc,  et  trente  livres  de  rente  aux  chapelains 
de  l'ancienne  congrégation  Notre-Dame  ;  pour  la  maison 
des  Créneaux  vingt-six  deniers  aux  Religieux  de  Saint-Re- 
mi, et  pour  les  prés  trois  deniers  à  l'archevêque. 

Joity  ;  près  Reims  :  une  maison  et  neuf  arpents  de  vignes, 
sur  lesquels  il  est  dû  au  seigneur  neuf  sols  de  redevance, 
et  sept  sols  pour  la  maison.  Pour  la  dime  des  vignes,  il 
est  dû  au  receveur  de  l'abbaye  d'Epernay  deux  pots  de  vin 
pour  chaque  gros  poinson  de  vendange,  et  au  Chapitre  de 
Notre-Dame  de  Reims  une  rente  annuelle  de  douze  deniers 
et  quatre  pots  de  vin.  En  1627,  Dom  d'Auvergne  ajoute 
à  ces  propriétés  une  censé  achetée  huit  cents  livres  K 

Pargny  ;  neuf  arpents  de  vigne,  avec  charge  de  vingt- 
cinq  sols  à  payer  au  seigneur. 

Chamery  ;  neuf  arpents  de  vigne,  grevés  d'une  redevan- 
ce de  douze  sols. 

Bigmcourt ;  une  censé  consistant  en  une  vieille  maison 
et  cent  quatorze  arpents  de  terre,  d'un  revenu  de  dix-huit 
setiers  de  seigle  et  autant  d'avoine,  que  l'on  doit  livrer  à 
Reims. 

Sainte-Menehould  ;  sept  livres  et  demie  de  rente  sur  une 
maison  devant  la  halle. 

Condé-les-Autry  ;  six  livres,  treize  sols,  quatre  deniers 
de  revenu  sur  deux  pièces  de  pré. 

'  Archives,  H.  314. 
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Binorville  et  Lançon.  Nous  en  avons  parlé  plus  haut,  à 
cause  de  Tancienneté  de  cette  acquisition. 

Dun-sur-Meuse  ;  une  rente  de  trente-trois  sols  quatre  de- 
niers sur  un  pré. 

Outre  ces  revenus  fonciers  que  nous  venons  de  détailler, 
il  faut  porter  à  l'actif  du  monastère  quelques  revenus  in- 
dustriels :  ceux  de  la  tannerie  établie  au  nord-ouest  du 
couvent  vers  l'entrée,  et  ceux  de  la  brasserie. 

Au  compte  de  l'année  1688,  nous  trouvons  au  Registre 
pour  rohédience  du  Procureur  ^  les  indications  suivantes 
sous  le  titre  :  Profits  de  la  Tannerie  : 
Mardi,  15  mars,  frère  Vincent  verse  pour 


cuir  vendu  : 

6 

liv. 

13 

sols. 

Mercredi,  1"  juin  : 

id. 

id. 

12 

» 

Mardi,  7  juin  : 

id. 

id. 

27 

)) 

Jeudi,  30  juin  : 

id. 

id. 

23 

» 

Dimanche,  24  août: 

id. 

id. 

2 

» 

0 

» 

Lundi,  23  août  : 

id. 

id. 

17 

)) 

lo 

» 

Total 

88 

liv. 

13 

sols. 

Il  est  vrai  qu'il  faut  en  déduire  les  dépenses  suivantes  : 
Achat  de  suif  pour  la  tannerie:  3  liv.     6  sols. 

Achat  de  cuirs  en  poil  : 
Payé  au  corroyeur  pour  divers  travaux  :     13 
Au  môme  pour  trois  journées  de  travail 
à  dix  sols  : 
Achat  de  poix  : 
Achat  d'huile  de  poisson  : 
Achat  de  chanvre  pour  fil  de  cordonnier  :  14 

Total  "58"  liv. 

Reste  de  profit  30  livres  13  sols. 

Ce  profit  s'augmentait  encore  de  celui  des  chaussures 
qui  se  faisaient  dans  la  corroierie  pour  toute  la  commu- 

'  Mézières,  Archives.  H.  358. 


23 

» 

13 

» 

13 

)) 

10 

)) 

1 

» 

10 

» 

10 

» 

1 

» 

n 

)) 

14 

» 

6 

» 

504  LE    TE3IP0REL 

naiité.  roui'  la  confection  de  ces  chaussures  on  employait 
un  cordonnier  aux  gages  de  30  livres  par  an.  Un 
bourrelier  demeurant  à  Sauville  était  gagé  11  livres  par 
an.  On  lui  fournissait  habituellement  le  matériel  de  son 
travail. 

La  Brasserie  était  aussi  une  source  de  revenus  balancés 
par  quelques  dépenses.  Le  revenu  ne  nous  est  pas  indi- 
qué dans  les  comptes.  Les  Chartreux  ne  trafiquaient  pas 
de  leur  bière,  mais  la  consommaient  tout  entière  pour 
l'usage  de  la  communauté.  C'était  dOya  un  revenu  fort  ap- 
préciable. 

Les  dépenses  pour  la  brasserie  sont  assez  faibles.  En 
voici  l'indication  pour  1688  : 

Le  24  avril,  payé  à  plusieurs  personnes,  hommes  et 
femmes,  qui  avaient  travaillé  à  la  boublonnerie,  plusieurs 
journées,  les  hommes  à  dix  sols  la  journée,  les  femmes  à 
cinq  sols,  total  : 

En  avril,  payé  pour  journées  em- 
ployées à  planter  les  perches  : 

Mercredi  18  mai,  pour  journées  em- 
ployées à  lier  le  houblon  aux  perches  : 
Samedi  21  mai,  autres  journées  : 
Jeudi  23  juin,  pour  journées  d'ouvriers  :   17 
Mardi  19  juillet,  entonnoir  en  fer  blanc 
acheté  à  Reims  pour  la  brasserie  :  1     »       6    » 

Les  Vignes  sont  aussi  d'un  bon  rapport.  En  1688,  la 
Chartreuse  recueille  cent  trente-cinq  pièces  de  vin  ;  plu- 
sieurs de  ces  pièces  sont  données  à  des  communautés  re- 
ligieuses. —  Un  certain  nombre  sont  vendues  à  raison  de 
io  liv.  par  pièce,  et  procurent  :  266  liv. 

Deux  pièces  sont  vendues  à  18  liv.  chac.  :    36    » 
Une  pièce  vendue  à  :  20    » 

Vente  en  détail  de  vin  et  d'eau-de-vie  :        131     » 
Autre  vente  de  vin  et  d'eau-de-vie  :  61     » 

Il  fallait  déduire  les  frais  :  Ceux  de  régie  sont  modiques  : 


11 

liv. 

18  sols 

22 

» 

15 

» 

7  sols 

4 

» 

10    » 

17 

» 

5    » 
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car  pour  sortie  de  quinze  pièces  de  vin  on  paie  :  19  sols. 

Les  frais  pour  la  vendange  sont  fort  va- 
riables ;  en  1762,  on  dépense,  dans  ce  but  :  199  liv. 
et  en  1759,  on  donne  ^  :  1109    »       3    » 

Tel  était  l'ensemble  des  revenus  de  la  Chartreuse  du 
Mont-Dieu.  Il  paraît  assurément  considérable.  Toutefois, 
en  parcourant  ce  tableau,  il  faut  se  défier  d'une  illusion 
résultant  d'un  aperçu  trop  superficiel.  On  pourrait  croire, 
de  prime  abord,  que  ce  trésor  fournit,  à  travers  les  siècles, 
un  cumul  constant  et  paisible,  qu'il  fut  d'un  rendement 
sûr  et  égal,  grevé  de  charges  assez  minimes  et  profitable  à 
une  avarice  égoïste.  Un  instant  de  réflexion  suffit  à  dissiper 
ce  préjugé. 

^  On  voyait  en  1880,  dans  une  salle  du  premier  étage  de  la  filature 
du  Mont-Dieu,  ancienne  maison  des  Chartreux  à  Reims,  un  tableau 
peint  en  caractères  noirs  sur  la  muraille  (H""  1°^,  15  —  L^  0™,  95),  et 
comprenant  cinq  colonnes,  avec  les  millésimes  des  années  1700  à  1849, 
offrant  en  regard  de  chacune  d'elles,  jusqu'en  1771,  les  chiffres  de 
pièces  (probablement  de  pièces  de  vin  récoltées  par  les  Chartreux). 
Ces  chiffres  ont  disparu  dans  une  récente  restauration  du  bâtiment  ; 
le  bas  du  tableau  était  déjà  effacé  par  des  plâtres  modernes  lorsque  je 
l'ai  transcrit,  mais  voici  l'image  exacte  de  ce  qui  existait  encore  il  y 
a  huit  ans.  {Note  communiquée  à  l'auteur  par  M.  H.  Jadart). 

Voici  ce  tableau  : 


ANÉS       PIÈCES 

ANÉS      PIÈCES 

ANÉS     PIÈCES 

ANÉS     PIÈCES 

ANÉS     PIÈCES 

1700—105 

1730—    95 

1760  —  119 

1790  — 

1820  — 

1701—    60 

1731  —     85 

1761  —  100 

1791  — 

1821  —         1 

1702—    50 

1732—  154 

1762—    60 

1792  — 

1822  — 

1703—    55 

1733—    42 

1763—    42 

1793  — 

1823  — 

1704—    70 

1734—    75 

1764—    42 

1794  — 

1824  — 

1705—    60 

1735-    40 

1765—    42 

1795  — 

1825—         1 

1706—    54 

1736—    60 

1766—      7 

1796  — 

1826  — 

1707—130 

1737—  120 

1767  —      7 

1797  — 

1827  — 

1708—    15 

|1738—    50 

1768—    33 

1798  — 

1828  — 

1709—      6 

'H39—    80 

1769—     14 

1799  — 

1829  — 

1710—    14 

!1740—      (( 

i 

1770  -      9 

1771  —      6 

1800  — 

1830  — 

La  suite  effa 

cée  par  les  ph 

îtres  d'une  re; 

stauration  me 

)derne. 
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Remarquons  d'abord  que  le  plus  grand  nombre  des  ac- 
quisitions extérieures  au  ban  du  Mont-Dieu  ne  datent  que 
de  l'an  i520,  souvent  de  1560.  Pendant  longtemps,  elles 
furent  dans  Tétat  de  ces  propriétés  récentes  qu'il  faut  ra- 
jeunir, développer,  transformer.  Les  Religieux  n'y  ména- 
gèrent pas  leurs  soins,  et  ces  efforts  étaient  coûteux.  Défri- 
cher la  terre,  bâtir,  creuser  des  étangs  et  des  ruisseaux, 
tracer  et  entretenir  des  chemins  et  des  fossés,  construire 
et  conserver  les  maisons,  étables,  murailles,  élever  le  bé- 
tail, faire  fleurir  l'agriculture,  satisfaire  les  exigences  du 
fisc  toujours  épuisé  et  toujours  rigoureux,  qui  ne  sait  les 
charges  énormes  que  de  semblables  nécessités  font  peser 
sur  de  nouveaux  domaines. 

Puis,  la  statistique  citée  plus  haut  indique  bien  le  chiffre 
normal  des  revenus  en  temps  favorable  ;  mais  nul  n'ignore 
l'état  lamentable  dans  lequel  languit  la  Champagne  de 
1550  à  1712.  Cette  province  était  constamment  ravagée  par 
les  ennemis  et  pillée  par  ses  propres  défenseurs.  Partout 
les  fermes  brûlées,  le  bétail  enlevé,  les  champs  dévastés. 
Le  fait  était  si  habituel  que  la  plupart  des  baux  renferment 
cette  clause  qu'en  cas  de  guerre,  le  fermier  paiera  vingt 
ou  trente  pour  cent  en  moins  au  couvent  propriétaire.  Et 
malgré  cet  adoucissement,  la  plupart  des  baux  sont  suivis 
d'actes  par  lesquels  les  fermiers  se  déclarent  incapables 
de  payer  de  lointains  arrérages  ;  alors  les  Religieux  com- 
posent avec  bienveillance,  les  déchargent  du  tiers  ou  de  la 
moitié  de  la  dette,  de  sorte  que  pour  un  grand  nombre 
d'années,  le  revenu  réel  n'est  certainement  pas  la  moitié 
du  revenu  conventionnel.  C'est  avec  ce  reste  ainsi  réduit 
qu'il  faut  relever  les  ruines,  installer  de  nouveaux  fermiers, 
leur  fournir  bétail,  semences,  instruments  aratoires  et  ré- 
édifier  les  portions  du  monastère  incendiées,  ou  endom- 
magées. 

Il  est  certain  que  dans  cet  état  de  dévastation  périodique 
qui  frappait  la  Champagne,  la  présence,  les  ressources  et 
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le  dévouement  des  Chartreux  furent  le  salut  du  pays.  Ab- 
solument épuisé,  impuissant  à  se  défendre  et  à  rétablir  ses 
affaires,  le  particulier  allait  disparaître  du  sol  ;  les  com- 
munes obérées  ne  pouvaient  venir  à  son  aide  ;  les  terres 
restaient  en  friche  ;  la  misère  et  la  faim  étaient  partout. 
Seule  une  corporation  religieuse  puissante,  respectée  et 
pourvue  de  ressources  suffisantes,  pouvait  couvrir  de  sa 
protection  l'agriculture  en  détresse,  le  laboureur  aux  abois, 
maintenir  ou  rétablir  comme  colons  et  fermiers  ceux  qui 
n'eussent  pas  pu  tenir  comme  propriétaires.  Ainsi  la  Char- 
treuse du  Mont-Dieu  assura  la  paix  et  le  travail  à  des  po- 
pulations entières.  Ses  Religieux,  mêlés  par  l'administra- 
tion de  leur  temporel  aux  affaires  des  champs,  en  discutaient 
pertinemment  les  intérêts  avec  les  habitants,  les  éclairaient, 
les  encourageaient,  et  par  l'exemple  de  leur  vie  pauvre, 
détachée  et  surnaturelle,  ils  enseignaient  admirablement 
aux  travailleurs  la  tempérance,  le  courage,  l'esprit  de  sa- 
crifice, la  foi,  l'espérance  et  la  consolation. 

Quand  des  jours  plus  sereins  se  furent  levés  sur  notre 
pays,  que  la  terre  mieux  cultivée,  mieux  protégée  contre 
l'ennemi  eut  multiplié  ses  trésors,  les  Chartreux  du  Mont- 
Dieu  firent  de  leurs  revenus  l'emploi  le  plus  légitime  et  le 
plus  salutaire  ;  ils  réédifièrent  leur  couvent.  Ce  travail  dura 
plusieurs  années,  causa  de  grands  frais, et  profita  à  de 
très  nombreux  ouvriers.  Ils  achevaient,  depuis  peu,  de 
couvrir  ces  utiles  dépenses  quand  éclata  la  Révolution  qui 
devait  les  faire  disparaître.  Il  est  donc  manifeste  qu'ils  fi- 
rent constamment  de  leurs  ressources  un  sage  emploi  qui 
profita  largement  au  bien  de  toute  la  contrée. 

En  dehors  des  charges  générales  que  nous  venons  d'in- 
diquer sommairement,  le  monastère  devait  faire  face  à  une 
série  de  dépenses  annuelles  qu'il  nous  semble  intéressant 
de  faire  connaître.  Non  seulement  leur  indication  complète 
le  tableau  des  obligations  du  couvent,  mais  encore  elle 
nous  initie  à  maints  détails  curieux  sur  le  personnel  de  la 
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Maison,  sa  manière  de  vivre,  sur  les  gages  des  serviteurs, 
le  prix  de  la  main-d'œuvre  et  des  journées  de  travail,  la  va- 
leur des  produits  de  consommation.  Voici  ces  renseigne- 
ments tels  que  nous  les  donnent  les  livres  de  comptes 
conservés  aux  Archives  de  Mézières. 

VÈglise. 

Pour  racommodage  d'argenterie,   à 
Sedan  : 

Pour  façon  de  cierges  : 

Pour  achat  de  cire  :  d6    »     8  sols. 

Pour  verres  de  lampes  et  lamperons 
de  cristal  :  13    »    13 

Pour  petites  réparations  diverses  : 

Un  livre  de  chant  pour  chanter  vêpres:    15 

Six  grands  verres  de  cristal  pour  la 
crédence  : 

A  M.  le  Curé  de  Sy,  confesseur  de  la 
famille  : 

Au  même,  traitement  annuel  : 

Service  des  malades. 

1688,  2o  janvier.  M.  Louvel  médecin 
de  Sedan  venu  pour  Dom  Barthélémy, 
tant  pour  drogues   fournies  que   pour 
son  voyage  :  13  liv.  10  sols. 

Le  sieur  la  Yiarde  de  Sy,  appelé 
pour  saigner  frère  Jacques-Vincent, 
n'a  pas  fait  l'opération,  mais  a  eu 
pour  son  voyage  :  i  5  » 

Le  sieur  l'Espérance  reçoit  pour 
visiter  et  traiter  les  malades  pendant 
l'année,  un  traitement  de  :  4o   » 

4  mai.  Visite  de  M.  Louvel  de  Se- 
dan :  6   » 


3 

liv. 

10 

» 

d6 

» 

13 

» 

3 

15 

» 

5 

» 

3 

» 

25 

» 
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Prix  de  deux  médecines  livrées  par 
M.  Louvel  :  6  liv.  10  sols. 

Visite  de  M.  Louvel  appelé  pour  le 
Prieur  :  6    » 

Le  sieur  la  Viarde  appelé  pour  saigner 
frère  Joseph  :  15     » 

15  Août.  M.  Louvel  appelé  pour  le 
Père  Prieur  ;  séjourne  deux  nuits  au  cou- 
vent, et  fournit  pour  six  livres  de  dro- 
gues :  18   » 

Au  garçon  qui  l'alla  quérir  :  7    » 

29  Août.  M.  Louvel  venu  pour  Dom 
Jacques,  a  couché  trois  nuits  ;  mais  ay- 
ant été  à  Montgon  il  a  consenti  à  n'être 
payé  que  pour  deux  jours  :  12    » 

Pour  drogues  que  M.  Louvel  dit  avoir 
livrées  :  3  »       15    » 

Au  garçon  qui  garde  les  malades  au 
cloître  :  36  » 

On  le  voit  :  le  Mont-Dieu  avait  son  médecin  ordinaire, 

ses  médecins  d'occasion,  son  médecin  extraordinaire;  les 

honoraires  de  celui-ci  étaient  relativement  assez  élevés,  et 

le  Père  Procureur  devait  trouver  parfois  les  drogues  un 

peu  chères. 

Serviteurs. 

Jean  Chesnel,  charron,  reçoit  an- 
nuellement 60  liv. 

Remy  Belval,  cuisinier       id.  50     » 

Laurent  Garnier,  garçon  du  Père 

Procureur,  id.  45     » 

On    note   que    ce    bonhomme  est    un   fainéant  qui  ne 
mérite  pas  ses  gages. 

Gerson  Lavaudier,  domestique,  :  45  liv. 

Thomas  Noiret,  maréchal  :  36     « 


510  LE    TEMPOREL 

Jean  Nicaise,  cordonnier  :  30  liv. 

Jean  L'Huyas,  a  trouvé  qne  ses  services  n'étaient  pas 
suffisamment  reconnus  ;    il  a  fait    hausser  ses  gages,  au 
déplaisir  du  Procureur,  il  reçoit  :        36  liv. 
François  Quando,  laitier,  reçoit  :        30     » 
On  a  craint  qu'il  ne  fît  comme  son  confrère,  et  l'on  vient 
de  lui  faire  bien  promettre  de  ne  pas  demander  d'augmen- 
tation ;  en  retour  on  lui  a  payé  son  terme  d'avance. 
Louis,  garçon  du  Goadjuteur  :  45     » 

Celui-ci  du  moins  n'est  pas  taxé  de  fainéantise. 

Jean  Garoutier,  domestique  :  36     » 

On  lui  escompte  8  liv.  pour   le 
loyer  de  sa  maison. 

Gobert  Gautier,  palefrenier  :  30     » 

Au  même  «    pour  son   denier  à 
Dieu  ))  en  commençant  son  service  :  5  sols 

Germain,  le  portier,  n'a  pas  de  gages;  mais  il  a  reçu  2 
liv.  40  sols,  pour  acheter  une  chemise  de  toile  neuve;  2 liv. 
10  sols,  6  deniers  pour  une  paire  de  bas  de  toile;  3  liv.  13 
sols  pour  quelques  voyages,  total  :  8     »  13  »     6  d. 

Ce  doit  être  un  bien  modeste  propriétaire. 

Au  messager  du  Chesne,  quelques 
cordes  de  bois,  et  :  16     » 

Au  messager  de  Sedan,  annuel- 
lement :  10     » 

Au  jardinier,  trente-deux  jour- 
nées à  dix  sols  :  16     » 

Au    vitrier  du  Chesne,   annuel- 
lement :  [2     » 

On  le  paye  souvent  en  nature,  et  on  lui  tient  compte 
des  travaux  extraordinaires. 

Artisans.  —  (Compte  de  1688) 

Le  bourrelier,  Pierre  Beauvallet  de 
Sauville.  annuellement   :  11  liv. 
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Les  «  petits  couturiers  »  qui  font  les  ha- 
bits sont  payés  à  raison  de  50  sols  par 
mois  ;  ils  ont  reçu  pour  la  présente  an- 
née :  13  liv.  15  sols. 

Deux  couturières  ont  été  payées:  2     »     10     » 

Un  tailleur  d'habits  a  reçu  pour  sept 
semaines  :  5     » 

Il  est  payé  le  double  des  couturières  ;  il  y  a  de  l'art  dans 
sa  profession. 

Prix  d'une  cuculle  ecclésiastique  (vê- 
tement de  chœur)  :  6     » 

Les  fendeurs  de  bois  ont  reçu  en  plu- 
sieurs fois  :  54     » 

Le  pionnier  qui  a  débouché  un  con- 
duit :  4     » 

Le  même  pour  avoir  replié  112  verges 
de  haie  :  14     » 

Les  batteurs  en  grange  ont  eu:  5     »     12     » 

Le  tonnelier  pour  divers  travaux,  com- 
pris 5950  cerceaux  :  50     » 

Les  maçons  qui  ont  réparé  à  plusieurs 
reprises  des  brèches  à  la  muraille,  à  rai- 
son de  14  sols  par  jour,  et  les  manœu- 
vriers, à  raison  de  8  sols  :  81      ^)       8      » 

Les  charpentiers  pour  couverture  des 
brèches  réparées  ci-dessus  : 

Les  mêmes  pour  travaux  à  la  Forge  : 

Les  couvreurs  pour  divers  ouvrages  à 
raison  de  12  et  16  sols  la  toise  : 

Le  garde  bois  de  Sy  reçoit  : 

Le  taillandier  de  la  Neuville  pour  us- 
tensiles aratoires  :  9 

Le  serrurier  pour  fourniture  de  clefs, 
clous  et  quelques  ouvrages  :  47 

Le  cloutier  pour  13,000  clous  dardoi- 
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ses,  7,000  lattes  et  72  livres  pesant  de 

clous  de  grenier  :  43  liv.   12  s. 

Pêcheurs  —  (année  1688.) 

A  un  pêcheur  de  Létanne,  pour  vingt- 
cinq  livres  de  poisson  : 

A  un  autre,  pour  quelquesbrochetons, 
quand  sont  venus  les  Pères  Visiteurs  : 

A  Jean  Lancelot,  pêcheur  de  la  mai- 
son : 

A  Pombart,  pêcheur  des  Petites  Ar- 
moises: 

A  Lancelot,  de  la  Neuville: 

Au  même  encore  : 

A  Pombart,  de  Tannay  : 

A  Lancelot  : 

Entretiens  des  routes 

En  1 688  :  Pour  la  chaussée  de  Bairon  : 

En  1739  :  Pour  réparations  de  che- 
mins et  fossés  : 

En  1762  :  Pour  extraction  de  pierres 
et  réparations  des  chemins  : 

Voyages. 

Voyage  de  frère  Jacques  à  Sedan 
pour  les  provisions  de  Carême  : 

Voyage  du  même  à  Reims  : 

Un  exprès  porteur  d'une  lettre  à 
Monseigneur  l'Archevêque,  à  Belval: 

Un  garçon  envoyé  à  Sedan  : 

Un  autre  à  Donchery: 

Un  autre  à  Mouzon  chercher  le  mé- 
decin: 

Un  autre  à  Ambly,  avec  passage  de 
la  rivière: 
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Voyage  du  Procureur  et  d'un  frère  à  Mézières  :  4  1. 15  sols. 

Mais  des  voyages  bien  plus  sensibles  à  la  caisse  du 
couvent  étaient  ceux  des  Prieurs.  C'était,  d'ailleurs,  fort 
naturel.  Partis  pour  des  pays  parfois  éloignés,  chargés 
des  intérêts  plus  généraux  de  la  Maison,  obligés  à  des 
aumônes  multiples,  ils  avaient  besoin  d'un  viatique  assez 
abondant.  Aussi,  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  rencontrer 
sur  les  registres  des  mentions  comme  celles-ci  : 

Au  Vénérable  Prieur  Dom  Jacques  parti  pour  Tours-sur- 
Marne  et  Reims  :  178     »     10     » 

Une  partie  de  cette  somme  doit 
être  versée  à  M.  deBeine,  Procureur 
du  couvent. 

Au  Vénérable  Prieur  partant  pour 
Reims  avec  les  Pères  Visiteurs  :  247     »     10     » 

Au  Père  Prieur  se  rendant  à  Reims:  228     » 

Une  remise  d'argent  au  Prieur 
(1761)  selèveà:'  10,996     »     12     » 

Parfois  les  voyages  sont  coûteux  à  raison  des  objets  que 
l'on  va  chercher  ;  ainsi  : 

Frère  Jacques  qui  va  à  Châlons 
acheter  deux  meules  pour  le  moulin 
emporte  :  242     » 

Pour  le  transport  desdites  meules:  40     » 

Voyages  et  séjour  à  Vandy:  91     »      16     » 

Dépenses  j^our  la  Garnison. 

L'an  1636  o69  liv.  10  s. 

1638  357     »      8     » 

1646  90     » 

Frais  de  Justice. 

Ils  varient  suivant  le  nombre  et  l'importance  des  ques- 
tions en  litige.  Pour  l'année  1682,  ils  sont  de  :  548  livres 

<  Archives.  H.  369.  (Registre) 
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Les  Etrennes. 

Elles  étaient  modérées  mais  encore  raisonnables. 

«  Samedi  12  février,  écrit  le  Procureur,  j  ai  été  à  Bar 
pour  la  première  fois  de  l'année,  j'y  ai  donné  mes  etrennes  : 
4  pièces  de  15  sols  aux  deux  premiers  serviteurs  et  aux 
deux  premières  servantes  ;  et  30  sois,  à  savoir  dix  à  cha- 
cun des  deux  petits  valets  et  à  la  dernière  servante;  en 
tout  :  4  livres  10  sols  » 

En  1734,  dragées  pour  etrennes  des  Reli- 
gieux :  30  livres 

Aumônes. 

L'aumône  se  faisait  en  nature,  à  la  porte  du  couvent  ; 
on  y  nourrissait  une  quantité  de  pauvres  d'après  les  indi- 
cations recueillies  au  cours  de  cette  histoire;  nous  avons 
vu  en  efï'et  que,  certaines  années  le  Mont-Dieu  avait  nourri 
plus  de  trois  mille  personnes.  Mais  ces  sortes  d'aumônes 
ne  figuraient  pas  aux  registres  des  comptes.  Là,  se  rencon- 
tre seulement  l'aumône  en  argent  que  l'on  distribuait  le 
moins  possible,  et  c'était  "sagesse;  elle  ne  s'élève  pas  an- 
nuellement au  delà  de:  40  à  50  livres 

Çà  et  là,  quelques  indications  comme  les  suivantes  : 

A  un  pauvre  honteux: 

A  un  soldat: 

Le  Jeudi-Saint,  aux  apôtres  : 

A  un  pauvre  fou  de  Tannay,  pour  quel- 
ques balais  sans  valeur: 

A  des  Novices  Jésuites: 

A  un  Pèlerin: 

A  divers  : 
Drogues  pour  les  pauvres  : 

A  partir  de  1750,  à  chaque  officier  du 
couvent,  pour  distribuer  en  aumônes,  an- 
nuellement: 60 
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Dons  aux  Eglises. 

A  l'église  de  Sauville  (1740):  28  liv.    12  sols 

Réparation  à  l'église  du  Ghesne  (1740)62  » 

A  l'église  de  Saint  Aignan  (1641)  ;         46  » 

Pour  le  presbytère  de  Sauville  (1747)  :  250  »      14        » 

Pour  le  même  (1748)  ;  488  » 

A  l'église  d'Artaise  (1751):  25  »      10        » 

A  la  même  (1752)  54  » 

A  l'église  de  Lançon  et  aux  presbytères 

de  Vendresseelde  Chehéry  (1753)  ;  128  » 

Cuisine. 

Ce  compte  fait  passer  sous  nos  yeux:  le  menu  de  la  com- 
munauté. La  viande  n'y  paraît  pas  ;  cependant  : 

Pour  les  serviteurs  au  dimanche  gras  :  7  liv.  10  sols 
En  échange,  des  œufs  en  abondance  : 

Pour  le  Carême,  trois  mille  deux  cents 
œufs  à  divers  prix  :  58     » 

Sept  cents  œufs  à  six  et  à  sept  sols  le 
quarteron  :  9     »       4     » 

Deux  mille  quatre  cents  œufs  à  divers 
prix  :  34     »     10     » 

Le  poisson  était  fort  avantageusement  servi  par  les 
étangs  ;  mais  pour  le  varier,  on  achète  : 

Cinq  cents  de  harengs  :  20   liv. 

Une  loutre  :  50  sols 

Pour  le  Carême,  une  tonne  de  harengs  :  45     » 

Viennent  ensuite  les  légumes  : 

Douze  livres  de  riz  à  six  sols  la  livre  :       3     » 

Une  chevallée  de  pois,  fèves  vertes  et 
autres  choses  :  5     » 

On  mange  parfois  de  beaux  artichauts,  mais  ils  ne  coû- 
tent rien;  c'est  Madame  Faucheux  des  Grandes  Armoises 
qui  en  fait  cadeau  ;  seulement  on  donne  : 
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Au  garçon  qui  apporte  lesdits  artichauts  :  5  sols 

Les  jardins  du  monastère  fournissent  la  salade  ;  toute- 
fois : 

Pour  laitues  pommées  :  12  sols 

Pour  doucettes  :  15     » 

Pour  des  raves  :  28     « 

Pour  ces  divers  aliments,  il  faut  un  assaisonnement  ;  on 
pourra  le  faire  varié  et  assez  relevé,  car  en  voici  les  élé- 
ments : 

Pour  une  tonne  d'huile  : 

Une  caque  de  vinaigre  : 

Pour  sel,  en  plusieurs  fois  : 

Huit  livres  de  poivre  : 

Deux  livres  de  noix  muscades  : 

Dix  livres  de  noix  muscades  —  d'un 
prix  plus  modéré: 

Une  livre  de  clous  de  girofle  : 

Vingt-six  livres  de  câpres  à  sept  sols 
la  livre  :  9 

On  se  procure  quelques  desserts  : 

Soixante-quinze  livres  de  raisin,  qua- 
rante-cinq livres  de  figues,  vingt  livres 
d'amandes,  tout  à  sept  sols  la  livre  : 

Pour  noix  achetées  à  Reims  : 

Pour  fraises,  en  plusieurs  fois   : 

On  use  de  sucre,  mais  il  est  cher  : 

Pour  quinze  livres  de  sucre,  à  vingt 
sols  la  livre:  15     » 

Il  coûte  moins  cher  à  Sedan  :  «  10  sols 
6  deniers  la  livre.  » 

Le  café  ne  paraît  que  vers  l'an  1750  ;  il  est  cher  : 

Pour  quatre  livres  de  café  à  trente-deux 
sols  :  6     »         8 

On   se  sert  au  réfectoire  de  vaisselle  d  etain  ;  aussi  : 

Pour  racommoder  ladite  vaisselle  d'étain  :  45     » 
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Dépenses  diverses. 

Ces  dépenses  nous  révèlent  d'intéressants  détails  sur  les 
habitudes  des  Religieux.  Elles  nous  apprennent,  par  ex- 
emple, que,  dès  le  dix-septième  siècle  quelques  Religieux 
usent  de  tabac  à  priser  ;  au  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
en  i7o6,  quelques-uns  fument  : 

Trois  carottes  de  tabac  à  râper,  et  trois  livres  de  tabac 
à  fumer  pour  Dom  Camille  :  37  liv.     9  sols 

Cette  marchandise  est  encore  chère.  La  forme  de  cette 
indication  suppose  d'ailleurs,  chez  le  priseur,  l'usage  de 
la  légendaire  rapière  dont  le  bruit  désagréable  à  l'église, 
et  surtout  pendant  le  sermon,  provoquait  si  souvent  l'im- 
patience des  prédicateurs  de  ce  temps. 

Pour  charnières  mises  à  des  tabatières,  par  ordre  de 
Dom  Vicaire  :  iO  liv.     4  sols 

On  voit  que  le  tabac  a  l'agrément  des  supérieurs. 
Les  Pères  usent,  en  hiver,  de  sabots  et  de  chaufferettes. 
Une  paire  de  sabots  à  Dom  Sulpice:  4  livres 

Chaufferettes,  marmites  et  écoupes  :  18     » 

On  rencontre  au  couvent  certains  animaux  domestiques 
gentils  mais  indiscrets  ;  ainsi  : 

Racommodé  la  cuculie  de  Dom  Gaultier,  Prieur,  déchi- 
rée par  son  petit  chien  :  12  liv.     7  sols 
On  continuait  à  s'occuper  de  la  transcription  des  livres, 
d'enluminures  ;  les  livres  de  comptes  en  font  foi  : 

Pour  roseaux,  huile  de  lin,  papier,  parchemin,  encre, 
blanc  de  céruse,  ocre,  carmin.  . . 

Le  prix  de  ces  objets  est  fondu  avec  celui  d'autres  assez 
divers  : 

Colle  forte,  chapeau,  chandelle,  ficelle,  cire,  cou- 
teaux, cruche,  vaisselle  de  terre.  Pour  ce  tout  peu 
homogène  :  347  liv.   16  sols 

Certains  Chartreux  cousent  et  réparent  leurs  vêtements  : 
Fil  et  étui  à  aiguilles  pour  Dom  Yves  :  1  liv.  10  sols 
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Il  faut  payer  les  courriers  pour  avoir  la  correspon- 
dance : 

Au  courrier  d'Avignon  :  18  liv.     9  sols 

Parfois,  il  y  a  un  petit  régal  : 
Régalade  des  frères  et  domestiques  à 
l'Epiphanie,  au  mardi-gras,  à  Saint-Eloi  :  48  livres 

Terminons  par  l'indication  des  prix  de  certains  objets 
qu'il  est  curieux  de  comparer  avec  nos  prix  actuels  : 

Un  jeune  veau  vendu  3  livres.  —  Un  bœuf  et  une  va- 
che, 34  livres.  —  Quatre  petits  veaux,  20  livres.  —  Un 
bœuf,  30  livres.  —  Un  taureau,  24  livres. 

Plusieurs  de  ces  détails  sont  minimes;  mais  ils  nous 
retracent  de  curieuses  particularités  du  passé  ;  et,  à  ce 
titre,  le  lecteur  nous  pardonnera  de  les  avoir  donnés  K 

^  Relativement  aux  propriétés  foncières  mentionnées  plus  haut,  il 
en  était  un  certain  nombre  pour  lesquelles  les  (Uiarlreux  devaient 
constituer  un  homme  virant  et  mourant.  A  sa  mort  le  couvent  payait 
périodiquement  à  l'État  des  droits  de  mutation.  V.  Archives,  passim. 


CHAPITRE  XYI 


LX  JUSTICE  DU  MONT-DIEU 


La  justice  au  Moyen-Age.  — Justice  seigneuriale.  —  Cas  royaux. — 
Appels.  —  Droit  de  prévention.  —  Cas  pontificaux  et  épiscopaux. 
—  Haute,  moyenne,  basse  justice.  —  Droits  de  justice  du  Mont- 
Dieu. —  Contestation  de  ces  droits.  — Enquête  de  1345.  —  Peines 
infligées  par  la  justice  du  Mont-Dieu.  —  Officiers  de  justice  et 
mode  de  procédure. 


La  question  de  la  Justice  au  Moyen-Age  est  assurément 
l'une  des  plus  complexes  et  des  plus  intéressantes  que 
nous  offre  un  temps  si  fertile  en  problèmes.  A  ce  titre, 
une  étude  sur  la  Justice  au  Mont- Dieu  sollicite  notre  at- 
tention ;  curieuse  en  elle-même,  elle  peut  d'ailleurs  nous 
offrir  un  fil  conducteur,  un  rayon  de  lumière  dans  le  dé- 
dale ténébreux   des  justices  seigneuriales  à  cette  époque. 

Quelle  était  la  nature,  l'étendue  de  la  justice  du  Mont- 
Dieu  ;  quelles  en  étaient  les  peines  ;  quelle  en  était  la 
procédure,  et  par  les  mains  de  quels  officiers  était-elle 
conduite  ? 

Le  droit  de  justice  essentiellement  régalien  fut  une  des 
principales  conquêtes  faites  par  la  féodalité  au  milieu  des 
ruines  de  la  dynastie  carlovingienne.  Les  seigneurs  féo- 
daux réunirent  alors  toutes  les  attributions  de  la  juridic- 
tion à  la  justice  foncière  ou  basse  justice  qu'ils  exerçaient 
déjà  ;  ainsi  se  fit,  au  douzième  et  au  treizième  siècle,  la 
concentration  de  la  justice  criminelle   et  administrative 
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au  profit  des  grands  feudataircs.  Toutefois,  il  se  forma, 
sous  l'influence  des  légistes  royaux,  une  réaction  contre 
la  théorie  qui  joignait  si  étroitement  le  droit  de  justice  au 
fief;  et  cette  réaction  a  son  expression  la  plus  complète 
dans  la  formule  de  Loysel  :  «  Fief  et  Justice  nont  rien  de 
commun  ensemble.  »  Ainsi  Ton  sup[)rimait  la  présomption 
du  titre  de  justicier  attaché  à  la  qualité  de  seigneur,  et 
Ton  forçait  le  seigneur  fieffcux  à  démontrer  son  droit  de 
justice.  Nous  verrons  bientôt  les  Religieux  du  Mont-Dieu 
amenés  à  faire  juridiquement  cette  preuve. 

Puis  la  justice  royale  se  mit  à  restreindre  le  plus  qu'elle 
put  cette  justice  seigneuriale  même  assise  sur  titres  dû- 
ment prouvés  ;  elle  introduisit  et  multiplia  les  cas  royaux, 
les  droits  à^appel,  le  droit  {\q  prévention. 

On  appelait  cas  royaux  des  causes  réservées  aux  juges 
royaux,  parlements  ou  baillis,  à  l'exclusion  de  toute  juri- 
diction seigneuriale  ou  ecclésiastique.  Pendant  long- 
temps ils  ne  furent  pas  spécifiés,  et  les  gens  du  roi  les 
multiplièrent  à  plaisir  afin  d'enlever  aux  hauts  justiciers 
la  plus  grande  partie  de  leur  influence.  Quelques  cas 
royaux  furent  inscrits  dans  une  ordonnance  de  Philippe- 
Auguste  de  1190;  mais  ils  ne  furent  énumérés  pour  la 
première  fois  d'une  manière  complète  que  dans  une  ordon- 
nance de  1670. 

Ces  cas  étaient  :  1'^  en  matière  civile,  les  affaires  re- 
latives à  la  propriété  ou  au  revenu  des  domaines  roy- 
aux, aux  chemins  publics,  aux  impôts  royaux,  aux  rues 
et  fortifications  des  villes,  aux  deniers  patrimoniaux  ou 
d'octroi  des  communes,  aux  naufrages,  aux  terres  sans 
possesseurs;  les  droits  d'aubaine,  de  déchéance,  de  con- 
fiscation et  de  patronage  ;  les  érections  de  terres  en  du- 
ché-pairie, marquisat,  comté,  baronnie  ;  les  concessions  de 
privilèges  à  des  villes,  communautés  ou  universités;  les 
lettres  d'émancipation,  d'armoiries,  de  grâce,  de  réhabi- 
litation, de  commutation  de  peine  ;  la  surveillance  de  la 
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discipline  et  de  la  police  extérieure  du  clergé  ;  la  collation 
des  bénéfices  ;  les  causes  des  pairs  de  France,  des  ducs  et 
autres  privilégiés  ;  la  police  générale  des  forêts  et  des  ri- 
vières ;  les  contestations  sur  les  baptêmes,  mariages  et 
sépultures,  etc.  ; 

2°  En  matière  criminelle,  les  affaires  de  lèse-majesté,  de 
sacrilège,  de  rébellion  aux  agents  royaux  ;  les  assemblées 
illicites  et  les  séditions  ;  la  falsification  des  monnaies  et 
du  sceau  royal  ;  les  diverses  atteintes  à  la  propriété  publi- 
que, l'homicide  prémédité,  le  duel,  le  vol  sur  les  che- 
mins royaux,  les  exactions  des  seigneurs  sur  les  vas- 
saux; les  crimes  de  concussion,  de  péculat,  de  simonie, 
etc.,  etc. 

Les  appels  «  appellations  »  venaient  encore  restreindre 
le  pouvoir  seigneurial.  Ces  jugements  d'appel  étaient 
rendus  en  dernier  ressort  par  le  Parlement,  et  c'est  du 
Parlement  de  Paris  que  relevait  le  Mont-Dieu.  Ces  tribu- 
naux suprêmes  jugeaient  les  conflits  de  juridiction  entre 
divers  seigneurs,  et  les  causes  qui  leur  étaient  déférées  par 
appel  des  tribunaux  inférieurs  par  les  parties  intéressées. 
Par  là  ils  régularisaient  d'une  certaine  façon  l'exercice 
de  la  justice  et  donnaient  peu  à  peu  une  action  prépondé- 
rante à  l'autorité  royale.  L'usage  de  l'appel  au  roi  se  pro- 
pagea pendant  le  douzième  siècle.  Dans  le  nord  de  la  France 
s'introduisit  un  appel  volage,  usage  en  vertu  duquel  toute 
personne  assignée  devant  les  juges  seigneuriaux  pouvait, 
avant  tout  jugement,  en  appeler  au  roi  ou  à  ses  officiers. 
Les  magistrats  locaux  protestèrent  contre  cet  usage  qui, 
maintenu  par  le  Parlement,  en  1271,  fut  abrogé  par  une 
ordonnance  de  1407. 

En  dehors  des  cas  royaux  et  des  droits  d'appel,  les  rois 
possédaient,  d'après  les  légistes,  un  droit  de  prévention 
dont  leurs  officiers  cherchaient  à  user  le  plus  largement 
possible.  En  vertu  de  ce  prétendu  droit,  les  gens  du  roi 
prenaient  l'initiative  d'évoquer  la  cause  à  leur  tribunal  ; 
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et  M.  Tardif  définit  la  prévention  «  un  droit  par  lequel  le 
roi  peut  faire  ajourner  devant  ses  juridictions  toutes  per- 
sonnes puis  toutes  aiïaires,  sauf  aux  parties  à  réclamer  la 
cour  ou  juridiction  de  leur  seigneur  *.  » 

C'est  sans  doute  en  vertu  de  ces  droits  plus  ou  moins 
abusifs  que  la  justice  royale  tranche  souvent  au  Mont- 
Dieu  d'une  façon  fort  brusque  les  cas  en  litige.  Ainsi,  en 
1341,  un  nommé  Sohyers.  qui  avait  volé  à  Tannay  «  une 
chemise  et  quelques  drapiaux  »,  est  saisi  sur  le  ban  du 
Mont-Dieu,  tandis  qu'il  s'enfuyait.  Aussitôt  conflit  de  ju- 
ridiction entre  l'abbaye  de  Saint-Remi,  justicier  à  Tan- 
nay, et  les  Chartreux  qui  ont  arrêté  le  coupable  sur 
leur  ban.  Les  gens  du  roi  se  hâtent,  avant  tout  recours, 
de  faire  tirer  le  prévenu  de  la  prison  du  Mont-Dieu,  le  ju- 
gent et  le  pendent.  Pour  affirmer  ses  droits,  le  prévôt  du 
couvent  pendit  le  coupable  en  effigie  et  «  Jehan,  somme- 
lier, fit  porter  une  sachée  de  pommes  pour  distribuer  aux 
enfants,  pour([u'il  leur  souvinst  dudict  faict.  »  Le  o  juillet 
lo96,  Guillemain  Sourdel  ayant  été  saisi  et  mis  en  prison 
au  Mont-Dieu  pour  larcin  et  autres  délits  commis  sur  le 
territoire,  les  gens  du  roi  le  réclamèrent  pour  le  juger, 
parce  qu'il  était  bâtard  ;  «  de  tous  les  bastards  la  cognois- 
sance  appartenant  aux  gens  et  officiers  du  roi.  » 

Les  cas  pontificaux  ou  épiscopaux  réservaient  aux  offi- 
cialités  diocésaines  ou  au  Souverain  Pontife  le  jugement 
de  personnes  déterminées,  telles  que  les  clercs,  et  de  dé- 
lits commis  contre  les  orphelins,  les  veuves,  les  chevaliers 
absents  pour  la  croisade,  et  les  méfaits  ayant  un  caractère 
de  sacrilège.  Les  lettres  d'Alexandre  III  nous  offrent  de 
nombreux  exemples  de  ces  réserves  dans  nos  contrées,  et 
rendent  plusieurs  jugements  relatifs  à  des  sujets  du  ban 
du  Mont-Dieu. 

Restreinte  par  ces  réserves,  qui  limitaient  la  juridiction 

^  Tardif,  Procédure  civile  et  criminelle,  p.  H. 


< 


o 


c 

> 
ri 

tJD 

ci 


P 
O 


o 
o 

a 


C!3 


i 


DU    3I0NT-DIEU.  523 

même  des  plus  puissants  seigneurs,  la  justice  des  Reli- 
gieux du  Mont-Dieu  était,  sur  1  étendue  de  leur  ban,  aus- 
si complète  que  possible.  Elle  comprenait  les  droits  de 
haute^  de  moyenne  et  de  /^a^^e  justice. 

Le  seigneur  haut  justicier  avait  des  pouvoirs  illimités, 
sauf  les  cas  indiqués  ci-dessus,  tant  au  civil  qu'au  crimi- 
nel. Il  disposait  des  voies  d'exécution,  et  pouvait  pronon- 
cer toutes  les  peines,  depuis  la  peine  capitale  jusqu'à  la 
confiscation  ^  Plus  tard,  après  la  rédaction  des  coutumes, 
il  garda  en  propre  certains  droits  dans  Tordre  civil  ;  le 
droit  de  prononcer  les  séparations  de  bien,  d'interdire  les 
prodigues  et  autres  droits  analogues.  La  haute  justice 
donnait  des  droits  de  moyenne  et  basse  justice  qu'elle 
contenait  éminemment. 

La  basse  justice  était,  comme  la  justice  foncière,  mais 
à  un  degré  moindre,  plus  particulièrement  attachée  au 
sol.  Elle  donnait  droit  de  connaître  des  questions  de  pro- 
priété, de  bornage,  des  dégâts,  des  injures  légères,  et  en 
général  des  délits  qui  n'entraînaient  qu'une  assez  faible 
amende. 

La  division  entre  la  haute  et  la  basse  justice  existe  dès 
les  premiers  temps  de  la  féodalité,  et  vraisemblablement 
existait  déjà  bien  antérieurement  :  il  est  difficile  de  dire  à 
quel  moment  vint  se  former  entre  ces  deux  degrés  de  ju- 
l'idiction,  ce  que  l'on  appela  la  moyenne  justice.  «  S'il  ne 
paraît  pas,  dit  Tardif-,  que  cette  justice  intermédiaire  et 
si  souvent  mal  définie  ait  existé  au  moment  oii  le  régime 
féodal  atteignait  son  plus  haut  développement,  et  qu'elle 
ait  été  connue  avant  le  quatorzième  siècle,  du  moins  il  est 
certain  qu'au  quinzième,  le  terme  moyenne  justice  ^i^A 
entré  dans  le  langage  courant.  »  Prise  isolément,  la  moyen- 
ne justice  ne  différait  pas  sensiblement  de  la  basse  jus- 

«  Beaumanoir,  Ghap.  de  la  Justice  haute  et  basse. 
2  Cours  de  droit  professé  à  l'Ecole  des  Chartes. 
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tice  ;  la  compétence  du  moyen  justicier  était  plus  étendue 
en  matière  criminelle,  surtout  au  point  de  vue  du  tarif 
des  amendes.  En  matière  civile,  la  moyenne  justice  don- 
nait le  droit  de  nommer  des  tuteurs,  des  curateurs,  et  de 
faire  procéder  aux  inventaires  et  aux  délimitations  de 
propriété.  Ainsi,  c'est  en  vertu  du  droit  de  moyenne  jus- 
tice que,  à  la  mort  de  Michel  Barbier,  de  la  Forge,  i676, 
le  bailli  du  Mont-Dieu  fait  l'inventaire  du  défunt,  et  nom- 
me un  curateur  aux  enfants  mineurs  ;  le  18  mai  1683, 
Jean  Ilubignon  de  Chémery,  est  nommé,  par  le  même 
bailli,  curateur  des  enfants  mineurs  de  Jean  Malapré,  me- 
nuisier au  Moulinet. 

Il  est  incontestable  que  ce  droit  de  haute,  moyenne  et 
basse  justice  appartint  aux  Religieux  du  Mont-Dieu  et 
qu'il  fut  primitivement  exercé  sans  que  personne  s'avisât 
de  le  leur  contester.  Il  paraît  avoir  été  regardé  comme 
une  conséquence  naturelle  de  leur  juridiction  seigneuria- 
le, et  comme  essentiellement  lié  au  don  territorial  que 
l'Abbé  de  Saint-Remi  et  autres  seigneurs  firent,  à  l'origi- 
ne, aux  Chartreux. 

Pendant  les  cent  cinquante  ans  qui  suivirent  la  fonda- 
lion  du  monastère,  aucun  document  n'indique  que  les 
Religieux  aient  été  troublés  dans  l'exercice  de  leur  droit  de 
justice.  Les  contestations  apparaissent  à  la  fin  du  treizième 
siècle.  C'est  l'abbaye  de  Saint-Remi  de  Reims  qui,  ayant 
contribué  par  ses  libéralités  à  la  fondation  du  couvent, 
prétend  avoir  droit  de  garde  et  de  juridiction  sur  le  Mont- 
Dieu.  Les  Chartreux  répondent  qu'ils  ne  relèvent  que  du 
roi,  et  qu'ils  sont  sous  sa  sauvegarde.  L'affaire  fut  por- 
tée au  bailliage  de  Vermandois  à  Laon.  Le  lendemain  de 
Saint  Jean-Baptiste  129o,  Gauthier  Bardens,  bailli,  rendit 
une  sentence  qui  condamnait  les  prétentions  des  Religieux 
de  Saint-Remi  '.  En  1301,  veille  de  Saint-Denis,  autre  sen- 

<  Mézières,  Archives  :  Mont-Dieu,  H.  277. 
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tence  rendue  par  Guillaume  de  Han,  bailli  de  Verman-. 
dois,  contre  les  Religieux  de  Saint-Remi,  qui  voulaient 
exercer  la  justice  sur  le  territoire  du  Mont-Dieu.  Voici  le 
fait  qui  donne  lieu  à  cette  sentence  :  Un  habitant  de 
Raucourt,  accusé  de  vol,  fut  saisi  par  les  officiers  de  l'ab- 
baye de  Saint-Remi  sur  le  territoire  du  Mont-Dieu.  Les 
Chartreux  protestèrent  contre  cette  violation  de  leur 
droit,  mais  leur  protestation  ne  fut  pas  écoutée.  L'accusé 
reconnu  coupable  fut  condamné  et  exécuté.  Les  Religieux 
du  Mont-Dieu,  pour  affirmer  leur  droit,  le  firent  pendre 
en  effigie  par  Renauld  d'Yvoix,  chevalier^  prévôt  député 
aux  exécutions  pour  la  justice  du  Mont-Dieu. 

En  1302,  le  mardi  de  la  mi-carême,  nous  trouvons  une 
lettre  du  roi  Philippe  au  bailli  de  Vermandois,  dans  la- 
quelle le  prince  reconnaît  que  les  Religieux  du  Mont- 
Dieu  sont  en  saisine  de  lever  des  amendes  sur  tous  les 
délinquants  dans  les  lieux  où  ils  ont  toute  justice,  haute 
et  basse,  «  in  loscis  suis  in  quibus  omnimodani  altam  et 
bassam  noscunlur  habere  justiciani.  » 

En  octobre  133o,  lettre  de  garde  donnée  par  le  roi  Phi- 
lippe, confirmant  les  Religieux  dans  la  possession  de  leurs 
franchises,  libertés,  usages,  droits,  juridictions  et  sai- 
sines. 

En  1345,  eut  lieu  une  enquête  remarquable  dont  le  ré- 
sultat fut  la  constatation  solennelle  du  droit  de  justice 
appartenant  aux  Religieux.  Il  importe  de  noter  la  date  et 
la  nature  de  ce  procédé.  La  date  est  de  la  première  moitié  du 
quatorzième  siècle  ;  et  comme  dans  ce  document  il  est  posi- 
tivement fait  mention  de  la  justice  «  moyenne  »,  nous  y 
trouvons  une  indication  de  plus  sur  Fépoque  où  ce  degré 
de  juridiction  faisait  son  apparition  dans  la  langue  du 
droit.  La  nature  du  procédé  confirme  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  de  la  tendance  des  légistes  ;  ils  restreignent 
alors  la  justice  seigneuriale  au  profit  de  la  justice 
royale;  et  au  lieu  de  regarder  la  juridiction  comme  une 
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conséquence  de  la  possession  du  lief,  ils  en  exigent  ou  en 
laissent  faire  la  preuve  avant  d'en  confirmer  les  droits. 
Donc,  en  134o,  les  Religieux  du  Mont-Dieu  sentent  qu'ils 
devront  établir  leurs  droits  traditionnels.  Ils  prennent  pru- 
demment les  devants,  ainsi  que  le  montre  le  curieux 
document  suivant  : 

«  Godemars  du  Fay  sire  de  Bothéon,  chevalier  du  Roy, 
gouverneur  du  Bailliage  de  Yermandois.  A  noire  amé 
Colart  Pierre  sergent  du  Roy,  notre  sire,  en  la  prévosté  de 
Laon,  salut  et  dilection.  Oye  la  supplication  des  Religieux 
du  Mont-Dieu  de  l'ordre  de  Chartreuse  estant  en  chef  et 
en  membres  eu  la  salve  garde  et  protection  du  Roy,  notre 
sire,  supplians  que  comme  ils  aient  plusieurs  tesmoings 
sachans  de  depposer  de  plusieurs  exploicts  de  justice  fais 
par  les  gens  desdicts  Religieux  tant  en  cas  de  haulte  jus- 
tice de  moyenne  comme  de  basse  es  possessions  et  termes 
de  leur  église;  desquels  tesmoings  li  aucuns  sont  moult 
anciens  et  fleues  d'aage  et  valétudinaires,  des  depposi- 
tions  desquels,  se  il  moroient  avant  ce  que  il  en  eussent 
depposé,  il  nescn  porroient  aidier,  mais  perdroient  et  por- 
roient  faillir  à  avoir  leur  bon  droict  par  delTaulc  de  preu- 
ves. Nous,  en  considération  sur  ces  choses  dessusdictes 
et  à  la  supplication  desdicts  Religieux,  vous  mandons  et  à 
ce  faire  députons  et  commettons  par  ces  présentes  que, 
appelle  avec  vous  un  preudliomme  suspect,  vous  recepvez 
les  articles  que  lidis  Religieux  vous  voldront  bailler  sur 
les  faicts  dessusdicts.  Et  diligemment  oyez  et  examinez 
les  tesmoings  que  lidits  Religieux  voldront  administrer 
sur  iceulx  faicts  et  articles.  Et  les  deppositions  desdicts  tes- 
moings faictes  escrire  ordonéement  et  mètre  en  fourme 
publique.  En  nous  rapportant  ou  envoyant  clos  soubs  no- 
tre seel  et  le  seel  de  votre  adjoint,  ou  soubs  seel  autenti- 
que,  icelles  deppositions  aux  prochaines  assises  de  Laon  ; 
parquoy  nous  puissions  auxdicts  Religieux  pourveoir  sur 
les  choses  dessusdictes  convenablement.  De  ce  faire  nous 
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donnons  pooir  ;  commandons  qu'on  obéisse  à  vous  en  ce 
faisant.  Donné  à  Povilly  le  quatorzième  jour  en  mars  l'an 
mil  (rois  cens  quarante  et  cinq. 

«  Le  lundi  après  Pasques  flories,  »  le  sergent  délégué  se 
transporta  au  Mont-Dieu  pour  faire  l'enquête  ;  il  s'était  ad- 
joint Jean  Dagart,  «  maieur  de  Launoy  en  Porcien  ».  Le 
Procureur  lui  remit  les  articles  suivants  sur  lesquels  il 
avait  à  recueillir  les  témoignages. 

((  Dit  ledict  Procureur  que  :  lesdicts  Religieux  sont 
seigneurs  en  plain  droict  de  leur  maison  et  église  et  plu- 
sieurs possessions  joingnans  et  près  de  leurdicte  église, 
si  comme  boys,  eaues,  prés,  vignes,  terres,  jardins  et  au- 
tres possessions  assises  es  termes  du  Mont-Dieu.  Esquels 
ils  ont  toute  seigneurie  et  justice  haulte  moienne  et  bas- 
se seuls  et  pour  le  tout,  sauf  la  souveraineté  que  appar- 
tient au  Roy,  notre  sire,  sans  moyen. 

«  Item  lesdicts  Religieux  des  choses  seigneurie  et  justice 
dessusdictes  sont  en  saisine  seuls  et  pour  le  tout. 

«  Item  sont  en  saisine  d'avoir  prévost  qui  garde  leur  jus- 
tice, qui  congnoist  en  tous  cas  criminels  et  civils  des 
faicts  qui  advicnnent  esdicts  lieux  et  iceulx  qui  y  demeu- 
rent et  met  à  exécution  ses  sentences  par  luy  ou  ses  dépu- 
tés. Et  a  esdicts  lieux  l'exercice  de  toute  justice  haulte 
moyenne  et  basse  au  nom  desdicts  Religieux  seuls  et 
pour  le  tout, 

•  «  Item  sont  en  saisine  d'avoir  sergens  esdicts  lieux  qui 
font  les  prises  en  justiciant  en  tous  cas  quand  elles  eschoient 
et  les  rapports  à  leur  dict  prévost  des  exploits  faicts  par 
eulx,  ou  au  prieur  de  leur  église,  par  le  rapport  desquels 
ils  sont  en  saisine  d'avoir  amende  espécialement  de  soix- 
ante sols  des  dommages  faicts  en  leurs  bois,  rivière,  etc. 

«  Item  en  saisine  faire  par  eulx  ou  leurs  députés  bans,  es- 
tatuts  et  ordonances  esdicts  lieux,  quand  il  leur  plaist,  et 
de  iceulx  faire  garder  et  tenir. 

((  Item  de  la  justice  de  choses  dessusdictes  ont  usé  les- 
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dicts  Religieux  seuls  et  pour  le  tout,  par  eulx  ou  par  leurs 
gens,  tant  en  cas  de  haulte  justice,  de  moyenne  comme  de 
basse,  par  ung  an,  par  deux,  par  six,  par  dix,  par  vingt, 
par  quarante  ans  ou  par  tel  quel  il  souflist  à  saisine  avoir 
acquise. 

«  Item  lesdicts  Religieux  sont  en  saisine  de  faire  et  exer- 
cer les  choses  dessusdictes  par  eulx  ou  par  leurs  gens  en 
la  manière  dessusdicte  publiquement  paisiblement  et  no- 
toirement sans  aulcLin  empeschement. 

«  Item  aucune  fois  aucuns  y  a  mis  empeschement,  il  a  es- 
té osté  au  prouffict  desdicts  Religieux  et  sont  demourés 
en  leur  saisine. 

«  Item  les  choses  dessusdictes  ont  faictes  lesdicts  Reli- 
gieux et  exercées  par  eulx  et  leurs  gens  seuls  et  pour  le 
tout,  par  le  temps  dessusdict,  toutes  les  fois  que  le  cas  si 
est  offert. 

«  Item  par  plusieurs  fois  le  cas  si  est  offert. 

((  Item  des  choses  dessusdictes  est  il  voix  et  commune  re- 
nommée es  lieux  dessusdicts  et  es  villes  voisines.  » 

L'audition  des  témoins  commença  le  même  jour  et  se 
continua  pendant  plusieurs  semaines.  Elle  fut  cependant 
suspendue  depuis  le  mercredi-saint  jusqu'après  les  fêtes 
de  Pâques.  Vingt-sept  témoins  furent  entendus  et  eurent 
à  répondre  en  particulier  sur  chacun  des  articles  précé- 
dents et  sur  les  actes  de  justice  qui  étaient  à  leur  connais- 
sance. Il  suffira  de  rappeler  les  témoins  principaux  : 

Gauchiers  de  Fouille,  de  Tannay,  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  ancien  sergent  forestier,  prévôt  et  gardien  du 
Mont-Dieu  ;  F.  Menissière,  âgé  de  soixante-six  ans,  an- 
cien Convers  du  Mont-Dieu  où  il  exerça  la  charge  de  maî- 
tre forestier  pendant  dix-sept  ans  ;  Jean  le  Charpentier, 
de  Sy,  âgé  de  cinquante  ans,  ancien  prévôt  des  Reli- 
gieux pour  lesquels  il  rendait  la  justice.  Jean  Grandins, 
des  Petites  Armoises,  âgé  de  quarante-six  ans,  prévôt  des 
Religieux  ;  F.  Jean  de  Marigny,  '/  profès  de  la  priourté  de 
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Sainte-Croix  d'Ivoyx,  de  la  diocèse  de  Trlèves  »,  âgé  de 
cinquante-six  ans,  ancien  clerc  rendu  au  Mont-Dieu  oii 
il  resta  vingt  ans  ;  Jean  le  Savonnier,  de  Sy,  âgé  de 
quatre-vingts  ans  ;  Villèmes  le  Drus,  de  Sy,  âgé  de  cin- 
quante-quatre ans,  travaillant  aux  travaux  des  champs 
pour  les  Religieux  depuis  quarante  ans;  Jean  Ponsernel, 
deTannay,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  travaillant  au  Mont- 
Dieu  depuis  trente-deux  ans  ;  Jean  le  Piquars,  de  Bazan- 
court,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  fréquentant  le  Mont- 
Dieu  depuis  quarante  ans;  Adam  Lescuyers,  de  Sy,  âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans  ;  Gauchiers,  de  Stonne,  âgé  de 
soixante-dix  ans.  ayant  été  en  relation  avec  le  Mont-Dieu 
pendant  cinquante-six  ans  ;  Jean  Bocquillon,  du  Chesne, 
âgé  de  cinquante-quatre  ans,  qui  fréquente  les  Religieux 
depuis  dix-huit  ans. 

Ces  divers  témoins  citèrent,  comme  faits  passés  sous 
leurs  yeux,  un  grand  nombre  d'arrêts  de  haute,  basse  et 
moyenne  justice,  rendus  et  exécutés  par  les  Religieux, 
sans  qu'il  se  fût  élevé  aucun  conflit  de  juridiction.  Dans 
leurs  récits  se  trouvent  plusieurs  exécutions  capitales  que 
nous  rappellerons  plus  bas  ;  ils  témoignent  en  môme 
temps  du  fait  de  nombreuses  amendes,  arrestations,  em- 
prisonnements pour  délits  de  diverse  nature.  On  a  enten- 
du souvent,  disent-ils,  les  pâtres  se  plaindre  des  amendes 
qu'on  leur  infligeait  pour  s'être  querellés,  mais  jamais 
contester  la  légitimité  du  tribunal  qui  les  condam- 
nait. 

Tous  ces  témoignages  réunis  furent  envoyés  au  bailli 
de  Yermandois  qui  rendit  la  sentence  suivante  : 

((  Sachent  tous  que,  veus  les  articles  et  les  depposi- 
tions  desdicts  tesmoings  et  eu,  sur  ce,  grant  advis  et  délibé- 
ration tant  en  conseil  du  Roy  nostre  sire  comme  avec  aul- 
tres  aux  arrés  de  nos  assises  de  Laon,  et  considéré  tout 
ce  qui  en  tel  cas  est  a  considérer  de  droict  et  de  raison.  Nous 
les  deppositions  des  tesmoings  dcssusdicls  sur  les  articles 
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oys,  les  publions  et  mettons  en  fourme  publique  a  mémoi- 
re perpétuel  par  ces  présentes.  En  tesmoignage  desquelles 
choses,  Nous  avons  mys  a  ces  présentes  lettres  le  seel  de 
ladicte  baillie  de  Yermandois  par  la  délibération  du  con- 
seil desdictes  assises.  Le  merquedi  prochain  après  la 
Pentecouste,  septiesme  jourdejung,  l'an  de  grâce  mil  trois 
cens  quarante  et  six  ^   » 

Il  ne  paraît  pas  que  l'on  ait  dans  la  suite  contesté  aux 
Religieux  ces  droits  de  justice  ainsi  publiquement  recon- 
nus et  confirmés  ;  et  en  162."),  le  roi  Louis  XIII  en  renou- 
velant les  privilèges  du  Mont-Dieu,  proclame  en  première 
ligne  l'exercice  de  la  justice  Jiaute,  moyenne  et  basse  -. 

Quelles  étaient  les  peines  infligées  par  cette  justice  du 
Mont-Dieu  ? 

C'étaient:  la  peine  de  mort,  par  la  potence  et  par  le  bû- 
cher, l'exposition,  le  bannissement,  le  fouet,  l'amende  ho- 
norable, l'emprisonnement,  enfin  des  amendes  pécuniaires 
d'une  valeur  très  variable. 

La  peine  de  mort  nous  apparaît  avec  certains  détails  qui 
nous  peignent  les  mœurs  du  temps.  De  plus,  si  cette 
peine  semble  quelquefois  bien  sévèrement  appliquée,  rap- 
pelons-nous qu'il  en  était  de  môme  partout  à  cette  époque, 
et  que  la  justice  du  Mont-Dieu  ne  faisait  que  suivre  celle 
des  autres  juridictions.  Un  meunier,  Poncelet  de  Gheveu- 
ges,  est  convaincu  d'avoir  volé  de  la  toile  et  de  s'être  rendu 
coupable  d'outrage  aux  mœurs  ;  il  est  condamné  à  être 
pendu  pour  le  vol  et  brûlé  pour  les  actes  d'immoralité. 
Le  bourreau  trouva  un  moyen  ingénieux  de  lui  faire  subir 
ces  deux  peines  à  la  fois.  On  conduisit  le  coupable  aux 
fourches  patibulaires  dressées  près  de  Nociève,,  et  en  vue 
du  village  de  Sy.  Un  bûcher  fut  allumé  sous  le  poteau,  et 
quand  il  fut  bien  embrasé,  on  pendit  l'accusé  dessus,  pre- 


^  Mézières,  Archives.  H.  277. 
2  Ibid.  H.  280. 
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mière  peine  ;  aussitôt,  l'exécuteur  trancha  la  corde  à  la- 
quelle était  suspendu  le  malfaiteur,  et  celui-ci  tomba  dans 
le  bûcher  embrasé,  deuxième  peine  (1325).  Un  témoin 
dit  que  le  malheureux  encore  vivant  «  mit  grand  peine 
à  yssir  hors  du  feu  ;  mais  on  le  reboutait  ens.  » 
Gomme  de  nos  jours,  il  se  trouvait  des  spectateurs  cu- 
rieux de  se  repaître  de  ces  lugubres  spectacles  ;  plu- 
sieurs môme  regrettaient  d'être  arrivés  trop  tard  ;  de  ce 
nombre  fut  Renaudin  Bernisier,  demeurant  à  La  Besace  ; 
((  Lors  qu'il  oyt  dire  que  li  prévost  du  Mont-Dieu  devoit 
pendre  aux  fourches  desdits  Religieux  dessus  Nocives, 
Poncelet  de  Cheuveuges,pour  larcin  qu'il  avoit  faict,  et 
ardoir  pour  mauvaises  mœurs,  vint  audict  lieu  pour  veoir 
la  justice  faire.  Et  quant  il  vint,  ledict  Poncelet  estoit  ja 
pendu  et  ars,  et  ardoient  encores  les  ossiaux  dudict  Pon- 
celet. » 

Champenois  de  Vivier,  près  Artaise,  ayant  dérobé  au 
moulin  du  Mont-Dieu  «  une  sachée  de  farine  et  une  cou- 
vertoir  de  lit,  »  fut  condamné  à  être  pendu,  et  exécuté 
par  le  prévôt. 

Wiris  d'Artaise  ayant  soustrait,  dans  la  chambre  du 
courrier  du  Mont-Dieu,  deux  cents  livres  en  plusieurs  fois, 
et  dix  livres  à  Glarcmbaud  d'Artaise,  lorsqu'il  était  à  son 
service,  fut  saisi,  jugé  et  pendu  par  la  justice  du  Mont- 
Dieu. 

Yoici  maintenant  une  exécution  capitale  accompagnée 
de  la  peine  infamante  de  l'exposition,  2i  mai  1596.  II 
s'agit  de  Henri  Anceau,  de  ïannay,  prisonnier  au  Mont- 
Dieu,  et  convaincu  d'avoir  tué  d'un  coup  d'escopette, 
Remy  Meurier,  sergent  du  couvent.  Il  est  «  condamné  a 
estre  pendu  et  estranglé  tant  que  mort  s'ensuyve  à  une 
potence  de  bois  qui  sera  pour  cest  eft'ect  dressée  au  devant 
de  la  grande  porte  de  la  maison  prieuralle  dudict  Mont- 
Dieu  ;  pour,  de  là,  estre  le  corps  dudict  Anceau  transporté 
aux  fourches  patibulaires  de  la  justice  ancienne  dudict 
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Mont-Dieu,  lieu  dict  au  dessus  de  Nocièves,  pour  y  de- 
meurer exemplairement  ;  la  dicte  sentence  mise  à  exécu- 
tion par  Robert  Caron,  exécuteur  de  haulte  justice  à 
Sedan.  »  Avant  l'exécution,  le  condamné  avait  demandé 
pardon  à  Dieu,  aux  Religieux  et  au  père  de  Remy  Meu- 
rier.  Il  s'était  confessé  dans  la  chapelle  proche  de  l'audi- 
toire à  frère  Pierre  Hényn,  du  couvent  de  Bethléem  à  la 
Cassine.  Il  pria  les  personnes  présentes  de  faire  dire  des 
messes  pour  son  âme  et  demanda  qu'on  enterrât  son 
corps  en  terre  sainte.  Pendant  l'exécution,  on  chanta  le 
Salve  Regina.  Le  lendemain,  à  la  prière  de  la  famille,  Dom 
Dagonneau,  Prieur,  permit  d'enlever  le  corps  du  sup- 
plicié, pour  le  mettre  en  terre  sainte,  après  avoir  observé 
toutes  les  formalités  légales. 

La  peine  du  «  bannissement  perpétuel  des  bois  et  forêts, 
de  la  terre  et  seigneurie  du  Mont-Dieu  ))est  prononcée,  le 
26  novembre  IG80,  contre  Jean  Charton,  charron  demeu- 
rant à  Sy,  pour  récidive  de  dommages  causés  dans  la  fo- 
ret. Il  doit,  en  outre,  payer  trois  cent  soixante  livres 
d'amende,  trois  cent  soixante  livres  de  dommages,  et 
trente-six  livres  pour  frais  du  procès.  On  laissait,  suivant 
l'usage,  au  proscrit,  un  certain  délai  pour  sortir  du  terri- 
toire sur  lequel  il  ne  pouvait  plus  pénétrer  que  muni  d'un 
sauf-conduil  ;  à  dater  de  ce  moment,  les  habitants  de- 
vaient refuser  au  banni  le  gite,  le  pain,  Teau,  le  sel  et  le 
feu. 

La  confiscation  des  biens  et  la  peine  des  galères  per- 
pétuelles furent  prononcées  le  10  janvier  1629,  contre 
Jean  et  Toussaint  Chapelet,  nés  àHannappe-les-Aubenton, 
briquetiers  travaillant  au  Mont-Dieu.  Accusés  et  convain- 
cus d'avoir  joué  et  blasphémé,  d'avoir  voulu  tuer  le  por- 
tier avec  des  épées  et  couteaux,  d'avoir  tué  trois  chevaux 
appartenant  aux  Religieux,  ils  avaient  d'abord  été  con- 
damnés par  la  justice  du  lieu  à  faire  amende  honorable,  à 
payer  cent  livres  d'amende,  trois  cents  livres  de  dommages- 
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intérêts,  et  à  subir  la  peine  des  galères  perpétuelles.  Jean 
Chapelet  ayant  appelé  de  cette  sentence,  la  cour  du  parle- 
ment rejeta  l'appel,  et  ajouta  la  peine  de  la  confiscation  des 
biens. 

La  peine  du  fouet  est  appliquée  dans  un  certain 
nombre  de  cas.  Ainsi,  le  23  janvier  1596,  Henri  Heusset, 
domestique  au  Mont-Dieu,  ayant,  tandis  qu'il  était  au 
corps  de  garde,  volé  vingt-cinq  sols,  à  Claude  Tuot  son 
compagnon,  convaincu  d'ailleurs  d'avoir  pris  une  pièce 
d'or  de  sept  francs  à  Raulin  Ruault  du  Chesne,  pendant 
qu'il  était  à  son  service,  fut  condamné  au  fouet,  à  une 
amende  de  trois  écus,  et  à  un  bannissement  de  trois  ans  '. 

Le  vilain  et  le  noble  qui  avaient  été  mis  à  l'amende 
une  ou  deux  fois,  ne  devaient  plus  l'être  à  l'avenir;  mais 
s'ils  se  rendaient  coupables  de  nouveaux  délits,  ils  étaient 
soumis  à  la  peine  du  fouet. 

L'amende  honorable  est  quelquefois  imposée.  Le  9  avril 
1593,  un  jugement  de  ce  genre  est  rendu  «  contre  Nicolas 
Lecomte,  François  Laplace,  Guillaume  Chesnel  et  Jean 
Desban  de  Tannay,  prisonniers  eslargis,  atteints  et  con- 
vaincus d'avoir  entré  os  bois  du  Mont-Dieu,  pour  y 
prendre  du  bois  verd  et  secq,  et  faict  complot  de  résis- 
ter aux  forestiers  s'ils  s'eiTorçoient  de  prendre  aulcuns 
d'eulx,  et  leurs  instrumens  et  outils;  et  iceluy  Le- 
comte auroit  abattu  un  fresne  portant  39  poulces  de  gros- 
seur. A  quoi  faire  ayant  esté  surpris  et  sa  hache  saisie, 
à  son  cry  seroient  survenus  lesdicts  Laplace  et  Chesnel, 
à  la  faveur  et  ayde  desquels  ledict  Lecomte  se  seroit  des- 
gagé des  mains  dudict  Bocquillon  et  reconquis  sa  hache, 
s'estant,  pour  ce  faire,  garny  d'un  couteau  nud,  à  cause 
de  quoi  ledict  Bocquillon  ayant  pris  la  fuyte  auroit  esté 
poursuivy  par  lesdicts  Lecomte,  Laplace  et  Chesnel,  qui, 
avec  blasphèmes  du  nom  de  Dieu,  lui   auroient  osté  son 

'  Mézières.  Archives.  H.  279. 
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harquebonze,    et    l'auroient  frappé  à  coups    de   baston. 

«  Pour  réparation  desquels  cas,  lesdicts  Laplace,  Ches- 
nel  et  Lecomte  ont  été  condamnés  à  faire  amende  hono- 
rable à  genoulx  et  nuds  testes,  et  illecq  dire  et  déclarer  que 
follement  et  mauvoisement,  ils  avoient  empesché  ledict 
Bocquillon  au  ministère  et  service  de  sa  charge,  qu'il  leur 
en  desplaist,  et  crient  mercy  à  Dieu,  aux  vénérables  reli- 
gieux et  audict  Bocquillon,  et  leur  en  demandent  pardon, 
et  oultre  en  amende  chacun  de  deux  escus,  et  ledict  Le- 
comte en  62  sols  parisis  d'amende  pour  ledict  fresne  par 
luy  abattu,  et  en  la  moitié  de  ladicte  somme  pour  les  dom- 
mages, à  rendre  audict  Bocquillon  Tharquebouze  qu'ils  lui 
ont  ostée,  ou  la  valeur  d'icelle,  et  en  deux  cscus  de  répa- 
ration envers  Bocquillon.  »  La  sentence  fut  exécutée,  et 
les  délinquants  lirent  amende  honorable  les  genoux  en 
terre  et  un  cierge  à  la  main. 

Le  9  novembre  1621,  Jean  Daal  et  Marie  Pria,  sa  femme, 
accusés  d'avoir  injurié  Barthelemitte  Baulny,  de  la  Corre- 
rie,  et  plusieurs  Religieux  du  couvent,  sont  condamnés 
à  demander  pardon,  à  payer  chacun  cinq  livres  d'amende, 
et  à  être  bannis  à  perpétuité. 

La  prison  s'ouvre  pour  diverses  catégories  de  bracon- 
niers, de  maraudeurs,  de  querelleurs,  de  gens  sans  aveu. 
On  y  enferme,  le  30  juin  1694,  Henri  Ilerdangier,  de 
Tannay,  arrêté  dans  la  foret  où  il  s'était  caché  avec  un 
inconnu  pour  dévaliser  les  personnes  qui  venaient  cher- 
cher du  pain  au  couvent.  Quatre  femmes  de  Stonne  et  du 
Yivier,  chargées  de  miches  qu'elles  reportaient  aux  pau- 
vres de  ces  villages,  avaient  été  attaquées  par  ces  malfai- 
teurs armés  de  baïonnettes. 

Ces  bois  du  Mont-Dieu  n'étaient  pas  toujours  sûrs,  et 
il  devenait  parfois  difficile  de  découvrir  les  auteurs  des 
crimes  et  méfaits  qui  s'y  commettaient.  Ainsi,  en  mai  1626, 
Henri  Chapelle,  du  Pont-d'Arches,  venu  au  Mont-Dieu 
pour  y  acheter  du  grain,  fut  tué  et  dépouillé  près  de  la 
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Tuilerie.  Dans  le  même  mois,  cinq  femmes  furent  déva- 
lisées par  des  bûcherons  que  l'on  crut  être  du  Vivier  et 
des  Grandes- Armoises  ;  et  déjà  en  I6I0,  trois  gentils- 
hommes avaient  été  tués  au  même  endroit  ^  Il  était  donc 
prudent  de  tenir  sous  bonne  garde  les  gens  sans  aveu. 
Notons  toutefois  que  cette  prison  du  Mont-Dieu  n'était 
pas  une  bastille  ;  car  un  jour  deux  détenus  qui  s'y  trou- 
vaient renfermés  la  démolirent  en  partie. 

Certains  crimes  et  délits  sont  punis  par  des  amendes 
pécuniaires;  de  ce  nombre,  sont  le  blasphème,  les  voies 
de  fait,  l'abus  du  jeu.  Ainsi  Jean  Choel,  de  la  Correrie, 
convaincu  de  blasphème  ,  est  condamné  à  vingt  livres 
d'amende,  un  tiers  pour  les  Religieux,  un  tiers  pour  l'é- 
glise, un  tiers  pour  le  dénonciateur.  Nicolas  Ludet,  fer- 
mier de  Nociève,  est  condamné  à  vingt  livres  d'amende 
pour  avoir  blasphémé,  et  battu  sa  belle-mère.  Sur  cette 
amende,  quarante  sols  sont  accordés  à  Gobert  Haudin  de 
Sy,  dénonciateur,  et  quarante  sols  à  la  chapelle  de  la  Cor- 
rerie; ceux  qui  «  se  battent  à  sang  »  s'exposent  à  quinze 
sols  d'amende.  Le  prévôt  doit  mettre  en  prison  les  mes- 
niers  (gardiens  de  bestiaux),  qui  se  battent  et  «  les  traire  à 
amende.  »  Défense  de  jouer  aux  dés  le  jour  sous  peine 
de  douze  deniers,  et  la  nuit  sous  peine  de  cinq  sols  d'a- 
mende ;  deux  pâtres  entraînés  par  la  passion  du  jeu 
étaient  allés  se  cacher  dans  une  grange  de  la  Correrie  ;  mais 
ils  ont  été  surpris  et  frappés  de  cette  peine. 

L'amende  et  la  confiscation  du  bétail  est  aussi  la  peine 
infligée  pour  port  d'armes  illicites,  pour  délits  de  chasse, 
de  pêche,  de  pâturage,  de  maraude.  Les  «  bans  »  qui 
établissent  ces  peines  sont  publiés  le  dimanche  à  l'issue 
de  la  messe  paroissiale,  et  affichés  sur  le  portail  de  l'église 
du  couvent.  En  1657,  défense  est  faite  de  porter  des  armes 
et  de  chasser  sur  le  ban  du  Mont-Dieu,  sous  peine  de  cin- 

*  Mézières,  Archives.  H.  360. 
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qiiante  livres  d'amende  et  de  dommages  intérêts;  en 
d668,  l'amende  est  portée  à  cent  livres.  Dès  1608,  Thomas 
Lallement  de  la  Neuville,  avait  dû  payer  seize  livres  d'a- 
mende pour  avoir  porte  une  arquebuse  sur  le  territoire  du 
couvent,  et  à  dix  livres,  pour  avoir  passé,  avec  une  barque, 
dans  la  portion  de  la  rivière  appartenant  aux  Religieux. 
Loys  de  Morelessart,  seigneur  de  Mussy  et  de  Neuville, 
est  condamné  à  quatre-vingt-dix  livres  de  dommages  pour 
avoir  chassé  dans  la  foret  du  Mont-Dieu  où  il  avait  abattu 
plusieurs  arbres.  Des  habitants  de  Tannay  sont  condam- 
nés à  trois  cent  cinquante  écus  pour  dommages  du  même 
genre. 

Le  20  juin  d676,  Louis  Mathieu,  maître  d'école  à  Sy, 
est  accusé  d'avoir  tiré  dans  les  étangs  de  la  Correrie  et 
d'y  avoir  tué  les  carpes  pendant  le  frai  ;  il  est  condam- 
né à  cent  livres  d'amende,  et  à  cent  livres  de  dommages 
intérêts  ;  mais  il  se  tire  d'affaire  en  niant  énergiquement 
son  fait. 

Il  est  défendu  aux  «  maisniers  (gardiens  de  bestiaux), 
de  conduire  leurs  hôtes  pasturer  es  taillis  nouviaux  à  peine 
de  d2  deniers,  es  prés  deffendus  et  aultres  biens  et  esteules 
nouvelles  sous  peine  de  d 2  deniers.  »  Jean  de  Hans,  des 
Grandes  Armoises,  est  condamné  à  l'amende  pour  délit 
commis  par  doaze  de  ses  vaches  dans  les  bois  du  Mont- 
Dieu.  Il  refuse  de  payer  l'amende  et  de  dégager  ses  botes 
mises  en  fourrière  ;  les  Religieux  les  font  vendre  à  Jean 
Bocquillon  du  Chesne,  pour  la  somme  de...  douze  livres  ! 
Bonne  aubaine  pour  l'acquéreur.  Des  paysans  coupables 
d'avoir  récolté  des  glands  dans  la  forêt,  sont  condamnés 
à  soixante  sols  d'amende. 

Chaque  semaine,  à  l'audience  ordinaire,  défile  une 
série  de  délinquants  accusés  d'avoir  récolté  du  bois  sec, 
coupé  quelques  menus  arbres,  fauché  de  l'herbe,  etc.  Les 
peines  pour  ces  délits  s'adoucissent  notablement  après  le 
XIV*' siècle;  et  le  juge  condamne  assez   généralement    à 
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quatre  sols  d'amende,    et  à   huit  deniers  de  restitution. 

Quel  était  le  mode  de  procédure  employé  pour  la  dé- 
cision de  ces  diverses  sentences?  Les  pièces  juridiques 
consignées  aux  archives  de  Mézières,  une  consultation 
signée  par  des  hommes  de  loi  et  insérée  au  cartulaire  du 
Mont-Dieu  peuvent  nous  en  donner  quelque  idée. 

Jusqu'au  quatorzième  siècle,  la  justice  était  exercée  au 
Mont-Dieu  par  le  Prieur,  ou  un  prévôt,  au  nom  du  Prieur 
et  du  couvent.  Quelques  documents  nous  laissent  suppo- 
ser que  parfois  le  prévôt  choisi  et  délégué  par  le  Prieur 
pour  exercer  la  justice  du  couvent  était  pris  parmi  les 
prévôts  civils  des  alentours.  Celui-ci  devait  «  s'entourer 
d'hommes  prudents  et  éclairés  pour  juger  selon  l'équité.  » 
Cependant  ces  conseillers  paraissent ,  dans  les  premiers 
temps,  former  une  sorte  de  jury  populaire  qui  donne  son 
avis  d'une  façon  un  peu  tumultueuse  et  sommaire.  Dans 
le  jugement  de  Poncelet  cité  plus  haut,  «  le  prévost,  qui 
était  Gauchiers  de  Pouille,  admit  et  prit  conseil  à  plu- 
sieurs nobles  et  sages  du  pays  et  autres  justices  du  pays, 
présents  lesquels,  il  fit  convenir  l'accusé  de  ses  crimes. 
Et  y  avait  là  grande  pleuté  (foule)  de  gens  assemblés;  aux- 
quels nobles  et  bonnes  gens  il  demanda  lors  que  ils  le 
volussent  conseiller  côme  prévost  des  Religieux,  à  scavoir 
que  il  estoit  à  faire  dudict  malfaiteur.  Lesquels  le  conseil- 
lèrent, et  dirent  tout  hault  eulx  conseillés  ensemble  que 
ledict  avoit  mort  déservi,  mort  telle  côme  de  pendre  pour 
ledict  Lacroix,  et  de  ardoir  tout  vif  pour  l'autre  mesfait 
de  mœurs.  Et  dit  pour  eulx  toutes  les  parolles  maistre  Ri- 
chard de  Viller,  en  disant  telle  mort  le  feroient  mourir, 
se  en  leurs  justices  en  avoit  autretant  reconfessé.  »  Outre 
Gauchiers  de  Pouille,  dont  nous  venons  de  parler,  nous  con- 
naissons encore  les  noms  de  deux  autres  prévôts  de  cette 
première  époque  de  la  justice  du  Mont-Dieu;  ce  sont: 
Jean  Charpentier  et  Jean  Grandin. 

La  justice  du  Prieur  et  de  son  prévôt  est,  dès  lors,  ap- 
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puyée  «  par  un  gardien  royal  ayant  des  amis  pour  le  sou- 
tenir à  la  cour;  son  rôle  est  de  seconder  les  Religieux,  de 
maintenir  leurs  droits  et  de  poursuivre,  au  nom  du  roi,  les 
récalcitrants.  »  Des  sergents  qui  étaient  ordinairement  gar- 
des forestiers,  étaient  chargés  de  porteries  assignations  ou 
ajournements.  Il  y  avait  aussi  un  fermier  des  amendes. 

Notons  quelques  autres  points  relatifs  à  la  procédure 
recueillis  sur  les  plus  anciens  documents.  Le  serment  est 
déféré  aux  témoins,  à  l'exception  des  personnes  ecclésias- 
tiques. —  L'usage  de  la  prescription  est  admis  comme 
légitime  ;  et  le  possesseur  ne  peut  être  contraint  d'apporter 
ses  titres  lorsqu'il  est  en  possession  juridique.  —  Les  pro- 
curations sont  acceptées;  elles  sont,  pour  le  couvent,  va- 
lables, quand  elles  sont  données  par  le  Prieur  et  la  ma- 
jeure partie  de  la  communauté.  Si  le  procureur  se  parjure, 
ceux  qui  lui  ont  donné  procuration  sont  sans  faute,  parce 
que  leur  volonté  n'a  pas  été  d'approuver  le  parjure.  —  Le 
supérieur  et  la  majeure  partie  du  couvent  peuvent  transi- 
ger pour  des  affaires  temporelles  ;  s'il  s'agit  d'intérêts  spi- 
rituels, il  faut  en  outre  l'assentiment  d'un  supérieur  plus 
élevé.  —  Dans  les  accusations  pour  dettes,  on  ne  retiendra 
pas  l'accusé  «  s'il  n'est  levans  et  cubans  du  lieu  »  ;  dans  les 
accusations /?ro  delicto  sanguinis,  on  retiendra  l'accusateur 
et  Taccusé  :  les  affaires  d'arrestation  et  de  duel  se  traite- 
ront en  présence  du  justicier  et  du  prévôt.  —  L'arresta- 
tion des  étrangers  aura  lieu,  à  la  demande  des  intéressés  ; 
le  prévôt  décidera  s'il  y  a  lieu  de  juger.  —  Les  malfaiteurs 
dont  on  craindra  l'évasion  seront  gardés  par  les  gens  de 
la  maison;  et  s'il  est  besoin,  par  les  gens  du  roi,  en  fai- 
sant mention  de  cette  nécessité.  —  Le  malfaiteur  qui  est 
en  fuite  sera  arrêté  s'il  passe  par  le  ban  du  Mont-Dieu, 
quel  que  soit  son  crime;  il  sera  jugé  par  la  justice  du  lieu. 
—  Les  amendes  seront  à  la  volonté  du  Prieur,  si  Ton 
peut  obtenir  du  roi  des  lettres  accordant  cette  tolérance  ; 
sinon  on  usera  du  droit  ancien.  —  Lorsque  des  bestiaux  sont 
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pris  dans  les  bois,  imposer  des  amendes  ;  s'il  y  a  récidive, 
élever  l'amende  ;  saisir  les  pâtres  avec  les  bestiaux,  et 
imposer,  au  besoin,  des  peines  corporelles.  —  Si  l'on  sai- 
sit les  bestiaux  des  Religieux  dans  les  lieux  oùils  ont  droit 
d'aisance,  les  pâtres  doivent  les  suivre,  et  protester  contre 
la  violence  qui  est  faite.  Le  gardien  les  réclamera  et  fera 
réparer  l'injustice.  S'il  ne  peut  obtenir  cette  réparation, 
ou  la  restitution  de  la  saisie,  il  réclamera  au  nom  du  roi, 
fera  saisir  les  biens  des  délinquants  en  faisant  appel  à  la 
justice  du  bailli. 

Au  quatorzième  siècle  nous  voyons  se  modifier  au 
Mont-Dieu  l'organisation  de  la  justice  et  de  la  procédure. 
C'est  le  moment  où  l'invasion  des  légistes  dans  le  do- 
maine des  tribunaux  réglemente  et  complique  les  formali- 
tés ;  c'est  l'époque  aussi  oii  les  gens  du  roi  font,  dans 
les  affaires,  une  part  plus  large  à  l'autorité  de  leur  maître. 
Toutefois  il  nous  faut  descendre  jusqu'au  commence- 
ment du  seizième  siècle  pour  trouver  des  indications  pré- 
cises sur  les  nouveaux  fonctionnaires  de  la  justice  au 
Mont-Dieu. 

A  cette  date,  nous  rencontrons  au  couvent  un  bailli', 
haut  justicier,  qui  juge  au  civil,  au  criminel  et  en  simple 
police.  Il  a  pour  suppléant  un  lieutenant-.  Un  procureur 
fiscaP  remplit  auprès  du  bailli  le  rôle  du  ministère  pu- 
blic, donnant  ses  conclusions  sur  toutes  les  affaires  dont 
il  prend  connaissance.  Le  procureur  fiscal  absent  est  rem- 

•  Voici  les  noms  de  quelques  baillis:  en  1595,  Jehan  Regnault;  en 
1605,  Robert  Thénignon;  1657,  Nicolas  Scribot,  notaire  à  Chémery  ; 
1669,  Antoine  Mauclerc,  notaire  au  Chesne  ;  1718,  Jean  Massart,  no- 
taire à  Chémery  ;  1760,  Gérard  Richard,  notaire  au  Chesne. 

2  Lieutenants  du  bailli:  en  1595,  Martin  Raulet  ;  1601,  Jacques 
Rainssant,  avocat  à  Reims;  1609,  Pierre  Labassée,  puis  Charles  Gen- 
cy  ;  1626,  Jean  Raulcourt;  1632,  André  Crussy;  1670,  Antoine  Tous- 
saint. 

3  Procureurs  fiscaux:  1610,  André  de  Rond,  bailli  de  Sy;  1661, 
Jean  Fournier  ;  1718,  Jean  Stévenot;  1765,  Cardot. 
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placé  par  un  substitut  '.  Au  tribunal  du  bailli  est  attaché 
un  greffier  qui  souvent  est  un  notaire  résidant  au  Mont- 
Dieu  ou  aux  environs.  Six  sergents,  qui  étaient  en  même 
temps  gardes  forestiers,  étaient  chargés  de  porter  les  assi- 
gnations ou  ajournements.  Quelquefois  les  assignations 
étaient  données  par  les  sergents  royaux  résidant  à  Ghé- 
mery,  le  Chesne,  Brieullcs.  Il  y  avait  toujours  un  fermier 
des  amendes-.  Les  audiences  se  tenaient  ordinairement  le 
vendredi,  dans  l'auditoire  destiné  à  cette  fin  à  l'entrée  du 
monastère.  Les  appels  étaient  portés  au  tribunal  du  bailli 
de  Vermandois,  et,  en  dernier  ressort,  au  parlement  de 
Paris. 

Les  aspirants  aux  diverses  fonctions  judiciaires  présen- 
taient d'abord  leur  demande  aux  Religieux  ;  ceux-ci  char- 
geaient le  bailli  de  faire  une  enquête  sur  le  candidat,  de 
s'informer,  auprès  du  curé  de  sa  paroisse  et  de  témoins 
sérieux,  de  sa  vie,  de  ses  mœurs,  de  savoir  s'il  était  réelle- 
ment catholique.  Une  fois  reçu,  le  nouveau  fonctionnaire 
prêtait  serment  et  entrait  en  charge.  Les  honoraires  du 
bailli  étaient  de  douze  livres,  ceux  du  greffier  de  trente, 
ceux  des  six  forestiers  de  deux  cent  cinquante.  Tous  per- 
cevaient, en  outre,  certains  droits  sur  les  vacations,  ex- 
ploits, significations,  assignations,  etc.,  etc.  ^. 

Telle  nous  apparaît  l'organisation  delà  justice  du  Mont- 
Dieu.  Intéressante  en  elle-même  parce  qu'elle  nous  restitue 
l'image  d'une  époque  complètement  évanouie,  elle  ressus- 
cite à  nos  yeux  le  fonctionnement  de  beaucoup  d'autres 
justices  locales  qui  n'ont  laissé  aucune  trace  dans  les  docu- 
ments du  passé. 

^  Substituts:  lo9o,  Pierre  Noblesse;  1601,  JeanGuérin;  1618,  An- 
toine Thénignon. 

2  Fermiers  des  amendes:  1611,  Poncelet  Fanart;  1669,  Arnoult  Fes- 
court;  1676,  Henri  Mesureux. 

3  Mézières.  Archives,  H.  360. 
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l'église  du  mont-dieu 


Origine  et  dimensions  de  l'église  du  Mont-Dieu, —  Architecture.  — 
Autel.  —  Stalles.  —  Reliques.  —  Mobilier  d'argent  et  de  cuivre.  — 
Vêtements  sacrés.  —  Tentures.  —  Chapelle  Saint-Bernard. 


Commencée  en  1132,  la  grande  église  du  Mont-Dieu 
ne  fut  achevée  qu'en  114o.  Peu  après,  elle  fut  agrandie, 
notablement  transformée  et  consacrée  par  Tarcheveque  de 
Reims,  Pierre  Barbet,  en  1290.  Cet  édifice  mesurait  trente- 
six  mètres  de  longueur,  huit  mètres  de  largeur,  treize 
mètres  de  hauteur  sous  la  voûte.  Presque  entièrement 
bâti  en  pierres  de  taille,  il  était  soutenu  au  dehors  par 
des  arcs-boutants  auxquels  répondaient  autant  de  piliers 
intérieurs  ;  les  voûtes  et  le  dedans  du  vaisseau  étaient 
disposés  avec  une  harmonie  qui  provoquait  Tadmiration 
des  connaisseurs.  Le  sanctuaire  se  terminait  par  une  ab- 
side ;  au  dix-septième  siècle  on  ajouta  une  chapelle  à  l'ex- 
trémité de  cette  abside.  Le  clocher  primitivement  fort 
simple  avait  reçu  plus  tard  certains  embellissements.  Nous 
ne  voyons  pas  que  les  fenêtres  eussent  été  garnies  de  vi- 
traux, ni  les  murailles  de  tableaux.  On  avait  respecté  Taus- 
tère  et  religieuse  simplicité  des  églises  de  l'Ordre  cartu- 
sien.  Le  chœur  des  frères  se  trouvait  près  du  portail,  à 
l'ouest  ;  on  y  avait  accès  par  une  porte  qui  donnait  au 
nord  sur  le  petit  cloître. 
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Dans  l'église,  se  trouvaient  l'autel,  les  stalles,  les  pupi- 
tres. Nous  en  avons  indiqué  plus  haut  la  nature  et  les 
diverses  transformations,  et  nous  n'avons  pas  à  y  revenir. 
Mais  il  est  un  genre  de  richesse  dont  nous  n'avons  pas 
parlé  et  qui  était  un  des  trésors  de  la  Maison,  c'étaient  les 
reliques  réunies  là  en  grand  nombre. 

Parmi  leurs  reliques  insignes  les  Chartreux  du  Mont- 
Dieu  comptaient  : 

Des  parcelles  des  vêtements  de  Notre-Selgneur  Jésus- 
Christ,  de  sa  crèche,  de  la  table  de  la  Cène,  de  la  colonne 
de  la  flagellation,  de  la  couronne  d'épines,  de  l'éponge,  de 
la  vraie  croix. 

Des  parcelles  du  vêtement  et  du  sépulcre  de  la  Sainte 
Vierge. 

La  chasuble  de  saint  Bernard  «  faite  à  l'antique,  sçavoir 
fort  ample,  longue  et  large,  d'une  étofCe  de  soie  bleue  tout 
parsemée  de  roses  et  feuillages,  pourfilée  de  fils  d'or  assez 
usés,  ce  qui  la  fait  paroitre  de  loin  comme  grisâtre.  L'or- 
froi  de  ladite  chasuble  est  triste  et  mal  gracieux  pour  sa 
couleur,  ayant  une  croix  devant  et  derrière,  qui  sont  join- 
tes ensemble  par  le  tour  des  épaules.  La  doublure  de  la 
chasuble  est  d'un  petit  tafetas  incarnat  délié  qui  fut  réparé 
vers  l'an  1495  par  Dom  de  Buser.  » 

V aube  de  saint  Bernard  (^  faite  pareillement  à  l'antique, 
d'une  toile  simple,  claire  et  fort  mince  tracée  de  fil  à  l'ai- 
guille. Quant  à  l'amict  de  l'aube,  bien  qu'il  semble  de 
même  étoffe,  il  n'est  nullement  Tamict  de  l'aube  susdite, 
mais  lui  est  bien  postérieur,  l'amict  de  saint  Bernard 
ayant  été  détérioré  par  le  temps,  perdu  ou  dérobé.  » 

La  ceinture  de  F  aube  de  saint  Bernard  ;  elle  est  «  comme 
du  fil  de  toile,  large,  cordelonnée  et  distinguée  de  fil  rouge 
et  d'autres  couleurs,  le  tout  à  l'antique.  » 

Ces  ornements  n'avaient  pas  été  apportés  par  le  saint 
thaumaturge,  mais  ils  étaient  les  ornements  appartenant 
à  l'église  du  Mont-Dieu,  les  plus  beaux  probablement  alors 
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et  que  l'on  offrait  au  saint  quand  il  y  célébrait  la  sainte 
messe.  Après  sa  mort  on  les  garda  comme  des  reliques. 
On  les  mettait  seulement  une  fois  l'an,  le  jour  de  la  fête 
de  saint  Bernard  ;  on  les  accordait  aussi  aux  prélats  et 
ecclésiastiques  notables  qui  les  demandaient  pour  célébrer. 

La  ceinture  de  la  robe  de  saint  Bernard,  «  tissue  de  gros 
fil  qui,  faite  sur  le  métier,  de  la  plus  grande  simplicité, 
garnie  de  cuir  par  les  deux  bouts  par  oi^i  elle  se  lie  fort 
simplement,  y  ayant  deux  trous  en  un  bout,  et  en  l'autre 
la  ceinture  est  divisée  en  deux,  et  se  passe  par  les  deux 
trous  de  l'autre  bout  et  se  lie  ainsy.  Elle  est  large  de  deux 
doigts.  On  peut  estimer  que  cette  précieuse  relique  est 
venue  par  quelque  dévot  larcin  que  fit  quelque  père  de 
céans  à  saint  Bernard,  ou  qu'il  la  luy  demanda  par  dévo- 
tion ^  » 

Une  dent  de  saint  Paid,  apôtre,  donnée  probablement 
par  le  bienheureux  Odon  fondateur  du  Mont-Dieu. 

Une  dent  de  saint  Béat,  disciple  de  saint  Paul  et  apôtre 
des  Suisses. 

Une  dent  de  sainte  Agathe,  vierge  et  martyre. 

Une  dent  de  sainte  Ursule,  vierge  et  martyre,  rapportée 
par  le  Prieur  Engelbert,  l'an  1190. 

Un  bras  et  un  autre  ossement  du  bienheureux  Amulrim, 
évéque  et  Abbé  de  Lobe,  en  Ilainaut. 

Le  fémur  et  un  os  maxillaire  de  saint  Ermin,  originaire 
d'Ecly  près  Ghàteau-Porcien,  et  mort,  en  737,  évêque  et 
Abbé  de  Lobe. 

Un  bras  de  la  bienheureuse  Amelberge,  veuve. 

Une  fraction  notable  du  bras  de  saint  Barthélémy,  apôtre. 

Trois  têtes  des  onze  mille  vierges,  rapportées  de  Cologne 
par  Engelbert  en  1J90. 

Un  os  maxillaire  et  une  dent  du  bienheureux  Lupence 
Abbé  en  Provence  et  martyr. 

*  Dom  Ganneron.  Antiquités  de  la  Chartreuse. 
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Plusieurs  ossements  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie. 

Une  relique  du  vêtement  de  saint  Jean-Baptiste. 

Une  relique  et  une  parcelle  de  la  croix  de  saint  Pierre. 

Un  fragment  du  vêtement  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry. 

Des  ossements  des  saints  apôtres  André,  Jacques,  Jean, 
Thomas,  Barnabe. 

Suit  un  catalogue  de  saints  fort  nombreux  dont  le  Mont- 
Dieu  possédait  des  reliques  moins  considérables.  Relevons 
dans  cette  liste  les  noms  des  saints  :  Victor,  martyr,  Biaise 
de  Sébaste,  Lin,  Sébastien,  Laurent,  Cosme  etDamien^  Mar- 
cellin,  Georges,  Gorgon,  Maurice,  Callixte,  Nicaise,  Eii- 
trope,  Rémi,  Médard,  Hilaire,  Eloi,  Alpi?i,  Gibrien,  Be- 
noit,  Basic,  Maur,  Louis,  roi  de  France,  Charles  Borromée  ; 
et  des  saintes  :  Madeleine,  Agathe,  Barbe,  Catherine, 
Anastasie,  Théodora. 

Le  Prieur  Engelbert,  qui  avait  procuré  le  plus  grand 
nombre  de  ces  reliques,  avait  fait  faire  deux  grandes 
chasses  de  bois  destinées  à  les  contenir.  Vers  Tan  1470  on 
remplaçâtes  premières  chasses  par  d'autres,  aussi  de  bois, 
mais  doré,  et  d'un  travail  remarquable  ;  à  celles-ci  Ton.  en 
substitua  plus  tard  d'autres  plus  riches  encore.  On  avait 
de  plus  appliqué  à  la  muraille  du  sanctuaire  de  la  grande 
église,  du  côté  de  l'Evangile,  deux  grandes  armoires  ta- 
pissées à  l'intérieur  d'or  et  de  bleu,  enrichies  de  petits 
balustres;  elles  s'ouvraient  auxjours  solennels,  et  laissaient 
voir  les  saintes  reliques  enfermées  dans  des  reliquaires  de 
formes  variées  ;  les  uns  avaient  l'aspect  d'une  tète  de  saint, 
les  autres  celui  d'un  bras.  Plusieurs  de  ces  reliquaires 
furent  donnés  dans  la  suite  à  l'église  de  Stonne.  Les  ar- 
moires, après  avoir  été  quelque  temps  dérangées  par  suite 
de  travaux  exécutés  dans  le  sanctuaire  reprirent  leur  pre- 
mier emplacement,  et  les  reliques  y  furent  déposées  dans 
des  reliquaires  plus  riches  et  de  meilleur  goût. 

Le  mobilier  de  l'église  était  fort  modeste.  On  y  voyait 
toutefois  figurer  plusieurs  objets  dignes  de  mémoire  :  un 
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reliquaire   d'argent  à  deux  battants,  donné    par  Jean  de 
Saulx  ;  un  gros  calice  très  pesant  «  qui  a  des  apostres  au 
pied,  ledit  pied   estant  échancré  en  demy  lune  avec  des 
rayons  à  la  coupe  »  ;  le  Prieur  Jean  de  Verdun  l'avait  fait 
faire  de  la  fonte  de  vieilles  argenteries  ;  un  calice  de  moy- 
enne grandeur^  avec  des  fleurs   ciselées,  quelques   têtes 
sur   le  pied,  et  autour  de  la  pomme  des    ronds   émaillés 
renferment  les  figures  des  apôtres  ;  le  calice  de  Messire 
Henri  Philippe,  curé  deTannay;  il  était  entièrement  doré, 
avec  des  rayons  au  pied,  à  la  coupe,  et  à  la  pomme.  On 
trouvait  encore  :  une  petite  croix  d'argent  émaillé,  por- 
tant à  ses  quatre   extrémités  les  images  des  quatre  évan- 
gélistes  ;  une  croix  de  perles  fines  ;  deux  petits  tombeaux 
d'argent  remplis  de  reliques,  offrant  un  couvercle  orné  de 
turquoises  et  d'améthystes,    surmonté  d'un  cylindre   de 
cristal  rempli  de  reliques  ;  on  attribuait  à  un  duc  de  Lor- 
raine le  don  de  cet  objet;  deux  boîtes  d'argent  servant  de 
reliquaires  ;  un  petit  bassin  d'argent  au  milieu  duquel  était 
une  statuette  du   Sauveur  portant  sa  croix  ;  une  grande 
croix  faite  au  temps  du  Prieur  Leblond  avec  de  la  vieille 
argenterie  du  couvent,  et  estimée  mille  francs;  un  encen- 
soir d'argent  ;  dix  calices  d'argent  pour  les  messes  de  cha- 
que jour  ;  un  vieux  ciboire  d'argent  ;  deux  boîtes  d'argent, 
dont  l'une  donnée  par  Dom  Percheron  ;  deux  moyennes 
croix  d'argent  ;  dont  Tune  double  comme  la  croix  de  Lor- 
raine et  émaillée  d'aigles,  avec  un  pied  en  cuivre,  l'autre 
donnée  par  M.  Coulon,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Reims, 
et  estimée  vingt  écus  ;  une  navette  d'argent  émaillée  par 
dessus  de  diverses   figures  ;   une  coquille  d'argent  pour 
l'eau  bénite  ;  deux  petites  poix  d'argent  doré,  portant  sur 
le  devant  un  crucifix  entouré  de  fausses  pierres. 
.    Parmi  les  objets  de  cuivre,  on  remarquait  d'abord  «  trois 
grands  balustres  faits  comme  branchages  d'arbre  entre- 
lacés ensemble  ;  celui  du  milieu  qui  est  devant  la  face  de 
l'autel  a  un  Salvator  au  milieu,  et,  aux  deux  costés,  saint 
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Hugues  et  saint  Bruno  ;  et  sont  soutenus  lesdits  balustres 
de  quatre  piliers  du  mesme  cuivre,  qui  ont  au  haut  un 
ange  portant  quelque  instrument  de  la  Passion  ».  Tout  ce 
travail  fut  fait  à  Verdun,  en  1531.  Sur  les  degrés  de  l'autel 
étaient  placés  quatre  grands  chandeliers  de  cuivre.  On 
possédait  encore  «  quatre  petits  bassins  de  cuivre  rouge 
émaillés  de  poissons  et  de  fleurs  par  dedans,  fort  joliment,  » 
et  probablement  donnés  par  Jean  de  Saulx  ;  et  deux  grands 
bassins  pour  la  cérémonie  du  lavement  des  pieds  le  jeudi- 
saint.  Les  chapelles  étaient  garnies  de  chandeliers  de  cui- 
vre, et  dans  chacun  des  deux  chœurs  de  l'église  était  sus- 
pendue une  lampe  assez  grossière.  Il  paraît  que  ce  mobi- 
lier fut,  dos  le  commencement  du  dix-septième  siècle 
augmenté  par  Tachât  de  nouveaux  objets  ;  mais  nous  n'en 
possédons  pas  la  liste. 

Au  nombre  des  vêtements  sacrés,  le  couvent  possédait, 
outre  la  chasuble  de  saint  Bernard  dont  nous  avons  parlé, 
un  bel  ornement  donné  par  un  comte  de  Rethel  ;  «  une 
chasuble  perse  de  tafetas  assez  riche  ;  »  une  chasuble  de 
damas  blanc  avec  fleuron  et  orfroi  riche,  faite  à  Yalen- 
ciennes  en  1503,  donnée  par  Dom  de  Buser  et  estimée 
quarante-trois  francs  ;  une  chasuble  de  velours  rouge  avec 
orfroi  riche  portant  «  une  Compassion  et  plusieurs  person- 
nages ;  »  une  chasuble  de  «  très  fin  drap  d'or  fleuronnédc 
figures  de  velours  rouge  ;  »  une  chasuble  de  velours  violet 
orné  de  fleurs  de  lys  d'or  et  donnée  probablement  par  les 
seigneurs  d'Yvoy.  Parmi  les  tentures,  se  trouvaient  :  un 
beau  devant  d'autel  «  de  damas  fleuronné  de  fleurs  et  lo- 
sanges de  diverses  couleurs,  pourfilé  de  fils  d'or  en  cer- 
tains endroits,  »  donné  par  Madame  de  Ghâtillon  femme 
du  sieur  de  Courlandon  ;  un  autre  devant  d'autel  très  vieux 
((moitié  bleu  céleste,  moitié  incarnat;  )>  quatre  grandes 
tentures  ((  de  très  fin  tafetas  jaune,  bleu  et  blanc  ;  »  quatre 
autres  noires  pour  l'Office  des  morts.  Le  linge  ne  manquait 
pas  à  la  sacristie,  mais  était  de  toile  assez  grossière  ;  beau- 
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coup  d'aubes  achetées  par  Dom  Morel  présentaient  cette 
austère  simplicité. 

Parallèle  au  sud  à  la  grande  église  dont  elle  n'était  sé- 
parée que  par  un  intervalle  de  deux  mètres,  avait  long- 
temps subsisté  la  chapelle  Saint-Bernard.  Consacrée  par 
Tarchevêque  de  Reims  Sanson,  le  7  mai  1137,  elle  servit 
aux  Chartreux  pour  la  célébration  des  Offices  jusqu'à 
l'achèvement  de  la  grande  éghse  en  114o.  On  y  tint  aussi 
le  Chapitre  avant  que  fût  construite  la  nef  du  Chapitre. 
Cet  édifice  était  carré,  assez  bas,  avec  un  sol  plus  élevé  de 
cinq  marches  que  celui  de  l'église  :  il  avait  une  porte  à 
l'ouest  sur  la  cour,  et  une  autre  au  nord  vers  l'église.  Le 
couvent  fit  plusieurs  dépenses  pour  sa  conservation  et  son 
embellissement.  Le  Prieur  Dom  Leblond  en  restaura  la 
couverture,  Dom  Cardon  y  plaça  de  belles  verrières.  Mais 
lors  de  l'invasion  des  Huguenots,  en  1568,  le  feu  détruisit 
la  toiture  et  un  pan  de  muraille  de  l'édifice  ;  et  comme  on 
tarda  à  corriger  le  dégât,  le  temps  le  rendit  vite  presque 
irréparable.  On  démolit  alors  ce  qui  restait  de  la  construc- 
tion, et  sur  une  partie  de  son  emplacement,  on  construi- 
sit les  chapelles  attenant  au  sud  de  la  grande  église  et 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Telle  était  cette  église  du  Mont-Dieu  sanctifiée  par  les 
prières  de  tant  de  personnages  vénérables.  Les  ruines 
même  en  ont  complètement  disparu  ;  mais  du  moins  au- 
cune construction  profane  ne  les  a  remplacées,  et  sur  ce 
site  couvert  de  gazon,  le  voyageur  peut  librement  songer, 
prier  et  se  souvenir. 


CHAPITRE  XVIII 


BIBLIOTHÈQUE    DU    MONT-DIEU 


Importance  de  la  Bibliothèque  dans  les  couvents.  —  Bibliothèque 
du  Mont-Dieu  ;  son  emplacement  ;  ses  acquisitions  ;  ses  pertes.  — • 
Manuscrits  subsista)its.  —  Manuscrits  perdus.  —  Livres  imprimés.  — 
Diverses  catégories  d'auteurs.  —  Dispersion  de  la  Bibliothèque  du 
Mont-Dieu. 


Nul  n'ignore  quelle  impoi'tance  avait  la  bibliothèque 
dans  les  couvents.  Cette  importance  s'était  formulée  en 
une  espèce  de  proverbe  où  une  assonance  ingénieuse  fai- 
sait ressortir  l'analogie  des  idées  :  «  Monastère  sans  livres, 
disait-on,  place  de  guerre  sans  vivres.  »  Claustrtim  sine 
annario  quasi  castnim  sine  ar marne ntario.  Bien  qu'il  ne  fût 
pas  spécialement  voué  à  Tétude  comme  l'étaient  les  Béné- 
dictins, l'Ordre  des  Chartreux  néanmoins  ne  rejetait  pas 
cette  devise.  Là  aussi  les  livres  étaient  l'un  des  princi^ 
paux  trésors  de  la  Maison  ;  et  la  tradition  littéraire  a  con- 
servé avec  une  admiration  émue  le  souvenir  de  ce  noble 
cri  que  le  Général  des  Chartreux  jeta  un  jour  au  milieu 
de  son  monastère  en  flammes  :  «  Ad  lihros,  fratres,  ad 
libros  !  »  Aux  livres  !  sauvez  la  bibliothèque  ;  sauvez  les 
livres  ! 

L'emplacement  de  la  bibliothèque  formait  dans  le  mo- 
nastère une  sorte  de  sanctuaire  où  la  sécurité  du  dépôt 
s'alliait  au  calme  du  lieu,  à  l'heureuse  disposition  d'une 
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salle  bien  aérée  et  bien  disposée.  L'accès  en  était  rendu 
facile  au  visiteur  qui,  delà  modeste,  mais  propre  et  blan- 
che cellule  où  il  avait  reçu  Thospitalité,  pouvait  aller 
s'édifier  à  l'église  où  se  chantait  TOffice,  puis,  passant  de  là 
dans  la  bibliothèque,  nourrissait  son  esprit  de  la  plus  pure 
substance  des  lettres  sacrées  et  profanes.  Fécondes  et  dé- 
licieuses retraites  que  ces  bibliothèques  monastiques.  Là 
l'érudit  trouvait  bien  classés  et  soigneusement  gardés  les 
documents  utiles  à  la  reconstitution  du  passé  ;  et  les  rela- 
tions des  diverses  Maisons  religieuses  entre  elles,  l'é- 
change constant  des  renseignements  littéraires  que  se 
communiquaient  les  moines  permettaient  de  découvrir 
promptement  et  sûrement  les  documents  épars  sur  plu- 
sieurs points.  Là,  le  curé  de  campagne,  pauvre  et  isolé, 
trouvait  à  sa  portée  des  livres  utiles  pour  conserver  et 
étendre  ses  lumières.  Là,  le  lettré  même  sceptique  et  in- 
crédule rencontrait  un  aliment  à  ce  qui  lui  restait  de  goûts 
élevés  et  délicats,  et  en  savourant  la  vérité  qui  vient  de 
Dieu,  il  se  rapprochait  par  quelque  point  du  Dieu  de 
toute  vérité.  Et  peut-être,  plus  d'une  fois,  rafraîchi  par  ce 
calme  de  l'étude,  touché  du  cordial  accueil,  de  l'austère  et 
solide  vertu  des  hôtes  qu'il  venait  visiter,  il  reçut  l'im- 
pression d'une  grâce  puissante  de  foi  et  de  conversion. 

En  quel  endroit  du  monastère  du  Mont-Dieu  se  trouvait 
située  la  bibliothèque  ?  Primitivement  elle  fut  placée  au 
sud  de  l'église,  au  dessus  de  la  sacristie.  Elle  était  domi- 
née par  rhorloge  due  aux  soins  du  Prieur  Dom  Bâtonnier  ; 
mais  par  une  disposition  regrettable,  les  poids  de  l'horloge 
traversaient  la  salle  de  la  bibliothèque  et  descendaient  vers 
un  banc  placé  dans  la  sacristie.  L'annaliste  du  Mont-Dieu 
nous  raconte  qu'un  frère  sacristain,  obligé  de  se  lever 
avant  la  communauté,  avait  l'ingénieuse  idée  de  se  cou- 
cher sur  ce  banc  afin  que  les  poids  de  l'horloge  en  lui  arri- 
vant sur  le  corps  lui  servissent  de  réveille-matin.  Il  ne  nous 
dit  point  si  l'accoutumance,  qui  nous  rend  tout  familier, 
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n'atténua  pas,  avec  le  temps,  l'efficacité  de  cet  excitateur. 
Quand  le  monastère  eut  été  reconstruit,  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  la  bibliothèque  fut  transférée 
sur  le  côté  septentrional  de  l'église,  tout  près  du  grand 
portail,  entre  la  cour  d'bonneur  et  le  petit  cloître  ;  elle 
comprenait  deux  salles,  dont  l'une  avait  été  primitivement 
destinée  à  servir  de  chapelle  au  Prieur.  Nous  trouvons, 
dans  les  comptes  de  1677, que  l'on  paya  quatre  cent  trente 
cinq  livres  «  au  sculpteur  qui  a  travaillé  à  l'église,  fait  les 
chapiteaux  de  la  bibliothèque  et  les  ornements  de  l'an- 
cienne chapelle  du  Prieur  qui  est  au  fond  de  la  bibliothè- 
que.  » 

Plusieurs  donateurs  généreux  avaient  successivement 
augmenté  le  dépôt  des  ouvrages  réunis  en  cet  endroit. 
Odon,  abbéde  Saint-Remi,  fondateur  du  Mont-Dieu,  avait 
le  premier  fait  présent  d'un  assez  bon  nombre  de  manus- 
crits. Il  parait  que  plus  tard  on  utilisa  quelques-uns  de 
ces  volumes  pour  faire  des  reliures  à  des  éditions  plus 
nouvelles.  Le  Prieur  Jean  de  Verdun  (io02)  apporta  au 
Mont-Dieu  beaucoup  de  précieux  ouvrages  qui  lui  avaient 
appartenu  et  en  acheta  plusieurs  autres.  Sous  Dom  Joreti 
(loOG-1508),  Dom  Bâtonnier  (Iu08-lol6),  la  bibliothèque 
fit  d'utiles  acquisitions.  En  1346,  Dom  Cardon  acheta  à 
Paris  ((  une  tonne  d'ouvrages  de  la  plus  ancienne  impres- 
sion »  et  Dom  Morel  imita  plus  tard  son  exemple.  D'autres 
accroissements  étaient  dus  à  la  libéralité  du  chevalier 
Jean  de  Saulx,  et  de  JeanRaul,  doyen  deMézières,  qui  laissa 
au  Mont-Dieu  sa  belle  bibliothèque  ;  «  cependant  tout 
n'arriva  pas  à  destination;  les  héritiers  férèrent  la  mule, 
ayant  chargé  ce  qu'il  y  avait  de  plus  précieux  dans  ces 
collections  K  »  Dom  Dagonneau  (lo93-lo99)  fit  aussi  plu- 
sieurs achats  pour  la  bibliothèque. 

Ce  trésor  s'augmenta  encore   d'ouvrages  composés  par 


*  Ganneron.  Antiquités  de  la  Chartreuse. 
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les  Religieux  eux-mêmes  et  transcrits  de  leurs  mains. 
Car  ce  travail  resta  constamment  en  honneur  au  Mont- 
Dieu  ;  les  livres  de  comptes  nous  parlent  d'achats  périodi- 
ques de  pinceaux  et  de  couleurs  pour  l'usage  de  la  biblio- 
thèque, et  plusieurs  manuscrits  subsistants  attestent,  sous 
ce  rapport,   le  zèle  de  nos  Chartreux. 

Devenue,  par  ces  diverses  acquisitions  une  des  plus  ri- 
ches collections,  non  seulement  du  diocèse  de  Reims, 
mais  de  la  France  et  de  l'Ordre  cartusien  tout  entier,  la 
bibliothèque  du  Mont-Dieu  subit  malheureusement  des 
pertes  déplorables.  Pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  et  sur- 
tout pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  le  monastère  envahi 
et  plusieurs  fois  occupé  par  des  bandes  ennemies  perdit 
beaucoup  de  ses  livres  et  de  ses  documents.  Puis,  quel- 
ques Prieurs,  par  leur  confiance  excessive,  leur  incurie 
ou  leur  besoin  d'argent  accrurent  ces  pertes  malheureuses. 
Nous  avons  raconté  plus  haut  la  mésaventure  arrivée  au 
Prieur  Jean  de  Billy,  et  la  disparition  des  volumes  par  lui 
adressés  à  son  frère  Jacques  de  Billy,  Ahhé  de  Saint-Mi- 
chel-en-Cher.  En  1471,  on  aliéna,  avec  l'agrément  des 
Pères  Visiteurs,  une  bible  de  grande  valeur,  qui  fut  payée 
trente-deux  écus  d'or,  c'est-à-dire,  écrit  l'auteur  du  dix- 
septième  siècle,  plus  de  cinq  cents  écus  de  notre  monnaie. 

En  1606,  le  Prieur  Dom  Serval  vendit  d'abord  plusieurs 
manuscrits  de  la  Bible  et  de  sermons  divers,  sous  prétexte 
qu'on  les  avait  parmi  les  imprimés;  puis  il  commit  la 
faute  de  vendre  même  plusieurs  inédits.  Cent  cinquante 
volumes  furent  livrés  à  un  libraire  ou  relieur  de  Paris, 
qui  les  prit  uniquement  pour  la  valeur  du  parchemin  et  du 
vélin  utiles  à  ses  reliures,  et  paya  le  tout  deux  cents  livres 
tournois. 

La  bibliothèque  du  Mont-Dieu  comprenait  des  manus- 
crits et  des  imprimés.  Il  serait  fort  intéressant  de  connaî- 
tre les  uns  et  les  autres. 

Au  mois  d'avril  1791,  les  commissaires  chargés  d'in- 
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venlorier  la  bibliothèque,  dignes  agents  d'une  Révolution 
ennemie  des  lumières  comme  des  supériorités  sociales, 
englobent  stupidement  tous  les  manuscrits  dans  cette  ru- 
brique générale  :  «  Divers  ouvrages,  tant  en  brochures 
qu'en  parchemins,  latins  et  français,  relatifs  à  rÉcriture- 
Sainte,  au  dogme,  à  l'histoire,  etc.,  etc.,  placés  dans  difle- 
rentes  cases,  comprenant  sept  cent  quatre-vingt-huit  vo- 
lumes in-folio,  in-quarto,  in-douze,  etc.,  etc.  »  Ainsi  pro- 
cédaient ces  barbares  que  l'on  a  parfois  salués  comme 
les  auteurs  de  la  lumière  et  de  la  civilisation. 

Quels  étaient  ces  sept  cent  quatre-vingt-huit  manuscrits 
et  que  sont-ils  devenus? Quelques-uns,  en  fort  petit  nom- 
bre, se  retrouvent  à  la  bibliothèque  de  Sedan,  trente-cinq 
ont  passé  à  celle  de  Charleville  et  y  ont  été  soigneusement 
classés.  Parmi  ces  derniers,  citons  :  (n°  59)  Légendes  des 
Saints  ;  manuscrit  du  quinzième  siècle,  renfermant  les 
vies  de  saint  Basle,  de  sainte  Claire,  de  sainte  Gertrude, 
de  saint  Gall,  de  saint  Lié,  de  saint  Victor,  de  saint  Géry, 
de  saint  Macaire,  de  saint  Roger,  celle-ci  par  un  moine 
d'Elan  ;  (n^  73),  Explication  de  la  foi^  des  sacrements  et 
de  la  doctrine  catholkjue  ;  manuscrit  du  treizième  siècle  ; 
(  n**  58)  Liber  internx  consolationis  et  Ojmscides  de  Gerson, 
transcrits  en  1490  par  Henri  Vaghers,  Religieux  du  Mont- 
Dieu  ;  (n°  187)  Liber  de  ciistodia  cordis  ;  Liber  de  timoré 
Dei  ;  Liber  sancti  Isidori  Hispalensis  episcopi,  Diadema  mo- 
nachorum,  manuscrit  copié  par  Jean  de  Melz  en  1344  ; 
(n°  89)  De  Beata  Virgine  et  variis  sanctis  ;  [n""  90)  manus- 
crit du  treizième  siècle,  renfermant  des  poésies  religieu- 
ses et  des  sermons  en  vieux  français  fort  curieux  ;  (n^ 
100)  manuscrit  du  quatorzième  siècle,  contenant  plu- 
sieurs homélies  et  poésies  en  français,  le  tout  très  origi- 
nal ;  (n*^  116)  manuscrit  donné  par  Jean  de  Saulx  et 
contenant  divers  opuscules  de  spiritualité  ;  (n*^  118)  un 
livre  de  Sermons  composés  par  un  Gordelier  de  Metz 
et    transcrits    par   Simon  de    Hambourg,    religieux   du 
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Mônt-Dieu ,  on  y  trouve  un  panégyrique  du  cout 
vent  ;  (n°  141)  Excerpta  ex  libro  revelationum  sanctse 
Birgittœ,  composé  en  bon  style  et  écrit  en  beaux  caractè^ 
res  par  le  Prieur  Dom  Bâtonnier;  une  Chronique  des  pre- 
miers Prieurs  de  la  Grande  Chartreuse,  avec  quelques  dé- 
tails sur  Toriçine  du  Mont-Dieu  par  Dom  Kalkar  de  Colo- 
gne ;  (n°  47)  un  manuscrit  du  quatorzième  siècle  renfer- 
mant des  ouvrages  de  spiritualité,  et  deux  curieuses 
enluminures  qui  figurent  la  vie  religieuse  sous  Temblème 
d'une  roue. 

Quels  étaient  les  autres  manuscrits  et  que  sont-ils  de- 
venus ?  Les  indications  de  Thistorien  du  Mont-Dieu  nous  ré- 
vèlent, parmi  les  manuscrits  perdus  ou  aliénés  avant  1600, 
les  ouvrages  suivants  :  Formule  d'honnête  conversation  et 
de  sainte  consolation,  par  Jean  de  Tournai,  Prieur  du  Mont- 
Dieu  ;  Eloge  de  la  vie  éréniitique ,  par  Pierre  de  Celle  ; 
Lettres  à  Etienne,  Religieux  de  Celle,  puis  du  Mont-Dieu, 
par  Pierre  de  Celle.  Entre  les  manuscrits  encore  présents 
au  Mont-Dieu,  au  moment  de  la  Révolution,  et  disparus  de- 
puis, citons  :  un  Extrait  de  pensées  et  paroles  des  poètes 
chrétiens  par  un  frère  du  Mont-Dieu  (1340);  Sermons  fran- 
çais par  un  Religieux  du  Mont-Dieu;  Vie  de  saint  Hugues 
de  Lincoln;  Grande  vie  de  saint  Thomas  cVAquin,  dédiée 
aux  Religieux  du  Mont-Dieu  par  Pierre  Fleury,  Religieux 
dominicain  ;  une  Explication  de  V Apocalypse,  par  un  au- 
teur inconnu  ;  plusieurs  manuscrits  de  Dom  Dagonneau  et 
les  ouvrages  de  Dom  Ganneron  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut. 

Tous  ces  ouvrages,  dont  plusieurs  étaient  fort  curieux, 
ont  été  ou  détruits  par  des  mains  ignorantes,  ou  dérobés 
par  des  amateurs  intéressés  ;  l'un  ou  l'autre  apparaît  par- 
fois au  catalogue  d'un  antiquaire.  L'érudition  doit  en  faire 
son  deuil  comme  de  tant  d'autres  ruines  ;  ces  trésors  sont 
à  jamais  perdus. 

Les  imprimés  étaient  d'un  inventaire  plus  facile,  plus 


554  BIBLIOTHÈQUE 

commodes  à  cataloguer  par  ordre  de  format  au  fur  et  à 
mesure  qu'on  les  empilait  dans  les  voitures  chargées  d'en 
assurer  la  dispersion.  Aussi,  est-ce  dans  cet  ordre  tout 
matériel,  avec  un  affreux  pele-méle  des  titres  et  des  su- 
jets, que  les  commissaires  du  gouvernement  nous  en  ont 
dressé  la  liste  conservée  aux  archives  de  Mézières.  Bien 
entendu,  il  ne  faut  pas  demander  aux  exécuteurs  de  la 
justice  populaire  un  scrupule  délicat  sur  les  qualifications 
do  celte  aristocratie  intellectuelle.  Soyons-leur  reconnais- 
sants de  nous  avoir  transmis,  même  largement  estropiés, 
les  noms  des  auteurs  ;  et  à  l'aide  de  ces  indications,  es- 
sayons de  reconstituer  la  physionomie  de  celte  bibliothè- 
que monastique. 

Rétablissons  d'abord,  dans  la  mesure  du  possible,  cette 
disposition  par  ordre  des  matières  qui  s'observait  dans  ces 
collections  et  se  révélait  généralement  aux  regards  des 
visiteurs  par  des  écriteaux  placés  en  tetc  de  chaque  com- 
partiment. 

La  plus  riche  portion  des  livres  imprimés  comprenait, 
au  Mont-Dieu,  les  ouvrages  relatifs  à  rEciiture-Sainle,  la 
Liturgie,  la  Palrologie.  En  cela  se  manifestait  l'esprit  de 
l'Ordre.  Le  but  des  Chartreux  étant  en  effet  la  contempla- 
tion des  perfections  divines  et  des  mystères  de  la  foi,  il  est 
nécessaire  que  leur  esprit  s'éclaire  et  s'élève  par  les  lu- 
mières de  rÉcriture,  de  la  Tradition  et  de  la  Théologie. 
Aussi  trouvons-nous  dans  leur  bibliothèque  :  des  éditions 
multiples  de  la  Bible,  des  Concordances,  une  Bible  poly- 
glotte en  quatre  volumes,  des  Lexiques  et  Grammaires  en 
chaldéen,  en  hébreu  et  en  arabe,  pour  interpréter  les  tex- 
tes ;  des  Tables,  des  Traductions,  avec  le  Glossaire  de  Du 
Gange;  des  Commentaires  nombreux  de  Maldonat,  Bellar- 
min,  Estius,  Denys  le  Chartreux,  Ménochius,  Thomas 
d'Aquin,  Corneille  La  Pierre. 

Dans  le  rayon  de  la  liturgie,  nous  voyons  figurer  :  Bo- 
na,  de  rébus  liturgicis  ;  Missapersa,  un  volume  in-quarto  ; 
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Rationale  divinorum  officiorimiy  un  volume  in-folio;  Thé- 
saurus rituum,  un  volume  in-folio  ;  Tractatiis  de  sacra- 
mentis  de  Petit  ;  Rituale  Grsecorimi,  un  volume  in-folio  ;  le 
Rituel  romain  ;  les  Rituels  de  Reims  et  de  Metz  ;  les  Bré- 
viaires de  Paris,  de  Reims,  des  Chartreux. 

La  Patrologie  est  représentée  par  les  Œuvres  des  prin- 
cipaux et  des  plus  anciens  écrivains  ecclésiastiques  :  Clé- 
ment d'Alexandrie,  saint  Justin,  saint  Clément  pape, 
Méliton,  Minucius  Félix,  Arnobe,  Lactance,  Tertullien, 
Origène,  saint  Irénée,  saint  Jean  Chrysostome,  saint  Pierre 
Chrysologue,  saint  Augustin,  saint  Hilaire,  saint  Léon, 
saint  Prosper  d'Aquitaine,  Cassiodore,  Salvien,  Bède, 
Cassien,  Alcuin,  saintBernard,  saint  Bonaventure,  Pierre 
de  Celle,  Guillaume  de  Saint-Thierry,  Pierre  de  Blois, 
Gerbcrt,  Trithème,  Rupcrt,  etc. 

La  Théologie  se  trouve  là  avec  ses  noms  les  plus  illus- 
tres :  saint  Antonin,  Pierre  Lombard,  saint  Thomas  d'A- 
quin,  Canisius,  Thomassin,  Tolet,  Estius,  Durand,  Bona- 
cina,  Tournely,  Molina,  Suidas,  Pctau,  saint  Alphonse  de 
Liguori,  etc. 

Nous  rencontrons  quelques  orateurs  sacrés  :  Guérie 
dTgny,  de  la  Roche,  Montmorel,  Bourdaloue,  la  Bibliothè- 
que des  Prédicateurs.  Rien  de  Massillon  et  autres  orateurs 
du  dix-septième  siècle  ;  de  Bossuet,  seulement  l' Histoire  des 
Variations,  et  le  Discours  sur  Ihistoire  universelle. 

Le  droit  civil  et  canonique  est  plus  abondant  ;  on  y  voit  : 
Corpus  juris  canonici ;  Corpus  juris  civilis  ;  Decretum  Gra- 
tiani  ;  Codex  Justiniani  ;  les  Décrétales  des  Papes  ;  les  Or- 
donnances des  eaux  et  forêts  ;  le  Traité  des  Régales  ;  les 
Ordonnances  de  Louis  XIV ;  les  Règlements  des  Coiiciles 
provinciaux. 

Parmi  les  auteurs  spirituels,  nous  rencontrons  les  noms 
de  Thomas  à  Kempis,  saint  François  de  Sales,  Rodriguez, 
Dupont,  et  plusieurs  autres  peu  connus. 

Dans  le  domaine  de  Thistoire,  apparaissent  des  exem- 
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plaires  des  plus  belles  publications  alors  éditées  :  la  Collec- 
tion des  Conciles  ^div  Cossart,  49  volumes  in-folio  ;  les 
Acta  Sanctonmi  des  BoUandistes  ;  la  Vie  des  Saints  par 
Suri  us,  6  volumes  in-folio  ;  les  OE  livres  et  Commentaires 
de  Baronius,  38  volumes  in-folio  ;  Dissertations  de  Noël 
Alexandre  ;  Histoire  de  F  Eglise,  en  latin,  par  un  auteur 
dont  le  nom  rie  figure  pas  au  catalogue,  2.1  volumes  ih- 
i2  ;  Histoire  de  r  Église  gallicane  par  Longue  val.  Vien- 
nent ensuite  des  études  plus  restreintes,  quelques  volu- 
mes sur  l'histoire  de  l'Arianisme,  du  Monothélisme,  du 
schisme  grec,  du  Pélagianisme,  du  Calvinisme,  de  l'An- 
glicanisme, du  Jansénisme.  Observons,  par  rapport  à  ce 
dernier,  que  l'esprit  est  soulagé  de  ne  pas  rencontrer,  à  la 
bibliothèque  du  Mont-Dieu,  cet  amas  indigeste  de  plai- 
doyers, mémoires,  factums,  chansons,  satires,  dont  le 
parti  était  si  prodigue  et  qui  abondèrent  en  tant  d'autres 
bibliothèques.  Sans  doute,  il  s'y  rencontre  quelques  au- 
teurs Jansénistes,  mais  en  nonibre  fort  restreint,  et  dans 
un  format  modeste. 

Dans  la  collection  hagiographique  figurent  les  Vies  de 
saint  Augustin,  saint  Benoit,  sainte  Thérèse,  saint  Ignace, 
saint  François  Xavier,  saint  Vincent  de  Paul. 

Le  rayon  de  l'histoire  profane  est  moins  riche  que  celui 
de  l'histoire  ecclésiastique  ;  mais  n'oublions  pas  que,  à 
cette  époque,  la  seconde  renfermait  en  grande  partie  la 
première  ;  rien  n'existait  alors  des  travaux  modernes.  Ci- 
tons les  Chroniques  de  France,  la  Chronique  de  Charles  VII, 
les  Mémoires  de  Froissart,  une  Histoire  de  France  par  Adam 
Valois,  3  volumes  in-folio,  et  celle  du  P.  Daniel  ;  puis, 
sans  indication  d'auteurs,  et  chacune  en  un  volume  in- 
folio, des  histoires  de  Lorraine,  de  Navarre,  de  Flandre, 
des  Pays-Bas,  de  Normandie ,  de  Danemark,  de  Venise, 
de  Turquie;  des  études  locales  :  l'Histoire  de  Soissons  ; 
celle  de  Noyon  ;  les  Fraudes  découvertes  des  fautes  Seda- 
naises  ;  diverses  Histoires  et  Annales  du  Mont-Dieu  ;  voilà 
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ce  qui  constituait  l'élément  historique  profane  de  la 
bibliothèque  du  couvent. 

-  Les  livres  de  Géographie  sont  peu  nombreux,  comme 
d'ailleurs  ils  le  sont  partout  à  cette  époque.  Cependant, 
nous  trouvons  :  les  Œuvres  de  Strabon,  XdiDescription  du 
monde,  5  volumes  in-folio,  et  la  Table  géographique  des 
Èvêchés  de  F  Univers. 

Puis  s'offre  à  nous,  en  volumes  in-folio,  une  belle  col- 
lection des  auteurs  de  Rome  et  d'Athènes.  Ce  sont,  pour 
les  Romains  :  Silius  Italiens,  Virgile,  Horace,  Ovide,  Ju- 
vénal,  Titc-Live,  Cicéron,  Suétone,  Tacite,  Séncque,  Vi- 
truve,  les  deux  Pline,  Aulu-Gelle  ;  et  pour  les  Grecs  : 
Aristote,  Platon,  Longin,  Plutarque,  Isocrate,  Diodore  de 
Sicile.  La  collection  grecque  est  moins  abondante  que  la 
collection  latine  ;  nous  n'y  trouvons  ni  les  poètes  tels  que 
Homère,  Sophocle,  Euripide,  etc.  ;  ni  les  orateurs  comme 
Démosthène,  ni  les  historiens  comme  Thucydide.  Nous  ne 
voyons  aucun  représentant  de  la  comédie  grecque  ni  de 
la  comédie  latine.  Cette  lacune  ne  peut  qu'édifier  en  une 
bibliothèque  de  Chartreux. 

Ce  qui  intéresse  les  sciences  n'a  pas  été  oublié.  Nous 
rencontrons  :  la  Géométrie  d'Euclide,  les  Traités  de  Des- 
cartes et  de  Pascal,  les  Œuvres  de  Bacon,  \q^  Mémoires  des 
sciences.  Puis  se  présentent  plusieurs  ouvrages  relatifs  à 
\ Histoire  naturelle,  à  la  Botanique,  à  la  Pharmacie  et  à  la 
Médecine  usuelles.  Citons  :  Theatrum  insectarum,  Opéra 
medica,  Pharmacie  de  Baudran,  Phamacopeia  medico-chi- 
mica. 

Nommons,  en  finissant,  quelques  journaux  et  revues  : 
le  Journal  des  savants,  le  Journal  de  Verdun,  la  Républi- 
que des  Lettres,  V Almanach  royal. 

Telle  était,  envisagée  dans  ses  grandes  lignes  et  dans 
ses  principaux  ouvrages,  cette  collection  de  livres  impri- 
més. Leur  nombre  était,  en  1791,  de  trois  mille  six  cent 
quatre-vingt-trois  volumes.  L'inventaire  est   signé  par  : 
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Blay  fils,  Lainolte,  Philippoteaux,  et  est  suivi  de  cette 
note  : 

((  Tous  ces  volumes  furent  transportés  au  collège  de  Se- 
dan, pour  former  la  bibliothèque  du  district.  Deux  voitu- 
res furent  chargées  d'en  faire  le  transport.  Le  sieur  Ca- 
hart,  de  Ghémery,  fit  cinq  voyages  avec  une  voiture  attelée 
de  six  chevaux  ;  il  reçut,  pour  ces  cinq  voyages,  une 
somme  de  cent  trente-cinq  livres.  Le  sieur  Lahure,  voitu- 
rier  du  citoyen  Charles  Brayière  de  Sedan,  fit  un  transport 
avec  un  chariot  attelé  de  trois  chevaux,  et  reçut  pour  cela 
vingt-quatre  livres.  » 

Ainsi  fut  enlevée  et  dispersée  cette  riche  et  précieuse 
collection  d'ouvrages  réunis  par  le  zèle  intelligent  de  plu- 
sieurs générations.  Ainsi  disparut  ce  foyer  précieux  de 
lumières  et  d'informations  utiles  dont  on  sent  si  vivement 
la  perte  dans  l'étude  de  l'histoire  locale. 


CHAPITRE  XIX 


LES    DERNIERS    JOURS    DU    MOiNT-DIEU 


Décrets  de  confiscation.  —  Inventaires.  —  Précautions  des  Religieux 
—  Rigueurs  de  Tadministralion.  —  Dispersion  des  Chartreux.  — 
Vente  du  mobilier.  —  Négociations  pour  la  pension  des  Chartreux 
proscrits. 


Les  symptômes  alarmants  qui,  depuis  longtemps  déjà, 
préoccupaient  les  esprits  attentifs  allaient  enfin  aboutir  à 
une  crise  formidable.  Ce  n'était  pas  en  vain  qu'avaient 
retenti,  de  toutes  parts,  les  blasphèmes  de  l'impiété,  les 
railleries  du  scepticisme,  les  revendications  du  sensua- 
lisme, les  appels  à  l'insurrection.  Ce  bouillonnement  de 
toutes  les  haines,  de  toutes  les  rancunes,  de  toutes  les  con- 
voitises, de  toutes  les  ambitions,  devait  fmalement  rompre 
les  digues  et  bouleverser  la  société.  Les  abus  servaient 
de  prétexte  à  la  révolte.  Ils  existaient  ;  c'est  incontestable. 
Les  meilleures  institutions  n'en  sont  pas  exemptes  ;  et 
l'excroissance  périodique  des  abus  exige  le  retour  pério- 
dique de  sages  réformes.  Or,  en  1789,  les  esprits  intelli- 
gents et  modérés  comprenaient  la  nécessité  d'une  réforme; 
et  ceux  qui  possédaient  l'autorité  allaient  eux-mêmes  au- 
devant  de  cette  nécessité.  L'Eglise  réclamait  de  tous  ses 
vœux  les  transformations  utiles  au  bien  moral  et  matériel 
de  la  société.  Le  roi  les  promettait  dans  la  mémorable 
séance  du  23  juin  ;  et  la  noblesse  était  si  peu  éloignée  de 
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s'y  prêter  que,  dans  la  nuit  du  4  août,  elle  dépassait  dans 
un  élan  irréfléchi  les  limites  de  sages  et  prudentes  amélio- 
rations. Mais  les  meneurs  ne  trouvaient  pas  leur  compte 
à  cette  marche  de  modilications  progressives.  A  la  réforme 
ils  préférèrent  la  révolution.  Plutôt  que  d'énionder  l'arbre 
et  de  se  reposer  ensuite  sous  son  feuillage  rajeuni,  ils  ai- 
mèrent mieux  le  déraciner.  Ce  fut  leur  crime  et  le  malheur 
de  la  France. 

Les  corporations  religieuses  furent  les  premières  vic- 
times de  cette  fureur  sacrilège.  Le  13  février  1790,  un 
décret  de  l'Assemblée  constituante  supprime  les  ordres  re- 
ligieux et  les  vœux  monasti({ues,  et  déclare  que  les  biens 
du  clergé  seront  mis  à  la  disposition  de  la  nation  ;  enfin 
l'arrêté  connu  sous  le  nom  de  Constitution  civile  du  clergé 
déclara  qu'à  l'avenir  les  évêques  seraient  nommés  par 
les  électeurs  et  seraient  investis  de  leurs  fonctions  par  le 
métropolitain  choisi  de  la  même  manière  :  il  leur  serait 
permis  d'écrire  une  lettre  de  politesse  au  pape  pour  lui 
notifier  leur  élection. 

La  première  mesure  était  la  plus  criminelle  violation: 
de  la  liberté  de  conscience  ;  elle  s'en  prenait  à  des  enga- 
gements contractés  dans  le  plus  intime  de  la  volonté  in- 
dividuelle entre  l'àme  et  Dieu,  et  elle  prétendait  tyranni- 
quement  régenter  un  domaine  sur  lequel  la  loi  civile  n'a 
absolument  aucune  prise.  La  seconde  mesure  proclamant 
la  confiscation  des  biens  de  l'Eglise  était  la  négation  la 
plus  radicale  du  droit  naturel  de  propriété,  la  plus  auda- 
cieuse violation  de  la  volonté  des  testateurs  et  la  destruc- 
tion des  œuvres  de  charité  et  de  religion  *. 


^  Citons  à  ce  jDropos  ropinion  d'un  auteur  contemporain,  M.  Taîney 
Origines  de  la  France  contemporaine,  tome  I,  page  218  :  «  Si  l'Etat 
exproprie  les  communautés  religieuses  et  les  autres  corps  ecclésias- 
tiques, ce  n'est  pas  lui  qui  peut  revendiquer  leur  dépouille.  Il  n'est 
pas  leur  héritier,  et  leurs  immeubles,  leur  mobilier,  leurs  rentes, 
ènt,  par  nature,  sinon  un  propriétaire  désigné,  du  moins  un  emploi 
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Le  Mont-Dieu  allait  subir  les  effets  de  ces  lois  injustes, 
sacrilèges  et  antinationales  ;  et  là  plus  qu'ailleurs,  l'in- 
nocence de  la  victime  devait  faire  ressortir  le  crime  de 
la  persécution.  Nous  avons  peu  ou  point  de  détails  biogra- 
phiques sur  les  Religieux:  contemporains  de  ces  spoliations 


obligé.  Accumulé  depuis  quatorze  siècles,  ce  trésor  n'a  été  formé, 
accru,  conservé  qu'en  vue  d'un  objet.  Les  millions  d'âmes  généreuses, 
repentantes  ou  dévouées,  qui  l'ont  donné  ou  administré,  avaient  toutes 
une  intention  précise.  C'est  une  œuvre  d'éducation,  de  bienfaisance, 
de  religion  et  non  une  autre  œuvre  qu'elles  voulaient  faire,  11  n'est 
pas  permis  de  frustrer  leur  volonté  légitime.  Les  morts  ont  des  droits 
dans  la  société  dont  jouissent  les  vivants  ;  ce  sont  les  morts  qui  l'ont 
faite,  et  nous  ne  recevons  leur  héritage  qu'à  condition  d'exécuter  leur 
teslamenL  —  Sans  doute,  quand  ce  testament  est  très  ancien,  il  faut 
l'interpréter  largement,  suppléer  à  ses  prévisions  trop  courtes,  tenir 
compte  des  circonstances  nouvelles.  Parfois  les  besoins  auxquels  il 
pourvoyait  ont  disparu  ;  il  n'y  avait  plus  de  chrétiens  à  racheter,  après 
la  destruction  des  corsaires  barbaresques,  et  une  fondation  ne  se 
perpétue  qu'en  se  transformant.  —  Mais  si,  dans  l'institution  primitive, 
plusieurs  clauses  accessoires  et  particulières  deviennent  forcément 
caduques,  il  est  une  intention  générale  et  principale  qui,  manifes- 
tement, reste  impérative  et  permanente,  celle  de  pourvoir  un  service 
distinct,  charité,  culte,  instruction.  Changez,  si  cela  est  nécessaire, 
les  administrateurs  et  la  répartion  du  bien  légué,  mais  n'en  détournez 
rien  pour  des  services  d'une  espèce  étrangère;  il  n'est  affecté  qu'à  celui- 
là  ou  à  d'autres  très-semblables.  Les  quatre  milliards  de  fonds,  les 
deux  cents  millions  de  revenus  ecclésiastiques  en  sont  la  dotation 
expresse  et  spéciale.  Ils  ne  sont  pas  un  tas  d'or  abandonné  sur  la 
grande  route  et  que  le  fisc  puisse  s'attribuer  ou  attribuer  aux  rive- 
rains. Sur  ce  tas  d'or  sont  des  titres  authentiques  qui,  en  constatant 
sa  provenance,  fixeut  sa  destination,  et  votre  seule  alfaire  est  de  veiller 
pour  qu'il  soit  remis  à  son  adresse.  —  Tel  était  le  principe  sous  l'an- 
cien régime,  à  travers  des  abus  graves  et  sous  les  exactions  de  la 
commende. 

«  Quand  la  commission  ecclésiastique  supprimait  un  Ordre,  ce  n'était 
pas  pour  adjuger  ses  biens  au  trésor  public,  mais  pour  les  appliquer 
à  des  séminaires,  à  des  écoles,  à  des  hospices.  En  1789,  les  revenus 
de  Saint-Denis  défrayaient  Saint-Cyr  ;  ceux  de  Saint-Germain  allaient 
aux  Économats  ;  et  le  gouvernement,  même  absolu  et  besoigneux, 
gardait  assez  de  probité  pour  comprendre  que  la  confiscation  est  un 
vol.  Plus  on  est  puissant,  plus  on  est  tenu  d'être  juste,  et  l'honnêteté 
finit  toujours  par  devenir  la  meilleure  politique.  —  Il  est  donc  juste 
et  utile  que  l'Église,  comme  en  Angleterre  et  en  Amérique,  que  l'en- 
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douloureuses  ;  nous  nous  contenterons  de  recueillir  leurs 
noms  que  nous  environnerons  du  respect  dû  aux  martyrs 
du  droit  ,  de  l'honneur  et  de  la  liberté.  Les  archives 
sont  la  seule  source  où  nous  puissions  ici  puiser.  Nous 
leur  laisserons  la  parole,  pour  raconter  dans  leur  froid 
et  souvent  saisissant  langage  ce  douloureux  épisode  K 

L'année  d789  avait  trouvé  la  Maison  du  Mont-Dieu  en 
pleine  prospérité.  Il  y  avait  alors  dix-neuf  Religieux  pro- 
fos,  quatre  frères  Donnés  et  un  nombreux  personnel  com- 
posé de  serviteurs  et  artisans.  Les  décrets  qui  dispersèrent 
les  communautés  et  supprimèrent  la  vie  religieuse,  n'attei- 
gnirent pas  à  rimproviste  les  Pères  du  Mont-Dieu.  Diverses 
mesures  qu'ils  prirent  à  cette  époque,  laissent  croire  qu'ils 
prévoyaient  le  coup  qui  les  frapperait  bientôt.  Avant  le  dé- 
cret de  spoliation  ils  s'étaient  partagé  les  sommes  qui 
restaient  dans  la  caisse  de  la  communauté.  Chaque  Reli- 
gieux reçut  quatre  mille  cinquante  livres  en  argent,  deux 
paires  de  draps,  deux  douzaines  de  chemises,  deux  dou- 
zaines de  serviettes,  deux  douzaines  de  mouchoirs,  un 
couvert  d'argent,  et  quelques  billets  souscrits  antérieure- 
ment par  des  particuliers.  Chaque  frère  reçut  neuf  cents 
livres  en  argent  et  quelques  effets  mobiliers.  On  crut  aussi 


seignement  supérieur,  comme  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  que  l'en- 
seignement spécial,  comme  en  Amérique,  que  les  diverses  fondations 
d'assistance  et  d'utilité  publique  soient  maintenues  indétiniment  en 
possession  de  leur  héritage.  Exécuteur  testamentaire  de  la  succes- 
sion, l'État  abuse  étrangement  de  son  mandat,  lorsqu'il  la  met  dans 
sa  poche  pour  combler  le  déficit  de  ses  propres  caisses,  pour  la  ris- 
quer dans  de  mauvaises  spéculations,  pour  l'engloutir  dans  sa  propre 
banqueroute,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  de  ce  trésor  énorme  amassé  pen- 
dant quarante  générations  pour  les  enfants,  pour  les  malades,  pour 
les  infirmes,  pour  les  pauvres,  pour  les  fidèles,  il  ne  reste  plus  de  quoi 
payer  une  maîtresse  dans  une  école,  un  desservant  dans  une  paroisse, 
une  tasse  de  bouillon  dans  un  hôpital.  » 

'  Mézières,  Arcliives  départementales.  Série  Q.  Mont-Dieu.  Nous  de- 
vons ce  chapitre  tout  entier  aux  recherches  et  à  la  plume  de  M.  l'abbé 
Hubignon,  curé  de  Tournes. 
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trouver  un  ami  complaisant  et  fidèle  dans  le  sieur  Goul- 
baut,  président  du  grenier  à  sel  de  Douchery.  Celui-ci  prit 
à  bail,  en  1789,  les  foi'ges  de  Bairon  appartenant  aux  Re- 
ligieux. Il  avait  racheté  par  ce  bail  tout  le  mobilier  et 
les  marchandises  des  forges  pour  la  somme  de  soixante- 
quatre  mille  neuf  cent  vingt-quatre  livres.  Les  Religieux 
reçurent  comptant  sept  mille  cinq  cents  livres  et  donnè- 
rent au  preneur  une  décharge  de  confiance  pour  le  reste 
de  la  somme,  à  charge  de  le  leur  remettre  après  la  dissolu- 
tion de  la  communauté.  Ils  lui  laissèrent  aussi  en  dépôt 
une  somme  de  quatre  mille  hvres,  deux  caisses  d'objets 
précieux,  des  couverts  d'argent,  la  bibliothèque  particu- 
lière du  Prieur  et  sa  chapelle  composée  d'un  riche  calice, 
de  quatre  chasubles  de  soie,  de  quatre  aubes,  etc.  Le  tout 
devait  être  rendu  aux  Religieux  selon  leurs  besoins 
personnels.  On  verra  dans  le  chapitre  suivant  que  Goul- 
baut  fut  dépositaire  infidèle  et  déloyal  ;  les  Religieux 
perdirent  presque  tout. 

Par  suite  de  la  nouvelle  organisation  administrative,  le 
Mont-Dieu  et  ses  dépendances  formèrent  avec  les  fermes 
de  Bairon  une  môme  commune  dépendant  du  canton  de 
Beaumont.  Cette  commune  prit  le  nom  de  Bairon-le-Mont- 
Dieu  ;  elle  eut  bientôt  son  administration  municipale 
d'où  les  Religieux  furent  écartés  bien  que  tout  le  territoire 
de  la  commune  fût  en  leur  possession. 

Le  4  mai  1790,  les  officiers  municipaux  de  Bairon  se 
transportèrent  au  Mont-Dieu  pour  exécuter  le  décret  du 
20  mars  précédent.  Ils  avaient  à  établir  l'état  du  personnel, 
faire  Tinventaire  des  objets  mobiliers  et  consulter  chaque 
Rehgieux  sur  ses  intentions  à  l'égard  de  la  liberté  que  la 
loi  lui  offrait.  Citons  les  Religieux  qui  composaient  alors 
la  communauté  du  Mont -Dieu:  D.  Philippe  Platelet , 
Prieur,  D.  Jean-Baptiste  Bévière,  Vicaire,  D.  Gabriel  Brus- 
lé,  Procureur,  D.  Pierre  Nizet,  Coadjuteur,  D.  Xavier  Le- 
blanc, Ancien,  D.  Michel  Henry,  D.  Jean  Herga,  D.  Louis 
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Gallois,  D.  Bruno  Barthélémy,  D.  Hugues  Dortu,  D.  Gi- 
brien  Siegnitz,  D.  Basile  Muller,  D.  Ambroise  HafTen,  D. 
Charles  lïirn,  D.  Sulpice  Peyre,  D.  Jacques  Guillot,  D. 
Balthazar  Malaisey,  D.  Joseph  Lépicier  et  D.  Antoine  Pi- 
quet.Ajoutons  quatre  frères  dont  nous  avons  pu  retrouver 
les  noms  :  Laurent  Sicard,  Jean-Baptiste  Martin,  Gabriel 
Bertrand,  et  Bruno.  L'Assemblée  législative  ayant  pro- 
noncé la  suppression  des  ordres  religieux  et  mis  leurs 
biens  à  la  disposition  de  la  nation,  on  olTrait  aux  Char- 
treux profès  un  asile  pour  finir  leurs  jours,  ou  une  pension 
s'ils  préféraient  rentrer  dans  le  siècle.  Le  Prieur  Dom 
Platelet  répondit  vouloir  mourir  dans  la  religion  catho- 
lique apostolique  et  romaine  et  continuer  la  vie  commune 
au  Mont-Dieu  ou  dans  une  autre  Maison  avec  des  con- 
frères de  sa  profession.  Tous  les  autres  parlèrent  proba- 
blement de  même. 

Cependant  les  moines  purent  jouir  d'une  tranquillité 
relative  et  continuer  la  vie  commune  pendant  quelques 
mois.  La  régularité  exemplaire  de  leur  vie  et  leurs  libéra- 
lités avaient  inspiré  aux  populations  voisines  un  respect 
sincère  pour  ces  pieux  cénobites.  C'est  sans  aucun  doute 
à  ces  sentiments  qu'il  faut  attribuer  la  liberté  qui  leur  fut 
laissée,  tandis  que  d'autres  Maisons  religieuses  étaient 
menacées  ou  pillées.  Quelques  débiteurs  se  montrèrent 
parfois  récalciti-ants  pour  acquitter  leurs  redevances  ;  l'ad- 
ministration trompée  par  des  rapports  malveillants  prit 
aussi  quelques  mesures  vexatoires;  maisles  personnes  et  les 
propriétés  des  Religieux  furent  encore  respectées.  Les 
agents  municipaux  de  Bairon  s'étaient  contentés,  pendant 
les  deux  jours  qu'ils  passèrent  au  Mont-Dieu,  de  faire  l'in- 
ventaire général  du  mobiher  du  couvent  et  d'emporter  la 
clef  de  la  bibliothèque  et  des  archives.  Le  tout  était  laissé 
à  l'usage  et  à  la  garde  des  Religieux  ;  ceux-ci  continuèrent 
à  administrer  leur  biens  sous  la  réserve  d'en  rendre  compte 
à  la  nation. 
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Sur  ces  entrefaites  Fadministration  déparlementale  con- 
nut les  mesures  de  prudence  qu'avaient  prises  les  Reli- 
gieux en  se  partageant  l'actif  de  la  communauté.  Une 
lettre  de  Dom  Jacques  Guillot  du  20  septembre  et  une  autre 
deDomBalthazarMalaisey,du  3  novembre,  avaient  ébruité 
l'incident  '.  Deux  arrêts  des  23  septembre  et  10  novembre 
1790  prescrivirent  l'envoi  de  deux  commissaires  à  la  Mai- 
son du  Mont' Dieu  pour  s'assurer  des  faits  dénoncés  et 
faire  cesser  «  les  dilapidations  qu'on  a  signalées  dans  les 
biens  du  couvent  ».  Les  commissaires  étaient  Simon 
Rouveyre  et  Jean-Baptiste  Blay,  membres  du  conseil  du 
département.  Pour  exécuter  leur  mandat  ils  exigèrent  la 
remise  des  billets  que  chaque  Religieux  avait  reçus  en 
partage,  se  iirent  présenter  les  baux  des  fermes  et  des 
forges  et  les  traités  passés  par  les  Religieux.  Ceux-ci  se 
prêtèrent  de  bonne  grâce  à  toutes  les  exigences  de  leurs 
nouveaux  maîtres  -. 

Pendant  ce  temps  l'Assemblée  nationale  qui  avait  dé- 
crété la  vente  des  biens  appartenant  aux  Maisons  religieu- 
ses, transmit  des  ordres  aux  départements  pour  faire  exé- 
cuter au  plus  tôt  cet  acte  de  spoliation  sacrilège.  Deux 
mois  après  les  Chartreux  étaient  témoins  des  premières 
ventes.  Ces  propriétés  qu'ils  tenaient  de  la  pieuse  généro- 
sité de  leurs  fondateurs  ou  de  leur  sage  administration, 
passèrent  en  des  mains  étrangères  ;  ces  biens  qui  étaient 
depuis  six  siècles  et  demi  le  patrimoine  des  pauvres  et 
qui  alimentaient  la  charité  publique,  devinrent  la  proie 
d'avides  spéculateurs  heureux  de  s'enrichir  et  de  se  parer 
des  dépouilles  des  serviteurs  de  Dieu.  Cette  vente  se  pour- 
suivit pendant  deux    ans  et  fut  parfois   agrémentée    de 

*  Administialion  centrale.  Délibérations.  Série  L.  18  et  19. 

2  La  déception  des  commissaires  fut  extrême  de  ne  trouver  au 
Mont-Dieu  ni  réserve  d'argent  ni  coiïre-fort.  Deux  ans  après,  le  dis- 
trict de  Sedan  faisait  encore  rechercher  ce  trésor  imaginaire  ;  on  ne 
put  rien  découvrir. 
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piquants  incidents  dont   les  acquéreurs  tiraient  peu  de 
profit  et  d'honneur'. 

Les  Religieux  durent  ensuite  faire  le  sacrifice  de  leur 
mobilier.  La  loi  leur  permit  seulement  de  garde  pour  leur 
usage  personnel  quelques  objets  de  première  nécessite: 
les  pauvres  meubles  de  leurs  cellules,  un  couvert  d'argent,  -' 

trois  douzaines  de  serviettes  et  deux  paires  de  draps '^. 
Dans  sa  séance  du  4  février  1791,  le  directoire  du  dépar- 
tement des  Ardennes  nomma  des  commissaires  pour  l'ex- 
écution de  cet  arrêt.  En  conséquence,  le  3  mars  suivant 
Simon  Rouveyre,  chevalier  de  Saint-Louis  et  administra- 
teur du  directoire  du  département,  Pierre  Lamolte  et  Jean-  m 
Baptiste  Onésime  Philippoteaux,  administrateurs  du  di-  ' 
rectoire  du  district  de  Sedan,  se  transportèrent  au  Mont- 
Dieu.  Ayant  fait  appeler  en  leur  présence  le  Prieur,  le 
Procureur  et  le  Coadjuteur,  ils  leur  firent  connaître  la  mis- 
sion que  leur  avait  confiée  l'administration  et  qu'ils  se 
proposaient  de  remplir  avec  toute  la  courtoisie  possible. 
Ils  se  mirent  aussitôt  à  l'œuvre  et  posèrent  les  scellés  sur 
les  appartements  des  officiers  de  la  Maison.  Jean-Baptiste 
Blay  fils,  membre  du  conseil  du  département,  qui  avait 
par  zèle  accompagné  les  commissaires,  signa  avec  eux  les 
ditTérents  procès- verbaux. 

Le  lendemain  ils  se  rendent  à  la  maison  à  Bar  pour  en  ": 

dresser  l'inventaire.  Ils  y  trouvent  vingt  vaches,  deux 
veaux,  un  cheval  aveugle,  une  grande  quantité  de  fourrage  H 

et  plusieurs  centaines  de  quartels  de  grains  battus  et  en 
gerbes.  Les  commissaires  proposent  de  surseoir  à  la  vente 
des  grains  et  fourrages  en  prévision  de  la  guerre  dont  on 
est  menacé.  Ils  constatent  en  outre  que  la  Maison  du 
Mont-Dieu  pourrait  être  fort  utile  pour  la  défense  de  la 
frontière,  qu'on  y  logerait  sans  peine  une  armée  de  sept  à 

•  Voir  aux  Pièces  justificatives  le  Tableau  de  ces  ventes. 

2  Archives  départementales,  Série  L.  Administration  centrale.  19. 
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huit  mille  hommes.  Revenus  au  couvent  ils  placent  les 
scellés  sur  la  bibliothèque  et  sur  les  archives  déposées  au 
vestiaire.  Le  11  mars,  les  commissaires  font  l'inventai- 
re des  archives  et  les  réunissent  en  liasses  pour  les  en- 
voyer au  district. 

((  Plusieurs  Religieux  représentent  que  leur  mobilier  ne 
consistant  qu'en  une  paillasse,  une  table  et  quelques 
chaises  de  bois,  il  était  de  justice  de  leur  accorder  un  lit 
de  maître  pris  parmi  ceux  des  chambres  d'hôtes.  »  Les 
commissaires  n'osent  faire  droit  à  cette  demande  avant 
d'avoir  pris  l'avis  du  directoire  auquel  ils  promettent  d'é- 
crire prochainement.  La  réponse  ne  fut  pas  favorable,  et 
les  Religieux  qui  voulurent  un  mobilier  plus  confortable, 
l'achetèrent  de  leurs  propres  deniers  dans  la  vente  des 
meubles  du  Mont-Dieu. 

Le  môme  jour,  le  Prieur  et  le  Procureur  sont  invités  à 
rendre  leurs  comptes  aux  commissaires.  Depuis  le  1"  jan- 
vier 1790  les  biens  étaient  administrés  au  nom  et  pour  le 
compte  de  la  nation.  Celle-ci  se  contentait  d'attribuer  à 
chaque  Religieux  une  modique  pension  pour  subvenir  à 
sa  nourriture  et  à  son  entretien.  Les  bénélices  de  la  ges- 
tion des  biens  devaient  faire  retour  à  l'Etat. 

Nous  nous  contenterons  de  reproduire  les  principaux 
articles  des  comptes,  rendus  par  ces  deux  officiers  pour 
répondre  à  la  demande  des  commissaires. 

RECETTES. 

Reliquat  du  compte  précédent  :  1424  livres. 

Vente  de  bois  :       -  13500  — 

Location  des  prairies  et  étangs  :  851  — 

Loyer  de  maisons  à  Reims  et  Mézières  :  1734  — 

Recette  sur  les  tailles  de  Champagne  :  99  — 

Produit  des  fermes  :  9130  — 

id.       des  moulins  et  rentes  fondées  :  1283  — 

id.       de  la  glandée  :  400  — 
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Venle  de  houblon  et  foin  : 
id.    de  chevaux,  vaches  et  porcs 


,^42     livres 
2oo2       — 


DEPENSES. 

Pension  de  huit  Religieux  âgés   d'au 
moins  50  ans  : 
Id.       de    onze    Religieux    âgés    de 

moins   de  oO  ans  : 
Id.       d'un  Frère  âgé  de  74  ans  : 
Id.       de  trois  Frères  âgés  de  moins 


* 


de  50  ans  : 
Impositions  nationales  : 
Achat  de  vin  : 
Culture  des  vignes  : 
Salaire  des  garde-bois  : 
Id.     du  domestique  du  Prieur  : 
Id.     du  boulanger  : 
Id.     des  jardiniers  et  autres  domes- 
tiques : 
Id.     du  cuisinier,  du   dépensier,   du 

sacristain  : 
Id.     du  vitrier,   du    bourrelier,    du 

couvreur  : 
Id.     des  artisans  à  la  journée  : 
Aumônes  ordinaires  : 
Yêtements    et  mobilier  pour  les  Reli- 
gieux : 
Garnison  imposée  : 

Honoraires  du   curé  de    Tannay  pour 
desservir    l'église     paroissiale     du 
Mont-Dieu  : 
Abonnement  du  chirurgien  :  M.  Brion, 

de  Buzancy  : 
Droits  seigneuriaux  : 


8000  — 

9900  — 

500  — 

900  — 

8132  — 

5476  — 

3204  — 

800  — 

162  — 

132  — 

653  — 

297  — 

266  — 

1204  — 

4345  — 

10,103  — 

844  — 


40       — 

75      — 
32      — 


DU    MONT-DIEU.  569 

Réparations  aux  fermes,  au  clocher  de 

la  Neuville  :  188  livres 

Récolte  des  foins  :  514  — 

Frais  de  justice  :  45  — 

Capitation  et  corvées  des  domestiques  :  33  — 

Salaire  du  chaudronnier,  du  maréchal  :  180  — 

Id.     des  valets  de  ferme  :  2128  — 

Id.     de  la  blanchisseuse:  97  — 

Achat  de  cuirs  :  557  — 

Id.      d'œufs  :  963  — 

Id.     de  grenouilles,  et  de  poisson  :  536  — 

Id.     de  harengs,    morues,  ligues   et 

raisins  :  165  — 
Id.  de  fromages  :  222  — 
Id.  de  brochets  à  six  sous  la  livre  :  426  — 
Achat  de  six  cent-cinq  livres  de  chan- 
delle :  465  — 
Id.  de  sel  pour  les  soldats  :  292  — 
Id.  de  drogues  pour  la  pharmacie  :  325  — 
Id.  de  tabac  :  240  — 
Id.  de  sucre  :  346  — 
Id.  de  bière  pour  les  domestiques  :  260  — 
Id.     de  six  cent  trente-cinq  livres  de 

beurre  :  536  — 

Id.    d'écrevisses,vanneauxet loutres  :  343  — 

Aumônes  du  jeudi-saint  :  30  — 

Aumônes  extraordinaires  :  14850  — 

Il  y  avait  en  outre  15,000  livres  de  créances  à  recou- 
vrer. 

Plusieurs  articles  de  ces  comptes  suscitèrent  de  la  part 
des  commissaires  des  observations  peu  bienveillantes.  Les 
dépenses  paraissaient  excessives.  On  osa  critiquer  les 
aumônes  à  l'égard  de  populations  auxquelles  la  Révolu- 
tion ne  pouvait  offrir  que  des  mots  sonores  et  des  théories 
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creuses.  On  ne  pouvait  pardonner  aux  Religieux  la  pré- 
voyance qu'ils  avaient  montrée  en  se  pourvoyant  de  linge 
et  de  vêtements  neufs  avant  de  quitter  leur  retraite.  Ils 
eurent  bientôt  fait  justice  des  critiques  qu'on  leur  adres- 
sait, et  les  commissaires  se  calmèrent  en  constatant  que 
les  comptes  du  Procureur  laissaient  en  caisse  un  excédant 
de  deux  mille  cinq  cents  livres.  Aussitôt  les  registres  et 
papiers  d'administration  furent  réunis  en  quarante-huit 
liasses  pour  être  envoyés  au  receveur  du  district. 

Les  14,  15,  16,  17  et  18  mars  furent  consacrés  adresser, 
en  vue  de  la  vente  prochaine,  l'inventaire  détaillé  de  tous 
les  objets  mobiliers  du  couvent  et  de  la  chapelle  de  la 
Correrie.  Dans  la  pharmacie  il  ne  restait  que  peu  de  mé- 
dicaments et  un  matériel  assez  défectueux.  Le  frère  Lau- 
rent Sicard  qui  en  avait  la  charge  demanda  qu'on  voulût 
bien  les  lui  laisser  pour  l'indemniser  de  la  perte  de  son 
état  et  pour  lui  permettre  de  continuer  à  faire  quelque 
bien  aux  pauvres  du  voisinage.  Sa  demande  était  trop 
légitime  pour  être  agréée  par  la  nation.  On  s'empressa  de 
la  rejeter.  Le  19  mars,  les  commissaires  vinrent  termi- 
ner leur  inventaire  et  nommèrent  trois  gardes-scellés  : 
Hulpot  et  Guidet,  de  Vouziers,  et  Thiéry,  huissier  aux 
Grandes  Armoises.  _. 

Pendant  ces    pénibles  opérations   qui   s'accomplissent  m 

dans  leur  Maison,  les  Religieux  suivent  toujours  les  exer-  W 
cices  de  la  vie  commune  ;  ils  ne  peuvent  croire  que  les 
hommes  seront  assez  inhumains  pour  les  chasser  d'une 
retraite  oii  ils  ont  promis  de  vivre  et  de  mourir.  Mais  la 
loi  du  14  octobre  1790  ordonnait  aux  Religieux  qui  avaient 
opté  pour  la  vie  monastique,  de  se  retirer  avant  le  1"  avril 
dans  les  maisons  qui  leur  seraient  désignées  ;  ailleurs  la  vie 
commune  devait  cesser  par  refus  de  subsistances.  Cette  me- 
sure fut  appliquée  au  Mont-Dieu  dans  les  termes  suivants  : 

«  Les  commissaires  délégués  en  la  Chartreuse  du  Mont- 
Dieu  soussignés,  considérant  que  les  Religieux  de  ladite 
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Chartreuse  ont  jusqu'à  présent  vécu  en  commun  comme 
par  le  passé,  et  désirant  faire  cesser  cette  communauté, 
lesdits  commissaires  arrêtent  qu'à  partir  de  ce  jour  tous 
les  Religieux  et  frères  seront  tenus  de  s'approvisionner  à 
leurs  dépens  particuliers  des  choses  tant  nécessaires  à  la 
vie  qu'autres  dont  ils  pourroient  avoir  besoin.  En  consé- 
quence, le  présent  sera  de  suite  remis  à  tous  les  Religieux 
et  frères  de  cette  maison.  Fait  à  ladite  Chartreuse  le  1" avril 
i791  à  sept  heures  du  soir.  » 

«  Signé  Philippoteaux,  Biay  et  Lamotte.  » 

Cet  acte  enlevait  aux  Religieux  l'administration  môme 
provisoire  de  leurs  biens  ;  il  ne  leur  restait  pour  leur  en- 
tretien que  la  modique  pension  accordée  par  la  loi.  Or  ils 
attendaient  depuis  trois  mois  le  paiement  de  cette  pension 
qui  devait  leur  être  remise  par  quart  au  commencement 
de  chaque  trimestre.  La  nécessité  les  obligea  à  présenter 
la  pétition  suivante  : 

((  A  Messieurs  les  commissaires  délégués  au  Mont-Dieu. 

«  Le  Prieur  de  ladite  maison  vous  observe  que  d'après 
votre  arrêté  du  jour  d'hier  il  a  prévenu  les  Religieux  et 
frères  de  s'approvisionner  des  choses  nécessaires  à  la  vie  ; 
mais  comme  presque  tous  sont  sans  argent  et  qu'ils  n'ont 
encore  touché  aucun  denier  de  leur  pension^  ils  vous 
prient  de  trouver  bon  que  Dom  Procureur  conserve  le  peu 
d'argent  qu'il  peut  avoir  en  mains  pour  être  réparti  aux 
Religieux  et  frères  qui  sans  cela  ne  pourroient  acheter  leur 
nécessaire  et  seroient  exposés  à  souffrir  la  faim  et  sentir 
la  misère,  offrant  lesdits  Prieurs  et  Religieux  soussignés  de 
tenir  compte  de  ce  que  vous  laisserez  entre  les  mains  de 
Dom  Procureur  sur  le  premier  quartier  de  leurs  pensions 
qu'ils  doivent  toucher  au  district  de  Sedan.  Fait  au  Mont- 
Dieu,  le  2  avril  1791. 

«  Signé  F.  Ch.  Platelet,  prieur,  F.  J.  B.  Bévière,  vicaire, 
F.  Xavier  Leblanc,  ancien,  F.  MichclHenry,  F.  Jean  Her- 
ga,  F.  Louis  Gallois,  F.  Bruno  Barthélémy,  F.  Hugues 
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Dortu,  F.  Gibrien  Siegnitz,  F.  Gabriel  Briislé,  procureur, 
F.  Pierre  Nizet,  coadjuteur.  » 

«Au  bas  de  laquelle  requête  les  commissaires  soussignés 
ont  mis  Tarrêté  ci-après  : 

«  Prenant  en  considération  les  motifs  exposés  en  la  pré- 
sente requête  et  vu  l'offre  des  exposans  de  déduire  sur  le 
premier  quartier  de  leurs  pensions  qu'ils  doivent  recevoir 
au  district  de  Sedan,  la  somme  qui  reste  entre  les  mains  de 
Dom  Bruslé  procureur  et  qu'ils  demandent  ;  les  commis- 
saires soussignés,  sous  le  bon  plaisir  de  MM.  les  administra- 
teurs de  directoire  du  département  des  Ardennes  auxquels 
ils  en  référeront  de  suite,  arrêtent  que  la  somme  de  six 
cent  vingt-quatre  livres  deux  sols  neuf  deniers  restants 
en  ce  moment  entre  les  mains  dudit  sieur  procureur  sera 
par  lui  conservée  pour  être  répartie,  comme  le  jugeront  à 
propos  les  exposans  qui  en  demeureront  garans  solidaires, 
à  la  charge  que,  sur  le  montant  du  premier  quartier  de 
leurs  pensions  qu'ils  devront  toucher  chez  le  receveur  du- 
dit district  de  Sedan,  il  sera  retenu  par  celui-ci  pareille 
somme  de  624  liv.  2  s.  9  d .  Pourquoi  il  lui  sera  aussi  donné 
connaissance  par  les  soussignés  tant  du  présent  que  de  la 
requête  ci-dessus.  Fait  en  la  Chartreuse  du  Montdieu  le 
deux  avril  d79i.  » 

«  Signé  Lamotte,  Blay  fils  et  Philippoteaux.  » 

Les  Religieux  représentèrent  encore  qu'ils  avaient  à  leur 
service  des  domestiques  vieux  ou  infirmes  auxquels  ils 
avaient  promis  la  subsistance  pour  le  reste  de  leurs  jours  ; 
la  justice  et  la  charité  demandaient  qu'en  s'emparant  de 
leurs  biens,  on  prît  aussi  les  charges  qu'ils  avaient  accep- 
tées. Les  commissaires  se  contentèrent  de  répondre  qu'ils 
communiqueraient  cette  demande  au  directoire  du  dépar- 
tement. On  consentit  à  leur  accorder,  après  la  vente  du 
mobilier,  une  légère  gratification. 

A  partir  de  ce  moment  il  ne  fut  plus  possible  aux  Reli- 
gieux de  suivre  les  exercices  de  la  vie  commune.  Plusieurs, 


DU    MONT-DIEU  573 

dès  lors,  s'éloignèrent  et  se  retirèrent  dans  leurs  familles  ; 
neuf  persistèrent  à  demeurer  dans  leurs  cellules. 

Le  6  avril,  les  titres  de  propriétés,  pièces  des  procédu- 
res, bulles  des  papes,  etc.  furent  envoyés  au  district.  Du 
8  au  13  avril,  on  procéda  à  l'inventaire  de  la  bibliothèque. 
Elle  comprenait,  dans  les  deux  salles  dont  elle  se 
composait,  quatre  mille  quatre  cent  soixante-et-onze 
volumes  imprimés  ou  manuscrits.  Cette  bibliothèque  fut 
plus  tard  transportée  à  Sedan  pour  former,  avec  celles 
d'autres  couvents,  la  bibliothèque  du  district. 

Le  15  avril,  le  sieur  Quinquernel,  notaire  à  Beaumont, 
assisté  des  commissaires,  commença  la  vente  du  mobilier 
du  Mont-Dieu.  Celte  vente  dura  quinze  jours  et  réveilla 
dans  la  solitude  des  enfants  de  saint  Bruno  des  échos  qu'elle 
n'avait  pas  entendus  depuis  sept  siècles.  Les  villes,  les 
villages  y  envoyèrent  tous  ceux  que  la  cupidité  pouvait 
tenter  ;  chacun  voulait  recueillir  une  portion  de  la  dé- 
pouille des  moines.  Tout  fut  enlevé  avec  un  empresse- 
ment digne  d'une  meilleure  cause  ;  objets  d'art,  meubles, 
statues,  linges  d'autel,  habits  de  chœur,  cloches,  bois, 
outils,  etc.,  etc.  Nous  avons  trouvé  toutes  les  professions, 
toutes  les  conditions  confondues  parmi  les  acheteurs  qui 
se  disputèrent  les  treize    cents  lots  mis  en  vente  '. 

Cette  première  vente  se  termina  le  5  mai  ;  elle  avait 
produit  la  somme  de  trente  et  un  mille  cinq  cent  trente- 
cinq  livres,  deux  sous.  Il  y  en  eut  encore  deux  autres,  le 
15  juin,  et  le  25  août  pour  les  derniers  objets  qui  restaient 
après  le  départ  définitif  des  Religieux.  Nous  avons  dit  que 
plusieurs  de  ceux-ci,  ne  pouvant  se  résigner  à  quitter 
leur  chère  solitude,  continuaient  à  occuper  leurs  cellules. 
Dès  le  27  avril  les  commissaires  les  avaient  priés  d'éva- 
cuer le  local.  Le  2  mai,  ils  leur  adressèrent  une  plus  pres- 
sante sommation  dont  ils  rendent  ainsi  compte  : 

i  Voir  aux  Pièces  justificatives. 
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«  Nous  avons  réitéré  par  écrit  rinvitation  verbale  que 
nous  avons  déjà  faite  le  27  avril  dernier  aux  Religieux  de 
la  ci-devant  Chartreuse  du  Mont-Dieu  d'évacuer  ladite 
maison,  attendu  qu'ils  n'étoient  point  au  nombre  de  vingt 
et  que  leur  résidence  dans  cette  Chartreuse  et  la  commu- 
nauté qu'ils  vouloient  y  continuer  seroient  contraire  aux 
décrets  de  Tx^ssemblée  nationale,  et  de  nous  remettre  sur 
le  champ  les  calices  qu'ils  gardoient  et  qui  n'étoient  pas 
censés  à  leur  usage  personnel. 

«  Sio'né  :  Blav  fils,  Lamotte.  Rouvevre.  » 
Cet  ordre  fut  aussitôt  communiqué  aux  Religieux  pré- 
sents :  D.  Platelet,  D.  Bruslé,  D.  Bévière,  D.  Bruno,  D. 
Dortu,  D.  Piquet  D.  Gallois,  D.  Leblanc,  et  D.  Siegnitz. 
Chacun  d'eux  fit,  dès  le  lendemain,  la  remise  du  calice 
d'argent  ({ui  était  à  son  usage.  Ceux  qui  étaient  partis 
avant  cette  époque,  avaient  emporté  le  calice  dont  ils  se 
servaient  et  qu'ils  croyaient  posséder  légitimement.  Quel- 
ques-uns oHrirent  de  payer  leur  calice  au  prix  de  l'esti- 
mation, tant  cette  possession  leur  était  chère.  Mais  les 
commissaires  ne  pouvaient  leur  accorder  cette  faveur  :  ils 
avaient  mission  de  saisir  tous  les  objets  d'or  et  d'argent 
pour  les  envoyer  à  la  monnaie  nationale.  Le  3  mai,  ils 
transportèrent  au  réfectoire  et  mirent  sous  scellés  tous  les 
objets  du  culte  :  vingt-six  pièces  d'argenterie;  calices, 
encensoirs,  croix,  une  lampe  d'argent,  un  pupitre  en  cuivre, 
quatre  gros  chandeliers  en  cuivre,  cinquante  aubes,  huit 
nappes  d'autel,  dix-sept  reliquaires,  quantité  de  chasubles, 
etc.  Ils  y  joignirent  deux  gros  chandeliers  et  sept  ta- 
bleaux provenant  du  Chapitre.  Le  o  mai,  ils  placèrent 
sous  scellés,  dans  Tappartement  de  TEvêque,  l'argenterie 
de  table  et  tout  le  service  à  l'usage  des  hôtes.  Il  compre- 
nait douze  couverts  d'argent,  quatre  cuillers  à  ragoût, 
une  à  soupe^  quatre  à  café,  quarante  plats  d'étain,  de  la 
vaisselle  de  faïence,  sept  douzaines  de  serviettes,  six 
grandes  nappes,  quinze  petites  nappes,  etc. 
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Le  i8  juin,  on  fit  transporter  à  Sedan  l'argenterie  et 
les  objets  du  culte  qui  étaient  restés  sous  scellés;  l'acte 
suivant  en  fait  foi  : 

«  Le  samedi  18  juin,  quatre  heures  du  matin,  accom- 
pagnés des  gardiens  de  la  Chartreuse  du  Mont-Dieu  nous 
avons  fait  apporter  à  Chémery  l'argenterie  inventoriée  le 
5  mai  dernier,  et  deux  chandeliers  d'argent  par  nous  trou- 
vés dans  une  petite  armoire  placée  à  côté  du  grand  autel  ; 
et  M.  le  Maire  nous  ayant  offert  trois  gardes  nationaux 
pour  surveiller  le  convoi,  nous  avons  accepté  ses  offres 
et  nous  nous  sommes  rendus  au  district  de  Sedan  où  nous 
avons  rédigé  le  présent  procès -verbal  que  nous  certifions 
sincère  et  véritable  en  tout  son  contenu  pour  servir  et  va- 
loir ce  que  de  raison. 

((  Fait    au  district  de  Sedan  le  samedi   dix-huit  juin 
1791.» 

.(  Signé  Lamotte,  Blay  fils.  » 

Les  Religieux  comprirent  enfin,  par  les  mesures  de  ces 
derniers  jours,  qu'ils  ne  devaient  plus  conserver  d'illusion. 
Ils  s'arrachèrent  avec  une  douloureuse  résignation  à  ces 
murs  témoins  de  leurs  prières  et  de  leurs  austérités.  Ils 
cherchèrent  un  toit  ami  pour  les  abriter  pendant  la  tem- 
pête et  leur  permettre  d'attendre  en  paix  des  jours  meil- 
leurs. Cette  paix  ne  fut  pas  longue,  et  bientôt  les  pauvres 
Chartreux  furent  contraints  de  prendre  la  route  de  l'exil 
pour  se  soustraire  aux  persécutions  de  la  Terreur.  Quel- 
ques-uns cependant  restèrent  dans  le  diocèse.  Recueillis 
et  cachés  par  des  amis  sûrs  et  dévoués  ils  allaient,  à  la 
faveur  de  la  nuit,  porter  les  secours  et  les  consolations 
de  la  Religion  aux  chrétiens  fidèles.  Le  couvent  resta,, 
quelque  temps  du  moins,  vide  et  silencieux  ;  dans  ses 
corridors  déserts  on  n'entendit  plus  que  les  pas  de  trois 
employés  gagés  pour  garder  ces  murailles  ^ 

'  Ces  trois  gardiens  étaient  :  Froumy  de  Vouziers,  Louis  Hardy,  de 
Chatillon-sur-Bar,  et  Antoine  Boissart,  des  Grandes  Armoises. 
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Cependant  le  Directoire  des  Ardennes  avait  dénoncé  à 
l'Assemblée  Nationale  les  prétendues  dilapidations  que 
les  Chartreux  avaient  faites  de  leurs  biens  en  1789  et 
1790,  et  l'Assemblée  pour  les  punir,  les  avait  privés  d'une 
partie  de  leurs  pensions.  Le  Prieur  adressa  alors  au  mi- 
nistre de  l'intérieur  la  supplique  suivante  que  le  Direc- 
toire des  Ardennes  daigna  appuyer  :  «  Le  sieur  Platelet 
Prieur  du  Mont- Dieu  réclame  pour  lui  et  les  ci-devant 
Religieux  de  la  Chartreuse  la  pension  entière,  un  calice 
pour  chacun  d'eux  et  l'équivalent  des  meubles  qu'ont  ob- 
tenus les  Religieux  des  autres  maisons  et  qu'ils  n'ont  pu 
emporter  de  leurs  cellules  où  il  n'en  existait  d'aucune 
sorte*.   » 

Le  6  décembre  1791  le  ministre  écrivit  aux  députés  des 
Ardennes  : 

((  Nous  avons  l'honneur  de  vous  adresser  un  arrêté  que 
nous  n'avons  pris  que  sous  le  bon  plaisir  du  Corps  légis- 
latif, concernant  les  ci-devant  Religieux  de  la  Chartreuse 
du  Mont-Dieu.  Nous  avons  pensé,  MM.,  qu'ils  avaient 
suffisamment  expié  les  dilapidations  qu'ils  se  sont  permi- 
ses, par  la  sévérité  de  notre  conduite  envers  eux  depuis 
qu'elles  nous  ont  été  dénoncées,  et  qu'il  était  temps  de  lui 
faire  succéder  l'indulgence  qui  doit  caractériser  une  admi- 
nistration paternelle  comme  la  notre.  Vous  reconnaîtrez 
sûrement  comme  nous  que  les  ci-devant  Religieux  de  la 
Chartreuse  du  Mont-Dieu  ont  aujourd'hui  quelques  droits 
aux  sentiments  d'humanité  qui  nous  ont  déterminés  en 
leur  faveur.  » 

Ainsi  les  Chartreux  purent  rentrer  dans  l'entière  jouis- 
sance de  la  pension  que  la  loi  accordait  aux  ecclé- 
siastiques dépouillés  du  patrimoine  de  l'Eglise.  Con- 
vient-il d'attribuer  ce  revirement  d'opinion  aux  sentiments 
d'indulgence  et  d'humanité  dont  l'administration  voulut 

*  Archives   départementales.   Administration  centrale.  Culte.  Série 
L.  114. 
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se  glorifier?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Nous  croyons  plus 
volontiers  que  le  gouvernement   reconnut,  sans  toutefois 
l'avouer,  qu'il  avait  à  tort  inquiété  les  Religieux  pour  des 
faits  qui  ne  tombaient  pas  sous  la  loi.  On  leur  reprochait, 
comme  principal  grief,  le  partage  qu'ils  avaient  fait  entre 
eux  des  deniers  de  la  communauté.  Ce  partage  avait  eu 
lieu  avant  la  promulgation  de   la  loi  du  13  Février  1790 
qui  mettait  les  biens  de  l'Eglise  à  la  disposition  de  la  na- 
tion. Or,   avant  cette  date  les   Religieux  étaient   légale- 
ment en  possession  de  leurs  biens  et  pouvaient  disposer 
librement  de  leurs  revenus.  Aucune  loi  ne  les  empêchait 
de  les  utiliser  pour  eux-mêmes  ;   c'est  ce   qu'ils  avaient 
fait.  Qui  pouvait  les    en  blâmer?  Mais  l'administration 
partageait  l'erreur  commune:  elle  voyait  des  trésors  en- 
fouis dans  les  coffres  du  Mont-Dieu.  Ce  fut  une  amère  dé- 
ception lorsqu'elle  constata  que  les  charges  de  la  Maison 
absorbaient  sans  peine  les  revenus  annuels.  Désormais  la 
Maison  du  Mont-Dieu  restait  vide.  Le  chapitre  suivant  va 
nous  apprendre  à  quel  triste  usage  elle  était  réservée. 
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CHAPITRE  XX 
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Organisation  du  régime  de  la  Terreur  dans  la  PVance  en  général  et 
dans  le  département  des  Ardennes  en  particulier.  —  Les  commis- 
saires de  la  Convention  :  Périn,  Calés,  Massieu,  Roux,  Levasseur.  Les 
membres  des  comités  locaux  :  Vassant,  Mogue.  —  Organisation  de  la 
prison  du  Mont-Dieu.  —  Les  commissaires  et  gardiens  :  Parpette, 
Pilard,  Montouillout,  les  deax  Boucher,  Bourguignon.  —  Cruautés 
commises.  —  Le  9  thermidor  et  la  réaction. —  Ouverture  des  prisons. 
Vente  du  Mont-Dieu. 


Le  mouvement  révolutionnaire  se  précipitait  avec  une 
elTrayante  rapidité.  Beaucoup  de  ceux  qui  en  avaient  salué 
l'apparition  avec  une  béate  et  confiante  satisfaction  finis- 
saient par  comprendre  que  l'on  ne  peut  construire  aucun 
édifice  régulier  sur  la  ruine  de  tous  les  principes,  la  néga- 
tion de  l'autorité,  et  au  sein  du  déchaînement  des  plus 
violentes  passions.  Les  modérés  étaient  partout  débordés. 
Les  Girondins  après  avoir  fait  des  songes  creux  sur  l'af- 
francliissement  et  la  liberté,  après  s'être  abandonnés  aux 
plus  coupables  compromis,  et  avoir  précipité  la  royauté 
dans  sa  ruine,  étaient  absolument  impuissants  à  arrêter 
avec  des  phrases  sonores  le  torrent  qui  entraînait  tout 
dans  sa  marche.  Vaincus  au  31  mai  et  au  2  juin  1793,  ils 
allaient  mourir  sur  l'échafaud  le  31  octobre  suivant. 

Le  pouvoir  restait  aux  mains  des  plus  emportés.  Hébert, 
Marat,  Danton,  Robespierre,  Saint -Just,  Couton,  noms 
voués  à  l'exécration  de  tous  les  honnêtes  gens,  étaient  les 
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arbitres  de  la  France.  Ils  allaient  bientôt,  il  est  vrai,  s'en- 
tre dévorer  ;  mais  en  attendant  ils  ne  pouvaient  régner  que 
par  l'effusion  du  sang,  et  à  mesure  que  les  plus  forts 
écrasaient  leurs  adversaires,  ils  étaient  poussés  par  la  né- 
cessité de  leur  propre  défense,  non  moins  que  par  l'exal- 
tation de  leur  fureur,  à  des  proscriptions  plus  nombreuses 
et  plus  sauvages.  La  Terreur  naquit  de  cette  épouvantable 
situation  ;  et  elle  enveloppa  le  pays  tout  entier  dans  le  ré- 
seau d'une  puissante  organisation. 

La  Commune  insurrectionnelle  de  Paris,  formée  dans  la 
nuit  du  9  au  10  août  1792,  siège  toujours  à  l'hôtel  de  ville, 
dictant  ses  volontés  à  la  Convention  qu'elle  surveille  et 
dont  elle  jalouse  le  pouvoir.  Le  Tribunal  révolutionnaire 
fonctionne  depuis  le  10  mars  1793,  portant  des  jugements 
sans  appel,  et  vouant  à  la  mort  avec  une  audace  féroce 
tous  ceux  qui  sont  réputés  hostiles  à  la  secte  jacobine.  Le 
Comité  de  salut  public  a  été  constitué  le  6  avril  ;  il  est 
composé  de  neuf  membres  qui  délibèrent  en  secret,  rendent 
chaque  semaine  compte  à  la  Convention  de  leurs  opéra- 
tions, surveillent  les  ministres,  et  prennent  toutes  les  me- 
sures réclamées  par  les  circonstances.  La  Convention  est 
dès  lors  dominée,  entraînée  par  ces  pouvoirs  improvisés, 
et,  sous  leur  influence,  se  porte  aux  partis  les  plus  ex- 
trêmes. 

L^action  qui  gouverne  Paris  se  fait  sentir  dans  les  dé- 
partements. Là  en  effet  sont  établis  vingt  et  un  mille  cinq 
cents  Comités  révolutionnaires  stimulés  par  des  Conunis- 
saires  envoyés  par  la  Convention  et  dirigés  par  le  Comité 
de  salut  public  siégeant  à  Paris.  Il  faut  des  victimes  à 
cette  armée  de  persécuteurs  et  de  bourreaux.  La  loi  des 
Suspects  y  .pourvoit,  le  1"  septembre  1793  ;  elle  envoie  en 
effet  en  prison,  puis  à  l'échafaud  tous  ceux  qui  ne  sont 
pas  les  complices  ouïes  admirateurs  fanatiques  des  fureurs 
jacobines. 

Ce  mécanisme  formidable  s'appesantit  sur  le  départe- 
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ment  des  Ardennes.  Les  commissaires  Ilenlz,  Delaporte, 
Deville,  Milhaut  sont  venus  installer  à  Mézières  un  Comité 
de  Salut  public,  et  à  Sedan  un  Conseil  de  surveillance  su- 
bordonné au  comité  de  Mézières.  Le  conseil  de  Sedan  est 
présidé  par  un  personnage  sinistre  appelé  Yassant.  Né 
sujet  autrichien  à  Villers-devant-Orval,  d'une  imagination 
exallée,  d'une  ambition  peu  commune,  Vassant  voulait 
jouer  un  rôle.  Aigri  contre  un  état  social  dans  lequel  il  ne 
se  voyait  pas  en  rang  assez  élevé,  dévoyé  par  son  infidéli- 
té à  une  vocation  religieuse  dont  il  rejeta  de  bonne  heure 
les  premiers  essais,  audacieux,  hypocrite,  cruel,  il  se  lit  à 
Sedan  l'écho  des  plus  exaltés,  parvint  à  se  faire  nommer 
Procureur  de  la  nouvelle  municipalité,  puis  Président  du 
Conseil  de  surveillance  de  la  même  ville.  Le  zèle  aveclc- 
quel  il  remplit  ses  nouvelles  fonctions  le  signala  à  l'admi- 
ration des  Jacobins  qui  renvoyèrent  à  Mézières  siéger  au 
Comité  du  salut  public.  Sedan  se  réjouit  du  départ  de  cet 
odieux  personnage.  Vassant  en  fut  informé  et  s'en  ressou- 
vint d'une  façon  terrible.  En  attendant,  il  se  lia  à  Mézières 
avec  un  membre  du  comité,  nommé  Mogue,  homme  fou- 
gueux et  sanguinaire  qui  devint  son  conseiller  de  crimes. 
Cependant,  outré  des  excès  de  ces  commissaires,  le  con- 
seil du  département  demanda  à  la  Convention  le  renouvel- 
lement du  Comité  de  Mézières,  avec  limitation  de  ses 
pouvoirs.  Vassant  et  Mogue  en  furent  exclus,  mais  ce  fut 
pour  venir  siéger  au  Comité  de  surveillance  de  Sedan  oii 
ils  donnèrent  libre  cours  à  leurs  ressentiments  et  à  leur 
fureur. 

Tous  deux  s'unirent  d'abord  pour  faire  rappeler  à  Paris 
deux  commissaires  de  la  Convention,  Périn  et  Calés,  à 
leur  avis,  beaucoup  trop  modérés  (novembre  1793)  et  les 
faire  remplacer  par  Massieu.  Celui-ci  se  fit  pendant  quel- 
que temps  le  séide  de  Yassant,  mais  désavoué  par  le  gou- 
vernement dans  plusieurs  de  ses  opérations,  il  fut,  en  fé- 
vrier 1794,  remplacé  par  Roux,   personnage   méprisable 


PENDANT    LA    TERREUR.  581 

assurément,  mais  d'une  modération  relative.  Au  mois 
d'avril  suivant,  le  triomphe  de  Robespierre  amena  à  Sedan 
un  Jacobin  farouche,  Levasseur  (de  la  Sarthe)  qui  aggra- 
va le  sort  des  populations  ardennaises.  Ce  fut  à  travers 
ces  alternatives,  et  sous  l'impulsion  de  ces  hommes,  que  se 
déroulèrent  dans  la  région  de  Sedan  le  régime  de  la  terreur 
et  la  lugubre  histoire  de  la  prison  du  Mont-Dieu. 

Le  22  septembre  1793,  l'administration  du  département 
des  Ardennes  ayant  à  disposer  une  maison  de  réclusion 
pour  les  suspects,  choisit  la  Chartreuse  du  Mont-Dieu.  Un 
arrêté  du  1^*^  octobre  détermina  l'organisation  extérieure 
delà  maison  et  le  personnel  du  service.  Chaque  cellule  de 
Religieux,  composée  de  quatre  pièces,  servit  d'asile  à  huit 
ou  dix  détenus.  D'abord  les  personnes  de  la  même  famille 
furent  autant  que  possible  logées  ensemble  ;  mais  dans 
la  suite,  les  gardiens  pour  tracasser  leurs  prisonniers  les 
faisaient  fréquemment  changer  de  cellule.  Conformément 
à  la  loi  du  17  septembre,  les  détenus  pour  suspicion  de- 
vaient s'entretenir  à  leurs  frais,  et  même  payer  les  dépen- 
ses nécessaires  au  personnel  et  à  la  garde  de  la  maison. 
Plusieurs  prisonniers  se  faisaient  apporter  des  provisions 
par  leur  famille  ;  mais  en  passant  par  les  mains  des  gar- 
diens, ces  subsistances  éprouvaient  de  notables  diminu- 
tions. D'autres  se  procuraient  le  nécessaire  à  la  maison 
même  ;  et  à  cet  effet  un  cantinier  fut  autorisé  à  s'établir 
au  Mont-Dieu  pour  la  subsistance  des  détenus.  Plus  tard, 
il  fut  décidé  que,  pour  maintenir  les  droits  sacrés  de  l'éga- 
lité républicaine,  la  nourriture  serait  la  même  pour  tous; 
cependant  les  riches  continuèrent  à  se  procurer  certains 
adoucissements  ;  il  esl  vrai  qu'on  les  leur  faisait  assez  chè- 
rement payer,  car  non  seulement  ils  devaient  pourvoira 
leur  propre  subsistance  mais  ils  devaient  se  charger  de 
l'alimentation  de  leurs  compagnons  pauvres  ;  dans  ce  but 
ils  furent  taxés  à  une  contribution  pénitentiaire  variant 
de  deux  cents  à  trois  mille  livres  selon  leur  fortune. 
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Malgré  ces  ressources,  la  vie  matérielle  dans  la  prison 
du  Mont-Dieu  était  vraiment  misérable.  Elle  le  fut   bien 
plus  encore  après  la  délivrance  ou  le  supplice  de  plusieurs 
détenus  fort  riches  dont  on  utilisait  volontiers  les  revenus. 
Ceux  qui  restèrent,  ayant  dépensé  le  peu  qu'ils  possédaient,  . 
se  trouvèrent  sans  ressource.  Un  grand  nombre  étaient  sans 
vêtements  et  couchaient  sur  la  paille.   Le  pain   manqua, 
et  les  commissaires  supplièrent  plusieurs  fois   avec  ins- 
tance l'administration  de  pourvoir  aux  plus  pressants  be- 
soins.  La    générosité    républicaine  exhorta    d'abord  à  la 
patience,  puis  réquisitionna  quelques  sacs  de  blé,  de  seigle 
et  d'orge  qu'elle  mit  à  la  disposition  des  captifs  avec  force 
protestation  des  sentiments  d'humanité  qui  la  pénétraient. 
Cependant  les  privations  et  la  mauvaise  qualité  du  pain 
fait  de  farine  non  blutée  causèrent  des  ravages  parmi  les 
détenus  déjà  épuisés  de  souffrances  morales,  et  amenèrent 
de  graves  épidémies.  Dans  le  courant  de  l'année  1794,  le 
commissaire  en  chef  de  la  prison  requérait  Hrion,  officier 
de  santé  à  la  Neuville-à-Maire,  «  pour  combattre  la  fièvre 
putride  qui  régnait  au  Mont-Dieu  ». 

Le  personnel  composant  la  garde  de  la  prison  du  Mont- 
Dieu  comprenait  :  un  commissaire  en  chef  chargé  de  rece- 
voir les  détenus  et  de  pourvoir  à  l'exécution  du  règlement 
de  la  maison  ;  quatre  ou  six  sous-commissaires  ou  gar- 
diens; un  secrétaire;  un  concierge;  une  garde  composée 
d'un  commandant,  de  plusieurs  officiers  inférieurs  et  de 
gardes  nationaux  fournis  par  le  commandant  de  place  de 
Sedan  et  recrutés  de  préférence  parmi  les  pères  de  famille 
dont  les  enfants  combattaient  aux  frontières.  Une  note 
nous  a  conservé  le  détail  du  personnel  de  la  garde,  et  de 
ce  qu'il  coûtait  aux  détenus  ;  la  voici  : 

Un  lieutenant  recevait  par  jour  :  quatre  livres  de  paie, 
et  trois  livres  de  nourriture.  Deux  sergents  recevaient 
chacun  par  jour  :  trois  livres  de  paie,  et  deux  livres  de 
nourriture.  Quatre  caporaux  recevaient  chacun  par  jour: 
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trois  livres  de  paie,  et  une  livre  et  demie  de  nourriture. 
Un  tambour  recevait  par  jour  :  trois  livres  de  paie,  et  une 
livre  et  demie  de  nourriture.  Cinquante  fusiliers  recevaient 
chacun  par  jour  ;  trois  livres  de  paie  et  une  livre  de  nourri- 
ture. 

Les  fonctions  de  commissaire  en  chef  furent  exercées 
successivement  par  Sarazin,  notaire  d'Omont  et  membre 
du  Directoire  du  département,  Froment,  notaire  à  Vou- 
ziers  et  membre  du  Directoire,  et  Parpette  ;  les  deux  pre- 
miers ne  firent  que  passer  :  le  troisième  resta  plus  long- 
temps et  se  signala  par  ses  criminels  exploits.  Le  com- 
mandant en  chef  fut  Boucher,  éperonnier  à  Sedan,  qui 
d'abord  avait  déserté  à  l'ennemi,  puis  avait  été  dégradé, 
chassé  publi([uemcnt  des  rangs  de  la  garde  nationale  et 
était  connu  par  son  caractère  cruel  et  ses  mœurs  méprisa- 
bles. Il  s'adjoignit  en  qualité  de  lieutenant  son  frère, 
Boucher  le  jeune,  commissaire  de  la  société  jacobine  de 
Sedan,  devenu  la  terreur  des  villages  voisins  par  ses  con- 
cussions, ses  menaces  et  ses  cruautés.  Ce  fut  cet  infâme 
trio,  Parpette,  Boucher  l'aîné.  Boucherie  jeune,  qui,  sous 
la  direction  de  Vassant,  commença  à  appliquer  au  Mont- 
Dieu  les  théories  de  la  république.  Plusieurs  lettres  nous 
restent  de  ces  scélérats  pour  nous  peindre  leurs  disposi- 
tions. Voici  ce  qu'écrit  Parpette  : 

«  Liberté.  Egalité.  Révolution.  » 
«  Frères  et  amis, 

«  Nous  ne  sommes  plus  dans  le  temps  où  l'on  faisait 
des  grâces  aux  coupables,  où  l'on  n'exécutait  pas  les  lois. 
Nous  sommes  au  contraire  dans  le  temps  où  il  faut  suivre 
le  chemin  que  nos  braves  montagnards  de  la  Convention 
nationale  nous  tracent.  Ils  frappent  à  grands  coups  de 
leur  côté  :  frappons  aussi  à  grands  coups  du  nôtre.  Plus 
de   pitié,   plus     de    grâces  !  Exterminons    l'aristocratie. 
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F....ons  à  bas  le  fanatisme.  Que  l'or  des  riches  aille 
dans  les  coffres  de  la  Convention  nationale;  que  tous  les 
livres  des  prêtres  et  des  fanatiques  soient  f....  au  feu; 
que  les  calotins  soient  tous  renfermés,  et  la  République 
est  sauvée. 

((  Salut  et  fraternité. 

((  Parpette,  commissaire.  — Boucher,  commandant.   » 

Boucher  écrit  de  son  coté  au  Comité  de  surveillance 
de  Sedan. 

«  Le  27  brumaire,  an  II  de  la  République. 

«  Frères  et  amis, 

«  Je  viens  de  faire  planter  au  milieu  de  la  cour  de  la 
maison  ci-devant  Mont-Dieu  l'arbre  de  la  liberté.  Oh  ! 
quelle  joie  n'ai-je  pas  eue,  quand  j'ai  eu  placé  ma  garni- 
son sous  les  armes  et  que  nous  avons  chanté  des  hymnes 
patriotiques  î  A  la  fin  de  chaque  couplet,  on  criait  ensem- 
ble :  \ive  la  République  !  Vive  la  Montagne!  Je  n'ai  de 
ma  vie  eu  tant  de  plaisir.  Pour  faire  la  fête  complète,  j'ai 
f...  en  bas  le  pape,  tous  les  évoques,  saint  Bruno  et  toute 
sa  clique.  Ces  b...  là  étaient  en  faction  au-dessus  des  por- 
tes, dans  leurs  niches,  et  nos  bonasses  de  paysans  leur 
donnaient  encore  en  passant  des  révérences.  J'attends  au- 
jourd'hui un  couvreur  à  qui  je  donnerai  des  ordres  pour 
arracher  toutes  les  fleurs  de  lis  qui  existent  après  les  croix 
tant  au  clocher  qu'ailleurs.  Je  vous  envoie  environ  400  li- 
vres de  plomb  qu'on  a  aussi  trouvé  dans  les  chambres, 
et  qui  servira  à  faire  sauter  le  crâne  de  la  tête  de  nos  en- 
nemis. 

«  Je  suis  votre  frère  le  sans-culotte  Boucher  l'aîné, 
commandant  la  garnison  révolutionnaire  de  la  maison  ci- 
devant  Mont-Dieu.  » 

Une  autre  lettre  du  23  frimaire  contient  cette  phrase  : 

«  Quant  à  la  bibliothèque,  il  existe  encore  une  quantité  de 
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livres  dont  le  papier  pourrait  servir  à  faire  des  cartouches.  » 

Le  terrible  geôlier,  rendant  compte  peu  après  de  ses 
hauts  faits  au   Comité  de  Sedan,  disait  : 

((  Frères  et  amis,  il  part  à  l'instant  une  ordonnance  pour 
aller  au  département  des  Ardennes  ;  je  lui  demande  cinq 
hommes  à  cheval  pour  correspondre  avec  eux,  comme 
avec  vous  ;  je  leur  demande  deux  pièces  de  quatre  avec 
de  la  munition  de  guerre.  Je  réponds  que  ça  me  vaudrait 
cent  hommes;  enfin,  à  force  de  demander,  j'obtiendrai 
un  jour.  Je  vous  dirai  que  j'ai  fait  mettre  un  de  cesb...  de 
chartreux  au  cachot  ;  j'en  fais  mettre  de  temps  en  temps  : 
il  faut  qu'ils  baissent  la  tête  jusque  par  terre,  ou  sinon.... 
«  Je  suis  le  sans-culotte  Boucher,  commandant.   » 

A  cette  lettre,  Yassant  répondit  le  même  jour,  au  nom 
du  Comité  révolutionnaire  départemental  : 

«  Tu  as  écrit  au  département  pour  avoir  deux  pièces 
de  canon  de  quatre.  Nous  ne  sommes  point  d'avis  de  cette 
mesure  pour  des  raisons  que  nous  te  ferons  connaître  plus 
tard....  Nous  te  requérons  de  donner  la  liberté  au  citoyen 
Coudrotte,  maître  tondeur  de  Desrousseaux  qui  va  bien- 
tôt le  remplacer.  A  l'égard  des  denrées  que  l'on  cherche  à 
accumuler  dans  la  maison  du  Mont-Dieu,  nous  te  répon- 
drons que  la  Convention  nationale  vient  de  décréter  un 
mode  de  nourriture  fort  simple  et  très  frugal  pour  les 
hommes  suspects  détenus  dans  les  maisons  d'arrêt  des  dé- 
partements. Nous  n'avons  point  encore  reçu  cette  loi,  mais 
nous  t'autorisons  à  faire,  jusqu'à  ce  que  tu  l'aies  reçue  de 
nous,  un  règlement,  pour  établir  la  plus  grande  uniformi- 
té dans  la  cuisine  des  détenus,  comme  d'ailleurs  le  repré- 
sentant du  peuple  l'a  déjà  dit. 

((  Nous  t'invitons  à  ne  laisser  entrer  dans  cette  maison 
ni  gibier,  ni  volaille,  ni  friandises  quelconques,  et  de  les 
faire  refluer  sur  les  marchés  de  Sedan.  » 

«  1"  frimaire,  an  II  » 
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Pourquoi  du  canon  ?  Une  proposition  aussi  révoltante 
et  le  caractère  du  geôlier  le  laissent  parfaitement  deviner. 
Une  lettre  qu'il  écrivit  au  Comité  révolutionnaire  du  dis- 
trict de  Sedan,  en  date  du  18  du  même  mois  de  frimaire 
(8  déc.  1793),  lève  tous  les  doutes  à  cet  égard  : 

«  De  la  maison  d'arrêt  du  Mont-Dieu. 

«  J'ai  reçu  votre  lettre  qui  me  dit  que  les  aristocrates 
s'agitent  plus  que  jamais  ;  moi,  je  vous  réponds  que  ce 
n'est  pas  ceux  que  je  tiens  sous  ma  coupe  ;  car  les  b...,  je 
leur  fais  baisser  la  crcte,  et  je  les  ferais  fusiller,  s'ils  avaient 
le  malheur  de  regarder  un  patriote  de  travers.  Faites  donc 
aller  la  guillotine  à  Sedan  seulement  huit  jours,  et  vous 
verrez  qu'ils  ne  s'agiteront  plus  tant. 

«  Je  suis  votre  frère,  le  sans-culotte 

«  Boucher  l'aîné,  commandant.   » 

Un  auxiliaire  digne  d'eux  fut  adjoint,  en  qualité  de  ser- 
gent, à  ces  odieux  justiciers,  ce  fut  un  nommé  Bourgui- 
gnon, cabaretier  à  Sedan  '. 

Les  premiers  prisonniers  amenés  au  Mont-Dieu  furent 
des  prêtres  fidèles  qui  avaient  refusé  de  prêter  le  serment 
schismatique  et  qui  étaient  internés  dans  la  collégiale  de 
Mézières  transformée  en  prison  ;  ils  furent  bientôt  suivis 
d'un  grand  nombre  de  laïques  de  toute  condition  englobés 
sous  le  titre  général  de  suspects.  Dès  qu'on  a  inscrit  leurs 
noms  sur  le  registre  d'écrou,  les  gardiens  les  dépouillent 
de  tous  les  objets  de  quelque  valeur  qu'ils  portent  sur  eux 
et  les  conduisent  dans  les  cellules.  Là  les  attendent  la  mi- 
sère, l'abandon,  et  les  plus  odieuses  tracasseries.  Tout 
mobilier  a  disparu.  L'effigie  sacrée  du  Christ  et  les  pauvres 
images  jadis  collées  au  mur  pour  sanctifier  par  leur  vue 
la  solitude  volontaire  des  moines  ne  sont  plus  là  pour  sou- 

^  Un  acte  d'accusation  dressé  plus  tard  contre  ces  criminels  cite 
leurs  principaux  excès. 
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tenir  les  courages  défaillants  des  prisonniers.  Aux  saintes 
et  pacifiantes  harmonies  de  la  liturgie,  aux  accents  con- 
solants de  la  prière  ont  succédé  les  vociférations,  les  blas- 
phèmes et  les  grossiers  propos  des  gardiens  qui  parcou- 
raient les  galeries  du  cloître.  Les  pauvres  captifs  ne  peu- 
vent pas  même  goûter  la  tranquillité  de  la  solitude  et 
donner  un  libre  cours  à  leurs  larmes.  Leurs  farouches 
geôliers  se  plaisent  à  les  troubler  par  des  visites  de  jour 
et  de  nuit  ;  ils  enfoncent  avec  fracas  les  portes  qu'ils  trou- 
vent fermées,  ordonnent  qu'on  les  laisse  ouvertes  «  afin, 
dirent-ils,  de  se  procurer  plus  facilement  les  têtes  quand 
arrivera  la  guillotine.  »  Ils  déplacent  les  prisonniers,  les 
poursuivent  à  travers  les  corridors,  outragent  les  femmes, 
font  battre  la  générale  au  milieu  de  la  nuit,  tirer  des 
coups  d'armes  à  feu  dans  les  ténèbres,  harcèlent  de  mille 
manières  les  détenus  afm  de  pousser  leur  patience  à  bout 
et  de  se  servir  du  moindre  prétexte  pour  alléguer  une 
conspiration  et  procurer  un  massacre.  Ils  refusent  aux  en- 
fants de  dire  un  dernier  adieu  à  leurs  pères  conduits  à 
l'échafaud  et  se  font  un  cruel  plaisir  des  tortures  de  leurs 
victimes. 

Un  jour  Bourguignon  se  rend  à  la  cellule  d'un  nommé 
Dubreuil,  déjà  âgé,  et  l'obligea  se  lever.  Comme  le  détenu 
s'appuie  sur  l'épaule  de  Bourguignon,  celui-ci  lui  donne 
un  coup  de  sabre  et  le  jette  au  cachot.  Un  autre  jour  un 
détenu  d'Attigny  est  amené  au  Mont-Dieu  et  introduit 
dans  le  bureau.  «  Voici,  s'écrie  Bourguignon,  un  scélérat 
qu'il  faut  guillotiner.  »  Boucher  le  jeune  observe  qu'il 
faut  attendre  Boucher  l'aîné  qui  arrive  avec  la  guillotine 
et  qui  décidera  si  le  prisonnier  sera  fusillé  ou  décapité. 
Les  deux  barbares  tiennent  longtemps  la  pensée  du  mal- 
heureux éveillée  sur  cette  terrible  alternative,  s'amusent 
de  sa  torture,  puis  enfin  lui  donnent  un  violent  coup  de 
plat  de  sabre  et  le  font  mettre  au  cachot.  Le  lendemain, 
la  mère  de  cet  infortuné  vient  le  voir  pour  lui  apporter  sa 
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subsistance.  «  Ton  fils,  lui  dit  Bourguignon,  n'a  pas  be- 
soin de  dîner,  il  va  passer  à  la  guillotine.  »  Le  détenu  sort 
du  cachot  pour  voir  sa  mère,  Bourguignon  veut  le  faire 
rentrer  et  ne  lui  accorde  la  grâce  de  rester  un  instant  avec 
elle  qu'après  l'avoir  obligé  à  baiser  trois  fois  la  terre  de- 
vant lui. 

Le  vol  chez  ces  êtres  dégradés  s'allie  à  la  cruauté.  Une 
personne  détenue  possédait  sept  louis  d'or  ;  Bourguignon 
les  lui  arrache  :  «  Situ  ne  me  les  donnes  de  bonne  grâce, 
dit-il,  tu  me  les  donneras  de  force,  »  il  les  lui  prend,  et 
lui  remet  la  valeur  en  assignats.  »  Lui  et  ses  complices 
s'emparent  des  bijoux,  des  titres  des  prisonniers.  Odieux 
vandales  ils  anéantissent  les  derniers  objets  d'art  restés 
dans  le  monastère,  déchirent  les  tableaux,  brisent  les 
sculptures,  brûlent  les  livres  et  manuscrits  non  encore 
enlevés  et  fournissent  chaque  jour  à  la  guillotine  de  nou- 
velles victimes. 

Malgré  les  précautions  que  prenaient  les  bourreaux 
pour  empêcher  les  plaintes  de  leurs  victimes,  et  les  em- 
pêcher de  se  faire  entendre  au  dehors,  on  en  eut  toutefois 
connaissance  et  l'opinion  s'en  émut.  D'ailleurs  la  division 
régnait  parfois  entre  ces  cruels  geôliers,  et  leurs  plaintes 
réciproques  trahirent  le  secret  de  leur  conduite. 

Contraint  de  porter  son  attention  sur  cet  état  de  choses, 
le  commissaire  delà  Convention,  Massieu,  rappelle  d'abord 
à  la  modération  et  à  l'humanité  les  gardiens  du  Mont- 
Dieu;  puis  il  ordonne  une  enquête  contre  Parpcttc  et 
Boucher  (  2o  janvier  1794).  Trois  commissaires  sont  en- 
voyés au  Mont-Dieu  pour  s'informer  auprès  des  détenus 
«  quel  est  celui  de  Boucher  ou  de  Parpette  qui  les  ont 
frappés  à  coups  de  plat  de  sabre.  »  Le  28  janvier,  Parpette 
fut  renvoyé  et  remplacé  par  le  citoyen  Marcq  cordonnier 
en  vieux  à  Sedan. 

Le  lendemain,  Massieu  demandait  aux  différents  dis- 
tricts de  lui  envoyer  les  dossiers  de  leurs  détenus  ;  il  se 
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proposait  de  les  examiner  lui-même.  A  la  suite  de  cette 
étude,  il  rendit  la  liberté  à  plusieurs  captifs  victimes  des 
dénonciations  les  plus  déloyales  et  les  plus  calomnieuses. 
Dans  l'espace  d'un  mois,  cinquante-trois  détenus  rentrè- 
rent à  Sedan  ;  Parpette  et  Boucher  furent  traduits  au  tri- 
bunal criminel  de  Mézières  ;  le  premier  fut  condamné  à 
cinq  ans  de  fers  ;  le  second,  grâce  aux  manœuvres  des  Ja- 
cobins et  de  Vassant  en  particulier,  fut  acquitté  et  revint 
prendre  son  poste  au  Mont-Dieu. 

Cependant  Marcq  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  place  de 
commissaire  général  de  la  prison.  Le  13  mars  1794,  les 
gardes  nationaux  de  service  le  dénoncèrent  à  la  société 
populaire  de  Sedan,  comme  mauvais  républicain  ;  ils  l'ac- 
cusaient d'avoir  pour  son  usage,  dans  ses  caves,  de  la  bière 
qu'il  refusait  de  partager  avec  les  gardes,  de  se  procurer 
des  provisions,  de  manger  du  pain  blanc  meilleur  que  ce- 
lui des  autres  membres  du  personnel,  de  ne  rien  entendre 
aux  principes  de  l'égalité.  Marcq  fut  révoqué  de  ses  fonc- 
tions et  remplacé  par  Jacques  Pilard  monteur  de  chardons 
à  Sedan. 

Pilard  semble  s'être  montré  assez  bienveillant  envers 
les  détenus.  Ecrivant  au  département  pour  exposer  la  pé- 
nurie et  la  misère  dont  il  est  témoin,  il  dit  que  la  plupart 
de  ses  pensionnaires  seraient  bien  utiles  à  leurs  familles  et  à 
leurs  champs,  qu'ils  attendent  leur  liberté  avec  impatience, 
et  qu'il  serait  inhumain  de  les  en  priver  plus  longtemps. 

Le  commissaire  de  la  Convention,  Roux,  qui  avait  suc- 
cédé à  Massieu  ne  se  montrait  pas  défavorable  à  ces  adou- 
cissements, et  il  y  eut  une  légère  détente  dans  les  rigueurs 
appliquées  aux  prisonniers.  Malheureusement  Roux  dé- 
noncé à  la  Convention  et  surtout  au  Comité  de  salut  pu- 
blic par  les  montagnards  de  Sedan,  est  rappelé  et  remplacé 
parLevasseur  (de  la  Sarthe).  Cet  émissaire  arrive  à  Sedan 
précédé  de  la  plus  sinistre  réputation  et  il  s'applique  bien 
vite  à  la  justifier.  Assisté  de  Yassant  et  de  Mogue  qui  était 
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rentré  au  comité  central,  il  multiplie  les  listes  de  pros- 
cription, fait  arrêter  et  traduire  au  tribunal  révolution- 
naire de  Paris  vingt-huit  membres  de  l'ancienne  munici- 
palité de  Sedan  accusée  d'avoir  procédé  à  l'arrestation  de 
trois  commissaires  envoyés  à  Sedan  par  la  Convention 
aussitôt  le  10  août  1792.  En  vain  on  démontre  que  rien,  à 
ce  premier  moment,  ne  permettait  d'ajouter  foi  à  l'autorité 
que  s'attribuaient  ces  envoyés,  que  leurs  papiers  n'étaient 
pas  en  règle,  leur  mission  en  apparence  tout-à-fait  anor- 
male. Les  vingt-huit  accusés  furent  condamnés  à  mort, 
exécutés  le  3  juin  i794,  et  tous  leurs  biens  confisqués. 
La  terreur  la  plus  profonde  régna  à  Sedan  et  aux  alen- 
tours. 

Le  Mont-Dieu  bientôt  regorgea  de  détenus.  Traqués  par 
la  police  de  Levasseur  les  malheureux  habitants  cher- 
chaient inutilement  un  refuge  dans  les  caves  ou  au  fond 
des  bois.  Cent  quatre-vingt-deux  personnes  furent  incar- 
cérées dans  l'intervalle  de  six  semaines.  La  maison  de- 
vint insuffisante  pour  le  nombre  des  captifs,  on  créa  une 
succursale  dans  l'ancienne  maison  des  Religieux  de  la 
Propagation  de  la  Foik  Sedan.  Levasseur  excitait  Mogue 
à  de  nouvelles  proscriptions.  «  Comment,  dit-il,  Mogue, 
mon  ami,  s'endort  !  Je  lui  écris  aujourd'hui  pour  qu'il 
fasse  mettre  à  couvert  ces  scélérats,  qu'il  leur  fasse  don- 
ner un  habit  de  pierres  de  taille  et  des  parements  de  bri- 
que. »  Mogue  écrit  de  son  côté  :  «  La  Révolution  est  un 
pot  bouillant  dont  la  guillotine  est  l'écumoire,  sans-culot- 
tes, dénoncez  et  dénoncez  toujours,  votre  intérêt  vous  y 
engage  ;  car  tous  ceux  que  vous  dénoncerez  seront  ou  dé- 
tenus ou  déportés  ou  guillotinés  ;  les  biens  des  détenus, 
des  déportés,  des  guillotinés  seront  confisqués  au  profit  de 
la  république  ;  et  la  république  c'est  vous.  »  Voilà  qui 
était  clair.  La  puissance  de  Robespierre  était  d'ailleurs  à 
son  apogée.  Yassant  correspondait  directement  avec  le 
terrible  dictateur  dont   il  se  vantait  d'être  l'un  des  plus 
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fidèles  amis,  et  se  faisait,  avec  une  cruauté  sauvage,  le 
pourvoyeur  de  ses  haines  et  de  ses  fureurs. 

En  face  de  ces  administrateurs  barbares,  il  devenait  bien 
difficile  au  commissaire  général  du  Mont-Dieu,  Jacques 
Pilard,  d'exercer  envers  les  prisonniers  la  bienveillance 
qu'il  leur  avait  d'abord  témoignée.  Il  le  tentait  encore 
cependant  et  ses  efforts  contrariés  par  les  farouches  pro- 
cédés des  agents  supérieurs  donnaient  lieu  parfois  aux 
scènes  les  plus  dramatiques.  Un  orfèvre  nommé  Dalchez 
venait  d'être  incarcéré  au  Mont-Dieu,  sous  l'inculpation 
d'avoir  reçu  et  caché  dans  sa  maison  des  vases  sacrés, 
provenant  de  l'église  de  Vrigne-aux-Bois  et  qui  devaient 
être  expédiés  à  la  Convention.  Dalchez  tomba  malade,  sa 
femme  cruellement  inquiète  voulait  le  visiter.  Elle  supplia 
la  femme  de  Pilard  de  lui  obtenir  cette  faveur.  Le  commis- 
saire y  consentit,  et  profitant  du  moment  oij  les  gardiens 
après  avoir  distribué  la  soupe  le  matin  avaient  quitté  pour 
quelque  temps  leurs  prisonniers,  il  introduisit  la  visiteuse 
dans  la  cellule  où  languissait  son  infortuné  mari,  et  fer- 
mant la  porte  sur  eux,  en  prit  avec  lui  la  clef.  Mais  sou- 
dain un  roulement  de  tambour  se  fait  entendre.  C'est  Le- 
vasseur  qui  accourt  de  Voncq  en  chaise  de  poste,  fait 
annoncer  son  arrivée  et  veut  inspecter  la  prison.  Les  gar- 
diens rentrent  précipitamment  appelés  à  leur  poste  par  le 
tambour.  Madame  Dalchez  n'a  pas  le  temps  de  fuir.  Selon 
son  habitude,  Levasseur  se  fait  montrer  toutes  les  cellules. 
Au  moment  d'ouvrir  celle  de  Dalchez,  Pilard  est  saisi  d'é- 
pouvante ;  il  ouvre  cependant,  et  à  sa  grande  surprise,  il 
trouve  Dalchez  seul.  —  Tu  es  malade,  dit  Levasseur.  —  Oui, 
répond  ledétenu.  —  Mais,  ajoute  le  commissaire,  il  fait  froid 
dans  ta  cassine,  depuis  que  les  moinillons  n'y  grillent  plus 
de  boudin,  tu  as  pourtant  une  rude  cheminée.  —  A  ce 
moment  Pilard  s'aperçoit  que  Dalchez  regarde  la  chemi- 
née avec  un  air  d'inquiétude  indicible;  il  comprend  que 
Madame  Dalchez  s'y  est  cachée.   —  Il  fait  froid,  répète 


592  LE   MONT-DIEU 

Levasseur,  qu'on  apporte  un  fagot.  —  Les  gardiens  vont 
chercher  du  bois.  Le  représentant  s'assied  près  de  la  che- 
minée, étirant  ses  jambes  et  semblant  disposé  à  entamer 
une  conversation.  Le  sous-commissaire  Sambin  bat  le 
briquet;  Pilard  n'y  tenant  plus,  sort  et  court  raconter  à  sa 
femme  cette  épouvantable  situation.  Tous  deux  font  une 
courte  prière,  et  Pilard  se  relevant  :  «  J'ai  trouvé,  »  s'écrie-il. 
Aussitôt  il  saisit  un  pistolet  habituellement  accroché  au- 
dessus  de  la  porte,  s'assure  que  personne  ne  le  voit,  dé- 
charge l'arme  dans  la  galerie  et  la  jette  à  terre  pour  laisser 
croire  qu'elle  est  tombée  d'elle-même.  Au  bruit  de  la  dé- 
tonation la  garde  accourt,  Levasseur  la  suit,  écoute  l'ex- 
plication et  ne  songe  plus  à  Dalchez.  Celui-ci  avait  bien 
vite  éteint  le  feu  et  dégagé  sa  malheureuse  femme  que 
Pilard  ne  tarde  pas  à  faire  évader. 

Un  commissaire  si  humain  ne  pouvait  rester  longtemps 
à  son  poste.  Boucher  lui  reprochait  d'être  «  un  aristo  mal 
lavé  qui  pensait  en  ci-devant  ».  Florentin  Montouillout  de 
Sedan,  secrétaire  de  la  prison,  et  la  citoyenne  Sambin, 
femme  d'un  gardien,  le  dénoncèrent  comme  favorisant  les 
riches  et  les  prêtres,  n'ayant  pas  le  sens  de  l'égalité,  et 
tenant  chez  lui  une  table  «  où  règne  une  abondance  cri- 
minelle qui  fait  tort  aux  villes.  »  Vassant  signale  Pilard  à 
l'accusateur  public.  Le  malheureux  commissaire  échappe 
cependant  à  la  mort,  est  seulement  révoqué  et  remplacé 
par  Montouillout. 

Ce  citoyen,  originaire  de  Sedan,  était  déjà  compromis 
par  le  vol  de  bijoux  et  d'objets  divers  pris  aux  détenus  du 
Mont-Dieu.  Il  n'était  guère  plus  humain  qu'honnête  et 
donna  un  libre  cours  aux  procédés  honteux  de  Levasseur 
et  de  Boucher.  Celui-ci  depuis  son  acquittement  au  tribu- 
nal de  Sedan  était  revenu  plus  aigri  et  plus  haineux.  Une 
détenue  lui  ayant  demandé  s'il  rentrait  pour  lui  payer  les 
objets  qu'il  lui  avait  volés.  «  Je  te  les  f....ai  demain», 
dit-il,  et  le  lendemain  il  l'envoyait  à  l'échafaud.  Il  répond 
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de  même  aux  autres  observations  qui  lui  sont  faites. 
Jour  et  nuit,  il  fabrique  des  listes  de  condamnés  ;  et  plus 
il  verse  de  sang,  plus  il  a  soif  d'en  répandre.  Il  en  veut 
surtout  aux  prêtres.  «  Le  cloaque  du  Mont-Dieu,  écrit-il 
dans  les  premiers  jours  de  thermidor,  est  encombré  de 
prêtres  de  toutes  couleurs  qui  fourmillent  dans  ce  repaire 
de  crimes.  Je  crains  qu'une  épidémie  ecclésiastique  ne  ra- 
vage la  contrée.  »  A  la  même  époque,  il  se  rend  à  Sedan, 
se  fait  donner  des  ordres  secrets  par  Yassant  avec  le  com- 
muniqué suivant  : 

«  Liberté,  Egalité,  Fraternité, 

u  J'invite  le  commandant  de  place  de  Sedan  de  faire 
commander  un  détachement  de  vingt  hommes  de  plus  pour 
renforcer  le  détachement  déjà  au  Mont-Dieu,  pour  la  po- 
lice des  détenus,  ainsi  que  le  demande  Boucher.  Le  11 
thermidor,  2""=  année  républicaine. 

«  L'agent  national  près  le  district  de  Sedan, 

«  Vassant  » 

Boucher  rapporte  aussi  de  Sedan  quarante-deux  paquets 
de  cartouches. 

On  devine  ce  que  signifiaient  ces  ordres  secrets,  ce  ren- 
fort, ces  armes.  Il  n'est  question  de  rien  moins  que  de  pro- 
voquer, par  des  tracasseries  suscitées  aux  détenus,  l'un  de 
ces  complots  de  prison  qui  servaient  alors  de  prétexte  à 
un  massacre  général.  Heureusement  la  Providence  l'em- 
pêcha. 

Le  9  thermidor  (27  juillet  1794)  vit  la  chute  de  Robes- 
pierre qui  fut  le  lendemain  traîné  au  supplice  avec  ses 
farouches  complices.  La  réaction  se  fit  aussitôt  sentir.  La 
France  respira,  les  prisons  s'ouvrirent,  l'échafaud  cessa 
de  moissonner  les  têtes. 

La  nouvelle  de  cette  révolution  fut  répandue  au  Mont- 
Dieu  par  un  détenu  qui  y  arrivait  et  venait  d'en  lire  le  ré- 
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cit  dans  les  feuilles  publiques.  Le  lendemain  un  citoyen 
annonce  au  bureau  de  la  prison  la  chute  et  le  supplice  de 
Robespierre  et  de  ses  partisans.  Il  tient,  dit-il,  la  nouvelle 
du  citoyen  Yermon  de  ]\ïézières  qui  en  a  élé  averti  par 
son  frère  député  à  la  Convention.  Boucher  propose  aussi- 
tôt de  dénoncer  Vermon.  ^[ais  la  nouvelle  se  confirme  offi- 
ciellement ;  Boucher  se  sent  perdu  et  témoigne  en  termes 
grossiers  son  inquiétude. 

Bientôt  arrive  dans  les  Ardennes,  en  qualité  de  commis- 
saire de  la  Convention,  Charles  de  La  Croix,  chargé  de 
remplacer  Levasseur  et  de  réparer  ses  excès.  Les  terroris- 
tes furent  destitués  et  arrêtés.  On  demanda  aux  comités 
locaux  la  justification  des  arrêts  de  détention,  et  l'on  vit 
alors  les  diverses  administrations  se  renvoyer  lâchement 
les  unes  aux  autres  la  responsabilité  des  crimes  commis. 
Beaucoup  de  procès  furent  rapidement  révisés  et  cassés,  et 
les  inculpés  remis  en  liberté  par  groupes  de  cinq  et  de  dix. 

Vassant  se  hâta  de  fuir,  mais  il  fut  saisi  et  interné  au 
fort  de  Montmédy,  d'où  il  parvint  à  s'évader  (  28  octobre 
1794  ).  Il  fut  jugé  et  condamné  par  contumace  '  ;  Boucher 
le  jeune  s'échappa  aussi.  Boucher  l'aîné,  Bourguignon, 
Mogue,  et  plusieurs  autres,  furent  exécutés  à  Mézières. 

Cependant  les  prêtres  étaient  encore  retenus  prisonniers 
au  Mont-Dieu  et  s'y  trouvaient  au  nombre  de  cent  six,  le 
3  octobre  1794.  Peu  après,  on  leur  alloua  à  chacun  une 
somme  de  deux  francs  par  jour  pour  frais  de  subsistance. 
Mais  les  charges  causées  par  l'entretien  de  tous  ces  déte- 
nus commençaient  à  peser  au  trésor;  le  23  novembre, 
de  La  Croix  ordonne  de  faire  évacuer  le  couvent,  et  de 
transférer  les  détenus  qui  s'y  trouvaient  encore  dans  la 
maison  de  la  Propar/ation  de  la  Foi  à  Sedan.  Cette  trans- 
lation se  fit  le  20  décembre.  En  moins  de  quinze  mois,  la 
Chartreuse  du  Mont-Dieu  avait  abrité  plus  de  six  cents 

'  Vassant  osa  revenir  à  Sedan  après  1830  et  y  mourut,  à  l'hospice, 
en  1843. 


PENDANT   LA    TERREUR.  595 

détenus  ',  et  avait  été  le  théâtre  de  crimes  et  d'horreurs 
dont  le  souvenir  épouvante  encore  aujourd'hui  l'imagina- 
tion populaire. 

Un  mois  après  la  sortie  des  détenus,  le  district  de  Sedan 
fit  procéder  à  l'estimation  de  la  Maison  conventuelle  du 
Mont-Dieu  en  vue  de  sa  vente  prochaine.  Tous  pensèrent 
que  l'isolemenl  de  la  Maison  et  son  éloignement  des  villes 
lui  feraient  perdre  beaucoup  de  sa  valeur  réelle,  et  qu'on  ne 
pourrait  guère  en  tirer  plus  de  cent  quatre-vingt  mille  li- 
vres. On  agita  quelque  temps  le  projetde  transformer  le  cou- 
vent en  hôpital  pour  les  militaires,  mais  ce  dessein  fut  re- 
connu irréalisable  en  raison  des  dépenses  qu'il  eût  occa- 
sionnées. Il  ne  restait  plus  qu'à  vendre  cet  immeuble  resté 
sans  utilité  pour  la  nation  ;  c'est  ce  que  l'on  fit.  Au  prin- 
temps de  l'année  1795  on  pouvait  lire  dans  toutes  les  com- 
munes du  département  l'affiche  qui  suit  : 

«  On  fait  savoir  que  le  3  floréal  l'an  III  de  la  République 
française,  une  et  indivisible  (22  avril  1795),  à  9  heures  du 
matin,  en  la  salle  ordinaire  des  séances  du  directoire  du 
district  de  Sedan,  il  sera  procédé  à  l'adjudication  définitive 
de  la  ci-devant  Chartreuse  du  Mont-Dieu  restée  à  l'agent 
national  pour  180,000  livres,  prix  de  l'estimation.  » 

Au  jour  marqué  les  spéculateurs  de  biens  nationaux 
arrivèrent  au  district.  La  Chartreuse  du  Mont-Dieu  fut 
adjugée,  après  l'extinction  du  cinquantièmcfeu,  sans  nou- 
velle enchère,  pour  le  prix  de  trois  cent  cinquante  mille 
quatre  cents  livres.  Les  acquéreurs  étaient  les  citoyens 
Nicolas  Fay,  Jean-Robert  Sarazin  et  Claude  Lecocq,  de- 
meurant au  Chesne,  Jean-Nicolas  Fraineau,  demeurant  à 
Raucourt,  Henri  Oudet,  demeurant  à  Landève,  Lambert 
Lefranc,  demeurant  à  Sy,  et  Laurent  Liégeois,  demeurant 
à  Terron-sur-Aisne,  tousjnarchands, charpentiers  et  culti- 

'  Il  s'y  trouva  plus  de  quatre-vingCs  habitants  de  Sedan,  quarante 
de  Carij^Mian,  vingt  de  Mouzon,  quarante  de  Mézières,  une  cinquantai- 
ne de  Charle ville. 
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valeurs.  La  qualité  des  nouveaux  possesseurs  indique 
clairement  l'usage  qu'ils  voulaient  faire  de  leur  acquisi- 
tion. Le  couvent  du  Mont-Dieu  fut  livré  au  marteau  des 
démolisseurs  ;  une  partie  des  matériaux  devait  payer  le 
prix  d'achat.  Un  nommé  Sotias,  deMouzon,  racheta  la  ma- 
çonnerie, et  fit  du  Mont-Dieu  littéralement  une  carrière. 
Trente  ans  après,  il  ne  restait  des  vastes  constructions  du 
monastère  que  les  quelques  bâtiments  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui  et  qui  avaient  été  achetés  par  M.  Poupart,  ba- 
ron de  ÎNeullize,  domicilié  à  Sedan  :  le  pavillon  d'entrée, 
le  corps  de  logis  encadré  des  deux  pavillons  Saint- 
Etienne  et  Saint-BrunOy  les  écuries  et  une  vaste  grange. 
Eglise,  chapelles,  cloîtres,  cellules.  Chapitre,  réfectoire, 
cuisines,  salle  des  hôtes  et  dépendances,  tout  avait  été  je- 
té à  terre.  Les  débris,  vendus  comme  de  vils  matériaux, 
avaient  été  dispersés  et  consacrés  à  édifier  ou  à  orner  la 
demeure  des  particuliers  de  la  contrée.  Dans  un  rayon 
de  dix  lieues  on  rencontre  ces  épaves  dont,  en  dehors  de 
la  tradition,  la  forme  seule  trahit  clairement  la  provenance. 

Le  io  mars  1820,  M.  Gamu,  grand-père  du  propriétaire 
actuel,  racheta  le  domaine  possédé  par  M.  Poupart,  ac- 
quit peu  à  peu  les  terres  et  fermes  environnantes.  Le  tout 
a  passé  à  son  petit-fils  dont  nous  avons  fait  connaître  au 
début  de  ce  travail,  le  zèle  intelligent  à  conserver  les  sou- 
venirs de  celte  intéressante  région. 

La  belle  forêt  qui  entoure  le  monastère  fut  réservée  par 
la  nation.  Des  transformations  successives  modifièrent 
la  physionomie  du  pays  ;  des  ahénations  diverses  disjoi- 
gnirent les  propriétés  et  effacèrent  peu  à  peu  dans  le 
souvenir  des  populations  l'image  exacte  de  ce  qui  fut  le 
Mont-Dieu. 


EPILOGUE 


Nous  sommes  en  1802.  La  tourmente  révolutionnaire 
est  passée;  l'horizon  s'est  éclairci,  le  sol  s'est  raffermi  sous 
les  pas,  et  nos  yeux  cherchent  avec  une  curiosité  sympa- 
thique la  trace  des  anciens  hôtes  du  Mont-Dieu  qui  ont 
survécu  à  l'orage. 

Les  Archives  départementales  nous  fournissent  encore, 
sur  ce  point,  quelques  indications  précieuses,  dans  une 
pièce  par  laqiielle  le  Prieur  survivant,  Dom  Platelet,  essay- 
ait de  rentrer  en  possession  de  l'argent  et  des  objets  con- 
fiés au  sieur  Coulbaut  ^  Celui-ci  rendit  au  Prieur  sa  bi- 
bliothèque particulière  et  quelques  meubles,  mais  il  se 
refusa  à  tout  autre  remboursement,  prétendant  avoirremis 
diverses  sommes  aux  Religieux  dispersés,  et  avoir  fait  des 
pertes  considérables  en  exploitant  les  forges  pour  le  comp- 
te des  moines.  C'étaient  même  ces  derniers  qui,  à  l'en- 
tendre, lui  étaient  redevables  d'une  somme  de  huit  mille 
quatre  cents  livres.  La  mauvaise  foi  de  ce  dépositaire 
infidèle  était  évidente.  Mais  les  Chartreux  réclamèrent  en 
vain  l'assistance  du  Préfet  des  Ardennes  d'abord,  puis  de 
l'administration  des  Domaines,  enfin  du  Conseil  d'Etat. 
Par  un  arrêt  du  12  août  1808,  celui-ci  déclara  que,  faute 
de  preuves  suffisantes,  il  était  impossible  de  donner  suite 
à  la  plainte.  Les  Chartreux  durent  donc  faire  le  sacrifice 
de  leurs  dernières  ressources. 

*  Mézières,  Archives  ;  série  Q.  Mont-Dieu. 
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Toutefois,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  cette  né- 
gociation nous  fournit  d'utiles  lumières,  et  nous  fait  con- 
naître la  retraite  de  plusieurs  (Iharlreux  exilés.  Dom  Pla- 
telet  avait  en  effet  écrit  à  chacun  d'eux  pour  savoir  ce 
qu'ils  avaient  reçu  de  Goulbaut,  et  voici  ce  que  nous  ap- 
prenons. 

Dom  Bévière  est  retiré  à  Sedan,  ainsi  que  Dom  Haffen, 
qui  dit  avoir  reçu  mille  francs  de  Coulbaut.  Dom  Leblanc 
a  résidé  aux  Alleux,  puis  à  Brieulles-sur-Bar  d'où  les 
fonctionnaires  républicains  l'ont  obligé  à  venir  à  Grandpré 
pour  organiser  la  bibliothèque  du  district.  Plus  tard  il  s'est 
retiré  à  La  Mure,  sans  doute  dans  sa  famille,  il  a  reçu  de 
Coulbaut  douze  cents  francs  en  assignats.  Dom  Piquet, 
dont  nous  ignorons  la  résidence,  a  reçu  en  deux  fois  mille 
cinquante  francs.  Dortu  est  à  Chàlons,  et  a  reçu  mille 
livres.  Dom  Lépicier,  retiré  à  Thonnance-sous-Joinville, 
a  eu  mille  francs.  Dom  Peyre  qui  exerce  le  ministère  à 
Sedan  n'a  rien  reçu.  DomHii'n,  qui  a  eu  cinq  cents  francs, 
est  retiré  à  Charleville,  où  il  exerce  un  peu  de  médecine  et 
enseigne  l'allemand  au  collège.  Dom  Muller,  qui  n'a  rien 
reçu,  s'est  réfugié  à  Braux,  puis  est  allé  à  Charleville  où 
il  tient  une  petite  école  dans  laquelle  il  enseigne  la  lecture, 
l'écriture,  et  les  éléments  du  latin.  Dom  Nizet,  l'ancien  Go- 
adjuteur,  est  aussi  à  Gharleville  ainsi  que  Dom  Bruslé. 
Dom  Malaisey  écrit  de  Metz  qu'il  n'a  rien  reçu.  Quant  à 
l'ancien  Prieur,  Dom  Platelet,  après  avoir  été  de  Sedan  à 
Arlon,  puis  à  Bouxheim,  en  Souabe,  il  est  revenu  à  Se- 
dan où  il  réside  et  d'où  il  correspond  avec  ses  frères.  En 
1802,  il  se  dit  «  cassé  de  vieillesse  et  sur  le  bord  de  la 
tombe.  »  Ge  vénérable  vieillard,  qui  avait  dû  éprouver 
tant  d'angoisses  en  voyant  la  ruine  de  son  couvent,  mou- 
rut sans  doute  à  Sedan  peu  de  temps  après. 

Il  est  trois  autres  Religieux  dont  nous  pouvons  suivre 
plus  longtemps  les  traces  et  auxquels  nous  devons  un  spé- 
cial souvenir,  parce  qu'ils  continuèrent  à  servir  le  diocèse 
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de  Reims  dans  le  ministère  paroissial  ;  ce  toent  :  Dom 
Haffen,  Dom  Siegnitz,  et  Dom  Gallois. 

Dom  Ambroise  Haffen  fut  curé  de  Tournes,  de  1802  à 
1813.  Malheureusement  il  ne  nous  reste  sur  sa  personne 
aucun  détail  biographique.  Dom  Cyprien  Siegnitz  exerça 
les  fonctions  curiales  à  Briquenay,  del82o  au24  juin  1841, 
date  de  sa  mort.  On  le  disait  le  dernier  moine  du  Mont- 
Dieu.  C'était  un  prêtre  pieux,  exact,  d'une  grande  simpli- 
cité de  caractère.  Austère  pour  lui-même,  il  Tétait  aussi 
pour  la  direction  des  autres,  et  déclarait  énergiquement 
la  guerre  aux  divertissements  mondains.  Sa  parole  était 
vive  et  d'une  bonhomie  parfois  originale  '.  Dans  sa  con- 
versation, il  aimait  à  rappeler  les  souvenirs  du  Mont-Dieu. 

Contemporain  de  Siegnitz,  Dom  Charles-Louis  Gallois 
était  né  à  Vertus,  le  25  août  17o7.  Il  alla  faire  ses  études 
à  Paris,  entra  de  bonne  heure  au  Mont-Dieu,  et  fut  or- 
donné prêtre  au  monastère  de  Novy.  Petit  de  taille,  mais 
vif  et  singulièrement  énergique,  Louis  Gallois  remplit, 
pendant  la  Révolution,  les  plus  périlleux  ministères.  Il 
séjourna  à  Reims,  administrant  en  secret  les  sacrements 
aux  malades,  bravant  toutes  les  difficultés  pour  ramener 
à  Dieu  les  âmes  égarées.  De  lieims,  il  alla  à  Jonval,  dans 
le  département  des  Ardennes,  visita  les  paroisses  environ- 
nantes, encourageant  et  consolant  les  lidèles  et  célébrant 
en  secret  les  saints  Mystères. 

Plusieurs  fois  il  est  arrêté  et  mis  en  prison  successive- 
ment à  Vouziers,  iVttigny,  Rethel,  Mézières.  Mais  les  ca- 
tholiques, touchés  du  zèle  héroïque  de  cet  apôtre,  s'em- 
pressent partout  de  pourvoir  à  ses  besoins,  et  lui  fournis- 
sent vivres,  vêtements,  linge  et  argent.  La  captivité  a  pour 
résultat  de  doubler  son  ardeur;  chaque  fois  jl  en  sort  plus 
intrépide  et  plus  déterminé.  Au  rétablissement  du  culte, 

*  Les  vieillards  se  rappellent  encore  un  de  ses  sermons  sur  la  fin  du 
monde,  dans  lequel,  après  avoir  peint  le  bouleversement  général,  il 
terminait  ainsi  :  «  Qu.e\ patcqxjiif,  mes  frères,  quei  2)atapouf!  » 
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il  est  nommé  curé  de  Lamelz.  Là,  avec  un  misérable 
traitement  de  cinq  cents  francs  qui  lui  est  très  irrégulière- 
ment servi,  il  fait  des  prodiges  de  charité  et  de  dévoue- 
ment. De  ses  deniers,  il  pourvoit  à  l'entretien  de  l'église 
et  du  service  divin  ;  il  donne  six  cents  francs  pour  réparer 
le  presbytère,  douze  cents  pour  restaurer  l'église,  cinquante 
pour  l'orner  d'un  chemin  de  la  Croix.  Il  dessert  simultané- 
ment Lametz,  Marquigny,  Jonval,  et  remplit  ses  fonctions 
avec  une  exactitude,  un  zèle,  et  une  piélé  qui  font  l'admi- 
ration de  tous. 

Se  sentant  vieillir,  et  voulant  se  recueillir  avant  de  pa- 
raître devant  Dieu,  il  demande  et  obtient  d'être  déchargé 
de  ses  fonctions  pastorales,  quitte  le  presbytère  qu'il  a  si 
généreusement  restauré,  et  se  retire  dans  une  humble 
maison  du  village.  Mais  son  grand  désir  est  de  finir  ses 
jours  dans  un  couvent  de  son  Ordre.  Sans  cesse  il  exprime 
ce  souhait.  Enfin,  pour  le  réaliser,  il  se  détermine  à  partir 
pour  la  Grande  Chartreuse.  A  soixante-dix-huit  ans,  il  fait, 
en  partie  à  pied,  ce  long  et  pénible  voyage,  arrive  enfin  au 
terme  de  ses  désirs,  vit  encore  quinze  mois  dans  la  paix  et  la 
prière,  et  rend  à  Dieu  son  âme  vaillante,  le  i  5  janvier  1836  ^ 

Ainsi  revenait  à  son  foyer,  par  une  touchante  attention 
de  la  Providence,  le  dernier  rayon  de  cette  vie  monasti- 
que qui  avait  répandu  au  Mont-Dieu  un  si  pur  et  si  con- 
tinuel éclat.  En  le  voyant  s'éteindre,  la  Grande  Chartreuse 
dut  tressaillir  d'une  respectueuse  émotion.  La  mère  pou- 
vait être  saintement  fière  de  sa  fille  ;  car  celle-ci  avait, 
pendant  six  siècles  et  demi,  porté  sans  fléchir  la  noblesse 
de  son  origine. 


<  La  paroisse  de  Lametz  se  montra  reconnaissante  des  services  de 
Dom  Gallois.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  la  Fabrique  fit  célébrer  un  ser- 
vice très  solennel,  auquel  assistèrent  tous  les  paroissiens  et  plusieurs 
curés  des  environs.  Puis,  M.  Brichet,  curé  de  Lametz,  rédigea  et  fit 
signer  par  ses  confrères  une  intéressante  notice  où  nous  avons  puisé 
les  détails  qui  précèdent. 
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Notre  étude  est  terminée.  Nous  nous  séparons  de  ces 
chers  cénobites  comme  on  se  sépare  de  pieux  amis  avec 
lesquels  on  a  longuement  et  utilement  cheminé.  Nous 
nous  éloignons  de  leur  solitude  comme  on  s'éloigne  de 
tombes  aimées,  avec  attendrissement  et  tristesse,  mais 
non  point  sans  espérance.  L'avenir  appartient  à  Dieu. 
Maître  des  événements  et  des  cœurs,  il  peut  «  consoler 
Sion  et  en  relever  les  ruines,  changer  son  désert  en  un 
lieu  de  délices,  et  sa  solitude  en  un  divin  parfum  ;  »  il 
peut  y  faire  «  retrouver  la  joie  et  l'allégresse,  y  faire  en- 
tendre des  chants  d'action  de  grâces  et  des  hymnes  de 
louanges  '.  »  C'est  là  notre  vœu  et  notre  plus  cher  espoir. 

*  Isaïe  Li.  3. 
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PIECES  JUSTIFICATIVES. 
I. 

Charte  de  fondation  du  Mont-Dieu  *. 

Universorum  Domino  qui  est  summa  sanctitas  famulantibus, 
et  in  sacro  Religionis  proposito  perseverantibus,  maxime  his 
qui,  abjectis  secularium  negotiorum  sarcinis,  jam  pregustant 
in  tranquillitate  vite  quam  suavis  sit  Dominus,  nos  benignos 
esse  convenit,  et  non  solum  eorum  necessitatibus  aliquod  leva-r 
men  impendere,  verumetiam,  si  quid  eis  devotio  fidelium  con- 
tulerit,  ut  illesum  ad  ipsorum  usus  permaneat  sollicite  curare. 
Idcirco  memorie  cunctorum  tam  presentium  quam  futurorum 
fixum  esse  volumus  quod  Ego,  Odo,  humilis  minister  Ecclesie 
Beati  Remigii  totumque  capitulum  ejusdeni  monasterii,  com- 
municato  mecum  labore,  prompta  voluntate  et  pia  devotione 
benignum  prebentes  assensum,  cenobium  in  quo  usus  et  sacras 
constitutiones  Cartusiensium  honestis  moribus  fratres  teneant 
et  custodiant  in  fundo  Ecclesie  nostre,  videlicet  in  loco  qui  nunc 
monsDei  nuncupatur,  nam  antiquitus  vocabatur  mons  Bosonis, 
in  honorem  béate  Virginis  Marie  et  sancti  Johannis  Baptiste 
construximus.  Hoc  totum  auteni  factum  est  consilio  Domini 
Hugonis,  felicis  memorie,  Gratianopolitani  episcopi,  necnon  et 
assensu  Reverendi  Guigonis,  Cartusiensium  pauperum  prions, 
qui  et  primos  sacre  hujus  institutionis  magistros  ad  nos  misit 
et  locus  ille  ut  Mons  Dei  vocaretur  precepit  et  statuit.  Venera- 
bilis  etiani  Rainaldus,  sedis  Remorum  archiepiscopus,  in  hoc 
opère  strenuus  cooperator  extitit,  et  ejus  voluntate  et  consilio 
evocatio  Cartusiensium  fratrum  facta  est  et  constitutio  loci.  In 
hoc  siquidem  monte,  fratribus  ibidem  in  ordine  Cartusiensi  Deo 
militantibus,  et  secundum  sacras  ipsiusordinis  constitutiones  a 
sanctis  eorum  predecessoribus  datas  degentibus,  predictum 
cenobium   et  quidquid  Ecclesia  nostra  in   precinctu   ejusdem 

1  Mézières.  Archives  :  H.  276.  Cavlulaive  du  Mont-Dieu. 
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cenobii  infra  subscriptos  termines  possidebat,  cum  totius  ca- 
pituli  nostri  assensu,  gratanter  et  ab  omni  censu  et  exactione 
liberum  dedimus.Concessimusetiam  ut  terras  quas  rustici  infra 
eosdem  termines  possidebunt,  si  dono  vel  pretio  predicti  fratres 
acquirere  poterunt,  absque  ullo  censu  in  perpetuum  habeant. 
Similiter  de  omnibus  que  ibi  Richardus,  Mosomensis  abbas, 
cum  suis  fratribus,  Ursio,  sancti  Dyonisii  abbas,  et  ejus  con- 
gregatio  habebant,  libéra  donatione  et  ab  omni  querelà  abso- 
lutum  promptà  devotione  obtulerunt  et  dederunt.  Willelmus 
etiam  de  Setonà,  et  Nicholaus  de  Burgo,  et  Guido  de  Altreio, 
quidquid  ibi  tenebant  et  quod  usibus  pauperum  Christi  utile  ac 
necessarium  visum  est,  pro  remedio  animarum  suarum,  jam- 
dictis  fratribus  simili  modo  pari  libertate  dederunt. 

Hi  sunt  termini  quibus  predicta  loca  limitantur.  Ab  orientali 
plagâ  versus  meridiem,  ab  Asia  usque  ad  rivulum  qui  defluit  in 
Amosias,  ab  Amosiis  usque  ad  viam  regiam,  a  via  regiâ  sicut 
tendit  inForestam,  de  Foresta,  per  verticem  montis  Rouel,  sicut 
vergit  usque  Chermel,  de  Chermel  uscjue  Bontel  rivulum,  de 
Bontel  sicut  defluit  usque  Barum  fluvium.  Item  ab  Asiâ  versus 
septentrionalem  plagam  usque  ad  rivulum  qui  dicitur  Altripa 
sicut  idem  rivulus  defluit  in  Barum.  Ut  autem  bec  munificentia 
nostra  in  perpetuum  vires  obtineat  et  inconcussa  illibataque  in 
omne  conservetur  tempus  et  permaneat,  auctoritate  privilegii 
Domini  Innocentii  secundi  muniri  fecimus,  sed  et  nos  sigilli 
Beati  Remigii  impressione  et  honorabilium  annotatione  perso- 
narum  et  testium  roboramus  et  confirmamus.  Et  quicumque 
hanc  infringere  temptaverit  anathematis  sententiâ  percutimus. 

Signum  Gaufridi,  Catalaunensis  episcopi. 

Signum  Alvisii,  Atrebatensis  episcopi. 

Signum  Odonis,  abbatis  sancti  Remigii. 

Signum  Ingubranni,  Altivillarensis  abbatis. 

Signum  Richardi,  Mosomensis  abbatis. 

Signum  Hellini,  abbatis  sancti  Theodorici. 

Signum  Joranni,  abbatis  sancti  Nichasii, 

Signum  Alberti,  sancti  Basolis  abbatis. 

Signum  Ursionis,  abbatis  sancti  Dyonisii. 

Signum  Fulgonis,  abbatis  Sparnacensis.    \ 

Signum  Willelmi,  abbatis  de  Maurimonte. 
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Signum  Alberti  et  Hugonis,  archidiaconorum. 

Signum  Leonis,  decani. 

Signum  Gervasii,  cantoris. 

Signum  Henrici,  Gregorii,  Rogeri,  presbyterorum. 

Signum  Bosonis,  Raineri,  Bernardi,  diaconorum. 

Testes  etiam  hujus  rei  :  Dominus  Josselinus,  tune  prior, 
Hugo,  supprior,  Rainaldus,  prepositus,  Sigibertus,  Macharius, 
Hugo,  capellanus,  Galterus,  Arnulphus,  prepositus,  Christia- 
nus,  cantor,  Haydericus,  cellarius,  Otho,  Gervasius,  Benedi- 
ctus,  Lambertus,  item  Lambertus,  Balduinus,  sedet  omnis  Con- 
ventus. 

Testes  etiam  hujus  decreti  et  constitutionis  sunt,  de  clericis  : 
Drogo,  decanus  sancti  Timothei,  Letardus,  Thomas,  Constan- 
tinus,  Nicholaus  ;  de  militibus  :  Petrus,  et  fraterejus,  Thomas  ; 
de  laïcis  :  Thomas,  vilHcus,  WaUerius,  Lambertus,  Guido  sca- 
binii  et  muUi  aUi. 

Actum  Remis,  anno  incarnati  Verbi  MCXXXVH,  Indictione 
Xni  ;  Régnante  Ludovico,  Francorum  rege,  anno  XXX  ;  Ar- 
chiepiscopatus  autem  Domini  Rainaldi  anno  XII  ;  ordinationis 
vero  nostre^  anno  octavo  decimo. 

n. 

Charte  de  Richard,  abbé  de  Mouzon,  faisant  au  Mont-Dieu 
une  donation  de  territoire  *. 

Omnibus  tam  presentibus  quam  futuris  notum  esse  volumus 
quod  Ego,  Richardus,  Mosomensis  abbas,  consentiente  capitu- 
lo  nostro,  pauperibus  Montis  Dei  campum  Balduini  intra  ter- 
minoseorum  situm,  et  quidquid  Ecclesia  nostra  intra  terminos 
eorum  possidebat,  Hberum  et  ab  omni  querela  absolutum,  annu- 
ente  Domino  Rainaido,  Remorum  archiepiscopo,  in  presentiâ 
ejusdem  et  totius  curie  tune  presentis,  promptà  devotione  ob- 
tuhmus  et  dedimus.  Preterea  quidquid  Harimis  habebamus,  a 
vado  Scange,  quod  est  in  via  que  de  Setonâ  burgo  tendit  versus 
septentrionalem  et  occidentalem  plagam  usque  ad  vadum  ejus- 

*  Mézières.  Archives  :  H.  276. 
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dem  rivuli,  quodest  in  viâ  que  dicitur  pirus  de  Harimis,  ab  hàc 
piro  versus  orientem  ad  locum  qui  dicitur  calidus  furnus,  a  quo 
sane  loco  oves  eorum  commorari  soient,  simili  modo  concessi- 
mus.  Ceterum,  ut  hec  nostra  donatio  protestante  Domino  jure 
perpetuo  inconcassa  permaneat,  presentem  paginam  sigilli  no- 
stri  impressione  signavimus,  et  eum  qui  confringere  tempta- 
verit  anathematis  sententia  ferimus. 

Hoc  idem  postea  confîrmatum  est  Mosomis,  présente  et  fa- 
vente  Domino  Archiepiscopo  Sansone,  assensu  et  consilio 
GuiardiPrioriset  totius  capituli.  Testes  Joslenus,  Suessionensis 
episcopus  ;  Ursio,  abbas  sancti  Dyonisii  ;  Ilellinus,  abbas  sancti 
Theodorici  ;  archidiaconi,  AA'illelmus  et  Rodulphus  ;  Guiterus 
cornes  Registestensis,  et  tota  curia  tune  presens. 

III. 

Bulle  du  pape  Innocent  II ,  confirmant  les  propriétés 
du  Mont-DieuK 

Innocentius  episcopus,  servus  servorumDei,  dilectis  fratribus 
in  monasterio  Sancte  Marie  niontis  Dei  Domini  famulatui 
mancipatis  tam  presentibus  quam  futuris,  salutem  et  apostoli- 
cam  benedictionem. 

Ad  hoc  universe  salutis  Ecclesie  cura  nobis  a  provisore  om- 
nium bonorum  Deo  commissa  est  ut  religiosas  diligamus  per- 
sonas,  et  complacentem  Deo  religionem  studeamus  modis  om- 
nibus propagare.  Xec  enim  Deo  gratis  aliquando  famulatus 
impenditur  nisi  e  radice  caritatis  procedens  a  puritatereligionis 
fuerit  conservatus.  Ideoque  dilecti  in  Domino  filii,  vestris  desi- 
deriis  clementer  annuimus,  et  Béate  Dei  Genitricis  monaste- 
rium  in  quo  Domini  vacatis  servitio,  apostolice  sedis  privilegio 
communimus.  In  primissiquidem  statuentes  ut  ordo  monasticus 
qui,  secundum  normam  et  institutionem  fratrumCartusiensium, 
in  eodem  loco  noscitur  institutus,  perpetuis  futuris  temporibus 
ibidem  irrefragabiliter  observetur.  Sancimus  etiam  ut  nulli 
omnino  liceat  ordinem  Cartusiensem  in  eodem  monasterio  sta- 

^  Mézières.  Archives.  Gartulaire  du  Mont-Dieu. 
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bilitum  infringere,  minuere  vel  mutare,  et  libertatem  quam 
Cartusia  principalis,  scilicet  caput  hujus  ordinis,  habet,  vestrum 
cœnobium  nihilominus  obtineat,  nec  alicuiquam  liceat  nullate- 
nus  violare.  Ut  autem  mente  et  corpore  omnipotent!  Deo  ser- 
vire  liberius  valeatis,  simili  modo  decernimus  vos  ab  omni 
inquietudine  cujuslibet  rei  vel  placiti  quietos  ac  liberos  rema- 
nere,  nec  de  his  que  in  terris,  silvis,  pascuis  aut  agricultura 
vobiscollata  sunt  nullam  vos  injuriam  vel  molestiam  sustinere. 

Terminos  autem  loci  vestri  propriis  terminis  duximus  expri- 
mendos  :  Ab  eodem  scilicet  Monte  Dei  usque  ad  montem  qui 
est  juxta  Setonam  versus  orientalem  plagam  sicut  dederunt 
ipsam  terram  Nicholaus  de  Burgo  et  Guillelmus.  Versus  occi- 
dentem  usque  ad  aquam  Bairone.  A  meridie  usque  ad  anti- 
quum  aggerem  qui  vadit  de  Ponte  Bairone  usque  ad  moso- 
mense  castrum.  A  Septentrione  usque  ad  fagos  in  fundo  vallis 
silve,  que  est  comitis  Registestensis,  cujus  voluntate  et  con- 
cessione  hoc  donum  factum  atque  firmatum  est.  Adjicientes 
etiam  ut  nulla  femina  fines  vestros  introeat,  nisi  forte  ut  fiât 
propter  transitum  qui  per  loca  vestra  viatoribus  débet  esse 
communis.  Decernimus  ergo  ut  nulli  omnino  hominum  liceat 
prefatum  cenobium  temere  perturbare  aut  ejus  possessiones 
auferre  vel  ablatas  retinere  seu  aliquibus  vexationibus  fatiga- 
re.  Sed  omnia  eorum  intégra  conserventur  eorum  pro  quorum 
sustentatione  et  gubernatione  concessa  sunt,  usibus  omnimo- 
dis  profatura.  Salva  nimirum  diocesani  Episcopi  justitia  et 
reverentia.  Si  qua  igitur  in  posterum  ecclesiastica,  secularisve 
persona  hanc  nostre  Constitutionis  paginam  sciens,  contra 
eam  temere  venire  temptaverit,  secundo  tertiove  commonitu, 
nisi  reatum  suum  congruâ  satisfactione  correxerit,  potestatis 
honorisque  sui  dignitate  careat,  reamque  se  divino  judicio  exi- 
stere,  de  perpetratà  iniquitate,  cognoscat,  a  sacratissimo  cor- 
pore  et  sanguine  Dei  ac  Domini  nostri  Jesu  Christi  aliéna  fiât, 
atque  in  extremo  examine  districte  ultioni  subjaceat.  Cunctis 
autem  eidem  loco  sua  jura  servantibus  sit  pax  Domini  Nostri 
Jesu  Christi,  quatenus  et  hi  fructum  bone  actionis  percipiant 
et  apud  districtum  judicem  premia  eterne  pacis  inveniant. 
Amen. 

Ego  Innocentius,  Ecclesie  catholice  Episcopus. 
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Ego  Gregorius,  diaconus  cardinalis. 

Ego  Guido,  diaconus  cardinalis. 

Ego  Chrysogonus  diaconus  cardinalis. 

Ego  Lucas,  presbiter  cardinalis. 

Datum  Pisis,  per  manum  Aimerici  Romane  Ecclesie  diaco- 
nus cardinalis,  ut  Cancellarius,  IX  Calendas  Decembris,  In- 
dictionis  XIV,  Incarnationis  MCXXXVII,  Pontificatus  Domni 
Innocentii  P.P.  II,  anno  VII. 

IV. 

Charte  de  Sanson,  archevêque  de  Reims  confirmant  la 
fondation  du  Mont-Dieu^. 

Ego  Sanson,  divinà  miseratione  Remorum  archiepiscopus, 
dilectis  in  Christo  fratribus  in  monasterio  Sancte  Marie  et 
Sancti  Johannis  Baptiste  Montis  Dei,  Christo  famulantibus 
tam  presentibus  quam  futuris  in  perpetuum. 

Pastoralis  cure  sollicitudo  nos  admonet  servorum  Dei  uti- 
litatibus,  in  quantum  valemus,  providere  maximeque  eorum 
qui  a  ceterorum  hominum  conversatione  tam  loco  quam  mori- 
bus  et  habitu  longe  se  facere  student,  ut  Deo  liberius  vacare  et 
quam  suavis  est  gustare  valeant,  et  quieti  operam  dare.  Id- 
circo  summopere  curandum  nobis  est,  ut  ea  que  usibus  ipso- 
rum  a  fidelibus  collata  sunt,  quiète  et  sine  molestia  valeant 
possidere.  Ea  propter,  dilecti  in  Deo  filii,  béate  Dei  genitricis 
monasterium  in  quo  divino  vacatis  servitio  a  domno  Odone 
Ecclesie  Beati  Remigii  abbate  constructum,  ut  ordo  monasti- 
cus  secundum  normam  et  institutionem  fratrum  Cartusiensium 
irrefragabiliter  ibidem  observetur,  vobis  vestrisque  successori- 
bus  perpetuo  possidendum  presentis  decreti  pagina  confîrma- 
mus.  Quidquid  etiam  in  terris,  silvis,  aquis,  pascuis,  a  prefato 
Odone,  Usione  Sancti  Dionysii,  Richardo  Mosomensi  abbatibus, 
Nicholao  de  Burgo,  Guillelmo  de  Setonâ,  Guidone  de  Altreio 
militibus,  vobis  traditum  est,  gratanter  annuimus,  laudamus 
et    approbamus.    Decernimus   etiam    quod   quecumque    bona 

1  Actes  de  la  Province  de  Reims.  II.  Vol.  p.  223-226. 
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oblatione  fidelium,  concessione  pontificum,  largitione  princi- 
pum,  usibus  vestris  profutura  vobls  collata  fuerint,  firma  et 
illibata  vobis,  vestrisque  successoribus  in  perpetuum  perma- 
iieant  etc. 

Actum  Remis,  anno  Incarnationis  Verbi  MCXLII,  Indictione 
V;  régnante  Ludovico  Francorum  rege,  anno  VII;  archiepi- 
scopatus  autem  Sansonis  anno  VI. 

Signum  Sansonis,  Archiepiscopi  Remensis. 

Signum  Josleni,  Episcopi  Suessionensis. 

Signum  Bartholomei,  Episcopi  Laudinensis. 

Signum  Simonis,  Episcopi  Noviodunensis. 

Signum  Guarini,  Episcopi  Ambianensis. 

Signum  Alvisii,  Episcopi  Atrebatensis. 

Signum  Odonis,  abbatis  Sancti  Remigii. 

Signum  Richardi,  Mosomensis  abbatis. 

Signum  Ingubranni,  Altivillarensis  abbatis. 

Signum  Hellini  Sancti  Theodorici  abbatis. 

Signum  Alberici,  Sancti  Basoli  abbatis. 

Signum  Ursionis,  Sancti  Dyonisii  abbatis. 

Signum  Theodorici,  Sancti  Martini  Sparnacensis  abbatis. 

Signum  Guillelmi  et  Hugonis,  archidiaconorum. 

Signum  Leonis,  decani. 

Signum  Gervasii  cantoris. 

V. 

Bulle  d'Eugène  m  (ii45)\ 

Eugenius  episcopus  servus  servorum  Dei,  dilectis  in  Christo 
filiis  fratribus  sancte  Marie  et  sancti  Joannis  Baptiste  Montis 
Dei  Christo  famulantibus  tam  presentibus  quam  futuris  regu- 
larem  vitam  professis.   In  perpetuam  memoriam. 

Desiderium  quod  ad  religionis  propositum  et  animarum  salu- 
tem  pertinere  dinoscitur,  animo  nos  decet  libenti  concedere,  et 
petentium  desideriis  congruum  impertiri  suffragium.  Eapropter, 
dilecti  in  Domino  fi]ii,quieti  vestre  paternà  sollicitudine  provi- 

'  Mézières,  Archives  H.  277. 
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dere  volentes,  prefatum  Béate  Dei  genitricis  semperque  virginis 
Marie  monasterium,  in  quo  divino  mancipati  estis  obsequio, 
sub  Beati  Pétri  et  nostrâ  protectione  suscipimus,  et  presentis 
scripti  privilégie  communimus.  Statuentes  ut  ordo  monastieus 
secundum  beati  Benedicti  regulam,  normam  quoque  et  institu- 
tionés  fratrum  Cartusiensium,  perpetuis  ibi  temporibus  inviola- 
biliter  conservetur.  Preterea  locum  ipsum  et  quidqiiid  in  terris, 
aquis,  pascuis  vel  aliis,  ab  Odone,  ecclesie  Beati  Remigii  abbate, 
vestri  monasterii  fundatore,  Ursione  sancti  Dyonisii,  Richardo 
raosomensi,  abbatibus,  Nicolaode  Burgo,  Guillehno  de  Sethonà, 
Guidone  de  Altreio  militibus,  vel  aliis  fîdelibus,  justis  modis 
vobis  collatum  est,  vel  in  antea  Deo  propitio  conferetur,  vobis 
vestrisque  successoribus  per  presentis  scripti  paginam  confirma- 

mus.  Termines  autem  loci  etc Prohibemus  autem  ut  infra 

eosdem  termines  virorum  aut  nmlierum  concursus  non  fiant. 
Si  qua  igitur  in  [)OSterum  ecclesiastica  secularisve  persona 
hanc  nostre  constitutionis  paginam  sciens  contra  eam  temere 
venire  temptaverit^  secundo  tertiove  commonita,  nisi  reatum 
suum  congruà  satisfaclione  correxerit,  potestatis  honorisque 
sui  dignitate  careat  reamque  se  divino  judicio  existere  de 
perpetrata  iniquitate  cognoscat,  a  sacratissimo  corpore  ac 
sanguine  Dei  ac  Domini  nostri  Jesu  Christi  aliéna  fiât,  at- 
que  in  extremo  examine  districte  ultioni  subjaceat.  Cunctis 
autem  etc 

Ego  Eugenius,  catholice  ecclesie  episcopus. 

Ego  Albericus,  ostiensis  episcopus. 

Ego  Odo,  diaconus  cardinalis  sancti  Georgii. 

Ego  Guido,  presbyter  cardinalis  sancti  Chrysogoni. 

Ego  Rainerius,  presbyter  cardinalis  sancte  Prisce. 

Ego  Hyacyntus,  diaconus  cardinalis  S.  Marie  in  Cosmedin. 

Ego  Jordanus,  Romane  ecclesie  diaconus  cardinalis. 

Ego  Cinthius,  diaconus  cardinalis  sancti  Sergii  et  sancti 
Bacchi. 

Ego  Julius,  presbyter  cardinalis  sancti  Marcelli. 

Datum  Vetralle,  per  manum  Roberti  Romane  ecclesie  pres- 
byter! cardinalis  et  cancellarii,  XVII  kalendas  Januarii,  Indi- 
ctione  VIII,  Incarnationis  dominice  Anno  MCXLV,  Pontifi- 
catus  vero  Domini  Eugenii  III  PP.  anno  I. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES  611 

VI. 

Charte  de  Pierre,  Abbé  de  Saint-Remi,  confirmant  la  fondation 

du  Mont- Dieu  *. 

Universis  sancte  matris  Ecclesie  fidelibus,  Petrus,  Dei  mise- 

ratione  dictus  abbas  et  univers!  fratres  ecclesie  Sancti  Remigii 

Francorum  apostoli,    ad   quos   littere   présentes   pervenerint, 
salutem. 

Et  tam  eorum  quam  omnium  conversatione  in  Domino 
sanctorum  patrum  debent  imitari  vestigiaquigloriam  heredita- 
tis  eorum  obsequio  concupiscunt.  Unde  nos,  beati  patris  Odonis 
venerabilis  abbatis  Sancti  Remigii  et  contemporaneorum  sibi 
fratrum  vestigiis  adhérentes  ;  venerabilem  locum  quem  illi 
auctoritate  bone  memorie  Domini  Tnnocentii  pape  secundi  et 
approbatione  pie  recordationis  Rainaldi  H'  Remorum  archie- 
piscopi  construxerunt  in  loco  cui  Mons  Dei  nomen  est,  ut  ibi- 
dem fratres  ordinis  Cartusiensis  in  perpetuum  libère  quiète  et 
honorifice  Domino  famulentur,  eisdeni  fratribus  et  successori- 
bus  eorum  in  perpetuum  unanimi  et  prompta  devotione  conce- 
dimus  et  confirmamus,  cum  omnibus  que  in  presenti  possident, 
vel  in  futurum  annuente  Domino  poterunt  adipisci 

Ilanc  autem  concessionem  et  confîrmationem  nostram  ap- 
probat  Dominus  Henricus  Remorum  archiepiscopus,  et  nos 
eam,  ut  perpetuo  valeat  et  inconcussa  illibataque  sit,  sigilli 
ecclesie  nostre  impressione  et  honorabilium  personarum  et 
testium  munimine  fecimus  roborari .  Omnibus  prœfati  loci 
protectoribus  et  amatoribus  salutarem  gratiam,  et  benedictio- 
nem  cum  utriusque  vite  felicitate  desiderantes  et  implorantes  a 
Domino  ;  quicumque  vero  super  his  supradictam  ecclesiam  Mon- 
tis  Dei  aut  fratres  ibidem  Domino  famulantes  infestari  vel  in- 
quietare  presumpserit,  anathematis  sententia  quà  cum  sedes 
apostolica  percellit  condampnetur,  donec  resipiscat  et  condigne 
Deo  et  prefatis  fratribus  satisfaciat. 

Hujus  concessionis  et  confirmationis  testes  Domini  qui 
sunt  subscripti   : 

Signum  D.  Pétri,  Abbatis  et  de  Ecclesiâ  sancte  Marie. 

^  Mézières.  Archives.  H.  276. 
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Signum  M.  Fulconis  decani. 

Signum  Rogerii  de  porta  carceris. 

Signum  M.  Erluini,  Radulphi,  Milonis. 

Et  de  capitule  nostro  :  Signum  D.  Leonis,  abbatis  sancti 
Guilleni. 

Signum  Gerardi,  prioris. 

Signum  Johannis,  supprioris. 

Signum  Lamberti,  Pétri,  Stephani,  Thomœ,  Nicolai. 

Actum  anno  incarnati  Verbi  M  C  LXVIII,  Indictione  I, 
régnante  Ludovico  francorum  rege  anno  XXXII  ;  archiepi- 
scopatus  autem  D.  Henrici  VII. 

VII. 

Charte  de  Guillaume,  archevêque  de  Reims,  confirmant  la 
fondation  du  Mont-Dieu  *. 

Dei  gratia  Remorum  archiepiscopus,  sancte  Romane  Ecclesie 
et  sancte  Sabine  cardinalis,  apostolice  sedis  legatus. 

Dilectis  filiis  priori  et  fratribus  in  monasterio  béate  Marie 
Montis  Dei  divino  famulatui  mancipatis  tam  presentibus  quam 
futuris,  in  perpetuum. 

Ex  commisso  nobis  cure  pastoralis  officio  loca  religiosa  et 
personas  ecclesiasticas  tenemus  manutenere,  bona  sibi  a  fide 
libus  collata  ne  aliqua  malignanter  perturbatione  violari  va- 
leant  vel  commutari  posterorum  memorie  per  litterarum  apices 
commendare.  Inde  siquidem  est,  dilecti  in  Christo  filii,  quod 
nos,  vestris  justis  postulationibas  grato  concurrentes  assensu, 
monasterium  vestrum  in  quo  divino  mancipati  estis  obsequio 
et  possessiones  et  jura  quœ  in  presenti  rationabiliter  possi- 
detis  vel  in  futurum  Domino  annuente  poteritis  adipisci  sub 
nostrâ  suscepimus  custodià  et  protectione.  Decernimus  autem 
ut  nulli  modo  liceat  ordinem  Cartasiensem  in  monasterio  ve- 
stro  stabilitum  infringere,  minuere  vel  mutare,  et  libertatem 
quam  Cartusia,  principale  sancti  caput  hujus  ordinis^  habet, 
vestrum  cenobium  nihilominus  obtineat  nec  alicui  eam  liceat 
ullatenus  violare.   Ut  ergo  mente  et  corpore  omnipotenti  Deo 

*  Mézières.  Archives.  H.  276. 
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servire  liberius  valeatis,  simili  modo  statuimus  vos  ab  omni 
inquietudine  cujuslibet  rei  vel  placiti  quietos  et  placidos  rema- 
nere,  nec  de  his  que  in  terris,  silvis,  pascuis  et  agricultura  vobis 

collata  sunt  ullam  vos  injuriam  vel   molestiam  sustinere 

Statuimus  insuper,  et  sub  anathemate  prohibemus,  ut  nulli 
omnino  hominum  liceat  prefatum  cenobium  vestrum  temere 
perturbare,  aut  ejus  possessiones  auferre,  vel  ablatas  retinere, 
minuere  seu  aliquibus  vexationibus  fatigare,  vel  etiam  huic 
nostre  confirmationis  pagine,  sigilli  nostri  auctoritateroborate, 
ausu  temerario  contraire,  salvâ  in  omnibus  sedis  apostolice 
auctoritate. 

Datum  per  manum  Lambini,  cancellarii  nostri. 

Actum  anno  ab  Incarnatione  Domini  M  C  octogesimo 
quinto. 

VIII. 

Charte  de  Guillaume,  archevêque  de  Reims,  relative  au  différend 
qui  existait  entre  les  Religieux  et  le  comte  de  Rethel  et  Bau- 
doin de  Chf'merij  son  frère,  à  propos  des  limites  du  couvent 

«   1  185  ^  ». 

Dei  gratia  Remorum  archiepiscopus,  sancte  Sabine  et  sancte 
Romane  Ecclesie  Cardinalis,  apostolice  sedis  legatus,  omni- 
bus ad  quos  littere  iste  pervenerint  in  Domino  salutem. 

Noverit  universitas  vestra  quod  discordia  orta  inter  dilectos 
filios  nostros,  priorem  et  fratres  de  Monte  Dei  et  comitem  de 
Registesto  et  Balduinum  fratrem  ejus  et  homines  de  Chimerio 
talem,  nobis  mediantibus,  fînem  accepit  quod  prior  et  jamdicti 
fratres  et  comes  et  Balduinus  frater  ejus  et  homines  sui  in 
dilectum  filium  nostrum  abbatem  Sancti  Remigii  compromise- 
runt  ut  quod  ilie  statueret  consilio  prudentum  virorum  ratum 
haberetur  et  firmum.  Hoc  autem  comes  concessit  et  frater 
ejus,  coram  nobis  fîde  fîrmavit,  et  uterque  nos  fidemissores 
constituit.  Abbas  vero  accedens  ad  Montem  Dei,  accitis  secum 
viris  religiosis  et  discretis  de  Mosomo  et  de  Elenz  abbatibus, 

'  Mézières,  Archives.  H.  216. 
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et  decano  mosomensi,  et  hominibus  terre  quibus  magis  veritas 
innotait,  circuitum  fecit  per  terminos  predictorum  fratrum,  et, 
teslimonio  juratorum,  sicut  eis  nemus  et  prata  et  aqua  et  terra 
a  longe  a  retroactis  temporibus  fuerant  collata  et  privilegiis 
autenticis  confirmata,  metas  et  limites  consignavit.  Volentes 
igitur  ut  ea  que  solemni  compositione  et  concordia  terminata 
sunt,  in  suà  firinitate  periuaneant,  predictam  pacem  ratam  et 
firmam  habentes  presenti  scripto  communimus  et  sigilli  nostri 
auctoritate  confirmanus.  Statuentes  et  sub  anathemate  prohi- 
bentes  ne  quis  hanc  confirmationis  paginam  audeat  infringere 
vel  ei  aliquatenus  contraire,  salvà  in  omnibus  apostolice  sedis 
auctoritate. 

Actum  anno  Incarnationis  dominice  M  C  LXXXV.  Datum 
per  manum  Lambini,  cancellarii  nostri. 

IX. 

Lettre  de  Uabbé  de  Saint-Remi  notlfianl  la  sentence  rendue  dans 
le  di /prend  dont  il  est  question  plus  haut  *. 

Simon,  Dei  patientia,  monasterii  sancti  Remigii  Remensis 
abbas,  omnibus  ad  quos  littere  iste  pervenerint  in  Domino 
salutem. 

Universitati  vestre  per  presens  scriptum  notificamus  compo- 
sitionem  que  inter  dilectos  nostros  priorem  et  fratres  de  Monte 
Dei  et  nobilem  virum  Manassem  comitem  Registestensem  et 
Hugonem  filium  et  Mathildem  uxorem  predicti  comitis  et  Bal- 
duinum  fratrem  ejusdem,  Deo  auctore  provenit  que  talis  est. 
Idem  enim  cornes  quidquid  in  terris,  silvis,  aquis,  pascuis,  a 
bone  memorie  Witerio  pâtre  suo  et  ab  Odone  venerabili  abbate 
Beati  Remigii,  ecclesie  de  Monte  Dei  fundatore,  Ursione  Sancti 
Dyonisii,  Richardo  mosomensi,  abbatibus,  Nicholao  de  Burgo, 
Willelmo  de  Sethonà,  Widone  de  Altreio,  militibus,  vel  aliis 
fidelibus  predictis  fratribus  collatum  est,  ut  in  antea  in  elee- 
mosinam  conservetur,  scripti  sui  pagina  confirmavit.  Termi- 
nos, etc 

Ego  vero,  ex  precepto  Domini  AA^illelmi  remensis  archiepis- 
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copi  ad  quem  prima  compromissio  facta  fuerat,  et  qui  rnih^ 
super  hoc  présentes  suas  commiserat,  ad  Montem  Dei  accessi, 
et  accitis  mecum  viris  religiosis  et  discretis,  Sigisberto  mo- 
somensi  et  Hugone  Eslanii  Abbatibus,  et  B.  decano  moso- 
mensi  et  hominibus  terre  quibus  magisveritas  innotuit,  circui- 
tum  fecimus  per  termines  predictorum  fratrum,  et  testimonio 
juratorum  sicut  eis  nemus  et  prata  aqua  et  terra  a  retroactis 
temporibus  fuerant  collata  et  assensu  et  voluntate  comitis  \Yi- 
terii  concessa  et  privilegiis  romanorum  pontificum  et  remen- 

sium  confirmata   metas  et  limites  consignavi 

Actum  anno  Incarnationis  dominice  M  C  LXXXV.  Datum' 
per  manum  Hugonis  capellani  nostri. 


X. 


Charte  du  comte  de  Belhel  confirmant  l'accord  précédent,  ii  85,^ 


Dei  gratia,  venerabili  priori  ceterisque  fratribus  Montis  Dei 
presentibus  et  futuris,  Manasses,  Dei  patientià  cornes  Registe-.' 
stensis,  cum  uxore  meà  Mathilde  ac  filio  meo  Hugone  simul  cum' 
fratre   meo  Balduino  ac  nepotibus,  salutem  et  pacem  bonam.' 

Volumus  vos,  dilectissimi,  paterna  sollicitudine  ac  dilectione 
amplecti,  res  vestras  et  possessiones  sub  tuitione  nostrà  sinei 
diminutione  custodiri,  et  non  solum  hoc,  sed  et  si  quid  in  eis 
defuerit  per  nos  cupimus  adimpleri.  Inde  est  quod  quidquid  in 
terris,   silvis,   pascuis,  aquis,    a  pie   memorie  Witerio,   patre. 
nostro   et  ab   Odone   venerabili  abbate  Beati  Remigii,  vestri 
monasterii  fundatore,  Ursione  sancti  Dyonisii,   Richardo  mo-' 
somensi  abbatibus,  Nicholao  de  Burgo,  Willelmo  de  Setonâ/= 
Guidone  de  Altreio,  militibus,  vel  ab  aliis  Dei  fîdelibus  vobis 
collatum   est   vel   in    antea,    Deo   propitio,   conferetur,    vobis 
vestrisque  successoribus  per  presentis  scripti  paginam  confir- 
mamus.  Termines,  etc....  Posterorum  etiam  memorie  per  ha- 
rum    presentium    apices   commendamus   quod  discordia  quam 
pluribus   annis   ego  et  frater  meus  Balduinus  et  homines  de 
Çhemery  adversus  fratres  et  priorem  de  Monte  Dei  pro  parte 
nemoris  ipsorum   habuimus,  quod  nostrum  esse  credebamus, 
mediante   Domino  Willelmo  Remorum    archiepiscopo,   talem 
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finem  accepit  :  Quod  prior  et  jamdicti  fratres  et  ego  et  frater 
meus  Balduinus  et  homines  de  Chemery  in  Dominum  Simo- 
nem,  abbatem  sancti  Remigii,  compromisimus  ut  quod  ille 
statueret  consilio  prudentum  et  religiosorum  viporum  ab  ut  ra- 
que parte  ratum  haberetur  et  firmum.  Abbas  vero,  accitis 
secum  viris  religiosis  et  discretis  Sigisberto  mosomensi  et  Hu- 
gone  Eslanii  abbatibus,  et  B.  decano  mosomensi,  et  hominibus 
terre  quibus  magis  veritas  innotuit.  Volentes  igitur  ut  ea  que 
solemni  compositione  et  concordia  terminata  sunt  in  sua  firmi- 
tate  permaneant,  predictam  pacem  ratam  et  firmam  habentes 
presenti  scripto  communimus  et  sigilli  nostri  auctoritate  con- 
firmamus.  Insuper  etiam  Ego  et  Balduinus  frater  meus,  ad 
perfecte  pacis  et  concordie  donum,  de  nemore  et  aqua  cujus 
terminus  est  usque  ad  fontem  de  Maires,  supra  sanctum  altare 
pro  remedio  anime  patris  mei  et  matris  mee  et  fratrum  et  so- 
rorum  contradedimus,  et  locum  in  quo  predicti  fratres  divino 
mancipati  sunt  obsequio  sub  nostra  protectione  conservandum 
suscepimus.  Cunctis  autem  eidem  loca  juste  servantibus  sit 
pax  Domini  Jesu  Christi  quatenus  et  hic  fructum  bone  actio- 
nis  suscipiant  et  apud  districtum  judicem  premia  eterne  pacis 
inveniant.  Testes  autem  ejus  rei  sunt  : 

Engelbertus,  quondam  Cabilonensis  episcopus,  nunc  autem 
prior  Montis  Dei. 

Richardus,  Robertus,  Radulphus. 

Sacerdotes,  ceterique  quam  plurimi  monachi,  et  conversi 
predicti  loci   simul  cum  presbytero  de  Duncheri. 

De  militibus  :  Balduinus  frater  comitis  Registestensis;  Mau- 
ricius  de  Behaini,  Radulphus  de  Duncheri,  Robertus,  Barris 
prepositus  comitis. 

Actum  anno  Incarnationis  dominiceM  C  LXXXV. 

XI. 

Charte  de  confirmation  accordée  par  Guillaume ,  archevêque 
de  Reims  (ti87)'. 

Dei  gratia  Remorum  Archiepiscopus,  sancte  Romane  Eccle- 
^  Mézières,  Archives,  H.  276. 
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sie  et  sancte  Sabine  cardinalis,  apostolice  sedis  legatus  etc.... 

Decernimus  ergo  et  sub  pena  anathematis  inhibemus  distri- 
ctius  ne  aliqua  persona  secularis  ecclesiasticave  ex  his  vel  aliis 
ad  ipsos  pertinentibas  infestare,  vel  in  personas  aut  res  eorum 
manus  violentas  extendere,  aut  infra  tenninos  eorum  huma- 
num  sanguinem  effundere  quoque  modo  présumât,  et  ne  aliqua 
femina  fines  eorum  introeat  nisi  forte  fiât  propter  transitum 
qui  per  loca  eorum  débet  esse  communis.  Si  quis  igitur  contra 
hoc  venire  presumpserit,  indignationem  Dei  omnipotentis  et 
béate  Marie  ac  omnium  sanctorum  necnon  excommunicationis 
sententiam  se  noverit  incursurum.  Volentes  igitur  ut  ea  que 
solemni  compositione  et  concordia  terminata  sunt  in  sua  firmi- 
tate  permaneant  predictam  pacem  ratam  et  firmam  habentes 
presenti  scripto  communimus  et  sigilli  nostri  auctoritate  con- 
firmamus. 

Actum  anno  Incarnationis  M  C  LXXXVII   mense  martio. 

XII. 

Déclaration  de  Vahbé  de  Mouzon  et  du  doyen  de  Beaumoni  pris 
comme  arbitres  entre  les   Chartreux  et  le  chevalier  Gérard 

(i  i97)K 

Noverint  tam  présentes  quam  posteri  quod  ego,  sancta  Dei 
gratia  Mosomensis  abbas,  et  ego  G.  decanus  Bellimontis, 
missi  a  Domino  Willelmo,  venerabili  Remorum  archiepiscopo, 
apostoliceque  sedis  legato,  ut  fratrum  Montis  Dei  terminos 
diligenter  videremus,  conspeximus  fossatum  illud  quod  dister- 
minat  fines  eorum  a  Gerardi,  militis  de  Monte  Douel,  finibus, 
pro  quo  et  illos  adversabatur,  citra  metas  finium  suorum  plu- 
rium  pedum  spacio  institutum.  Quod  certum  est  prefatos  fra- 
tres  fecisse  ut  magis  de  proprio  jure  cedere  viderentur  quam 
aliorum  fines  invasisse.  Signa  etiam  perantique  in  modum 
crucis,  fagis  et  stipitibus  impressa  et  adhuc  manentia  propriis 
oculis  ego  et  decanus  jamdicius,  et  duo  monachi  nostri,  H  et 
P,  necnon  et  camerarius  beaii  Remigii  P.  et  prior  Vallis  sancti 
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Pétri  R.  similiter  et  Guido  de  Vonc  et  Robertus  de  Conde,  mili- 
tes, et  prior  Montis  Dei  cum  ceteris  quam  plurimis  fratribus 
suis,  homines  etiam  terre  quibiis  ad  plénum  veritas  innotuit, 
inspeximus.  Et  visis  predictorum  fratrum  cartis  et  diligenter 
perlectis  quas  a  magnificis  viris  Innocentio  11°  et  Eugenio 
summe  sedis  pontificibus  et  venerabili  Odone,  loci  fundatore, 
necnon  et  Mariasse  Registestense  comité,  baijuerunt,  pro  certo 
omnes  testifîcamur  quod  per  omnia  limitatio  Montis  Dei  pre- 
dictis  cartis  concordet,  nec  in  cis  aliquis  juris  aliquid  habeat. 
Audivimus  etiam  a  Gerardo,  milite  supradicto,  coram  nobis  et 
militis  testibus  errorem  suum  recognovisse,  et  quod  nihil  omni- 
no  juris  infra  predictorum  fratrum  possessiones  habebat  vel 
reclamabat.  Quodcumque  enim  prius  tam  ad  se  quam  ad  suos 
homines  tam  in  nemore  predicti  loci  quam  ceteris  possessionibus 
pertinere  dicebat,  mendacio  et  fallacio  se  id  egisse  recognovit, 
et  quidquid   in  eis  clamabat,  liberum  dimisit,  et  quietum  atqne 

omnibus  erga  predictuni  locum  renuntiavit    querelis Hoc 

etiam  juramento  firniaverunt  nobis,  Luca  mosomensi  et  Wil- 
lelmo  de  Sethona  presentibus,  presbyteris  et  audientibus,  Alai- 
dis  conjux  supradicti  Gerardi,  Johannes  primogenîtus  ejus, 
Haimidis  et  Heluindis  ejusfîlie,  Garenus  Robertus  et  istius  filii; 
pro  alio  lactente  mater  assensum  fecit  et  sub  juramento  firma- 
vit  quodille,  quum  ad  intellectum  veniret,  juraret  quod  ceteri. 
Hoc  etiam  homines  Gerardi  juraverunt  et  ipsi  cum  Gerardo, 
penitudine  ducti  pro  foris  facto  quod  predicto  loco  contulerunt, 

virgàrum  verberibus  coram  multis  se  disciplinari   fecerunt 

Asseruit  etiam  (Gerardus)  nobis  audientibus  quod  quidquid 
dampnorum  vel  molestiarum  predicto  loco  contulisset  magis 
paupertatis  necessitate  coactus  fecisset  quam  ut  aliquid  juste 
querele  adversus  prefatos  fratres  ostenderet.  Hoc  ego  S.  dictus 
mosomensis  abbas  et  G  decanus  Bellimontis  et  ceteri  supra- 
dicti testimonio  veritatis  certa  et  rata  esse  testifîcamur  et  af- 
firmamus  et  sigilli  nostri  impressione  munire  curavimus. 

Actum    et   recognitum    anno  Incarnationis   dominice  M  C 
XCVIl. 


I 
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XIII. 

Charte  de  Guy  abbé  de  Saint  Rémi  (i 207 )  ^ 

Ego  Guido,  Dei  permissione  Sancti  Remigii  Remensis  dictus 
abbas,  notum  fieri  volo  universis  presentibus  pariter  et  futuris 
quod,  cuin  inter  dilectos  nostros  priorem  et  fratres  Montis  Dei 
ex  una  parte,  et  nos  et  homines  nostros  de  Tanasco  ex  alté- 
ra, contentio  haberetur  super  cjuadam  parte  terre  et  nemoris 
existente  extra  fossata  a  bone  memorie  G.  quondam  priore 
Montis  Dei  facta,  tandem  nos  super  hoc  a  circummanenti- 
bus  vocati,  diligentius,  inquisita  veritate,  contentionem  illam 
terminavimus  in  hune  modum.  Quod  territorium  et  terminos 
Montis  Dei  convinctos  et  extensos  recognovimus  usque  ad 
duos  rivulos  Bontenel  et  Fiscillam,  ita  ut  quod  duo  illi  rivuli 
mete  sint  et  distinctio  territoriorum  et  terminorum  Montis  Dei, 
Tanasci,  et  homines  de  Tanasco  in  fundo  vel  aisanciis  jam- 
dicte  terre  et  nemoris  unde  erat  contentio  nihil  juris  penitus 
habere  judicavimus.  Preterea  quidquid  ab  antecessoribus 
nostris  et  aliis  bonis  viris  tam  clericis  quam  laicis,  a  tempore 
bone  memorie  abbatis  Odonis  ejusdem  loci  fundatoris,  usque 
ad  tempora  nostra  eisdem  fratribus  coUatum  est,  nos  quiète  et 
libère  et  sine  omni  calumnia,  ab  omni  censu,  consuetudine  et 
exactione  similiter  concedimus  in  perpetuum  possidendum.... 

Actum  Remis  in  ecclesia  Sancti  Remigii  anno  dominice  in- 
carnationis  M  CC  VII. 

XIV. 

Bulle  de  Grégoire  IX,  pour  la  protection  du  Mont-Dieu (l  2.27 )^. 

Gregorius  episcopus  servus  servorum  Dei,  dilectis  filiis, 
priori  et  fratribus  Domus  Montis  Dei  Cartusiensis  ordinis 
tam  presentibus  quam  futuris  regularem  vitam  professis.  In 
perpetuam  niemoriam. 

Religiosam  vitam  eligentibus  apostolicum  convenit  adesse 

'  Mézières,  Archives,  H.  276. 
-  iMézières.  Archives,  H.  276. 
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ppesidium  ne  forte  cujusiibet  temeritatis  incursus  aut  eos  a 
proposito  revocet,  aut  robur  quod  absit  sacre  religionis  infrin- 
gat.  Ea  propter,  dilecti  in  Domino  filii,  vestris  justis  postula- 
tionibus  clementer  annuinius,  et  domum  vestram  cum  omnibus 
bonis  sub  Beati  Pétri  et  nostra  proteciione  suscepimus.  Ab 
hac  apostolica  auctoritate  interdicimus  ne  qui  infra  terminos 
vestros  hominem  capere,  furtum  sou  rapinam  committere,  aut 
ignem  apponere  vel  homicidium  facere  audeat,  aut  homines  ad 
domum  vestram  venientes  vel  ab  ea  redeuntes  quomodolibet 
perturbare,  ut,  ob  reverentiam  Dei  et  loci  vestri,  infra  predictos 
terminos,  non  solum  vos  et  fratres  vestri,  sed  etiam  alii,  ple- 
nam  pacem  habeant  et  quietem.  Liceat  quoque  vobis  clericos 
vel  laicos  liberos  et  absolûtes  e  seculo  fugientes  ad  conversa- 
tionem  vestram  recipere,  et  eos  absque  ullius  contradictione  in 
vestro  collegio  retinere.  Prohibemus  insuper  ut  nulli  fratrum 
vestrorum,  post  factam  in  eodem  loco  professionem,  absque 
licentia  prioris  sui  fas  sit  de  claustro  vestro  discedere,  disce- 
dentes  vero  absque  communium  litterarum  vestrarum  cautions 
nullus  audeat  retinere.  Sane  laborum  vestrorum  de  possessio- 
nibus  habitis  ante  concilium  générale  (luos  propriis  manibus 
aut  sumptibus  colitis,  sive  de  vestrorum  animalium  nutrimen- 
tis,  nullus  a  vobis  décimas  présumât  exigere  vel  quomodolibet 
extorquere.  Adjicientes  quoque  statuimus  ut  infra  dimidiam 
leucam  a  terminis  possessionum  vestrarum  nulli  religioso  liceat 
quodlibet  edificium  construere  vel  possessiones  acquirere, 
sicut  ordini  vestro  dicitur  ab  apostolica  sede  concessum.  Con- 
secrationes  vero  altarium  seu  basilicarum,  ordinationes  cleri- 
corum  vestrorum  qui  ad  sacros  ordines  fuerint  promovendi  a 
diocesano  suscipietis  Episcopo,  siquidem  catholicus  fuerit  et 
communionem  et  gratiam  apostolice  sedis  habuerit,  et  ea  vo- 
bis gratis  absque  gravitate  aliqua  voluerit  exhibere.  Alioquin 
liceat  vobis  quemlibet  malueritis  catholicum  adiré  antistitem, 
gratiam  et  communionem  apostolicœ  sedis  habentem,  qui, 
nostra  fretus  auctoritate  apostolica,  quod  postulatur  impendat. 
Inhibemus  ne  ullus  Episcopus  vel  quelibet  alia  persona  ad 
conventus  et  sinodos  forenses  vos,  vel  judicio  seculari,  de 
vestra  propria  substantia  vel  possessionibus  vestris  subjacere 
compellat,  nec  ad  domum    vestram  non  vocatus  causa  ordines 
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celebrandi,  causas  tractandi,  vel    aliquos   conventus   publicos 
convocandi  venire  présumât,  nec  regularem  electionem  prio- 
ns viri  impediat,  aut  de  cartusiensis  ordinis  se  aliquatenus  in- 
tromittat.    Porro  si  Episcopi   vel  alii  Ecclesiarum   rectores  in 
ecclesiam  vestram  vel  personas  inibi  constitutas,  suspensionis, 
excommunicationis  vel    interdicti  sententias  promulgaverint, 
sive  etiam  in  mercenarios  vestros,  pro  eo  quod  décimas  sicut 
dictum  est  non  persolvitis,  sive  aliqua  occasione  eorum  quœ  ab 
apostolica   benignitate  vobis   indulta   sunt,    seu   benefactores 
vestros,  pro  eo  quod  aliqua  vobis  bénéficia  vel  obsequia  ex  can- 
tate prestiterint,  vel  ad  laborandum  adjuvarent,  in  illis  diebus 
in  quibus  vos  laboratis  et  alii  feriantur_,  eamdem   sententiam 
protulerint,   ipsam   tanquam   contra    sedis  apostolice   indulta 
prolatam  decernimus  irritandam.  Nec  littere  ulle  firmitatem 
habeant  quas  non  Cartusiensis  ordinis  assensu,  et  contra  teno- 
rem    apostolicorum  privilegiorum    constiterit  impetrari.    Sta- 
tuimus  etiam  ut  propter  communia  interdicta  terrarum,  Eccle- 
sia  vestra,  excommunicatis  et  interdictis  exclusis,  a  divinis  non 
cogatur  officiis   abstinere.  Obeunte  vero  ejusdem  loci  priore, 
nullus  ibidem  qualibet  subreptionis  astutia  vel  violentia  prepo- 
natur  nisi  quem  fratres  comniuni  consensu  vel   fratrum  major 
pars  consilii  sanioris  secundum  Deum  et  approbata  vestri  ordi- 
nis instituta  providerint  eligendum.  Decernimus  ergo  ut  nulli 
omnino  hominum  liceat  prefatam  ecclesiam  temere  perturbare, 
aut  ejus   possessiones  auferre   vel  ablatas    retinere,   minuere 
seu   quibuslibet   vexationibus    fatigare,    sed    omnia    intégra 
conserventur,  eorum  pro  quorum   gubernatione  ac  sustenta- 
tione  concessa  sunt  usibus  omnimodis  profutura,  salva  sedis 
apostolice   auctoritate.    Si    qua   igitur   in    futurum    ecclesia- 
stica  secularisve  persona,  banc  nostre  constitutionis  paginam 
sciens,  contra  eam  temere  venire  temptaverit,  secundo  tertiove 
commonitu,  nisi  reatum  suum  congrua  satisfactione  correxe- 
rit,  potestatis  honorisque  sui  careat  dignitate,  reamque  se  divino 
judicio  existere,  de  perpetrata  iniquitate,  cognoscat,  et  sacra- 
tissimo  corpore   et  sanguine  Dei  Domini  Redemptoris  nostri 
Jesu  Christi   aliéna  fiât,  atque  in  extremo  examine   districte 
subjaceat  ultioni.  Cunctis  autem  eidem  loco  sua  jura  servanti- 
bussit  pax  Domini  nostri  Jesu  Christi,  quatenus  et  hic  fructum 
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bone   actionis  percipiat  et    apud  districtum   judicem   premia 
eterne  pacis  inveniat.  Amen. 

Ego  Gregoriiis,  catholice  ecclesie  episcopus. 

Ego  Pelagius,  Albanensis  episcopus. 

EgoGuido,  Prenestensis  episcopus. 

Ego  Johannes,  Sabinensis  episcopus. 

Ego  Stephanus,  diaconus  cardinalis. 

Ego  Egidius,  diaconus  cardinalis. 

Ego  Petrus,  diaconus  cardinalis. 

Ego  Rainaldus,  diaconus  cardinalis. 

Ego  Oto,  diaconus  cardinalis. 

Ego  Stephanus,  presbyter  cardinalis. 

Ego  Joannes,  presbyter  cardinalis. 

Ego  Gaufredus,  presbyter  cardinalis. 

Ego  Bartholomeus,  presbyter  cardinalis. 

Datum  Anagnie,  per  nianus  Simbaldi  Presbyteri  cardinalis 
vicecancellarii,  vigilia  Iduum  Octobris,  Indictione  XV  Incar- 
nationis  dominice  MCCXXVII  ;  Pontifîcatus  vero  Domini  Gre- 
gorii  PP.  IX,  Anno  I. 

XV. 

Charte  de  Hugues ,  comlc  de  Relliel,  accordant  aux  Religieux  le 
droit  d'aisance   dans  ses  pâturages  d'Omont  et  de  Raucourt 

(1228)  '. 

Ego  Hugo,  cornes  Registestensis  omnibus  présentes  litteras 
inspecturis  notum  fieri  volo  quod  ego  pro  amore  Dei  et  salute 
anime  mee  et  antecessorum  meorum  donavi  in  eleemosinam 
ecclesie  Montis  Dei  aisantias  pasturarum  mearum  in  castella- 
nia  Altimontis  et  Radulphicurtis  in  hune  modum  quod  pecora 
ipsius  ecclesie  et  domorum  suarum  libère  etsineomni  pasnagio 
et  in  meo  conductu  ire,  venire  et  pasci  poterunt  in  pascuis 
nominatis....  Preterea  possessiones  memorate  ecclesie,  videli- 
cet  terras,  nemorà,  domos,  vias,  aquas  et  cetera  ad  eamdem 
ecclesiam  pertinentia,  in  ea  libertate  et  pace  volo  permanere  in 

*  Mézières.  Archives.  H.  276. 
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qua  terre  patris  mei  et  antecessorum  ineorum  hactenus  per- 
manserunt.  Quod  si  forte,  quod  avertat  Dominas,  aliquis  male- 
factor  in  rébus  supradictis  ecclesiam  superdictam  mole.stare 
vel  gravare  niteretur,  ego  ipsam  ecclesiam  defenderem  bona 
fide.  Quod  ut  ratum  et  firmum  permaneat  presentem  cartam 
sigilli  mei  munimine  roboravi.  Actum  anno  M  CC  XXVIII. 

XVI. 

Charte  de  Gaucher^  comte  de  Retliel,  confirmant  toutes  les 
donations  faites  à  la  Chartreuse  (  i  .255)  '. 

Ego  Galcherus,  comes  Registensis,  omnibus  prœsentes  litte- 
ras  inspecturis,  salutem. 

Noverint  universi  et  singuli  quod  aisancias,  pascuarias,  et 
pasturas  in  Castellania  de  Ulmonte  et  Rodulphicurte  quas 
clare  memorie  Hugo  quondam  frater  meus,  comes  Registensis 
donavit  in  eleemosinam  perpetuam  ecclesie  Montis  Dei,  cartu- 
siensis  ordinis  et  Remensis  diecesis  ad  usum  pecorum  et  ani- 
malium  ipsius  ecclesie,  sine  omni  pasnagio,  pro  remedio  anime 
mee  et  antecessorum  meorum,  confirmo  plenius  innovando. 
Item  cum  mihi  constet  quod  nullus  jus  aliquid  usuarium  aut 
consuetudines  seu  aisancias  aliquas  habeat  vel  habere  debeat 
intra  terminos  dicte  ecclesie,  concedo  ad  predicte  libertatis 
tuitionem  dicte  ecclesie  me   teneri  bona  fide.   Preterea   cum 

mihi  constet  quod  termini  dicte  ecclesie  sint  a ego  consi- 

gnationem  dictorum  terminorum ratam  habens  confirmo 

plenius  innovando.  Iterum  cum  mihi  constet  quod  dicta  ecclesia 
jus  habeat  in  aisanciis  et  pascuis  de  Thanay,  Sii,  Bairon,  Ver- 
rières, Raucourt,  Basencourt,  Artaise,  Chémery,  Vendresse, 
Setonne  et  in  tota  castellania  ejusdem  castri,  ego  predicta 
pascua  et  aisancias  eidem  ecclesie  confirmo  plenius  innovando. 
Preterea  memorate  ecclesie  possessiones,  videlicet  nemora, 
terras,  prata,  domos,  aquas,  vias,  animalia,  pastores  et  omnem 
familiam  et  cetera  omnia  ad  eamdem  ecclesiam  pertinentia 
in  plena  libertate  et  pace  volo  permanere.  Quod  si  forte,  quod 

^  Mézières.  Archives.  H  276. 


624  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

absit,  aliquis  in  rébus  supradictis  superdictam  ecclesiam  mo- 
lestare  vel  gravare  seu  perturbare  niteretur,  ego  et  succes- 
sores  mei  dictam  ecclesiam  tenebimur  contra  omnes  defensare 
légitime  et  etiam  bona  fîde,  maxime  cum  mihi  constet  pre- 
dictam  ecclesiam  omnia  pacifiée  possedisse  et  plenius  prescri- 
psisse.  Quod  ut  ratum  et  firmum  permaneat,  presentem  cartam 
sigilli  mei  munimine  dignum  duxi  roborandum.  Datum  anno 
Domini  M  CC  LV,  mense  junio. 

XVII. 

Bulle  du  Pape  Innocent  IV  (i  245). 

Innocentius  episcopus,  servus  servorum  Dei,  venerabilibus 
fratribus  archiepiscopo  Remensi  et  suffraganeis  suis,  et  dilectis 
filiis  Abbatibus,  prioribus,  decanis,  archidiaconis,  prepositis  et 
aliis  ecclesiarum  prelatis  per  Remensem  provinciam  consti- 
tutis  ad  quos  littere  iste  pervenerint,  salutem  et  Apostolicam 
benedictionem. 

Non  absque  dolore  cordis  et  plurima  turbatione  didicimus 
quod  ita  in  plerisque  partibus  ecclesiastica  censura  dissolvitur 
et  canonice  sententie  severitas  enervatur,  ut  viri  religiosi  et 
hi  maxime  qui  per  sedis  apostolice  privilégia  majori  donati 
sunt  libertate,  passim  a  malefactoribus  suis  injurias  susti- 
neant  et  rapinas,  nec  virum  inveniant  qui  congrua  illis  prote- 
ctione  subveniat,  et  pro  fovenda  pauperum  innocentia  se  murum 
defensionis  opponat.  Specialiter  autem  dilecti  filii  priores  et 
fratres  domorum  cartusiensis  ordinis  in  Remensi  provincia 
constitutarum,  tam  de  frequentibus  injuriis  quam  de  vestro 
quotidiano  defectu  justitie  conquerentes,  Universitatem  Ve- 
stram  lilteris  petiverunt  apostolicis  excitari,  ut  ita  videlicet  eis 
in  tribulationibus  suis  contra  malefaclores  eorum  prompta 
debeatis  magnanimitate  consurgere,  quod  ab  angustiis  quas 
sustinent  et  pressuris  vestro  possint  presidio  respirare.  Ideoque 
universitati  vestre  per  apostolica  scripta  mandamus  atque 
precipimus,  quatenus  illos  qui  possessiones,  vel  res,  seu  domos 
predictorum  fratrum  vel  hominum  suorum  irreverenter  inva- 
serint,  aut  ea  injuste  detinuerint  que  predictis   fratribus  ex 
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testamento  decedentium  relinquuntur,  seu  in  vestros  fratres 
vel  ipsorum  aliquem,  contra  apostolice  sedis  indulta,  senten- 
tiam  excommunicationis  aut  interdicti  presumpserint  promul- 
gare,  vel  décimas  laborum  de  possessionibus  habitis  ante  con- 
cilium  générale,  ante  quod  susceperunt  ejiisdem  ordinis  insti- 
tuta,  quas  propriis  manibus  aut  sumptibus  excolunt,  seu  nutri- 
mentis  animalium  ipsorum,  spretis  apostolice  sedis  privilegiis, 
extorquere,  monitione  premissa,  si  laici  fuerint,  publiée  can- 
delis  accensis  singuli  vestrum  in  diocesibus  et  ecclesiis  vestris 
excommunicationis  sententia  percellatis.  Si  vero  clerici  vel 
canonici  regulares  seu  monachi  fuerint,  eos,  appellatione  re- 
mota,  ab  officio  et  beneficio  suspendatis.  Neutram  relaxari 
sententiam  volumus  donec  predictis  fratribus  satisfaciant.  Et 
tam  laici  quam  clerici  seculares  qui  pro  violentia,  manuum 
invectione,  in  ipsos  fratres  vel  ipsorum  aliquem  anathematis 
fuerint  vinculo  innodati,  cum  diocesani  Episcopi  litteris  ad  se- 
dem  apostolicam  venientes  ab  eodem  vinculo  mereantur  ab- 
solvi. 

Datum    Lugduni,     III    Nonas    Maii,     Pontificatus    nostri, 
anno  II. 

XVIII. 


Lettre  du  Roi  Louis  IX pour  la  protection  du  Mont-Dieu  f  i  J^o 6 J. 

Ludovicus  Dei  gratia  Francorum  rex,  Ballivo  Viroman- 
duensi  salutem.  Cum  ad  Ordinem  Cartusiensem,  sanctitate  reli- 
gionis  et  fervore  charitatis  precipue  comprobatum,  sincère  dile- 
ctionis  ac  specialis  devotionis  habeamus  affectum  ;  volentes  ut 
tam  ipsi  quam  eorum  bona  quecumque  in  nostra  consistentia 
potestate  salva  maneant  et  secura,  sicque  liberius  valeant  Do- 
mino famulari  :  mandamus  vobis  quatenus  ipsos  et  Domum 
ipsorum  que  Mons  Dei  dicitur,  ac  bona  ipsorum  quecumque  in 
ballivia  vestra  consistant,  servare  et  manutenere  curetis;  nul- 
lam  eis  in  personis  aut  bonis  permittentes  a  quibuscumque  mo- 
lestiam  vel  gravamen  inferri  indebite  vel  injuste.  Actum  Pari- 

siis,  anno  Domini  1256,  mense  Octobr. 
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XIX. 

Bulle  du  Pape  Jean  XXII  f  1 3  1  8K 

Johannes  Episcopus  servus  servorum  Dei,  Venerabilibus 
fratribus  Archiepiscopo  Remensi  et  I.audinensi  ac  Suessio- 
nensi  Episcopis,  Salutem,  et  Apostolicam  benedictionem. 

Militant!  Ecclesiee  licet  immeriti,  disponente  Deo,  prsesiden- 
tes,  circa  curam  Ecclesiarum  et  monasteriorum  omnium  so- 
lertia  reddimur  indefessa  solliciti,  ut  intra  debilum  pastoralis 
officii  eorum  occurramas  dispendiis  et  profectibus,  divina  coopé- 
rante clementia,  salubriter  intendamus.  Sane  dilectorum  filio- 
rum  prioris  et  conventus  majoris  domus  Cartusiœ  Gratianopo- 
litanensis  diœcesis,  aliorumque  priorum  et  fratrum  et  conver- 
sorum  cartusiensis  ordinis  in  diversis  mundi  partibus  consi- 
stentium  conqiiestione,  percepimus  quod  nonnulli  venerabiles 
fratres,  viri  patriarchœ,  archiepiscopi,  cœterique  ecclesiarum 
prœlati  ac  clerici,  et  ecclesiasticœ  personœ,  tam  religiosœ  quam 
sseculares,  necnon  duces,  marchiones,  comités  et  barones,  no- 
biles  milites,  communies  civitatum,  universitates,  et  aliœ  sin- 
gulares  personop,  occuparunt  seu  occupare  fecerunt  ecclesias, 
villas,  oppida,  colonos  et  servos,  animalia,  décimas,  nemora, 
prata,  pascua,  piscarias,  venationes,  hortos,  pomaria,  molin- 
dina,  terras,  domos,  vineas,  possessiones,  jura,  redditus  et 
proventus  ipsorum  et  alia  bona  mobilia  et  immobilia  ad  priores, 
fratres  et  ordinem  prœdictos  spectantia,  et  ea  detinent  indebite 
occupata.  Nonnulli  etiam  civitatum  et  partium  prœdictarum 
qui  nomen  Doniini  in  vacuum  recipere  non  formidant,  priori- 
bus  et  fratribus  supradictis  super  ecclesiis,  villis,  oppidis,  colo- 
nis  et  servis,  animalibus,  decimis,  nemoribus,  pratis,  pascuis, 
piscariis,  venationibus,  hortis,  pomariis,  molendinis,  locis,  ter- 
ris, domibus,  vineis,possessionibus,  juribus,  redditibus  et  pro- 
ventibus  eorumdem  ac  quibuscumque  aliis  bonis  mobilibus  et 
immobilibus,  spiritualibus  et  temporalibus  ac  aliis  rébus  ad  prio- 
res et  fratres  prœdictos  spectantibus  multipliées  molestias  et 
injurias  inferunt  ac  jacturas.  Quaredicti  priores  et  fratres  nobis 
humiliter  supplicarunt  ut,  cum  eisdem  valde  reddatur  difficile 
pro  singulis  querelis  ad  Apostolicam  sedem  habere  recursum, 
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provider!  sibi  super  hoc  paterna  diligentia  cura  curaremus. 
Nos  igitur,  adversus  occupatores,  prœsumptores,  molesta- 
tores  et  injuriatores  hujusmodi  volentes  eis  remédia  subve- 
nire,  per  quod  illorum  compescatur  temeritas  et  aliis  aditus 
comittendi  similia  prœcludatur,  Fraternitati  vestrœ  per  apo- 
stolica  scripta  mandamus  quatenus  vos  vel  duo  aut  unus  ve- 
strum,  per  vos  vel  per  alium  aut  alios  etiam  si  sint  extra  loca 
in  quibus  deputati  estis,  conservatores  et  judices,  prœfatis  prio- 
ribus  et  fratribus  efficacis  defensionis  prœsidio  assistentes,  non 
permittatis  eosdem  super  his  et  quibuslibet  aliis  bonis  et  juri- 
bus  ad  dictos  priores  et  fratres  spectantibus  ab  eisdem  vel  qui- 
buscumque  aliis  indebite  molestari  vel  eis  gravamina,  jus- 
titiam  vel  injurias  irrogari,  facturi  dictis  prioribus  et  fratri- 
bus cum  ab  eis  seu  vicariis  aut  procuratoribus  certis  vel  eorum 
aliquo  fueritis  requisiti,  de  prœdictis  et  aliis  personis  qui- 
buslibet super  restitutione  ecclesiarum,  villarum,  oppidorum, 
colonorum  et  servorum,  animalium,  decimarum,  nemorum, 
pratorum,  pascuorum,  piscariarum,  venationum,  hortorum, 
pomariorum,  molendinorum,  locorum,  terrarum,  domorum, 
vinearum,  possessionum,  jurium,  reddituum  et  proventuum,  ac 
bonorum  immobilium  et  moljilium  et  aliorum  quorumcumque  bo- 
norum,  necnon  de  quibuslibet  molestiis,  injuriisatque  dampnis 
prœsentibus  et  futuris  in  illis  videlicetquœ  judicialem  requirunt 
indaginem,  de  piano,  sine  strepitu  et  figura  judicii,  in  aliis  vero 
prout  qualitas  ipsorum  exegerit  justitise  complementum,  occu- 
patores seu  detentores,  molestatores,  prœsumptores  et  injuria- 
tores  hujusmodi  necnon  contradictores  quoslibet  rebelles  cujus- 
cumque  dignitatis,  status,  ordinis  vel  conditionis  extiterint, 
quandocumque  et  quotiescumque  expédient,  per  censuram  ec- 
clesiasticam,  appellatione  postposita,  compescendo,  invocato 
ad  hoc,  si  opus  fuerit,  auxilio  brachii  sœcularis.  Non  obstan- 
tibus  felicis  recordationis  Bonifacii  P.  P.  VHP,  prœdecessoris 
nostri,  reservationibus  in  quibus  cavetur  ne  quis  extra  suam 
civitatem  vel  diœcesim  nisi  in  certis  exceptis  casibus  et  in  illis 
ultra  unam  leucam  a  fine  suen  diœceseos  adjudicium  evocetur. 
(Suit  V énumération  des  autres  restrictions  qu  avait  faites  Boni- 
face  y  m  ou  de  celles  que  pourraient  faire  les  autres  Papes. 
Celles-ci  ne  limiteront  pas  la  juridiction  accordée  aux  évêques  par 
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les  présentes  lettres,  à  moins  qu'elles  ne  fassent  mention  expresse , 
de  verbo  ad  verbum,  qu  elles  prétendent  y  déroger.) 

Cœterum  volumus  et  apostolica  auctoritate  decernimus  quod 
quilibet  vestrum  prosequi  valeat  articulum  etiam  per  alium  in- 
choaturn,  quamvis  idem  inchoans  nuUo  fuerit  impedimento 
canonico  impeditus,  quoque  a  datis  prœsentibus  sit  vobis  et 
unicuique  vestrum  in  prœmissis  omnibus  et  singulis  cœptis  et 
non  cœptis,  presentibus  et  futuris,  perpetuata  potestas  et  juris- 
dictio  attributa  ut  eo  vigore  eaque  firmitate  possitiset  prœmis- 
sis  cœptis  et  non  cœptis  prœsentibus  et  futuris  et  pro  prœdictis 
procedere  ac  si  prœdicta  omnia  et  singula  coram  vobis  cœpta 
fuissent,  et  jurisdictio,  jura  et  cujuslibet  vestrum  in  prœdictis 
omnibus  et  singulis  per  citationem  vel  modum  alium  perpe- 
trata  légitima  extitissent,  Constitutione  prœdicta  super  con- 
servatoribus  et  alia  qualibet  in  contrarium  édita  non  obstante. 

Datum  Avenione,  IV  Nonas  Julii,  Pontificatus  nostri  anno 
secundo. 

XX 

Lettre  de  Jean,  Archevêque  de  Reims,  donnant  aux  Chartreux 
les  permissions  nécessaires  en  temps  de  guerre  fi  373  J. 

Johannes  miseratione  divina  Remensis  Archiepiscopus,  dile- 
ctis  nobis  in  Christo  filiis,  priori  et  conventui  prioratus  Montis 
Dei  ordinis  cartusiensis  nostrœ  diœcesis   in  Domino  salutem. 

Cum  propter  guerras  et  metum  inimicorum,  prœdatorum  et 
latronum  qui  per  regnum  Franciœ  prœteritis  temporibus  dis- 
currerunt  et  potentiam  dicti  Regni  et  loca  convicina  multiplici- 
ter  oppresserunt,  vos  debueritis  dictum  prioratum  vestrum 
metu  mortis  et  tyrannidis  prœdictorum  inimicorum  dimittere 
et  ad  fortalicia  seu  loca  tuta  confugere  et  vos  transferre,  gra- 
tia  securitatis  et  evitandi  pericula  quœ  vobis  ex  dictis  inimicis 
et  prœdatoribus  imminebant,  dubitetisque  verisimiliter  vobis 
similia  pericula,  quod  absit,  obventura,  supplicatis  per  nos 
vobis  et  tali  remedio  provideri  per  quod  propter  fugam  vel  re- 
cessum  vestrum  divinus  cultus  diminui  non  contingit.  Qua- 
propter  vestris  supplicationibus  favorabiliter  annuentes,  volu- 
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mus  et  vobis  concedimus  quod,  quanto  et  quoties  vos  ob  cau- 
sas preedictas  vel  similes  dictum  vestrum  prioratum  dimittere 
continget  et  ad  fortalicia  vel  alia  loca  in  nostris  civitate  vel 
diœcesi  constituta  confugere  vel  declinare,  locis  tamen  mundis 
et  honestis,  excommunicatis  et  interdictis  penitus  exclusis, 
missas  et  alia  officia  pariter  et  iiocturna  vos  et  vestrum  singuli 
cum  nota  et  sine  nota,  prout  moris  vestri  prioratus  existit,  et 
prout  in  prioratu  prœdicto  facitis,  seu  résidentes  in  eodem  cele- 

bretis  et  celebrare  valeatis (Suit  la  défense  d'exercer  les 

fonctions  qui  sont  de  droit  curial,  célébrer  les  mariages, 'prêcher, 
sans  Vassentiment  du  curé.) 

Datum  in  palatio  nostro  Remensi  X  die  septembris,  anno 
Domini  M  CGC   LXXIII . 

XXI. 

Lettre  de  François,  comte  de  Rethel,  pour  la  protection  du 
Mont-Dieu  ( 1 554). 

François,  duc  de  Nyvernois,  comte  d'Eu  et  d'Auxerre,  Pair 
de  France,  gouverneur  et  lieutenant  général  du  Roy  en  ses 
pays  de  Champaigne  et  de  Brye,  à  tous,  gouverneurs,  cappi- 
taines  et  commissaires  des  villes  et  chasteaux,  enseignes,  guy- 
dons,  maréchaulx-fourriers,  etc.,  salut  et  dilection. 

Pour  ce  que  nous  sommes  deuement  advertis  que  l'Eglise  et 
monastère  du  Mont-Dieu  de  l'ordre  chartreux  avec  ses  appar- 
tenances et  deppendances  situées  et  assises  près  Mouson  et 
Sedan  a  esté  par  cy devant  fort  foullée  et  oppressée  des  passa- 
ges et  logis  des  gens  de  guerre  qui  mesmement  durant  cette 
guerre  y  ont  séjourné  ;  aussi  qu'on  veult  contraindre  ladicte 
Religion  à  la  fourniture  desdictes  garnisons  assises  près  icelle 
en  manière  que  si  par  nous  n'y  estoit  pourveu  pour  Tadvenir, 
les  Religieux  dudict  monastère  seroient  en  danger  de  tomber 
en  très  grande  nécessité  et  destourbiés  du  service  divin. 

A  ces  causes  et  aultres  justes  et  raisonnables,  à  ce  nous  mou- 
vans,  avons  pryns  mys  et  retenu,  prenons,  mettons  et  rete- 
nons, par  ces  présentes,  lesdicts  Religieux,  leurs  serviteurs, 
fermiers  et  censiers,  en  et  soubs  la  protection  et  sauvegarde 
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spécialle  de  mondict  Seigneur  Roy  et  la  nc.stre.  Et  vous  deffen- 
dons  très  expressément  loger  vous  ne  vos  gens,  et  illec  four- 
rager, prendre  aulcuns  vivres  ne  aultres  choses,  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit.  Et  sachent  ceux  qui  voudroient  enfreindre 
ceste  présente  sauvegarde  que  ferons  faire  d'eulx  telle  et  si 
rigoureuse  démonstration  que  sera  en  exemple  à  tous  aultres. 

Oultre  plus  avons  exemptés  et  asfranchis,  exemptons  et  as- 
franchissons  ladicte  Religion,  fermiers,  censiers  d'icelle  en 
quelque  lieu  qu'ils  soient  demourans,  spéciallement  ceux  dii 
Moulinet,  Nociève  et  grange  au  Mont,  estant  sur  le  ban  du- 
dict  Mont-Dieu,  de  toute  fourniture  de  charriots  et  aultres  sub- 
sides, pour  raison  des  fortifications,  réparations  et  emparemens 
des  places  de  notre  gouvernement,  nonobstant  quelques  lettres 
de  commission  données  et  à  donner  cy  après,  en  cas  qu'elles 
contiennent  cause  de  contrainte  auxdictes  charges  les  exempts. 
Car  tel  est  le  vouloir  du  Roy.  Par  quoy,  affin  que  en  cest  en- 
droict,  notre  intention  soit  mieulx  manifestée  et  aucun  ne  pré- 
tendre cause  d'ignorance,  nous  avons  permis  et  permetons 
auxdicts  Religieux  qu'ils  puissent  nietre,  ériger  en  panon- 
ceaulx,  aux  plus  emynans  lieux  de  leurdict  monastère,  fermes 
et  censés,  l'escusson  armoyé  de  nos  armes.  En  temoing  de  ce, 
nous  avons  signé  ces  présentes  de  notre  main  et  faict  contre- 
signer par  l'un  de  nos  secrétaires  et  sceller  de  notre  scel  en 
placart. 

Donné  à  Brieulles-sur-Bar  le  15^  jour  de  juing  l'an  1554. 
Signé  :  FRANÇOIS.  Par  Monseigneur  le  duc  :  PARENT. 

XXII. 

Supplique  des  Religieux  concernant  les  lettres  de  garde  et 
r exercice  de  la  justice. 

AU  ROY. 

Sire,  les  religieux,  prieur  et  couvent  du  Mont-Dieu  au  diocèse 
de  Reims,  baillage  de  Vermandois,  supplient  très  humblement 
Votre  Majesté  qu'il  plaise  confirmer  et  avoir  pour  agréable  le 
contenu  de  lettres  de  garde  gardienne  par  cydevant  vos  prédé- 
cesseurs octroyées,  cy  attachées  soubs  le  scel  de  vostre  chan- 
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cellerie.  Et  oultre,  leur  octroyer  et  permettre  qu'ils  puissent 
faire  convenir  leurs  reddevables  pardevant  vostre  Bailly  de 
Vermandois  ou  son  lieutenant  à  Reims,  combien  qu'ils  fussent 
demeurant  au  baillage  de  Victry  ou  aultre,  de  distance  toutte- 
fois  de  cinq  ou  six  lieues  des  limites  et  extrémité  de  la  prevosté 
et  ressort  dudict  Reims.  Tant  pour  le  soulagement  des  sup- 
plians  que  la  commodité  desdicts  debteurs.  La  résidence  des- 
quels est  plus  proche  de  Reims  que  des  sièges  royaulx  esquels 
ils  sont  responsables.  Et  si  y  sont  mieux  en  main  pour  la  négo- 
ciation qu'ils  traictent  audict  Reims  et  qu^il  y  a  affluance  de 
conseil. 

Réponse.  —  La  confirmation  des  lettres  de  garde  gardienne 
est  accordée  aux  supplians  et  que  les  dépesches  leur  en  soient 
expédiées  en  bonne  fctrme.  Quant  au  second  chef  de  leur  re- 
queste,  le  Roy  ne  veult  et  n'entend  mesleret  confondre  les  bor- 
nes de  ses  justices.  Faict  au  conseil  du  Roy  à  Victry-le-Fran- 
çoys  le  XIIP  de  novembre  1573. 

XXIIL 

Lettre  du  Roi  Charles  IX  en  favciw  du  Mont-Dieu. 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France.  Au  premier 
huissier  ou  sergent  sur  ce  requis,  salut. 

Les  Religieux,  prieur  et  couvent  du  Mont-Dieu  nous  ont  fait 
dire  et  remonstrer  que,  à  cause  de  la  fondation  et  dotation  du- 
dict couvent,  ils  ont  plusieurs  terres,  boys  et  heritaiges,  partie 
en  plein  fief  avec  toute  justice,  partie  en  roture.  Esquels  il  y  a 
quelques  petites  rivières  et  des  étangs  qu'ils  ont  faict  faire  pour 
leur  commodité.  Et  combien  que  le  port  des  harquebuses  et  pis- 
tollés  soit  deffendu  à  toutes  personnes,  toutefois,  aulcuns  de 
leur  autorité  privée  portent  par  lesdictes  terres  et  boys  tels 
bastons,  chassent  ^en  iceulx  et  y  tendent  ordinairement  filets 
et  collets,  et  outre  ce,  tyrent  au  travers  desdictes  rivières  et  es- 
tangs  au  poisson  qui  y  est  et  tuent  carpes  et  autres  poissons 
estant  en  iceulx,  dont  ils  reçoivent  grand  dommaige.  Car  oultre 
ce  que  par  le  bruit  et  impétuosité  desdict  bâtons  à  feu,  le  pois- 
son est  estourdy,  une  bonne  partie  d'icelluy  tué  des  balles  tyrées 
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au  travers  et  dedans  lesdictes  rivières  el  estangs,  et  l'autre  se 
meurt  de  soy  mesme,  dont  les  estangs  se  infectent  et  dymi- 
nuent  de  jour  à    autre.  A  quoi  ils  nous  ont  très  humblement 

requis  et  supplié   voulloir  pourveoir Nous,  à  ces  causes,  te 

mandons  et  commettons  par  ces  présentes  faire  deffense  de  par 
nous  à  cry  publicq  par  tous  ces  lieux,  biens  et  héritaiges  des- 
dicts  supplians  et  aux.  confins  et  limite  d'iceulx,  à  toutes  per- 
sonnes de  quelque  estât,  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  de 
plus  aller  chasser  esdicts  boys  et  héritaiges  auxdicts  supplians 
appartenans,  sans  leur  gré  et  consentement,  ny  y  porter  har- 
quebuses,  pistollés  et  autres  armes  défendues  et  avec  icelles  ti- 
rer principallement  au  travers  desdictes  rivières  et  estangs  et 
poisson  y  estant,  sur  peine  de  tous  les  dépens,  dommaiges  des- 
dicts  supplians.  Mesmes  à  ce  que  aulcun  n'en  i)uisse  prétendre 
cause  d'ignorance,  faire  publier  lesdictes  deffenses  au  prosne 
des  églises  parochialles  desdits  lieux  et  circon voisins....  Car  tel 

est  notre  plaisir Donné  à  Paris  le  5*^  jour  d'octobre,  l'an  de 

grâce  1574,  de  notre  règne  le  12^ 

Par  le  Roy  en  son  Conseil 

LE  ROY. 

XXIV 

Liste   des  Manuscrits   'perdus   de  Dom   Ganneron. 

1.  —  Histoire  de  la  vie  du  B.  Loys  Bertrand,  de  l'Ordre  de 
Saint-Dominique  ;16'20  . 

2.  —  Tractatus  de  cella  sancti  Bernardi,  quœ  est  apud  Mon- 
tem  Dei  (1620). 

3.  —  Monbasoniades  seu  historiœ  Montis  Dei  versibus  exà- 
ratœ,  libri  duo   1627  . 

4.  —  Monumenta  Cartusiœ  Beatae  Mariœ  de  Pratis  secus 
Monstriolum  (1628). 

5.  —  Considerationes    in    universam  vitam  Domini    nostri 
Jesu  Christi  il629). 

6.  —  Procès-verbal  sur  l'autheur   du    livre    De   imitatione 
Christi  il630). 
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7.  —  Trophée  de  la  Vie  solitaire,  restaurée  par  les  Char- 
treux (1631). 

8.  —  Œuvres  du  B.  Boson,  Prieur  des  Chartreux,   transla- 
tez en  françois  (1631). 

9.  —  Histoire  de  la  fondation  de  la  Chartreuse  du  Mont- 
Dieu  (1631). 

10.  —  Histoire  de  la  fondation  des  Chartreuses  de  Picardie 
(1632). 

11.  —  Pellicanus  solitudinis  seu    tractatus  de   Epistola  ad 
fratres  de  Monte  Dei  (1634). 

12.  —  Mausoleum  sancti  patris  nostri  Brunonis  (1637). 

13.  —  Cathena  aurea  vitœ  sancti  Brunonis  (1638). 

14.  —  Itinerarium  veri  Cartusiani,  seu  tractatus  de  Virtute 
solitarii  (1638). 

15.  —  Vita  sancti  Gibriani  eremitœ  et  confessons  (1638). 

16.  —  Sentiment  universel  de  tous  aages  et  siècles  touchant 
la  disme  (1638). 

17.  —  Vita  B.  B.  Odonis  et   Guigonis,  fundatorum  Montis 
Dei  (1638). 

18.  —  Monumenta  Montis  Dei,  duobus  tomis  comprehensa 
(1639). 

19.  —  Monumenta  almœ  Cartusiœ  Vallis  Sancti  Pétri  (1639). 

20.  —  Tableaux  de  l'origine  et  progrès  de  la  Chartreuse  du 
Mont-Dieu  (1639). 

Malheureusement  tous  ces  ouvrages,  à  l'exception  de  l'avant- 
dernier  sont  perdus. 
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TABLEAU 

DES    VENTES    DES    DOMAINES    DU    MONT-DIEU 
Dates  des  Ventes.  Désignation  des  biens.  Acquéreurs.      Prix. 


n    1 


10  Janvier   1791 

1 1  id. 

id. 

id. 
id. 

id. 

id. 

id. 

id. 

12  id. 

id. 
id. 

id. 

id. 
id. 


DISTRICT     DE    SEDAN. 

Ferme  de  Remonté,  j      Joseph  Jean. 

id.      des  Fourcières       J.-B.    Corda,  des 

Fourcières. 
id.  dWmbuy,  \      Veuve   Corda,  de 

1  CoLirtesoupe. 

id.      de    Courtizoux.        Pierre  Henriet. 

Rémi  Jacquemart 
de  Lametz. 


id.  de  Courtesoupe 
id.  du  Court  Gillot 
id. 


J.  François  Saba- 
tier,  de  Sedan, 
de  la  Loire.  1      Etienne  Lardenois, 
j  de  Noyers. 

id.       de  Saint-Brice.       Maurice   Ducroix, 

de  Sedan. 
id.    du  Petit  Moulin.       Potier,  de  Launoy. 
id.      à  Saint-Aignan.       Brion,  de  la  Neu- 

j  ville. 

id. 

id. 

id. 
id. 


433oo 

27400 

1760 
I 29000 

16200 

283oo 

20600 

40000 
2o3oo 

8100 


id, 


id. 


à  Chehery. 

F.  Lapierre  et  con- 

sorts, de  Cheveuges. 

i3ooo 

à  Maire. 

Le  marquis  d'Am- 

bly. 

36800 

id. 

id. 

21 100 

à  la  Neuville. 

N.     Martin,   de     la 

Neuville. 

22200 

id. 

Brion          id. 

16400 

à  Artaise. 

J.-B.  Blayes,de  Se- 

dan. 

16200 

(i)  Archive»  départementales.  Mézières.  Ventes  des  biens  nationaux.  Série  Q. 
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Dates  des  Ventes. 
2  1    Février    1791 

10  Avril 

id. 
id.  • 

id. 

id. 

1 1  id. 

id. 
id. 
id. 
id. 
21     Mai 

2  3         id. 


Désignation  des  biens. 

FermeàMaizoncelles- 


id. 


de  Nocièves. 


Acquéreurs.  Prix. 

en  livres. 
M.   Louise  Drouin, 

de  Sedan.  17700 

Huart-Bretagne,   du 

Chesne.  3oooo 

Legardeur,  de  Sedan.      26200 
Michel     Delorme, 

garde.  600 

Poupartde  Neuflize, 

de  Sedan.  igSo 

J.-B.   et  Michel  De- 
lorme. 2025 
Poupart  de  Neuflize, 

de  Sedan.  20100 

id.  1700 

id.  66000 

id.  39100 

id.  355oo 

Pierre  Gagnot  et  con- 
sorts. 4525 
Poupartde  NeuHize, 

de  Sedan.  i58oo 

id.  60600 

Rémi   Lescouet,   de 

Sy.  io3o 

Jean  Closquinet,  des 
Grandes-Armoises.  ii5o 

Poupart  de  Neuflize, 

de   Sedan.  940 

.I.-B.   Delorme,  des 
Grandes-Armoises.  5ooo 

Etienne    Lardenois, 
de  Noyers.  885 

M.    Louise.  Drouin, 

de  Sedan  21200 


(l)  Avec  le  droit  de   pêche  dans  la  rivière  et    le   droit    de    parcours  dans  les    bois  et 
prairies,  ainsi  quen  ont  joui  les  Religieux. 


id.      de  la  Corrérie. 
Maison  de  garde. 

Etang   Jean  Colas. 

id.  Mesdames. 

id.  de  la  Forge. 

id.  Piquart. 

Ferme, Maison  à  Bar'. 
id.        de  la  Tuilerie, 
id.       du  Moulineau. 
Pré  de  la  Culée. 

Pré  du  rîcf  27  Arpents 


22  Août 

Ferme 

de    la  Forge. 

id. 

Etang 

de    Nociève. 

id. 

id. 

Croisette. 

3o  Octobre 

id, 

Morel. 

id. 

id. 

Picpeines. 

id. 

id. 

de  la  Loire. 

id. 

Ferme 

de  la  Grange- 

au-Mont. 
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Dates  des  Ventes. 
iSDécembreiyqi 

1 1  Décembre  1792 

id. 

12  id. 

3  Floréal  An  III. 

9  Messidor    id. 


2 

4  Frimaire 

An  IV. 

5  Janvier 

[791 

10 

id. 

i3 

id. 
id. 

14 

id. 
id. 

17 

id. 

29 

id. 

3o 

id. 

12 

Février 

9  Mars 

id. 

id. 

Désignation  des  biens. 

4  Fauchées  de  pré, 
à   Blairon. 
Etang,  du  Moulineau. 

id.    des  Moines, 
id.  Pitta. 

Monastère  du  Mont- 
Dieu. 
Chapelle    St-Brice, 
à    Bairon. 
Fourneau   et    Forges 
de  Bairon. 

DISTRICT    DE    \ 
Clos,  k  Sauville. 

Ferme,  à  Montgon. 

id.        à  Sauville. 

id.     d'Armageat. 

id.      Au  Chesne. 

id.  iJ. 

Domaine    de  Vandy. 

Rente  de  5  piècesde 

vin,  à  Vandy. 

Ferme,  au  Chesne. 

Etang  Famine. 

id.  d'Armageat 

8  Arpents   de  bois, 

à  Lametz. 
Domaine    de    Day. 


Acquéreurs.  Prix. 

.....  *°  livres 

Jean    Maizieres,  de 

Tannay.  285o 

Michel  Delorme,  de 

la  Corrérie.  20100 

id.  iSioo 

J.-B.  Corda, desFourcières.  4773 

Fay,  Sarrazin  et 

consorts.  350400 

J.  Charles  Tuot, 
de  Courtesoupe.  2400 

Ch.  François  Maine, 

de  Paris.  89463 

OUZIERS 

S.  Pierre   Lefèvre 

de  Sauville.  8o5 

Nicolas  Lardenois 

et  consorts.  9300 

Pierre  Roland,  de 

Charbogne.  9375 

J.-B.  Cousinard,  de 

Bairon.  16800 

Charles  Huart,    du 

Chesne.  25ooo 

Ch.    Robert   Jamain, 

du  Chesne.  21 100 

Joseph  Berthe,  id.  27200 

id.  4950 

J.-B.  Marland,     id.  8i5o 
Damien     Bazalaire, 

de  Sauville.  2800 
N.  Henri   Chanzy, 

de  Terron.  320o 
Michel  Robert, 

de  Voncq.  i375 

Guillaume  Dusigne.  29700 


DU  MONT-DIEU 

DISTRICT    DE    GRANDPRÉ. 
Dates  des  Ventes.    Désignation  des  biens.  Acquéreurs. 


1 1  Janvier  1791 
3i       id. 

21  Février  id. 

2  Mai  id. 


1 1  Janvier    1791 
18  Février    id. 
23  Avril         id. 

3o  M-.i  id. 

12  Octobre    id. 

16  Juin  1792. 


Ferme,  à  Authe.        Georges,  de  Châtel. 
5  Fermes,  à  Tannay,  |     J.-B.  Marland,  Gai- 
j         gnot  et  consorts. 
Ferme,  aux  Petites-   ;     Jean   Raguet,  des  Pe- 

Armoises, 
id.    aux   Grandes- 
Armoises. 


tites  Armoises. 
Joseph Berthe,  du 
Chesne. 

DISTRICT     DE    CHARLEVILLE. 
Ferme,  à  Charleville 


à  Vendresse. 


Maison,  à  Char- 
leville. 
id. 
Huitième  de  l'ardoi- 
sière   St-Barnabé,    à 

Deville  : 
Jardin    et  bâtiment, 
indivis  entre  les 
Chartreux  et  les  Re- 
ligieux de  Lavaldieu. 

DISTRICT  DE  REIMS  1. 


Pierre  Lejay,  de 

Charleville. 
Pierre  Gagneux  et 

consorts. 
Eloi    Chabot,  de 

Charleville. 
Pâté  de  Charleville, 
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Prix. 

co  livres 

i3ioo 
99100 
41927 
1 1000 

366oo 

16600 

3875 
5575 


Macaire    et  Pierre   Graf- 
feteaux,  de  Deville.        3o25 


Nicolas  Forest,   de 
Charleville. 


4210 

24100 
4000 

335o 

10600 

6000 

53oo 
4400 
8200 
635o 

6475 

(l)  C.hâlons-s-Marrii.  Archives  biens  nationaux  :  Reims  ;   Répertoire  :   N»*  I49,  230 
636, 810.  964,  1014,  ioi5,  1043,  1044,  1392. 


25   Janvier 

»79i- 

Reims,   rue   Cérès, 

maison. 

Dumay. 

1 1  février.  . 

id. 

Reims,   maison. 

Vve  Muiron. 

3i  Mars. 

id. 

Reims,jardin-marais. 

J.  Herbe. 

28  Avril. 

id. 

Reims,  rue  du  Barbà- 

tre,  maison. 

Lefèvre  Lefran 

i5  Juin. 

id. 

Reims,  rue  des  Cré- 

neaux,maison. 

Martin. 

29  Sept. 

id. 

Reims,  rue  duBarbâ- 

tre,  maison 

Launois 

id. 

id. 

Savin. 

20  Octobre. 

id.  et  jardin. 

Périnet. 

id. 

id. 

Leclerc-Bara. 

22   Février 

1792. 

Reims,  r.  des  Cré- 

neaux et    r.  Perdue, 
maison. 

Palloteau. 

638 


VENTE     DU    MOBILlElt 


XXVI 

TABLEAU  DFS  VENTES    DU    MOniLIKR   DU    MONT-DIEU. 


:       NATURE  DES  OBJETS. 

Noi  d'ordre 
•     des  lots. 

2     1  vieux  buffet. 

39     1  table.    Plusieurs  vieux  ta- 
bleaux. 


ACQUÉREURS 


PRIX, 


R.  Coupteau,  de  Sy.       21*^- 
J.  R.  Barré,  du Ghesne.  14  » 


48 

3  paquets  de  chanvre. 

F.    Gaillemaille  ,    de 

..  .  .li 

Brieulles. 

'9  ))5s 

'96 

1  tas  de  bois. 

R.  Loscouet,  notaire, 

de  Sy. 

■■"3  »5s 

138 

1  bassinoire. 

J.    B.    Moraine,    de 

Saint-Lambert. 

6  «5s 

156 

23  fusils  et  1  hallebarde. 

P.  Godet,  maréchal, 

do  Tannay. 

30  »  5  s 

221 

1  jument. 

R.  Dosban,  de  Tannay 

240  » 

224 

1  cheval  noir. 

Poupart  de  Neuflize 

de  Sedan, 

354  » 

226 

id. 

L'abbé   Lagrive,    de 

Briancourt. 

216  » 

231 

5  vaches. 

Poupart  de  Neuflize, 

de  Sedan. 

750  » 

264 

1  carrosse  à  4  roues. 

id. 

354  » 

293 

Grandes    chaudières   de   la 

Bridier,   orfèvre,  de 

brasserie. 

Sedan. 

1100  » 

312 

4  pipes  en  bois. 

Mansart,  notaire,  de 

Sommauthe. 

88  » 

340 

1  statue  de  bois. 

Thiéry,  huissier,  des 

Grandes  -  Armoises. 

1  »ls 

345 

3  sacs  de  blé. 

Jean  Blampain,   m^ 

d'école,  (le  Tannay. 

45  » 

380 

4  rouets  à  filer. 

P.  Jacotin,  delaBer- 

lière. 

7  ). 

409 

14  étrilles. 

R.  Noël,  de  Sedan. 

12  )) 

446 

1  tas  de  ferloques. 

M^  Noël,  de  Sedan. 

»  12  s 

456 

Linges  d'autel. 

id. 

4  )>15s 

506 

1    lit  de  plumes. 

id. 

80  » 

545 

1  tas  de  cendres. 

Jacquemin,  de  Torcy 

20  » 

559 

1  lit  de  plumes. 

D.  Bruno,  chartreux. 

38  » 

583 

16  chaises. 

Le  curé  de  Stonne. 

12  » 

615 

1  chaudron  d'airain. 

J.  B.   Delorme,  des 

Grandes- Armoises. 

20  » 

657 

1  lit  garni. 

J.  E.  Emon,  de  Lou- 

ve rgny. 

250  » 

696 

1  lit  à  tombeau. 

Le  marquis  de  Sy. 

36  » 

DU    MONT-DIEU. 
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NATURE  DES  OBJETS. 


ACQUÉREURS. 


PRIX, 


So3    d'ordre 


des  lots 

734 

à       4  bassines  en  cuivre. 
737 

748     1  poissonnière. 
742     1  gaufrier. 

813     1  matelas. 
833     1  commode. 

865    Pharmacie,  matériel  et  dro- 
gues. 
913     1  commode. 

928  3  aubes. 

952  1  tas  de  pierres. 

959  Pépinière  près  la  brasserie. 

965  1  tas  de  bois. 

966  id. 
1001 

à      2  chaudrons  de  cuivre. 

1002 

1035  Casiers  et  caisses  de  la  pro- 
cure. 

1049  1  tas  de  bois. 

1059  Petite  cloche  de  la  grande 
cour. 

1061  Cloche  de  la  paroisse. 

1062  Cloche    sur    l'appartement 

du  Prieur. 

1081  1  armoire. 

1085  1  horloge. 

1092  Armoires  de  la  salle  des  hô- 
tes. 

1120  1  tas  de  bois. 

1186  1  tourne-broches. 
1223  1  paire  de  chenets. 
1243  1  manteau  de  chœur. 
1247  id. 

1251  Carpes  des  fossés. 
1  poissonnière. 


Poupart  de  Neuflize, 

de  Sedan.  32  » 

M«  Noël,  de  Sedan.  18  » 

Poupart  de  Neuflize, 

de  Sedan.  3  «lOs 

D.  Bruno,  chartreux.  50  » 

Jean  Quinquernel,  no- 
taire, de  Beaumont.  40  » 

J.  Corvisier,  chirur- 
gien, du  Chesne.  400  » 

N.  Mansart,  notaire  à 

Sommauthe.  72  » 

Neveu,  curé  de  Flaba.  40  » 

Rogei-,  curé  de  Sy.  50  » 

Le'  marquis  de  Sy.  100  -> 

D.     Michel    Henry , 

chartreux.  24  » 

D.  Bévière,  chartreux.   24  » 

P.  Robert,    notaire, 
de  Voncq.  62  » 

Toussaint.  52  » 

D.  Xavier,  chartreux.  26  » 
P.  Lamotte,  de  Se- 
dan. 36  » 
Rifflet.  42  » 
A llardin,  de  Verrières.  12  » 

L.  Henri,  de  Sauville.     24  » 

L.  Viter,  de  Voncq.        21  » 

M.  Boizet,  de  la  Neu- 
ville. 96  » 

D.  Platelet,  Prieur  du 
Mont-Dieu.  15  «lOs 

R.  Noël,  des  Grandes- 
Armoises.  4  » 

Déheppe,  curé  de  Sau- 
ville.  18  » 

G.  Trubert,  de  la  Neu- 
ville. 5  »  lOs 

N.  Lescouet,  tailleur, 
d'Oches.  15  » 

M.  Delorme,  garde,  de 
la  Gorrerie.  110  » 

Malinet,  curé  de  Con- 
nage.  12  » 


640 


VENTE   DU  MOBILIER   DU   .MONT-DIEU 


NATURE  DES  OBJETS 


4256  Pépinière  de  peupliers. 
1260  Armoires  de  la  salle  des  Ar- 
chives 
1275  Récolte   de  28    arpents    de 

céréales. 
1312  Rayons  des  celliers  et  frui- 
tiers. 
1319  1  brouette. 

2  vieilles  armoires 
4  Prie-Dieu. 
1  armoire. 

1  commode. 


ACQUÉREURS 


PRIX. 


Duvol,  de  Sedan.  150  » 

Jamain  -  Potier  ,    du 

Chesne.  96  » 

Rose    Gency ,   de   la 

Forge.  2400  » 

R.  Lescouet,  notaire, 

de  Sy.  30  » 

Poupart,  de  Sedan.  1  »  4s. 

Le  marquis  de  Sy.  41  » 

Poupart,  de  Sedan.       14  » 
Henras ,   de  la  Cor- 
rerie.  33  » 

J.    B.    Delorme,   des 
Grandes  -  Armoises.     19  » 


Des  quatre  cloches  provenant  de  l'Église  du  Mont-Dieu  et  qui  fu- 
rent transportées  à  Sedan,  la  plus  grosse,  du  poids  de  neuf  cents 
livres,  fut  échangée  avec  celle  de  Wadelincourt  ;  les  trois  autres  pe- 
sant ensemble  neuf  cent  trente  livres,  furent  envoyées  à  la  fonderie 
de  Metz. 

Les  ornements  sacerdotaux  transportés  dans  les  greniers  du  dis- 
trict avec  ceux  de  l'abbaye  de  Mouzon,  furent,  en  1792  et  1793,  à  la 
demande  de  l'évêque  constitutionnel  de  Sedan,  répartis  entre  les 
églises  paroissiales  des  Ardennes  pillées  par  les  soldats  de  l'inva- 
sion. Les  cuivres  et  les  bronzes  du  Mont-Dieu  furent  accordés  à 
l'église  de  Sedan. 

Nota.  Le  nom  du  Prieur  du  Mont-Dieu  désigné  comme  inconnu,  à 
la  page  193,  doit  être  Jean  IIL 

Nous  avons  retrouvé,  trop  tard  pour  l'insérer  au  cours  de  notre 
travail,  le  nom  d'un  autre  Prieur  du  Mont- Dieu,  Pierre  Jove,  loué 
pour  sa  piété  et  son  érudition.  La  date  de  son  administration  nous 
manque,  mais  c'est  après  1453.  Il  mourut  en  1482. 


TABLES 
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TABLE   ALPHABETIQUE 

DES  PRINCIPALES  MATIÈRES    ET  DES  NOMS  PROPRES», 


Absalo.x,  évêque  de  Roskil,  p.  136. 

Adam,  Prieur  du  Mont-Dieu,  190. 

AdrieiN  IV,  pape,  146. 

Alègre  (Anne  d'),  301. 

Alexandre  III,  pape,  132,  136; 
son  séjour  à  Reims,  138  ;  ses 
relations  avec  saint  Thonnas  de 
Cantorbéry  et  Simon,  Prieur  du 
Mont-Dieu,  143,  144,  loO,  153, 
154. 

Alexandre  IV,  pape  ;  ses  bulles 
en  faveur  des  Chartreux,  189. 

Alexandre  VI,  pape,  238. 

Amendes,  535. 

Anglais,  leur  invasion  en  Cham- 
pagne, 217. 

Anne  d'Autriche,  399. 

Anthelme  (saint).  Général  des 
Chartreux,  129. 

Appel  (droit  d'),  520, 

Arches  (Charleville),  497. 

Arcy  (Raoul  d'),  Prieur  du  Mont- 
Dieu,  234. 


Ardenne  (Martin  d').  Prieur  du 
Mont-Dieu,  231. 

Armoises  (commune  des  Grandes), 
ses  démêlés  avec  le  Mont-Dieu, 
198  et  suiv.  ;  pillée  par  les  en- 
nemis, 367,  495. 

Armoises  (commune  des  Petites), 
494. 

Arras  (traité  d'),  233. 

Arras,  ville,  prise,  368. 

Artaise  (commune  d'),  ses  démê- 
lés avec  le  Mont-Dieu,  216. 

Arzelières  (Nicolas  d').  Prieur  du 
Mont-Dieu,  190. 

Assemblée  du  Clergé,  428,  434. 

Assemblée  nationale  ;  ses  mesu- 
res contre  les  Ordres  religieux, 
565. 

Attigny,  ville,  brûlée,  218,  366. 

Augsbourg  (Ligue  d'),  456. 

Autre,  village,  500. 

Auvergne  (Etienne  d').  Prieur  du 
Mont-Dieu,  341  ;  reconstruit  le 
couvent,  342  et  suiv. 

Avel,  étang,  492. 

Avezonne  (Jean  d'),  Prieur  du 
Mont-Dieu,  236. 


(i)  Dans  cette  Table    ne    figurent    pas    les  matières   et    les   noms   contenus  dans    les 
Pièces  Jtistific.itives. 
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Bairon,  village  et  propriété  du 
Mont-Dieu,  466. 

Bannissement  (peine  du),  532. 

Barthélémy,  comte  de  Grandpié, 
176. 

Barthélémy,  seigneur  de  Verriè- 
res, 201. 

Bari  (Jeîinde),  Prieur  de  Trisulli, 
226. 

Bâtonnier  (Denis), Prieur  du  Mont- 
Dieu.  240,  24o,  246. 

Belval  (abbaye  de),  inquiétée  par 
les  Espagnols,  414. 

Bernard,  abbé  de  Saint-Crépin  de 
Soissons,  167  ;  ami  de  Pierre  de 
Celle,  168  ;  hôte  du  Mont-Dieu, 
168;  évêque  de  Préneste  et  car- 
dinal, 168. 

Bernard  du  Coudray,  légat  du 
pape,  133,  162. 

Bernard  (saint),  o  ;  son  séjour  au 
Mont-Dieu,  103  ;  ses  reliques 
au  Mont-Dieu,  542. 

Beslaire  (Gabriel),  frère  convers 
du  Mont-Dieu,  393. 

Bibliothèque  du  Mont-Dieu,  548 
et  suiv. 

Biens  ecclésiastiques,  560. 

BiLLY  (Jean  de),  Prieur  du  Mont- 
Dieu,  276,  278,  280. 

BiLLY  (Jacques  de),  abbé  de  Saint- 
Michel,  279. 

Blxarville,  village  et  ferme,  489. 

Blanc  (Bruno  le),  Prieur  du  Mont- 
Dieu,  466. 

Bois  du  Mont-Dieu,  484  et  suiv. 

Bolet  (Hugues),  Prieur  du  Mont- 
Dieu,  234. 

Bonifage  IX,  pape,  227. 


Boucher  (l'aîné),  gardien  de  la 
prison  du  Mont-Dieu  sous  la 
Terreur,  583. 

Boucher  (le  jeune),  gardien  de  la 
prison   du   Mont-Dieu    sous   la 

Terreur,  583. 

Boucher  (René), Religieux  du  Mont- 
Dieu. 

Bourbon  (Anne  de),  403. 

Bourbon  (Catherine  de),  312. 

Bourbon  (Françoise  de),  duchesse 
de  Bouillon,  270. 

Bourgogne  (Antoine  de),  comte  de 
Rethel,  229. 

Bourgogne  (Charles  de),  comte  de 
Rethel,  ami  du  Mont-Dieu,  235. 

BiiAssERiE  du  Mont-Dieu,  504. 

Bray  (Nicolas de), Prieur  du  Mont- 
Dieu,  251,  255. 

Bret  (Charles  le),  Prieur  du  Mont- 
Dieu,  355  et  suiv. 

Brieulles-sur-Bar,  village,  rava- 
gé par  la  peste  et  le  passage 
des  troupes,  366  et  suiv. 

Bruno  (saint),  1,  2,  3. 

Buffet  (Pierre),  Prieur  du  Mont- 
Dieu,  228. 

BuzER  (Louis  de),  Prieur  du  Mont- 
Dieu,  240. 


c 


Cadi  (Hugues), chanoine  de  Reims, 
247. 

Calés,  commissaire  de  la  Conven- 
tion, 580. 

Camus,  acquéreur  du  Mont-Dieu, 
5^6. 

Cambenard  (Charles  de), Prieur  du 
Mont-Dieu,  472. 


DES     MATIERES 
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Canelle  (Antoine),  Prieur  du  Mont- 
Dieu,  471. 

Garasse  (Bernai  d), Prie  ur  du  Mont- 
Dieu,  2G1,  262;  Général  des 
Ghartreux,  267. 

Cardon  (Félix),  Prieur  du  Mont- 
Dieu,  2o7,  2o8. 

Gas  pontificaux  et  épiscopaux, 
522. 

Gas  royaux,  520. 

Gastel,  Prieur  du  Monl-Dieu,  458. 

Gauly  (l'abbé),  cité,  1. 

Chamery,  village,  502. 

Ghapitre  (salle  du),  353,  355. 

Gharles  V,  roi  de  France,  protège 
le  Mont-Dieu,  49. 

Charles  VI,  roi  de  France,  229. 

Charles  VII,  roi  de  France,  233. 

Charles  VIII,  roi  de  France,  238. 

Charles  IX,  roi  de  France,  pro- 
tège le  Mont-Dieu,  265. 

Charles-Qulnt,  empereur,  259. 

Chartreuse  (Grande),  10. 

Chartreux  (Ordre  des),  but  de 
l'Institution,  31,  32;  genre  de 
vie,  36,  37  ;  offices,  52,  53,  54, 
etc.  ;  distribution  de  la  journée, 
59,  60;  nourriture,  61,  62  ;  hié- 
rarchie, 63,  64;  costume,  65,  66. 

Ghatillon  (maréchal  de),  364, 
375. 

Chémery  (commune  de)  ;  ses  dé- 
mêlés avec  le  Mont-Dieu,  202  ; 
elle  est  occupée  par  les  Espa- 
gnols, 379,  410. 

Ghesne  (Le)  menacé  par  les  enne- 
mis, 417  ;  propriétés  qu'y  pos- 
sède le  Mont-Dieu,  497. 

Glarendon    (Assemblée   de),   144. 

Glavet  (Augustin), Prieurdu  Mont- 
Dieu,  470. 


Glèvës  (Anne-Gonzague  de),  398. 

Cologne  (Bernard  de),  Prieur  du 
Mont-Dieu,  231. 

Commissaires  de  la  Révolution  au 
Mont-Dieu,  567  et  suiv. 

GoNSET  (Paul),  Prieur  du  Mont- 
Dieu,  338. 

CoNDÉ  (Prince  de)  s'unit  aux  Es- 
pagnols, 416;  ses  rapports  avec 
le  Mont-Dieu,  420. 

Confiscation  (peine  de  la),  532. 

GoNVERS  (frères),  67. 

GoRRERiE  (ferme  de  la),  pillée,  207, 
475. 

GoRTEY  (Benoit),  Prieur  du  Mont- 
Dieu,  458. 

CoucY  (Jean  de),  202. 

GoucY  (Thomas  de),  ses  luttes  con- 
tre le  Mont-Dieu,  203,  213. 

Craon  (Jean  de),  archevêque  de 
Reims,  221. 

Grépy  (paix  de),  257. 

Croix  (de  la),  commissaire  de  la 
Convention,  594. 

Cro/.é  (Joseph),  Prieur  du  Mont- 
Dieu,  470. 


D 


Dagonneau  (Jean), Prieur  du  Mont- 
Dieu,  333. 

Danemark  ;  évangélisation  de  ce 
pays,  119. 

Desmerlières,  pille  le  Mont-Dieu, 
325. 

Directoire  du  département  des 
Ardennes,  576. 

DoNCHERY,    ville,     assiégé,    382. 

DoNiA  (François  de).  Recteur  du 
Mont-Dieu,  235. 
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Donnés,  leur  costume,  68  ;  leur 
situation  parmi  les  Chartreux, 
68,  69. 


E 


ÉcLY,  village,  o43. 

Engelbert,  légat  du  pape,  loo; 
Prieur  du  Mont-Dieu,  171. 

Etami'ks  (Léonord's  archevêque 
de  Heims,  386. 

Eugène  III,  pape,  tient  un  concile 
à  Reims,  i03  ;  visite  le  Mont- 
Dieu,  104;  écrit  en  sa  faveur, 
105. 

Expulsion  des  Religieux  du  Mont- 
Dieu,  570. 


Fabert,    gouverneur    de    Sedan, 

protège  le  Mont-Dieu,  400. 
Favières    (Jean    de),    Prieur    du 

Mont-Dieu,  231. 
Fermier,  du  droit  des  vins,  396. 
Ferrier,  Général   des  Chartreux, 

227. 
Fleschelle,  Prieur  du  Mont-Dieu, 

259. 
Fontaine  Saint-Bernard,  458. 
Forge,   propriété   du   Mont-Dieu, 

481. 
Fornoue  (bataille  de\  238. 
FouLQUART   (Louis),  Religieux  du 

Mont-Dieu,  390. 
Fourcières  (grandes),  étang,  492. 
Fourcières  (petites),    étang,  492. 
Fouet  (peine  du),  533. 
Frédéric  Barberousse,  empereur, 

130. 
Fronde  (lutte  de  la),  399. 


Fulsaxdaom:,     général,     assiège 

Mouzon,  400. 
FuMOR  (Pierre),  Piieur  du   Mjnl- 

Dieu,  231. 

G 

Gallois,  Religieux  du  Monl-Dieu 
et  curé  de  Lametz,  599. 

Ganneron  (François), Religieux  du 
Mont-Dieu,  442  et  suiv. 

Gassiox,  maréchal  de  l'armée 
royale,  364. 

Gauchkr  (Doni),  Prieur  du  Mont- 
Dieu,  212. 

Gauthier,  Prieur  du  Mont-Dieu, 
190. 

Geoffroy,  Prieur  du  Mont-Dieu, 
78. 

Gérard,  chevalier,  175. 

Gervais,  archevêque  de  Reims,  2. 

Gervais,  Prieur  du  Mont-Dieu, 
106. 

(iiimiEN  (sainte  21,  22  ;  son  tom- 
beau, 24. 

GoDEFROY,  évêque  d'Amiens,  3. 

GoNZAGUE  (Charles  de),  duc  de  de- 
vers, 349. 

Grandpré  (comte  de),  400,  412. 

Grange-au-Mont  (ferme  de  la), 
478. 

Grégoire  IX,  pape ,  donne  une 
bulle  en  faveur  du  Mont-Dieu, 
181. 

Grégoire  XI,  pape,  protège  le 
Mont-Dieu,  222. 

Gréten  (Charles), Prieur  du  Mont- 
Dieu,  236. 

Griffon  (Anne),  450. 

Guibert  de  Nogent,  cité,  2. 

GuiGUES,  Prieur  de  la  Grande 
Chartreuse,  7,  8,  11. 
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Guillaume,  abbé  de  Saint-Thierry, 
83  ;  sa  lettre  aux  Religieux  du 
Mont-Dieu,  84,  89,  etc. 

Guillaume,  archevêque  de  Reims, 
protège  le  Mont-Dieu,  172. 

Guise  (Henri  de),  272;  sa  mort, 
287. 

GuYTON  (Dom),  visite  le  Mont-Dieu, 
472. 


H 


Hadéric,  comte,  23. 

Haffen,  Religieux  du  Mont-Dieu 
et  curé  de  Tournes,  599. 

Hambourg  (Simon  de).  Religieux 
du  Mont-Dieu,  22o. 

Hangest  (François  d'),  273. 

Haymo.x,  Prieur  du  Mont-Dieu,  80. 

Henri,  comte  de  Troyes,  ami  des 
Chartreux,  123,  168. 

Henri  de  Braisne,  archevêque  de 
Reims,  212. 

HeiNri  de  France,  évèque  de  Beau- 
vais,  puis  archevêque  de  Reims, 
défenseur  de  la  papauté,  132, 
137. 

Henri  II,  roi  d'Angleterre,  138  ; 
sa  lutte  contre  saint  Thomas 
de  Cantorbéry,  142  et  suiv. 

Henri  II,  roi  de  France,  259. 

Henri  III,  roi  de  France,  272. 

Henri  IV,  roi  de  France,  protège 
le  Mont-Dieu,  327. 

Herpont  (Guy  de).  Prieur  du  Mont- 
Dieu,  228. 

Hoche  (Jacques),  Prieur  du  Mont- 
Dieu,  275. 

HouzÉ,  cité,  14. 

HuBiGNON  (Tabbé),  cité  ;  Préface, 
445,  562. 


Hugues  II,  comte  de  Rethel,  182. 

Hugues  III,  comte  de  Rethel,  184. 

Hugues  IV,  comte  de  Rethel,  184. 

Hugues,  évêque  de  Grenoble,  3,  6. 

HuLST  (Jean  d').  Prieur  du  Mont- 
Dieu,  240. 

Humbert,  archevêque  de  Reims, 
212. 

I 

Innocent   II,   sa  bulle   d'érection 

du  Mont-Dieu,  25. 
Innocent  IV,   sa  bulle  en  faveur 

des  Chartreux,  187. 
Invasion  des  Anglais  en  France, 

217. 


Jalabert,  profès  du  Mont-Dieu, 
468. 

Jansénisme,  ses  partisans,  467. 

Jean  I,  Prieur  du  Mont-Dieu,  190. 

Jean  II,  Prieur  du  Mont-Dieu,  190. 

Jean  1H,  Prieur  du  Mont-Dieu, 
193. 

Jean  IV,  Prieur  du  Mont-Dieu, 
204. 

Jean  XXII,  pape,  écrit  en  faveur 
des  Chartreux,  204,  221. 

Jean  de  Salisbury,  sa  liaison  avec 
Pierre  de  Celle,  145  ;  ses  rap- 
ports avec  le  pape  Adrien  IV, 
146  ;  il  devient  le  couseiller  de 
saint  Thomas  de  Cantorbéry, 
146  ;  son  séjour  à  l'abbaye  de 
Saint-Remi  de  Reims,  145  ;  il 
visite  le  Mont-Dieu,  138. 

Jeanne  d'Arc,  232. 

Jean-sans-Peur,  duc  de  Bourgo- 
gne, 229. 
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JoMART,  Prieur  du  Mont-Dieu,  352. 

JoRAx,  abbé  de  Saint-Nicaise,  Re- 
ligieux  au   Mont-Dieu,   80,  81. 

JoRKTi  (Guillaume),  Prieur  du 
Mont-Dieu,  240,  245. 

JossERAN  (Jean  de),  ami  de  saint 
Louis,  prieur  du  Mont-Dieu, 
192. 

JouY,  village,  502. 

Joyeuse  (Robert  de),  271. 

Jules  II,  pape,  239. 

Justice,  comment  elle  est  rendue 
au  Mont-Dieu,  518  et  suiv. 


K 


Kalrar  (Henri),  Prieur   de   Colo- 
gne, 231. 


Lambert,  Prieur  du  Mont-Dieu, 
190. 

Lamboy,   général    espagnol,    376. 

Lancel  (Guillaume),  Prieur  du 
Mont-Dieu,  240. 

Lançon,  village  et  ferme,  489. 

Leblond  (Pierre),  Prieur  du  Mont- 
Dieu,  256. 

Lenoncourt  (Robert  de),  archevê- 
que de  Reims,  247. 

LÉOPOLD,  archiduc,  404. 

Levasseur,  commissaire  de  la 
Convention,  580. 

Ligue  (la),  272,  287. 

LoNGUEviLLE  (Madame  de),  409. 

Louis  I,  comte  de  Flandre  et  de 
Ne  ver  s,  205. 

Louis  II,  comte  de  Flandre,  205 
et  suiv.  ;  ses  hostilités  contre 
le  Mont-Dieu,  207  ;  sa  conver- 
sion, 211. 


Louis  m,  comte  de   Rethel,  211. 
Louis  VII,  roi  de  France,  132. 
Louis  IX  (Saint),   roi  de   France; 

ami  du  Mont-Dieu,  190. 
Louis  XIÏ,  roi  de  France,  239. 
Louis  XUL  roi  de  France,  373. 
Louis  XIV,  roi   de  France,   427  ; 
Lorraine  (Henri  de),  archevêque 

de  Reims,  371. 
Lorraine   (Renée  de),  abbesse  de 

Saint-Pierre-les-Dames,  272. 
LouviLLE  (Adolphe  de),  273. 
LuDOLPHE  LE  Chartreux,  212. 


M 


Maire,  village,  496. 

Maisox-a-Bar,  ferme,  483. 

Maiso.ncelle,  village,  496. 

Manassès  IV,  comte  de  Rethel, 
174. 

Manuscrits  du  Mont-Dieu,  551. 

Marck  (Charlotte  de  la),  duchesse 
de  Bouillon,  348. 

Marck  (Guillaume-Robert  delà), 
duc  de  Bouillon,  348. 

Marck  (Henri-Robert  de  la),  duc 
de  Bouillon,  283 

Marck  (Robert  de  la),  duc  de 
Bouillon,  248. 

Marfée  (bataille  de  la),  377. 

Martin  V,  pape,  228. 

Martin  (Jacques»,  Religieux  du 
Mont-Dieu,  388. 

Massieu,  commissaire  de  la  Con- 
vention, 580. 

Mesciiatin  (Claude  de),  Prieur  du 
Mont-Dieu,  460  et  suiv. 

Metz  (Gérard  de),  Prieur  du  Mont- 
Dieu,  230. 
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Metz  (Jean  de),  Religieux  du  Mont- 
Dieu,  212. 

MÉziÈREs,  ville,  497. 

Michel,  Prieur  des  Chartreux  de 
Paris,  323. 

Mogue,  agent  révolutionnaire,  580. 

MoLiÈRES,  territoire  du  Mont-Dieu, 
489. 

MoMER  (Bruno),  frère  convers  du 
Mont-Dieu,  392. 

MoxT-DiEU  (Chartreuse du),  éten- 
due du  ban,  13,  14,  19,  pre- 
mières constructions,  31  ;  des- 
cription du  monastère,  38  à  51  ; 
Religieux  missionnaires  en  Da- 
nemark et  en  Suède,  120  ; 
Chartreux  retirés  à  Mouzon, 
275  ;  le  couvent  pillé  par  les 
gens  de  La  Noue,  325  ;  menacé 
de  la  peste,  363  ;  ravagé  par 
un  incendie,  394  ;  inquiété  par 
les  soldats  de  Turenne,  407  ; 
environné  de  pauvres,  411  ;  sa 
maison  de  refuge  à  Reims,  453  ; 
ses  revenus,  475  et  suiv-  ;  exer- 
cice de  sa  justice,  518  et  suiv.  ; 
son  église,  541  et  suiv.;  sa  bi- 
bliothèque, 548  et  suiv.  ;  der- 
niers jours  du  couvent,  559;  il 
est  transformé  en  prison,  5~8  ; 
vente  du  Mont-Dieu,  595. 

MoNTGON,  village,  499. 

MoNTiGNY  (Pierre  de),  Prieur  du 
Mont-Dieu,  230. 

Montmartre  (assemblée  de),  164. 

MoiNTMiR.ML  (assemblée  de),  164. 

Mont-Olympe,  forteresse     ,73. 

MoNTREuiL  (Chartreuse  de),  442, 
449,  450,  473. 

MoREL (Bertrand),  Prieur  du  Mont- 
Dieu,  281,  331,  332. 


MoREL  (Jérôme),  Prieur  du  Mont- 
Dieu,  467. 

Mort  (peine  de),  530. 

MouLLNET,  propriété  du  Mont-Dieu, 
481. 

MouzoN,  ville,  assiégé,  259,  405  ; 
biens  qu'y  possède  le  Mont- 
Dieu,  497. 

MoY  (Marquis  de),  visite  le  Mont- 
Dieu,  397. 


N 


Nass.\u  (Henri  de),  248. 

Neuville  (commune  de  la), ses  dé- 
mêlés avec  le  Mont-Dieu,  216, 
334. 

Neuville  (Guy  de),  bienfaiteur  du 
Mont-Dieu,  225. 

NociÈvE,  ferme,  480. 

NoRDicK  (Corneille),  Prieur  du 
Mont-Dieu,  236. 

Noue  (François  de  La),  271. 


0 


Ode  (Jean),  convers  du  Mont-Dieu, 
243. 

Odon,  abbé  de  Saint-Remi,  4,  5,  7  ; 
sa  charte  de  donation  du  Mont- 
Dieu,  16. 

Omont,  ville  et  prévôté,  329,  471, 
498. 


Paquier  ,  prébendier  au  Mont-Dieu, 


/•*. 


Pargny,  village,  502. 

Parpeïte,  gardien  de  la  prison  du 
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Mont-Dieu,  589. 

PÈCHK  des  étangs  du  Mont-Dieu, 
492. 

PÉCHE.XARD  (Mgr),  cité,  10,  20. 

PÉRO.NEL  (Jacques),  frère  convers 
du  Mont-Dieu,  392. 

Philippe  IV,  roi  de  France,  199, 
202. 

Philippe-le-Hardi,  duc  de  Bour- 
gogne et  de  Nevers,  229. 

PniLippoTEAUx,  commissaire  délé- 
gué au  Mont-Dieu.  oTO. 

PicQUE  (Richard),  archevêque  de 
Reims,  225. 

Pierre  de  Celle,  abbé  de  Moulier, 
408  ;  ses  lettres  aux  Religieux 
du  Mont-Dieu,  109,  etc.  ;  son 
zèle  pour  les  missions,  121; 
son  amour  pour  les  Chartreux, 
122  ;  ses  visites  au  Mont-Dieu, 
120;  nommé  abbé  de  Saint- 
Remi,  133  ;  sa  charte  en  faveur 
du  Mont-Dieu,  133  ;  son  zèle 
pour  la  défense  de  hi  papauté, 
129,  131. 

Pierre  Jean  de  la),  frère  con- 
vers du  Mont-Dieu,  392. 

Pierre  le  vénérable,  abbé  de  Clu- 
ny,  0. 

Pierre,  Prieur  du  Mont  -  Dieu, 
212 

PiLARD,  gardien  de  la  prison  du 
Mont-Dieu,  589. 

Plnchart,  Religieux  du  Mont-Dieu, 
591. 

Platelet  'Philippe),  Prieur  du 
Mont-Dieu,  472. 

PoissEï  Nicolas;., Religieux  du  Mont- 
Dieu,  390. 

Poxcel  iXoël  du),  Prieur  du 
Mont-Dieu,  236. 


PoNSART  (Jean^,  Prieur  du  Mont- 
Dieu,  281. 

PoxT  (Guillaume  du).  Prieur  du 
Mont-Dieu,  230. 

Po.NTiG.NY  (monastère  de),  habité 
par  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry,  149. 

Poupart,  acquéreur  du  Mont- 
Dieu,  596. 

Prébexdiers,  72. 

Prée  (Henri  de  \n) ,  Prieur  du 
Mont-Dieu,  247. 

pRÉvE.NTio.N  (droit  de  \  520. 

Procédure  au  Mont-Dieu,  537. 

Protestantisme  ,  ses  progrès  à 
Sedan,  270. 

PuLLOis  ^Nicaise),  Prieur  du  Mont- 
Dieu,  236. 

Pyrénées  (traité  desi,  435. 


0 


Querelles    entre  le  Mont-Dieu  et 
les  communes  voisines,  194  et 
suiv. 
QUESNEL,  467. 

QuiNQUERNEL, notaire  à  Beaumont, 
573. 


R 


Raponcel  iJean  de  ,  Prieur  du 
Mont-Dieu,  212;  sa  mort,  222. 

Raoul  iDom;,  Prieur  du  Mont- 
Dieu,  212. 

Ravel  (Antoine),  Vicaire  du  Mont- 
Dieu,  324,  325. 

Raynaldy,  Général  des  Chartreux, 
226. 
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Registre  des  comptes  du  Mont- 
Dieu,  503  et  suiv. 

Reims,  foyer  de  la  ligue ,  272  et 
suiv.  ;  propriétés  du  Mont-Dieu 
à  Reims,  501. 

Reims  (Jean  de),  Prieur  du  Mont- 
Dieu,  228. 

Renauld  de  Martig.xy,  archevêque 
de  Reims,  10. 

RÉVOLUTION,  559. 

Richard,  abbé  de  Mouzon,  sa  do- 
nation au  Mont-Dieu,  15,  17. 

Riche  (Jean  le),  Prieur  du  Mont- 
Dieu,  232. 

Richelieu  (cardinal),  362. 

Robert,  duc  de  Bouillon,  270. 

RocROF,  pris  par  les  Espagnols, 
427. 

Roger  (le  Bienheureux),  abbé 
d'Élan,  103. 

Roger,  Religieux  du  Mont-Dieu, 
évangélise  le  Danemark,  120, 
122,  136. 

Rose  (Général),  401,  402. 

RoussELOT  (Louis), Prieur  du  Mont- 
Dieu,  460. 

Roux,  commissaire  de  la  Conven- 
tion, 589. 

RuFFANA  (Gérard  de).  Prieur  du 
Mont-Dieu,  235. 

RupERT^   abbé   de  Saint-Remi,  3. 


Sainte-Menehould,  ville,  502. 
Salnt-Paul,  général  de  la   ligue, 

293. 
Salnt-Remi    (monastère    de) ,    ses 

possessions,  12. 
Salmon,  curé  de  Sy,  317. 
Sanson,  archevêque  de  Reims,  29  ; 


sa  charte  en  faveur  du  Mont- 
Dieu,  30. 

Saulx  (Jean  de),  frère  convers  du 
Mont-Dieu,  224. 

Sauville,  village,  493. 

Schisme  d'Occident,  226. 

SiEGNiTz,  Religieux  du  Mont-Dieu 
et  curé  de  Briquenay,  599. 

SiGEBERT,  abbé  de  Mouzon,  177. 

Simon,  Prieur  du  Mont-Dieu,  131  ; 
son  dévouement  au  pape,  137  ; 
sa  négociation  en  faveur  de 
saint  Thomas  de  Cantorbéry, 
153  et  suiv.  ;  estime  que  le  pape 
fait  de  lui,  166. 

SoissoNs  (comte  de),  lutte  contre 
Richelieu,  369  et  suiv.  ;  sa 
mort,  378  ;  son  corps  trans- 
porté au  Mont-Dieu,  385. 

SoTiAS,  acquéreur  du  Mont-Dieu, 
596. 

Soudain  (Pierre),  Prieur  du  Mont- 
Dieu,  251. 

Stonne  (commune  de),  ses  démê- 
lés avec  le  Mont-Dieu,  335  ;  in- 
cendié. 406. 

Suède,  évangélisation  de  ce  pays, 
119. 

Sy  (commune  de),  ses  démêlés 
avec  le  Mont-Dieu,  198  et  suiv. 


Tagnet  (Simon  de).  Prieur  du 
Mont-Dieu,  222;  envoyé  en  am- 
bassade vers  le  pape,  227. 

Tannay  (commune  de),  ses  démê- 
lés avec  le  Mont-Dieu,  196  et 
suiv.,  439  ;  dommages  causés 
par  les  Anglais,  218. 

Tellier  (Charles-Maurice  Le),  ar- 
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chevêque  de  Reims,  456,  457, 

4:j8. 

Tellier  (Le),  secrétaire  d'État, 
averti  des  malheurs  de  la 
Champagne,  429. 

Terreur,  son  organisation  dans 
les  Ardennes,  578  et  suiv. 

Thibaut,  doyen  d'Attigny,  180. 

Thibaut, doyen  de  Beaumont,17o. 

Thomas  (saint),  archevêque  de 
Cantorl)éry,  138;  ses  luttes 
contre  le  roi  Henri,  141  et  suiv.; 
son  séjour  à  Mouzon.  au  Mont- 
Dieu,  à  Reims,  150  et  suiv.  ; 
son  estime  pour  Simon,  Prieur 
du  Mont-Dieu,  lo9  ;  son  mar- 
tyre,  16o  ;  ses    miracles,    1G6. 

Thulié  (Pierre),  Religieux  du  Mont- 
Dieu,  389. 

T(>rcy-Sedax,  497. 

Tour  (Henri  de  la), vicomte  de  Tu- 
renne,  348,  350. 

Tournai  (F^ierre  de),  Priour  du 
Mont-Dieu,  228. 

Trente  ans  (guerre  de),  360. 

Tricot  (Ignace"),  Prieur  du  Mont- 
Dieu,  470. 

Tuilerie  (ferme),  480. 

Turenne  (vicomte  de),  371,  400. 


u 


Urbain  II,  disciple  de  saint  Bruno, 

3. 
Urbain  VI,  pape,  226. 


V 


Vaghers     (Henri),    Religieux    du 

Mont-Dieu,  243. 
Valdzmar,  roi  de  Danemark,  136. 
Yandy  (Madame  de),  440. 


Vaspant,  agent  révolutionnaire, 
580  et  suiv. 

Vente  des  biens  du  Mont-Dieu, 
570  et  suiv. 

Verdun  (Jean  dci,  Prieur  du  Mont- 
Dieu,  240. 

Verrick  (FreminI, Prieur  du  Mont- 
Dieu,  231. 

Verrières  (commune  de),  ses  dé- 
mêlés avec  le  Mont-Dieu,  198 
et  suiv. 

Victor  lll,  antipape,  129. 

ViEUviLEE  (Robert  de  la),  seigneur 
de  Sy,  285  ;  sa  correspondance 
avec  les  Chartreux,  286  et  suiv. 

Vignes  du  Mont-Dieu,  leur  re- 
venu, 504. 

ViLLERs  devant  Mouzon,  497. 

Vitraux  du  Mont-Dieu,  252. 

Viviers  (Nicolas  du).  Prieur  du 
Mont-Dieu,  231. 

VouziERS  (Isabelle  de),  bienfai- 
trice du   Mont-Dieu,   225,  439. 

w 

Warco  (Jean  de».  Prieur  du  Mont- 
Dieu,  204. 
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